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DE  L’HOMME  ET  DES  ANIMAUX. 


CINQUANTE -DEUXIÈME  LEÇON. 

De  l’appareil  digcslir  des  Animaux  vertébrés.  — Constitution  du  tube  alimentaire. 

bouche  ; appareil  labial  , joues  ; abajoues , et  autres  réservoirs  analogues  ; 

charpente  buccale  des  Vertébrés  qui  se  nourrissent  d'aliments  solides  ; muscles 
moteurs  des  mâchoires.  — Langue.  — Cavité  buccale  des  suceurs. 


§ 1.  — L'appareil  digcslir  des  Animaux  vertébrés,  don! 
I ctude  doit  nous  occuper  maintenant,  présente  en  général  plus 
de  perfection  dans  sa  structure  et  plus  de  constance  dans  ses 
caractères  que  celui  des  Animaux  annelés,  des  Malacozoaircs 
ou  des  Zoophytes.  Il  se  compose  toujours  d’un  tube  dont  les 
deux  oriliccs  sont  fort  éloignés  l’un  de  l’autre,  d’instruments 
mécaniques  spéciaux  destinés  à effectuer  la  préhension  ou  la 
division  des  aliments,  de  glandes  nombreuses  (pii  versent  sur 
ees  substances  les  produits  de  leurs  sécrétions,  et  de  vaisseaux 
particuliers  qui  appartiennent  au  système  lymphatique,  et  qui 
viennent  en  aide  aux  veines,  |»our  opérer  l’absorption  des 
matières  digérées. 

VI.  1 


Caractère* 

generaux 

de 

cet  appareil. 
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APPAREIL  DIGESTIF 


Tunique# 
du  tube 
alimentaire. 


Qmtd  viscérale. 


Le  lube  alimentaire  de  ces  Animaux  est  formé  essentiellement 
par  les  mêmes  éléments  anatomiques  que  nous  avons  rencon- 
trés dans  celle  partie  de  l’organisme,  chez  les  Invertébrés, 
savoir  : par  une  membrane  dite  muqueuse,  dont  la  structure 
a beaucoup  d’analogie  avec  celle  de  la  peau,  et  une  tunique  char- 
nue qui  recouvre  la  précédente  et  se  trouve,  unie  aux  parties 
voisines  par  du  tissu  conjonctif,  ou  revêtue  d’une  tunique 
séreuse  formée  par  un  repli  de  la  membrane  péritonéale  dont 
les  parois  de  la  chambre  viscérale  sont  tapissées.  Ce  repli,  entre 
les  deux  feuillets  duquel  le  canal  alimentaire  se  loge  dans  la 
plus  grande  partie  de  son  étendue,  a reçu  le  nom  de  mésentère, 
et  sert  à suspendre  cet  organe  dans  la  cavité  abdominale,  de 
façon  à y laisser  une  certaine  mobilité,  tout  en  retenant  cha- 
cune de  ses  parties  dans  leurs  positions  respectives  et  à pro- 
téger les  vaisseaux  qui  les  font  communiquer  avec  le  reste 
de  l’organisme.  Souvent  ce  même  repli  se  prolonge  beaucoup 
au  delà  du  bord  libre  du  tube  digestif,  et  constitue  une  sorte  de 
voile  appelé  épiploon,  qui  facilite  davantage  les  mouvements 
de  l'appareil  et  diminue  les  frottements,  car  la  surface  de  cette 
tunique  séreuse,  disposée  de  façon  à être  partout  en  contact 
avec  elle-même,  est  parfaitement  lisse  et  constamment  lubri- 
fiée par  un  liquide  albumineux. 

La  cavité  viscérale,  dans  laquelle  une  portion  plus  ou  moins 
considérable  de  l’appareil  digestif  se  trouve  suspendue  de  la 
sorte,  loge  aussi  d’autres  organes.  Chez  les  représentants 
les  plus  inférieurs  du  type  des  Vertébrés,  elle  occupe  la 
presque  totalité  de  la  longueur  du  corps,  car  elle  s'étend 
depuis  la  partie  antérieure  de  la  tête  jusqu’à  la  base  de  la 
queue,  et  elle  contient  les  principaux  instruments  de  la  respi- 
ration et  de  la  circulation,  aussi  bien  que  ceux  de  la  digestion 
et  de  la  génération;  mais  lorsque  la  structure  de  ces  Animaux 
se  perfectionne,  elle  se  spécialise  davantage,  et  se  trouve  affectée 
presque  exclusivement  à la  protection  des  organes  digestifs 
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Aussi,  chez  Y Ampkioxus , i|ui  est  le  membre  le  plus  dégradé 
de  ce  groupe  zoologique',  la  cavité  viscérale  appartient  en  com- 
mun :\  tous  les  instruments  de  la  vie  végétative;  l’appareil 
branchial  est  suspendu  dans  sa  partie  antérieure  comme  le  tube 
alimentaire  ; le  l'oie  et  l’appareil  de  la  génération  le  sont  dans 
sa  moitié  postérieure,  et  c’est  par  son  intermédiaire  que  l’eau 
employée  pour  l'entretien  de  la  respiration  s’échappe  au  dehors, 
après  avoir  baigné  les  branchies.  Chez  les  Vertébrés  ordinaires, 
il  n’en  est  plus  de  même  ; cette  chambre  commune  est  toujours 
complètement  fermée  en  avant  et  se  trouve  exclue  de  la  région 
céphalique,  de  sorte  que  la  portion  antérieure  du  canal  alimen- 
taire ne  s’y  loge  pas,  et,  au  lieu  d’être  libre,  adhère  aux  parties 
eircon  voisines.  Chez  les  Batraciens  et  les  Reptiles,  elle  contient 
cependant  les  poumons,  le  cœur  et  les  organes  reproducteurs, 
ainsi  que  la  presque  totalité  de  l’appareil  digestif;  mais,  chez 
les  Poissons,  un  compartiment  destiné  à loger  le  cœur  s’en  sé- 
pare plus  ou  moins  complètement  (1),  et  chez  les  Oiseaux,  aussi 
bien  que  chez  les  Mammifères,  elle  se  trouve  pour  ainsi  dire 
refoulée  encore  plus  en  arrière,  d’abord  par  rétablissement  de 
l’espèce  d’isthme  représentée  par  la  région  cervicale  du  corps, 
puis  par  la  formation  d’une  chambre  thoracique  destinée  spé- 
cialement à loger  le  cœur  et  les  poumons.  La  portion  de  la 
grande  cavité  viscérale  où  le  tube  digestif  et  scs  annexes  se 
trouvent  eu  liberté,  et  où  le  premier  de  ces  organes  peut 
se  prêter  l’accumulation  des  aliments  dans  son  intérieur, 
est  donc  réduite  de  plus  en  plus  et  n'occupe  finalement  que  la 
région  abdominale  du  tronc.  Chez  les  Oiseaux,  elle  n’est  sépa- 
rée des  cavités  thoraciques  que  par  des  cloisons  membraneuses 
d’une  grande  délicatesse  ; mais,  chez  les  Mammifères,  elle  est 
limitée  de  ce  côté  par  le  muscle  diaphragme,  que  nous  avons 
déjà  vu  constituer  le  plancher  de  la  chambre  respiratoire  (2). 

(1)  Voyez  lome  III,  page  309.  (2)  Voyez  Ionie  II,  page  4 06. 


Digitized  byGoogle 


APPAREIL  DIGESTIF 


Péritoine. 


4 

Chez  les  Vertébrés  supérieurs,  le  tube  alimentaire  est  donc 
adhérent  aux  parties  circonvoisincs  dans  la  tête,  le  cou  et  le 
thorax;  il  ne  devient  libre  qu’après  avoir  traversé  le  dia- 
phragme, et  c’est  seulement  an  delà  de  celte  cloison  muscu- 
laire qu’il  sc  revêt  de  sa  troisième  tunique  formée,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  par  un  prolongement  de  la  membrane  séreuse 
dont  les  parois  de  la  cavité  abdominale  sont  tapissées.  .Mais 
cette  cavité,  tout  en  étant  affectée  plus  particulièrement  au  loge- 
ment des  principaux  organes  de  la  digestion,  ne  leur  appartient 
jamais  en  propre,  et  contient  toujours  une  portion  considérable 
de  l’appareil  génito-urinaire. 

§ 2.  — Le  péritoine,  c’est-à-dire  la  membrane  séreuse  qui 
tapisse  cette  grande  chambre  abdominale,  ressemble  beaucoup  à 
la  plèvre  et  au  péricarde,  qui?  nous  avons  déjà  eu  l’occasion 
d’étudier  (1).  Sa  surface  libre  est  garnie  d’une  couche  mince 
de  tissu  épithélique,  composée  d’utrieulcs  polygonales  légère- 
ment aplaties  et  soudées  entre  elles  de  façon  à offrir  l'aspect  d'une 
mosaïque  microscopique  (2);  au-dessous  de  celte  lame  cellu- 
laire sc  trouve  une  couche  très  mince,  mais  assez  dense,  de 


(1)  Voyez  tonie  H,  page  409,  et 
tome  III,  page  309. 

(2)  Ce  tissu  épithélique  pavimen* 
leux,  dont  la  découverte  est  duc  à 
M.  Meule,  ne  se  compose  que  d'une 
seule  couche  de  cellules  très  intime- 
ment unies  entre  elles,  mais  n'adhé- 
rant que  faiblement  aux  parties  sous- 
jacentes.  Cher  l'Homme,  ces  utricules 
ont  en  moyenne  0w,o,02  de  diamètre, 
et  chacune  d’elles  renferme  un  noyau 
arrondi  ou  ovalaire  et  généralement 
grenu  (a).  Pour  mettre  en  évidence 
les  lignes  de  démarcation  qui  les  sé- 


parent entre  elles,  il  est  souvent  né- 
cessaire de  les  rendre  turgides  par 
l’action  de  l'acide  acétique. 

Chez  certains  Poissons  qui  n'ont 
pas  d’oviducte,  et  qui  pondent  leurs 
œufs  par  l'intermédiaire  de  la  cavité 
abdominale,  les  Salmones,  pur  exem- 
ple, le  feuillet  pariétal  du  péritoine 
est  garni  de  cils  vibraliles  dans  toute 
sa  partie  postérieure  [b) , et  chez 
les  Vertébrés  où  la  poche  séreuse 
constituée  par  cette  membrane  com- 
munique avec  les  oviductes,  on  ren- 
contre un  épithélium  ciliaire  près  de 


la)  Hetiltf,  Traité  d'anatomie  générait,  l.  1,  p.  331,  pi.  !,  fijf.  I. 

(b)  Vojji  cl  PjijtpenliciiH,  Herhtrchrt  tur  l'anatomie  contrée  dft  organe. * de  la  génération 
(4mi.  des  tcùnu t tuit.,  4*  *enc,  ISSU,  t.  XI,  p.  300). 
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tissu  conjonctif  entremêle  tle  libres  élastiques  disposées  en  un 
réseau  irrégulier,  et  le  tout  est  relié  aux  parties  sous-jacentes 
par  une  trame  plus  lâche  de  ce  même  tissu  conjonctif  où  ser- 
pentent des  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques,  et  où  se  logent 
souvent  des  vésicules  adipeuses  en  grand  nombre  (I).  La 
tunique  ainsi  constituée  tapisse  dans  toute  leur  étendue  les 
parois  de  la  cavité  abdominale,  et  sur  certains  points  se  réflé- 
chit en  dedans  de  façon  à constituer  les  replis  qui  engaînent 
les  viscères.  Klle  forme,  comme  le  péricarde  et  la  plèvre,  un 


l’embouchure  de  ces  conduits  ; mais 
là  où  ce  sac  membraneux  est  complè- 
tement clos,  on  n’aperçoit  plus  aucun 
vestige  de  cils  vihratiles. 

(1)  MM.  tiowman  etTodd  pensent 
que  la  couche  épitbélique  des  mem- 
branes séreuses  repose  directement 
sur  une  lame  continue,  transparente, 
homogène  et  d’une  ténuité  extrême, 
qu’ils  appellent  la  membrane  fonda- 
mentale ( basement  membrane },  et 
qu’ils  assimilent  à celle  qui  est  située 
de  la  même  manière  sous  les  tissus 
muqueux  (a).  M.  Goodsir  donne  le 
nom  de  membrane  germinale  à ce 
substratum,  mais  le  considère  comme 
étant  composé  de  cellules  allongées  et 
nucléolées  (6).  Enfin,  la  plupart  des 
histologistes  ne  croient  pas  devoir  la 
distinguer  du  tissu  fibrillaire  blan- 
châtre qui  est  d'abord  entremêlé  de 
tissu  élastique  jaune,  et  qui,  devenant 
de  plus  en  plus  lâche,  unit  la  mem- 


brane séreuse  aux  parties  sous-ja- 
centes (c).  Ces  fibres  élastiques  jaunes 
sont  très  grêles  ; elles  s'entrecroisent 
dans  toutes  les  directions,  et  s’unissent 
entre  elles  par  leurs  extrémités,  de 
façon  à former  des  mailles  irrégu- 
lières (</)  dans  l’intérieur  desquelles 
des  mèches  de  tissu  conjonctif  ser- 
pentent et  s’entrecroisent. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  M.  Lam- 
botte  a cru  pouvoir  démontrer,  par 
des  injections  fines,  que  la  couche 
sous-épithélique  des  membranes  sé- 
reuses est  composée  essentiellement 
de  vaisseaux  contournés  qui  seraient 
en  continuité  avec  les  capillaires  san- 
guins et  lymphatiques  (e)  ; mais  cette 
opinion  ne  me  paraît  pas  admissible, 
et  les  cavités  que  cet  anatomiste  a dé- 
crites sous  le  nom  de  vaisseaux  sé- 
reux ne  sont  probablement  que  les 
lacunes  interstitielles  du  tissu  con- 
jonctif. 


(a)  Tod<t  an  J Bowman,  The  Physiologi'al  Anatomy  and  Physiology  of  Man,  t.  I,  p.  130. 

(bj  Goodsir,  Anatomical  and  Patlwlogical  Observation a,  p.  41. 

(c)  lU-nl<»,  Traité  d'anatomie  générale,  l.  I,  p.  301  et  suiv. 

— - Burpgraeve,  Histologie,  p.  147. 

— Mamll,  Manuel  d'anatomie  générale,  p.  344. 

— Kolliker,  éléments  d'histologie  humaine,  p.  70  et  445. 

(d)  Ikmman  and  Todd,  Op.  cil.,  pl.  130,  fiî.  35. 

te)  Lambotte,  De  l'organisation  des  membranes  séreuses  (Bulletin  de  T Acad,  de  Bruxelles, 
1840,  t.  VII,  pari,  i,  p.  ICi;. 
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sac  donl  la  portion  réfléchie  est  contenue  dans  la  portion  parié- 
tale, et  dont  la  surface  interne  est  partout  en  contact  avec 
elle-même.  Enfin  sa  cavité  est  complètement  close,  lorsqu’elle 
parvient  à son  état  le  plus  parfait.  Mais,  cher,  quelques  Pois- 
sons, elle  présente  toujours  des  ouvertures  qui  la  mettent  en 
communication  avec  l’extérieur  ; et  cette  disposition,  qui  ne  se 
rencontre  jamais  chez  les  Vertébrés  supérieurs  du  sexe  mâle, 
est  dominante  chez  les  femelles,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
en  détail,  lorsque  nous  étudierons  les  fonctions  de  reproduc- 
tion (1).  Quant  à la  disposition  des  replis  que  le  péritoine 
forme  dans  l'intérieur  de  la  chambre  viscérale,  je  me  bornerai 
à ajouter  qu’elle  est  fort  simple  chez  la  plupart  des  Vertébrés 
inférieurs,  mais  devient  très  complexe  chez  les  Mammifères, 
ainsi  que  nous  le  verrons  quand  nous  examinerons  d’une 
manière  spéciale  le  mode  de  suspension  des  divers  organes 
contenus  dans  cette  cavité. 

§3.  — La  tunique  charnue  du  canal  alimentaire  se  compose 
généralement  de  deux  ordres  de  libres  musculaires,  qui  sont 
dirigées  les  unes  transversalement,  les  autres  longitudinale- 
ment; mais,  dans  quelques  parties,  elles  offrent  une  disposi- 
tion beaucoup  plus  complexe-  Dans  la  portion  veslibulairc  de 
l’appareil  digestif,  ces  fibres  sont  soumises  à l'influence  de  la 
volonté  et  sont  striées  en  travers,  comme  celles  des  muscles 
affectés  à la  locomotion;  mais  dans  les  parties  plus  reculées 
elles  sont  peu  à peu  remplacées  par  des  fibres  musculaires 
lisses,  qui  se  contractent  indépendamment  de  la  volonté,  et 
dans  les  parois  de  l’estomac  et  de  l’intestin  ces  dernières 
existent  seules. 


(1)  Elle  existe  sans  exception  dans 
les  femelles  chez  les  Mammifères,  les 
Oiseaux,  les  Reptiles  et  les  Batraciens, 
ainsi  que  chez  quelques  Poissons  où 
la  cavité  delà  poche  péritonéale  com- 


munique avec  l'extérieur  par  l'inter- 
médiaire des  trompes  de  Fallope  ou 
oviductes  et  par  les  organes  géni- 
taux qui  font  suite  à ces  tubes  excré- 
teurs. 
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§ h-  — La  tunique  interne  on  muqueuse  du  canal  digestif 
présente  chez  les  Vertébrés  les  mêmes  caractères  généraux  que 
chez  la  plupart  des  Animaux  inférieurs  où  nous  en  avons  déjà 
étudié  la  structure.  En  général,  on  peut  y reconnaître  trois 
couches  distinctes,  savoir  : une  lame  épithélique,  formée  par 
l’assemblage  d’utricules  ou  cellules  réunies  entre  elles,  mais 
variant  beaucoup  sous  le  rapport  de  leur  degré  d’adhésion  (1); 


(1)  L’existence  d’une  cuticule  ana- 
logue à l'épiderme  de  la  peau,  et  ap- 
pelée épithélium  par  Iluysch  (a),  a été 
constatée  sur  la  membrane  muqueuse 
de  la  bouche,  et  même  jusque  dans 
l’œsophage,  par  plusieurs  anatomistes 
des  xvii*  et  xvnr  siècles  (b).  Dès 
cette  époque  quelques  auteurs  avaient 
soutenu  qu'une  pellicule  de  même 
nature  revêt  la  tunique  muqueuse  des 
intestins.  Licl>erkühn,par  exemple  (c) 
et  Glisson,  tout  en  professant  une  opi- 
nion contraire,  avaient  assimilé  à cette 
couche  la  substance  molle  qui  se 
trouve  à la  surface  de  cette  membrane, 
et  qui  était  désignée  sous  le  nom  de 
mucus  ( d ).  Plus  récemment,  les  résul- 
tats constatés  par  LieberkUhn  ont  été 
confirmés  paries  reciierchesde  M.  liail- 
larger  et  de  M.  Hourens  (e);  mais 
jusqu’en  ces  derniers  temps,  la  plu- 
part des  anatomistes  ont  pensé  que 
l'épithélium  ne  dépassait  pas  lexlié- 


mité  postérieure  de  l'œsophage  et 
manquait  dans  l'estomac,  ainsi  que 
dans  l’intestin  {f).  La  question  n'a 
été  résolue  d’une  manière  satisfai- 
sante que  par  les  observations  micro- 
graphiques des  histologistes  de  uos 
jours.  M.  Purkinje  fut  le  premier  «t 
constater  que  l’épithélium  des  gen- 
cives se  compose,  comme  l’épiderme 
cutané,  de  lamelles  polyédriques  (p). 
vers  la  même  époque,  M.  Valentin  fît 
des  observa  lionsaualogues  surd'autres 
membranes  muqueuses  {h).  Hulin , 
M.  Hcnle  étudia,  d’une  manière  plus 
générale  et  plus  complète,  la  structure 
intime  de  la  tunique  superficielle  du 
tube  digestif,  et  y reconnut  partout 
une  couche  épithélique  composée  de 
cellules  ou  utricules  renfermant  un 
noyau,  niais  offrant  des  variations  de 
forme  dans  les  différentes  régions  de 
ce  canal  (ij.  Ces  résultats  fureut  confir- 
més par  les  recherches  de  beaucoup 


(a)  Huvfrcti,  Thésaurus  analomicus,  Vit,  7,  n*  40.  p.  12. 

(h/  Voyez  Haller,  Etementa  physiologie,  l,  V,  p.  104. 

(c)  Lioherkulm,  Dissert,  an  a tomo-physiologica  de  fabrica  et  actione  villorum  intestinorum 
tenuium  h ominis,  1700,  p.  10. 

(d)  Glisaoo,  Tractatus  de  vmtriculo  et  iniestinis,  p.  130, 

\e)  DôUinçer , De  vaux  samjuifn  is  quœ  villis  intestinorum  tenuium  hominis  brutorumque 
intunl  (durcrl.),  p.  22.  Munich,  1828. 

— Flourens,  liecherches  anatomiques  sur  la  structure  des  membranes  muqueuses  gastrique  et 
intestinale  (Ami.  des  sciences  nal  , 2*  ncrie,  183U,  I.  XI,  p.  282). 

(0  Anatomie  générale,  t.  Il,  p.  7GJ  (Mil.  de  Mam.'ault). 

— Uéclard,  Eléments  d'anatomie  générale,  1823,  p.  255. 

• — Meckel,  Manuel  d'a  talomie,  I.  I,  p.  199. 

(g)  Voyez  Kaaclikovr,  Meletemata  circa  mammalium  dentium  evoluUoneni,  Brttitd,  1835,  p.  H. 

pi)  Valentin,  Peintre  Anatomie  der  Smnesorgane  (Reperlorium,  1830,  p.  113). 

(i)  Henie,  Traité  d'anatomie  générale,  t.  U,  p.  200,  eic. 
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une  couche  molle  et  plus  ou  moins  granuleuse,  qui  a reçu  le 
nom  de  corps  muqueux  ou  de  couche  intermédiaire , et  qui 
paraît  être  formée  par  du  jeune  tissu  épitliélique  en  voie  de 
développement  ; enfin  une  couche  fondamentale  ou  dermoïde, 
qui  se  compose  de  tissu  conjonctif  associé  à des  fibres  élas- 
tiques, et  qui  loge  une  multitude  de  petits  vaisseaux  sanguins 
et  lymphatiques,  de  nerfs  et  de  glandules  (1). 


d'autres  histologistes,  portant  soit  sur 
l'Homme  (a),  soit  sur  divers  Vertébrés 
inférieurs  (6). 

(1)  La  plupart  des  anciens  anato- 
mistes ne  distinguaient  dans  les  mem- 
branes muqueuses  que  deux  couches 
constitutives,  savoir  : la  couche  su- 
perficielle, qu'ils  comparaient  a l’épi- 
derme de  la  peau,  et  la  couche  pro- 
fonde, ou  chorion , qu'ils  assimilaient 
au  derme.  Cependant  Malpighi,  en 
étudiant  la  structure  de  la  langue  du 
Bmuf,  avait  aperçu  entre  ces  deux 
parties  principales  une  couche  inter- 
médiaire à laquelle  on  a donné  le  nom 
de  corps  muqueux  ou  de  corps  réti- 
culaire, parce  que  ce  naturaliste  le 
croyait  perforé  pour  livrer  passage 
aux  villosités.  En  1837,  M.  Elonrens 
a constaté  que  celle  couche  intermé- 
diaire est  continue  et  se  laisse  facile- 
ment séparer,  soit  de  la  couche  épi- 
Ihéliquc,  soit  du  chorion  muqueux, 


quand  on  fait  bouillir  les  pièces  dont 
on  veut  étudier  la  structure.  Il  en  a re- 
connu aussi  l'existence  chez  l’Homme, 
et  il  a vu  qu'elle  se  trouve  dansl'csto- 
niac  et  l'intestin,  aussi  bien  que  dans 
la  bouche  (c).  C'est  le  corps  muqueux 
imparfaitement  séparé  des  tissus  con- 
jonctif et  élastique  du  chorion  sous- 
jacent  que  M.  Ilenle  a décrit  sous  le 
nom  de  couche  intermédiaire  de 
membranes  muqueuses  (d).  Enfin  c'es 
encore  cette  même  partie  qui,  obser- 
vée dans  son  état  normal,  a été  dé- 
crite par  M.  fioodsir,  sous  le  nom  de 
membrane  qerminale  (e).  Du  reste, 
les  recherches  récentes  des  micro- 
graphes  font  voir  qu'elle  n'est , en 
réalité,  autre  chose  que  le  tissu  épi— 
théiiqtiecn  voie  de  développement  (/), 
opinion  qui  avait  été  déjà  professée 
par  Albintis  (p).  C'est  une  substance 
très  molle  et  dans  un  état  granuleux  ; 
mais,  par  les  progrès  du  travail  histo- 


(а)  Marutl,  Manuel  d'anatomie  générale,  1 R 43 , p.  533. 

— Buwinan.  art.  Ilucoi»  Mumsasb  (Todd's  Cycloptedia  of  Anatomy  and  Phytiolojy,  t.  Ht, 
p.  489.  1*.  218  à *80). 

— Kollikcr,  Elément*  d'histologie,  p.  381  et  »uiv.,  fig.  170,  etc. 

(б)  Leydig,  Uhrbuch  der  Histologie  de»  Menschen  und  der  T hier  e , p.  30fi,  etc. 

(c)  Flourens,  Recherche s anatomiques  sur  le  corps  muqueujc  de  la  langue  dans  l'Homme  et 
Us  Mammifères  [Ann.  des  sciences  nat.,  2*  série,  1837,  p.  219).  — Recherches  anatomique t 
sur  la  structure  des  membranes  muqueuses  gastrique  et  inteslinaU  {Ann.  des  sciences  nat., 
2*  série,  1839,  t.  IX.  p.  282). 

(d)  Houle,  Traité  d’anatomie  générale,  t.  Il,  p.  590. 

(e)  Goodsir,  On  lhe  Structure  and  Functions  of  the  Intestinal  Yilli  (Edinb.  Setu  Philos.  Jottrn., 
1842.  t.  XX XIII,  p.  105). 

(f)  Mandl,  Anatomie  microscopique,  I.  I,  p.  328. 

(g)  Albinos,  AnnofaHonum  academicarum  liber  primas,  cap.  jtvi,  I.  I,  p.  61  cl  «uiv.  (1154). 
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Il  csl  aussi  à noter  que  le  tissu  conjonetif  situé  entre  les 
tuniques  muqueuse  et  musculaire  prend  souvent  un  déve- 
loppement assez  considérable  pour  être  considéré  par  quel- 
ques anatomistes  comme  constituant  une  quatrième  enve- 
loppe à laquelle  on  a donné  les  noms  de  tunique  nerveuse  ou 
fibreuse  (1). 

Du  reste,  les  caractères  secondaires  des  divers  éléments 
anatomiques  que  je  viens  d’énumérer  varient  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  tube  digestif,  et  par  conséquent  c'est  lorsque 
nous  étudierons  chacune  de  celles-ci  en  particulier  que  nous 
devrons  nous  en  occuper  plus  en  détail. 


génique  dont  elle  est  le  siège,  elle  est 
destinée  a se  transformer  successive- 
ment en  utricnles  semblables  à celles 
dont  se  compose  la  pellicule  épitlié- 
liquc  superficielle,  et  à remplacer 
celle-ci  lors  de  la  mue. 

M.  Bowman  et  quelques  autres  ana- 
tomistes distinguent  entre  le  tissu 
épithélique  et  les  parties  profondes 
des  membranes  muqueuses  une  couche 
extrêmement  mince,  transparente  , 
d’apparence  homogène,  qui  reste  ad- 
hérente quand  l’épithélium,  déjà  dé- 
veloppé, vient  à se  détacher.  L’auteur 
que  je  viens  de  citer  la  désigne  sous 
le  nom  de  membrane  fondamen- 
tale (a),  et  la  considère  comme  étant 
l’élément  anatomique  qui  constitue  la 
base  des  muqueuses  en  général  (6); 
mais  je  suis  porté  à croire  que  ce 
n’est  encore  que  la  portion  la  plus 
jeune , et  par  conséquent  la  plus 


profonde  du  tissu  épithélique  en  voie 
de  formation.  ‘ 

La  couche  profonde  de  la  tunique 
muqueuse,  ou  le chorion  muqueux,  est 
désignée  tantôt  sous  le  nom  de  tissu 
sous-muqueux  (c) , d’autres  fois  sous 
celui  de  chorion  ( d ) ou  de  derme  (e). 
C’est  une  sorte  de  feutrage  de  fibrilles 
conjonctifs  et  élastiques  dont  la  den- 
sité et  l’épaisseur  varient  beaucoup. 
Elle  est,  en  général,  très  riche  en 
vaisseaux  sanguins. 

(1)  11.  Cruvcilhier  considère  cette 
couche  comme  ne  devant  pas  être 
confondue  avec  le  tissu  conjonctif  (ou 
cellulaire)  qui  unit  entre  elles  les  par- 
ties voisines,  et  comme  formant,  pour 
ainsi  dire,  la  charpente  du  tube  di- 
gestif (/")  ; elle  est  très  susceptible 
d’hypertrophie,  et  dans  certains  états 
morbides  de  l’estomac  elle  acquiert 
parfois  plusieurs  lignes  d’épaisseur. 


(a)  flasement  membrane,  en  anglais. 

(t»)  Bowman,  art.  M renus  Membrane  (Todd's  Cyrlop.  of  Anat  and  Phyttol.,  t.  lit,  p.  48<ï). 
M.  Mandl  désigne  celte  couche  anus  le  nom  de  tunique  dermoide  propre  \Op.  cit.,  p.  328). 
(c)  Kolliker,  Traité  d'httlologie,  p.  385. 

(<f)  Bicliat,  Anatomie  générale,  t.  Il,  p.  489. 

(e)  Flourons,  Op.  rit.  (,4nn.  de»  trience » nat.,  t.  Vit,  p.  221,  elc.). 

If)  Cruvcilhier,  Traité  d'anatomie  deteriptive,  t.  lit,  p.  184. 
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Bouche. 


Caritë  buccale 
«le 

l'Amphioxus. 


S 5.  — Chez  Ions  les  Vertébrés,  l’entrée  des  voies  digestives 
est  élargie  en  forme  d’entonnoir,  et  constitue  une  sorte  de  vesti- 
bule appelé  communément  la  bouche,  bien  que  dans  le  langage 
ordinaire,  ce  nom  soit  appliqué  aussi  d’une  manière  plus  parti- 
culière à l’ouverture  par  laquelle  cette  cavité  communique  avec 
l’extérieur.  Presque  toujours  il  règne  une  grande  uniformité 
dans  le  plan  fondamental  de  cette  portion  de  l’appareil  digestif, 
et  les  modifications  qui  s’y  rencontrent  dépendent  en  général, 
soit  du  degré  de  développement  de  certains  groupes  constants 
d’organes  ou  d’éléments  anatomiques,  soit  de  variations  légères 
dans  les  relations  de  ces  parties  entre  elles.  Mais  il  existe  une 
exception  à cette  règle,  et  l’introduction  des  matières  alimen- 
taires dans  la  chambre  buccale,  au  lieu  de  s'effectuer,  comme 
d’ordinaire,  par  le  jeu  d'un  système  de  leviers  et  de  muscles, 
peut  résulter  seulement  de  l’action  des  cils  vibratiles,  qui  sont 
aussi  les  organes  moteurs  dans  l’appareil  de  la  respiration, 
cumul  physiologique  dont  nous  avons  déjà  rencontré  beaucoup 
d'exemples  chez  les  Invertébrés  inférieurs. 

Co  mode  de  préhension  des  aliments  se  voit  chez  I '.4m- 
phioxus,  dont  j’ai  eu  l’occasion  de  parler  plusieurs  fois,  comme 
étant  le  représentant  le  plus  dégradé  du  type  zoologique  propre 
à l’embranchement  des  Vertébrés.  Chez  cet  Animal,  de  même 
que  chez  les  Ascidies  parmi  les  Molluscoïdes  de  la  classe  des 
Tuniciers,  la  partie  antérieure  du  corps  est  creusée  d'une  grande 
cavité  qui  appartient  en  commun  à la  respiration  et  à la  diges- 
tion. Des  replis  membraneux  situés  à sa  partie  antérieure 
sont  garnis  de  cils  vibratiles  qui,  en  battant  l’eau,  y déter- 
minent un  courant  dirigé  d’avant  en  arrière,  et  les  particules 
qui  se  trouvent  en  suspension  dans  ce  liquide  sont  dirigées 
de  la  sorte  vers  l’estomac,  tandis  que  le  fluide  rcspirable, 
après  avoir  baigné  le  vaisseau  branchial,  traverse  une  multi- 
tude de  petits  orifices  latéraux,  pour  pénétrer  dans  la  chambre 
viscérale  et  s’échapper  ensuite  au  dehors  par  un  pore  abdo- 
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minai  (1).  L’cnlrée  de  la  chambre  branchio-pharyngienne 
ainsi  disposée  est  maintenue  béante  par  une  sorte  de  cadre 
cartilagineux  qui  porte  une  couronne  de  barbillons  ou  cirrhes, 
et  ces  appendices  filiformes  sont  susceptibles  de  s’étendre 
en  avant  ou  de  se  recourber  en  dedans,  de  façon  à former 
une  sorte  de  barrage  A claire-voie  qui  s’oppose  au  passage 
de  corps  étrangers  d’un  certain  volume.  Enfin  l’ouverture 
de  l'œsophage,  c’est-à-dire  du  conduit  qui  mène  à l’esto- 
mac, occupe  le  fond  de  celte  grande  euvité,  et  des  cils  vibra- 
tiles  dont  elle  est  entourée  y font  pénétrer  les  particules  solides 
amenées  dans  ce  point  par  le  courant  respiratoire  (2). 

S 6.  — Chez  les  Vertébrés  ordinaires,  la  cavité  buccale, 
tout  en  pouvant  servir  au  passage  du  fluide  respirable,  ne  loge 
jamais  les  organes  de  la  respiration,  et  appartient  essentiellement 


(1)  Voyez  ci-dessus,  lome  III,  page 
301. 

(2)  La  charpente  solide  qui  entoure 
l'ouverture  buccale  de  VAmphioxus 
est  formée  de  deux  liges  cartilagi- 
neuses cylindro-coniqucs , qui  sont 
réunies  par  leur  base  sur  la  ligne  mé- 
diane inférieure,  et  qui  se  composent 
d’une  série  de  tronçons  placés  bout  à 
bout.  Chacun  de  ces  articles  porte  un 
appendice  grêle  et  filiforme,  mais  de 
même  nature,  qui  se  dirige  en  avant, 
et  qui  soutient  un  prolongement  digi- 
tiforme  de  la  peau,  de  façon  à consti- 
tuer une  cirrhe  ou  barbillon.  Enfin  ces 
cirrhes, dont  la  tige  est  mulliarticulée, 
sont  mises  en  mouvement  par  les 
fibres  musculaires,  et  d’autres  fais- 
ceaux charnus  s’insèrent  aux  brandies 


du  cadre  qui  les  porte,  et,  par  leurs 
contractions,  déterminent  celies-ci  à 
se  rapprocher  ou  à s'écarter  entre 
elles  (a). 

Les  parois  de  la  chambre  branchio- 
pharyngienne  sont  soutenues  par  une 
série  d’arceaux  assez  analogues  au 
cadre  dont  je  viens  de  parler,  et 
s’élèvent  de  la  face  sternale  du  corps 
vers  la  paroi  dorsale  de  celle  cavité. 
En  traitant  de  l’appareil  respiratoire, 
j'ai  déjà  fait  connaître  la  disposition 
générale  de  cette  charpeute  cartila- 
gineuse (tome  If I,  p.  2ü*2),  et  c’est 
seulement  quand  nous  étudierons  spé- 
cialement le  squelette  des  Animaux 
vertébrés,  que  nous  pourrons  cher- 
cher utilement  à en  déterminer  les 
éléments  anatomiques. 


(a)  Goodsir,  On  lhe  Anatomy  of  Atnphioxua  lanceolatus  ( Tran s.  of  the  roy.  Soc.  Edinbvrgh, 
1K44,  t.XY,p.  ib  il. 

— J.  Muller,  Utbcr  den  //au  und  die  Lebenserscheinunyen  de»  Branchiostoma  lubricura,  pl.  1, 
Str.  2,  etc.  (Jfém.  de  l’Acad.  de  lier  lin  pour  1844). 

— Qualrcfagcfl,  Mèm.  sur  le  système  nerveux  et  i histologie  du  Branchiostome  ou  Amphioxus 
(Aiwt.  des  sciences  nat.,  1845,  3*  série,  t.  IV,  pl.  4ü). 


Cavité  burrale 
des  Vertébré* 
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générale 
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à l’appareil  digestif;  elle  est  constamment  dépourvue  de  cils 
vibratilcs,  mais  elle  est  susceptible  de  se  dilater  ou  de  se  res- 
serrer, et  c’est  par  l’effet  de  mouvements  de  ce  genre  que  les 
aliments  y sont  introduits  et  poussés  vers  l’œsophage.  Du  reste, 
sa  conformation  varie  suivant  que  ces  substances  consistent  en 
liquides  seulement,  ou  affectent  en  partie  l’état  solide.  Chez  les 
Vertébrés  suceurs,  elle  a la  forme  d’une  ventouse  et  ressemble 
beaucoup  à la  cupule  que  nous  avons  vue  à l’entrée  des  voies 
digestives  de  beaucoup  de  Vers,  notamment  des  Sangsues.  Mais 
le  régime  exclusif  des  liquides  est  exceptionnel  dans  le  grand 
embranchement  dont  l’élude  nous  occupe  ici,  et,  dans  l’im- 
mense majorité  des  cas,  la  bouche  est  organisée  en  manière  de 
pince  à deux  branches,  de  façon  à pouvoir  saisir  des  corps 
solides  et  à en  effectuer  la  déglutition.  Sous  ce  rapport,  il  existe 
donc  une  certaine  ressemblance  entre  les  Vertébrés  et  les 
Crustacés  ou  les  Insectes;  mais,  chez  les  premiers,  les  branches 
de  cette  pince  ne  sont  pas  des  appendices  empruntés  au  système 
locomoteur  : ce  sont  des  organes  créés  ad  hoc , et  au  lieu  d'agir 
en  s’écartant  ou  en  se  rapprochant  du  plan  médian  du  corps, 
elles  se  meuvent  toujours  d’avant  en  arrière,  l’une  d’elles 
restant  plus  ou  moins  immobile,  tandis  que  l’antre,  articulée 
à la  précédente  ou  à une  partie  adjacente  de  la  charpente 
céphalique  par  son  extrémité  postérieure,  s’élève  et  s’abaisse 
alternativement. 

Pour  le  moment,  je  laisserai  de  côté  les  Vertébrés  suceurs, 
qui  ne  sont  qu’en  petit  nombre  et  qui  appartiennent  tous  à la 
classe  des  Poissons.  En  effet,  la  structure  de  leur  appareil 
buccal  sera  plus  facile  à étudier  quand  nous  connaîtrons  la 
constitution  des  parties  analogues  chez  les  Vertébrés  mastica- 
teurs; et,  d’ailleurs,  c'est  chez  ces  derniers  que  nous  avons  le 
plus  d’intérêt  à en  faire  un  examen  attentif. 

§ 7.  — Ainsi  que  chacun  le  sait,  les  deux  branches  de  la 
pince  buccale  des  Vertébrés  sont  formées  par  deux  mâchoires, 
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dont  l’une  est  supérieure  ou  antérieure,  et  l’autre  est  infé- 
rieure ou  postérieure.  Ces  organes  sont  des  parties  du  squelette 
dont  le  tissu  est  quelquefois  cartilagineux,  mais  le  plus  sou- 
vent osseux,  et  ils  sont  toujours  revêtus  par  un  repli  des  tégu- 
ments communs,  dont  la  portion  extérieure  fait  partie  de  la  peau 
et  la  portion  intérieure  dépend  de  la  tunique  muqueuse  du 
canal  digestif.  Chez  la  plupart  des  Vertébrés  inférieurs,  ce  repli 
membraneux  est  simple  et  appliqué  directement  sur  le  bord 
préhensile  des  mâchoires  ; mais  chez  les  membres  les  plus 
élevés  de  ce  groupe  zoologique,  il  se  dédouble  de  façon  à revêtir 
d 'abord  le  bord  libre  de  la  pince  buccale,  et  à y constituer  ce  que 
l’on  appelle  les  gencives , puis  à former  extérieurement  un  voile 
mobile  divisé  plus  ou  moins  complètement  en  deux  parties 
appelées  lèvres. 

Cet  appareil  valvulaire  ou  labial  se  rencontre  chez  divers  uroc»jo»w. 
Poissons  (1);  on  le  remarque  aussi  chez  plusieurs  Batra- 


(1)  Chez  beaucoup  de  Poissons,  la 
bouebe  esi  bordée  extérieurement  par 
un  repli  de  la  peau  qui  est  plus  ou 
moins  épais,  mais  qui,  n'étant  pas 
pourvu  de  muscles  propres,  n'a  aucun 
rôle  important  dans  les  mouvements  re- 
latifs à la  digestion,  et  sert  principale- 
ment à rendre  l'occlusion  de  la  portion 
vestibulaire  du  canal  alimentaire  plus 
complète,  quand  l'Animal  doit  faire 
passer  dans  son  appareil  respiratoire 
l'eau  dont  il  a rempli  cette  cavité.  Quel- 
ques auteurs  pensent  que  c'est  à rai- 
son de  l’existence  d'une  disposition  de 
ce  genre  que  le  nom  de  Labrus  a été 
donné  par  les  anciens  à un  l*oisson 
de  la  Méditerranée  ; mais  cette  opi- 
nion ne  parait  pas  être  foudée  (o). 


Chez  une  espèce  voisine,  le  Crenila- 
brus  pavoy  ainsi  que  chez  le  Bar- 
beau et  plusieurs  autres  Poissons  , 
la  lèvre  supérieure  est  fort  grosse  et 
plissée  à sa  face  interne  (6). 

Chez  quelques  Poissons  il  existe  sur 
la  face  externe  du  repli  labial,  ou  tout 
auprès,  des  appendices  cutanés  ou 
barbillons;  mais  ces  organes  ne  doi- 
vent pas  être  considérés  comme  ap- 
partenant h l'appareil  digestif,  et  ils 
paraissent  être  seulement  des  instru- 
ments tactiles.  Ainsi,  la  bouche  des 
Myxincs  est  entourée  de  huit  barbil- 
lons (c),  et  chez  les  Siluroïdes  (d)  il 
en  existe  six,  dont  deux  ont  parfois 
plus  de  la  moitié  de  la  longueur 
du  corps.  Chez  les  Hongets  ou  Mu- 


ta) Valencienne*  et  Cuvier,  Histoire  naturelle  des  Poissons,  t.  XIII,  p.  2. 

(6)  Valenciennes,  Op.  cit.,  I.  XIII,  p.  <60. 

(c)  J.  Muller,  Vergl.  Anatomie  der  Mgxinolden , pl.  2.  fij».  t. 

(d)  Exemple  : le  Pimelodus  aor  <voy.  l 'Atlas  du  Règne  animal  de  Cuvier,  Poissons,  pl.  96, 

fitf.  2;. 
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tiens  (1);  mais  c’esl  seulement  dans  la  classe  des  Mammifères 
qu’il  acquiert  de  l’importance,  et  qu’il  intervient  d’une  manière 
très  active  dans  le  travail  mécanique  effectué  par  la  portion 
vestibulaire  du  canal  digestif,  travail  rpii  a alors  pour  objet  la 
division  aussi  bien  que  la  préliension  des  aliments  (2).  En  effet, 
les  lèvres,  quand  leur  structure  est  perfectionnée,  peuvent  agir 
de  deux  manières.  Elles  deviennent  alors  aptes  à exécuter  des 
mouvements  au  moyen  desquels  l’Animal  saisit  des  aliments  et 
les  introduit  dans  la  cavité  buccale,  fonctions  dans  lesquelles 
d’autres  parties  étrangères  à l’appareil  digestif  leur  viennent 
parfois  en  aide,  ainsi  que  le  fait  la  main  de  l'Homme  ou  la 
trompe  de  l'Éléphant.  Puis,  en  raison  de  leur  extensibilité, 
tout  en  restant  plus  ou  moins  complètement  fermées,  elles 
peuvent  permettre  aux  mâchoires  de  s’écarter  entre  elles,  et 
par  conséquent  elles  servent  à retenir  les  aliments  dans  la 
bouche  pendant  que  ces  organes  les  divisent.  La  première  de 


lets  (a),  on  en  trouve  deux  qui  pen- 
dent à la  symphyse  de  la  mâchoire  in- 
férieure , et  chez  la  Morue  un  seul, 
qui  est  inséré  de  même  ^6). 

Il  est  aussi  à noter  que,  chez  beau- 
coup de  Poissons,  la  membrane  mu- 
queuse de  la  bouche  forme,  en  dedans 
de  chaque  mâchoire,  un  repli  qui  est 
dirigé  en  arriére  et  qui  fait  office  de 
valvule,  pour  empêcher  le  reflux  de 
Peau  quand  ce  liquide  a été  introduit 
dans  cette  cavité  et  doit  être  poussé  à 
travers  les  fentes  pharyngiennes  dans 
les  chambres  branchiales,  puis  au 
dehors  par  les  ouïes  (c).  Chez  les 
Baies,  celte  espèce  de  lèvre  interne  est 
garnie  de  franges  marginajes  à la 


mâchoire  supérieure.  MM.  Garus  cl 
Otto  Pont  figurée  chez  le  Lepidopus 
Per  on  ii  (d). 

(1)  Ainsi,  les  Grenouilles  et  les 
Crapauds  ont  les  lèvres  très  courtes. 

(2)  Tous  les  Mammifères,  à l'excep- 
tion des  Mouolrèmes,  soûl  pourvus  de 
lèvres  mobiles  et  plus  ou  moins  bien 
développées.  Chez  les  Échklnés,  ces 
replis  manquant  complètement.  Chez 
les  Ornithorhynques  adultes,  ils  u'ont 
aucune  mobilité  et  constituent,  coin  me 
nous  le  verrons  dans  la  prochaine 
Leçon,  uue  espèce  de  bec  ; mais  dans 
les  premiers  temps  de  la  vie  ils  sont 
mous  et  flexibles  (e). 

Chez  les  Fourmiliers,  les  lèvres 


(a)  Exemple  : le  Mullus  surmulet  us  (voy.  Y Allât  du  Rigne  animal,  Poissons,  pl.  19,  fig.  8). 

(b)  Allât  du  P?gne  animal  de  Cuvier,  Poisson»,  pl.  loi»,  tig.  1. 

(c)  Cuvier  el  Valencienne*,  Histoire  naturel le  des  Poissons,  I.  I,  p.  *97. 

(rf)  Caru»  et  Otto,  Tabula r .tnâ/nm.  comfar.  illustrantes , par*  IV,  pl.  4,  tig.  10. 

(s)  Ow«n,  On  the  ïoung  of  the  Ornithorhjnclius  paradoxus  ( Trant . of  the  Zool,  Soc.,  1835, 
t.  I,  p.  283,  pl.  38,  Gg.  1 à 4). 
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ces  conciliions  de  perfectionnement  est  obtenue  par  un  déve- 
loppement considérable  des  deux  replis  membraneux  qui  consti- 
tuent les  lèvres,  et  par  l’adjonction  de  muscles  logés  dans 
leur  intérieur  ou  plaeés  tout  autour,  et  disposés  de  façon  à en 
déplacer  le  bord  dans  différents  sens;  la  seconde  est  réalisée 
par  des  moyens  analogues  et  par  le  rétrécissement  de  la  fente 
(]ui  sépare  ces  deux  voiles  mobiles,  dont  la  portion  commune 
recouvre  alors  d’une  manière  permanente  la  partie  postérieure 
de  la  pince  mandibulaire,  et  constitue  de  chaque  coté  de  la 
bouche  une  cloison  extensible,  qui  est  connue  sous  le  nom  de 
joue.  Quelquefois  l’espèce  de  poche  ainsi  formée  se  développe 
davantage,  et  devient  apte  à fonctionner  comme  un  magasin 
pour  les  aliments  que  l’Animal  met  en  réserve  à mesure  qu’il 
s’en  empare,  et  qu’ensuite  il  mâche  â loisir.  Ainsi,  chez  beau- 
coup de  Singes  de  l’ancien  continent,  il  existe  de  chaque  côté 
de  la  tète  une  eavité  creusée  dans  l’épaisseur  de  la  joue  et  for- 
mée par  une  dilatation  de  la  membrane  muqueuse  dont  la 


proprement  dites  sont  très  courtes  et 
circonscrivent  une  bouche  extrême- 
ment petite;  mais  les  joues,  qui  font 
en  réalité  partie  du  même  appareil 
valvulaire,  sont  très  développées  (a). 
Chez  quelques  Rongeurs,  tels  que  les 
Rats-Taupes  ou  Sphælax  b) , et  les 
Oryctèrea  (c),  ces  replis  sont  trop  courts 
pour  se  rencontrer,  et  laissent  toujours 
à découvert  les  dents  dont  la  partie 
antérieure  de  la  bouche  est  armée. 

Il  est  aussi  à noter  que  la  lèvre  su- 
périeure est  souvent  divisée  en  deux 


lobes  arrondis  par  une  fissure 
moyenne.  Celte  disposition  se  voit 
chez  beaucoup  de  Rongeurs,  tels  que 
les  Lièvres  ( d );  et  c'est  à raison  de 
cette  circonstance  qu'on  donne  le  nom 
de  bec-de-lièvre  à la  division  congé- 
nitale ou  accidentelle  de  cet  organe 
qui  se  remarque  parfois  chez  l'Homme. 
Le  même  mode  d'organisation  se  voit 
chez  les  Chameaux,  les  Lamas,  les 
Chats  et  quelques  Chauves  - Souris , 
telles  que  les  Noctilionsde  l'Amérique 
du  Sud  (e). 


(a)  Ovren,  On  the  Anatomy  of  the  Créât  .intenter  (Tram,  of  the  Xool.  Soc.,  I.  IV,  pl.  39, 
fig.  1 et  3). 

<*)  Voyei  Non! manu,  Obier v.  sur  la  Faune  politique  (DonndotT,  Voyage  en  Crimée,  Mammifères, 
pl.  1 et  2). 

(r)  Voyez  Villas  du  llègne  animal  de  Cuvier,  Mamnikkkrs,  pl.  6i,  lig.  9. 

(d)  Voye*  Canw  et  Otto,  Tab.  Anatom.  coinpar.  iltustr.,  par»  IV,  pl.  7,  fl#.  î. 

(c)  Scba,  Thésaurus,  t.  I,  pl.  55,  fig.  1. 

— Genrai»,  Histoire  naturelle  des  Mammifères,  p . il!  (moi  numéro). 
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bouche  est  tapissée.  On  donne  à ces  poches  le  noir)  d'aba 
joues,  et  l’on  remarque  que  chez  certains  Mammifères  grani- 
vores elles  acquièrent  des  dimensions  très  considérables  (1).  Des 


(i)  Cher  quelques  Chauves-Souris, 
les  jours  sont  très  extensibles,  mais 
ne  constituent  pas  de  véritables  aba- 
joues, c'est-à-dire  des  poches  dis- 
tinctes de  la  cavité  buccale.  Chez  les 
Singes  des  genres  Guenon,  Macaque 
et  Cynocéphales,  ces  réservoirs  ali- 
mentaires sont  très  profonds;  ils  des- 
cendent plus  bas  que  la  mâchoire 
inférieure,  et  communiquent  avec  la 
bouche  par  un  orifice  situé  uu  peu  en 
dedans  de  la  commissure  des  lèvres. 
Chez  les  Semnopithèques  les  abajoues 
sont  rudimentaires  ; mais  chez  les 
Gibbons  et  les  Orangs,  ainsi  que 
chez  tous  les  Singes  du  nouveau 
monde,  il  n’en  existe  aucun  vestige. 

Ces  appendices  buccaux  sont  très 
développés  chez  plusieurs  Rongeurs, 
particulièrement  chez  certaines  espè- 
ces qui,  pendant  l’été,  font  des  ma- 
gasins de  provisions  pour  la  mauvaise 
saison.  Ainsi  chez  le  Hamster,  qui 
emmagasine  de  la  sorte  le  blé  dans 
son  terrier,  il  existe  de  chaque  côté 
de  la  bouche  une  grande  poche  mem- 
braneuse dont  ce  petit  Mammifère  se 
sert  pour  transporter  sa  récolte.  Ce 
sac,  de  forme  ovalaire,  sc  prolonge 
sous  la  peau,  sur  les  parties  latérales 
de  la  tète  et  du  cou,  jusqu'à  l’é- 
paule (a),  et  il  est  garni  d’une  tunique 
musculaire  dont  plusieurs  faisceaux 
charnus  s'étendent  aux  parties  cir- 


con voisines,  de  façon  à pouvoir,  eu 
se  contractant,  le  comprimer  forte- 
ment et  le  vider. 

La  conformation  des  abajoues  est  à 
peu  près  la  même  chez  leSousiik,  ou 
Arctnmxjs  citillus  (ô),  les  Écureuils  et 
les  Campagnols,  parmi  les  Kongeurs; 
chez  le  Koala  et  le  Per  amples  lagotis , 
parmi  les  Marsupiaux  (c),  et  chez 
l'Ornilhorhynquc  parmi  les  Mono- 
trèmes  (d). 

Chez  les  Rongeurs  du  genre  Sac- 
comys , il  existe  aussi  des  abajoues 
très  vastes,  mais  ces  poches  s'ou- 
vrent au  dehors  par  une  grande 
fente  qui  descend  de  chaque  cùlé  de 
la  bouche , depuis  la  lèvre  supé- 
rieure jusque  sous  la  mâchoire  infé- 
rieure (e). 

Chez  le  Paca,  on  trouve  aussi,  in- 
dépendamment des  abajoues  internes, 
une  poche  qui  est  formée  par  un  repli 
de  la  peau  de  chaque  côté  de  la 
tète,  s’enfonce  sous  l’arcade  zygo- 
matique, et  s’ouvre  au  dehors,  au- 
dessous  de  celte  voûte  osseuse.  Cette 
cavité  ne  parait  pas  pouvoir  servir  à 
l’emmagasinage  de  matières  alimen- 
taires, et  l’on  en  ignore  les  usages.  Il 
est  aussi  à remarquer  que  les  abajoues 
internes  de  cet  Animal,  qui  s’ouvrent 
dans  la  bouche,  vis-à-vis  de  l’espace 
compris  entre  les  dents  màchelièrcs  et 
incisive  h,  ne  paraissent  pas  être  assez 


(«)  ÜMibcnton,  Description  anatomique  du  Hamster  (Bufibn,  Histoire  naturelle  des  Mammi- 
fères, I.  VIII,  pl.  272,  fi*.  4). 

(6)  Carus  et  Otto,  Tab.  Anatom.  compar.  illustr.,  para  iv,  pl.  7,  fi*.  3. 

(c)  Owen,  art.  Mabsumalu  (Tndds  Cyelop.,  t.  lit,  p.  2W). 

(d)  Mocltel,  Omithorhynchi  paradoxi  descriptio  anatomiea,  pl.  5. 

(e)  F.  Cuvier,  Descript.  du  Saccomys  anthopl  ile  {Ilém.  du  Muséum,  t.  X,  pl.  26,  Ü*.  7). 
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dépendances  du  plancher  de  la  bouche  remplissent  des  fonc- 
tions analogues  chez  quelques  Oiseaux,  tels  que  les  Péli- 
cans (1). 


extensibles  pour  recevoir  des  corps 
étrangers  (a). 

Le  Geomys  Lursarius  (qui  a reçu 
aussi  les  noms  génériques  de  Pseudo - 
stoma,  d'Ascomys  et  de  Saccophorus) 
a été  souvent  représenté  comme  ayant 
de  chaque  côté  de  la  bouche  un  sac 
membraneux  saillant  au  dehors  et 
pendant  presque,  à terre  (6);  mais 
cette  disposition  n'existe  pas  naturel- 
lement, et  parait  n’avoir  été  produite* 
que  par  l’extroversion  artificielle  des 
abajoues  (c). 

Chez  les  Grenouilles  mâles  on  trouve 
de  chaque  côté  de  la  face  une  poche 
assez  semblable  aux  abajoues  des 
Mammifères,  mais  qui  ne  sert  pas  il 
loger  les  aliments,  et,  en  se  gonflant 
d’air,  produit  le  coassement  bruyant 
que  ces  Animaux  font  si  souvent  en- 
tendre ( d j.  Les  r>ainettes  ont  aussi  des 
sacwocaux,  mais  ces  poches  ne  sont 
pas  visibles  à l’extérieur  et  sont  situées 
sous  la  langue. 

(t)  Il  existe  chez  le  Pélican  une 
grande  poche  membraneuse  qui  sert 
de  magasin  pour  les  aliments,  comme 
le  font  les  abajoues  des  Mammifères 
dont  je  viens  de  parler,  mais  qui  esT 
constituée  d'une  manière  différente. 
Elle  n'est  pas  formée  par  les  joues, 


et  elle  résulte  de  l'agrandissement  du 
plancher  de  la  cavité  buccale  (e).  Les 
deux  branches  de  la  mâchoire  infé- 
rieure de  cet  Oiseau  sont,  non-seule- 
ment très  longues,  mais  aussi  très 
écartées  entre  elles,  et  la  langue  étant 
rudimentaire,  la  membrane  muqueuse 
qui  tapisse  la  paroi  inférieure  de  la 
bouche,  et  qui  n’est  séparée  de  la 
peau  que  par  un  réseau  mince  de 
tissu  élastique  cl  quelques  faisceaux 
musculaires  très  grêles,  se  dilate  de 
façon  à constituer  une  grande  poche 
médiane  ( f ).  Quand  ce  réservoir  est 
vide,  il  se  resserre  beaucoup,  à raison 
de  l'élasticité  du  réseau  libreux  dont 
je  viens  de  parler;  mais  en  fléchissant 
sous  le  poids  des  aliments  que  le  Péli- 
can y dépose,  il  se  dilate  aisément  et  il 
peut  acquérir  ainsi  des  dimensions  très 
considérables.  Le  Pélican  se  nourrit  de 
Poissons,  et  quand  il  fait  la  citasse  de 
ces  Animaux,  il  les  engloutit  dans  sa 
poche  sous  - maxillaire,  afin  de  les 
avaler  ensuite  à loisir,  ou  de  les  dé- 
gorger devant  scs  petits.  Pour  vider 
ainsi  ce  réservoir,  ce»  grands  Oiseaux 
appuient  leur  énorme  bec  contre  leur 
poitrine,  et  c'est  probablement  cette 
manœuvre  qui  a fait  naître  la  fable 
devenue  populaire  au  sujet  de  ces 


(a)  F.  Cuvier,  art  Cabiai  et  Paca  tüicl.  de  $ science « mil..  t.  VI,  p.  21,  et  t.  XXXVII,  p.  194). 
iftj  Shaw,  Descripl.  of  Iht  Mu»  burariiis,  etc.  {Traits.  of  lhe  lÀnn.  Soc.,  t.  V,  pl.  8). 

— Iivmor  Jone*,  nrl.  Rodehtia  \TodJ*«  Cyclopardia  of  Analomy  and  Phystology.  t.  III, 
p.  380,  fig.  270). 

(c)  Vuyct  Itüseh  Hisloria  nn lurahs  flatta  rum,  pt.  4,  lig.  l,fl;  pl.  13,  0g.  2,  d. 

(dj  Cuvier,  Régne  animal,  2*  cdil.,  I.  I,  p.  212. 

(O  Voyet  1* Atlas  du  Règne  animal,  UtMUÜX,  pl.  94,  fig.  1. 

( f ) Duvernojr,  Mém.  sur  quelques  particularités  des  organes  de  Ut  déglylilion  de  la  classe  des 
Oiseaux  el  des  Reptiles  pl.  4,  lig.  xi  [Mém.  de  la  Société  d' Histoire  naturelle  de  Slrarbourgi 
1835,  t.  11). 
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Condition! 

de 

perfectionne- 

ment 

de  l'appareil 
labial. 


D’après  les  faits  que  je  viens  d’exposer,  on  peut  prévoir  que  le 
développement  de  l’appareil  labial  doit  être  lié  au  mode  d’action 
des  organes  masticatoires.  Ainsi  chez  les  Mammifères  dont  la 
nourriture  consiste  en  petits  Insectes  ou  d’autres  corps  qui 
s'échappaient  facilement  de  la  bouche  pendant  l’écartement 
des  mâchoires,  si  celle-ci  était  largement  fendue,  il  est  utile 
que  la  joue,  c’cst-â-diro  la  portion  commune  et  close  de  ces 
espèces  de  voiles  mobiles,  s’étende  dans  une  grande  lon- 
gueur de  chaque  côté  de  la  pince  mandibulairc,  et  que  par 
conséquent  la  commissure  des  lèvres  se  trouve  très  éloignée  de 
la  charnière  à l’aide  de  laquelle  cette  pince  fonctionne.  Mais 
les  Animaux  qui  avalent,  sans  les  mâcher  beaucoup,  de  gros 
fragments  de  substances  molles,  tels  que  des  lambeaux  de 
chair,  n’ont  pas  besoin  d'une  disposition  semblable,  laquelle 
serait  d’ailleurs  défavorable  â l'ingurgitation  rapide  de  leur 


Animaux,  qui,  dit -on,  se  percent  le 
sein  pour  en  tirer  du  sang  destiné  à 
nourrir  leurs  petits. 

Il  existe  cher  le  Busard  mâle  un 
réservoir  membraneux,  qui  peut  être 
comparé  à la  poche  soits-mandibulairc 
du  Pélican,  mais  qui  n'est  pas  disposé 
de  la  même  manière.  C'est  un  sac 
membraneux  qui  a son  entrée  sous  la 
langue  et  qui  descend  le  long  de  la 
partie  antérieure  du  cou  (a).  Cet  or- 
gane peut  contenir  plusieurs  litres 
d'eau,  et  l'on  suppose  qu'il  sert  au 
mâle  pour  porter  à sa  compagne  et  à 
sa  progéniture  la  boisson  dont  celles- 
ci  ont  besoin,  pendant  qu'elles  sont 
obligées  de  rester  dans  leur  nid.  Une 
dispo-diion  analogue  se  remarque  dans 
la  membrane  muqueuse  du  plancher 


chez  le  Martinet,  et  sert  de  réceptacle 
pour  les  Insectes  dont  celui-ci  fait  la 
chasse  ; elle  est  surtout  développée 
dans  la  saison  de  l'incubation,  et  elle 
parait  exister  chez  plusieurs  autres 
Oiseaux  insectivores. 

Enfin,  on  trouve  aussi  une  poche 
sublinguale  très  dilatable  chez  le  Casse  - 
noix  (Caryocotacte*) , et  cet  Oiseau  y 
accumule  les  noisettes  dont  il  fait 
provision  (b). 

Quelques  auteurs  ont  fait  mention 
d'une  particularité  anatomique  ana- 
logue chez  le  Rorqual.  Ainsi,  d'après 
Souty,  Il  y aurait  chez  cette  Baleine 
une  grande  poche  membraneuse,  lon- 
gue de  plus  de  2 mètres  et  demi,  si- 
tuée sous  le  plancher  de  la  bouche  et 
contenant  de  l’air  (c). 


(fl)  Owcn,  art.  Avas  (Todd’â  Cyclopedia  of  Anatomy  and  Phiftioloflf,  l.  I.  p.  317.  Ütf-  I 55). 

(fri  Sinély.  Note  sur  une  poche  buccale  che*  le  tasse-noix  [Complet  rendus  de  l'Académie  des 
sciences.  1853,  t.  XXXVI.  P.  785). 

(c)  Lcsson,  Hist.  nat.  des  Cétacés,  1 828 j p.  348  à 271  (Suites  à Buffâa,  édit.  Baudouin). 
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proie.  Et,  effectivement,  on  remarque  que  chpz  tes  Carnassiers 
l’ouverture  de  la  bouche  s’étend  très  loin  vers  l’aiiieulation  de 
la  mâchoire,  tandis  que  chez  les  Insectivores,  les  Rongeurs  et 
les  Herbivores,  qui  doivent  en  général  mâcher  longuement  leurs 
aliments,  les  joues  se  développent  davantage,  et  l’ouverture 
de  la  bouche,  tout  en  étant  plus  ou  moins  dilatable,  se  rétrécit 
beaucoup.  C’est  surtout  dans  ce  dernier  cas  que  les  parties 
motrices  de  l’appareil  labial  se  perfectionnent  le  plus  : mais  leur 
multiplicité  peut  être  commandée  par  d’autres  circonstances;  car, 
ainsi  que  chacun  le  sait,  les  lèvres  peuvent  être  employées  à 
différents  usages,  à la  prononciation,  par  exemple,  aussi  bien 
qu'à  la  préhension  des  aliments,  et  ees  fondions  nouvelles  néces- 
sitent une  grande  aptitude  à exécuter  des  mouvements  variés. 

Ainsi,  chez  Y Homme,  l’un  des  muscles  labiaux  est  un  sphinc- 
ter composé  de  fibres  dis|«isées  en  forme  d’anneau  autour  de 
l’ouverture  de  la  bouche  ; il  est  logé  dans  l’épaisseur  des  lèvres, 
et,  en  se  contractant,  il  en  rapproche  les  bords  (1). 

Les  antagonistes  de  ce  muscle  constricteur  sont  fixés  à la 
partie  externe  de  ees  replis  tégumenlaires,  dans  le  voisinage  de 
la  commissure  labiale,  et  se  rendent  en  divergeant  vers  le  bord 
inférieur  de  l’orbite,  la  partie  postérieure  des  joues  et  la  face 
externe  de  la  mâchoire  inférieure,  de  façon  à pouvoir  élever 
la  lèvre  supérieure,  abaisser  la  lèvre  inférieure,  et  tirer  ees  deux 
organes  en  arrière,  en  les  tendant  sur  les  arcades  dentaires  et 


Muscles 
de  l’appareil 
labial. 


(1)  Le  muscle  orbiculaire  des  lè- 
vres,, ou  sphincter  de  la  bouche , est 
de  forme  ovalaire  ; il  est  logé  dans 
l'épaisseur  des  lèvres  et  ne  s'attache 
pas  aux  os  circonvoisins , mais  se 
compose  de  deux  faisceaux  de  fibres 
sous-cutanées  demi- elliptiques,  qui 
sont  disposés  transversalement,  l’un 


dans  la  lèvre  supérieure,  l'autre  dans 
la  lèvre  inférieure,  et  qui  se  réunissent 
par  entrecroisement  de  leurs  éléments 
constitutifs  de  chaque  côté  de  la  bou- 
che, de  façon  à former  un  anneau 
charnu  (a).  Par  sa  contraction , ce 
muscle  rapproche  les  lèvres  et  res- 
serre l'ouverture  buccale. 


(a)  Voyez  Bourgery,  Traité  de  l'anatomie  de  l'Homme,  t.  II,  pl.  05,  ou  toute  autre  Iconographie 
anatomique  du  corps  humain. 
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en  «varlnnt  leurs  commissures  Tune  de  l’antre  (i).  Chez  les 
autres  Mammifères  les  muscles  labiaux  sont  disposes  A peu  près 
de  même  que  chez  l’Homme,  et  quelquefois  ils  sont  plus  déve- 
loppes; mais,  en  général,  ils  sont  moins  indépendants  entre 


(i)  Les  muscles  rétracteurs  des 
lèvres  sont,  de  chaque  côté  de  la 
tête  : 

1“  Le  grand  zygomatique , faisceau 
charnu,  long  et  grêle,  qui  se  fixe  pos- 
térieurement à la  face  externe  de  l'os 
de  la  pommette,  et  qui  descend  obli- 
quement vers  la  commissure  des  lè- 
vres, où  il  s'attache  aux  téguments 
communs,  en  se  mêlant  aux  fibres  du 
muscle  orbiculaire  (a). 

‘2°  Le  muscle  petit  zygomatique , 
qui  marche  parallèlement  au  précé- 
dent, et  qui  s'insère  à la  lèvre  supé- 
rieure, entre  la  commissure  et  l'aile 
du  nez  (6).  Souvent  ce  muscle  man- 
que ou  se  confond  avec  le  grand 
zygomatique  (c). 

Ü°  La  portion  supérieure  du  muscle 
peaucitr , qui,  après  avoir  recouvert 
toute  la  région  antérieure  du  cou,  sc 
prolonge  transversalement  sur  la  par- 
tie inférieure  des  joues,  et  envoie  beau- 
coup de  fibres  à la  commissure  des 
lèvres. 

fi°  Le  muscle  buccinateur , qui  est 
situé  plus  profondément  que  les  précé- 
dents et  qui  tapisse  la  face  interne,  des 
joues.  Il  s'insère,  d’une  part,  aux  deux 
mâchoires,  près  de  leur  bord  alvéo- 
laire. et  a une  Intersection  fibreuse 
qui  le  réunit  au  muscle  constricteur 


supérieur  du  pharynx  ; d'autre  pari,  à 
la  commissure  des  lèvres  et  aux  par- 
lies  adjacentes  de  ces  organes  (rfj. 

Les  muscles  élévateurs  de  la  lèvre 
supérieure  sont  : 

1°  V élévateur  commun  de  l'aile  du 
nez  et  de  la  lèvre  supérieure , qui 
s'attache  supérieurement  à la  partie 
inférieure  et  interne  du  bord  de  l'or- 
bite, descend  sur  le  côté  du  nez,  et 
s'insère  inférieurement  aux  téguments 
de  l'aile  du  nez  et  de  la  partie  voisine 
de  la  lèvre  supérieure  (e). 

2°  l'élévateur  jtropre  de  la  lèvre 
supérieure , qui  s'étend  du  bord  infé- 
rieur de  l'orbite  à la  partie  externe  de 
la  lèvre  supérieure  if). 

3°  Le  muscle  canin , ou  élévateur 
oblique  interne  de  la  commissure,  qui 
s'insère,  d une  part,  à la  partie  supé- 
rieure de  la  fosse  canine  cl  au*  parties 
adjacentes  de  l'apophyse  montante  de 
l’os  maxillaire  supérieur  ; d'autre  part, 
à la  commissure  des  lèvres  {g). 

Les  muscles  abaisseurs  sont  : 

1"  Le  triangulaire  des  levres,  ou 
abaisscur  de  la  commissure,  dont  les 
fibres  se  fixent  inférieurement  au  tiers 
interne  de  la  ligne  maxillaire  externe 
de  la  mâchoire  inférieure,  et  conver- 
gent supérieurement  pour  se  confon- 
dre avec  celles  des  muscles  canin  et 


(а)  Uourgei),  Traite  de  t'a'iatomie  de  T Homme,  pi.  95.  n*  12. 

(б)  Mau,  i bid  , pl.  95,  n*  H . 

<cj  CatWr  et  l.aurillsrd,  Anatomie  comparée  (myologie  du  nègre),  pt  I,  tig  I. 
\d)  Bourgcry,  Op.  cil.,  pt.  90,  n*  10,  et  pl.  99,  lig.  i,  i. 

(e)  Man,  ibtd.,  pl.  95,  u*  9. 
l/l  lilcm,  i but.,  pl.  95,  n*  10. 

\ÿ)  Hem,  i bid.,  pl.  90,  n*  1 
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eux,  et  par  conséquent  moins  aptes  à imprimer  aux  lèvres  des 
mouvements  variés  (1). 

Il  est  aussi  à noter  qu'en  général  les  lèvres  logent  dans  leur 
épaisseur  des  glandulcs  dont  le  nombre  est  souvent  fort  considé- 
rable (2),  et  que  chez  quelqdcs  Mammifères  leur  surface  interne, 
au  lieu  d’être  lisse,  ou  garnie  seulement  de  papilles  microsco- 
piques et  molles,  comme  chez  l’Homme,  est  hérissée  de  gros 
appendices  coniques  dont  la  dureté  est  assez  grande;  disposition 
qui  est  même  très  remarquable  chez  certaines  Chauves-Souris  (3). 


grand  zygomatique,  près  de  la  com- 
missure des  lèvres  (a). 

2°  Le  muscle  carré,  ou  abaisseur 
propre  de  la  lèvre  inférieure,  qui  naît 
des  téguments  de  ce  repli  péristoinicn, 
et  se  üxe  par  son  extrémité  opposée, 
soit  à l’os  maxillaire  inférieur,  soit 
aux  libres  voisines  du  muscle  peatt- 
cier  [b). 

(1)  Chez  les  Singes,  par  exemple, 
Chez  le  Gorille  (c)  et  le  Magot  (d),  les 
muscles  labiaux  sont  plus  développés 
que  chczl’ilomme,  mais  se  confondent 
davantage  entre  eux,  et  le  muscle  pea li- 
cier intervient  plus  fortement  dans  la 
production  des  mouvements  de  la 
lèvre  inférieure.  Chez  le  Papion  et 
les  autres  Singes  qui  sont  pourvus  de 
grandes  abajoues,  le  muscle  buccina- 
teur  acquiert  un  développement  très 
considérable  ie). 

Citez  le  Cheval,  l'analogue  du  mus- 
cle releveur  commun,  appelé  maxil- 


laire , ou  sus-naso-labial , est  fort 
grand,  tandis  que  le  muscle  zygoma- 
tique est  représenté  seulement  par  un 
faisceau  très  grêle  ; mais,  du  reste,  on 
trouve  les  muscles  labiaux  disposés  à 
peu  près  de  même  que  chez  l’Hom- 
me ( f ).  Chez  le  Bœuf,  *ce  dernier 
muscle  se  développe  davantage,  mais 
sc  rend  principalement  à la  lèvre 
inférieure  {g). 

Chez  les  Fourmiliers,  la  plupart  des 
muscles  rétracteurs  des  lèvres,  au  lieu 
d’envoyer  directement*  leuis  libres 
charnues  dans  l'épaisseur  de  ces  or- 
ganes, s’y  insèrent  à l’aide  de  tendons 
longs  et  grêles  ( h ). 

(2)  Nous  reviendrons  sur  la  dispo- 
sition de  ces  glandes,  dans  la  cin- 
quante-quatrième Leçon,  quand  nous 
étudierons  l'ensemble  de  l’appareil 
salivaire. 

(3)  Ainsi,  chez  le  Phyllosloma  per- 
spicillatumt  le  bord  des  lèvres  est 


[a)  Bourçery,  Traité  de  l'anatomie  de  l'Homme,  pl.  05,  n*  16. 

{b)  Moiu.  ibid  . pl.  06,  n*  H. 

(cj  üuvcrooy,  Troisième  mémoire  sur  les  caractères  anatomiques  des  grands  Singes  pseudo- 
anthropomorphes  ( Arch . dH9Sluséum,  I.  VIII,  pl.  12,  fi g.  C). 
id)  Cuvier  et  Laurihani.-.tmWoime  comparée,  pl.  27  ot  29. 

(r ; Cuvier  et  Laurillanl,  Op.  cil.,  pl.  3X. 

[f]  Voyci  Chauveau,  Traité  d anatomie  comparée  des  Animaux  domestiques,  p.  215,  fig.  72. 

(g)  Idem,  i but.,  p.  219,  lijj.  73. 

(*!  Owen,  On  the  Anatomy  of  the  Créai  .intenter  [Trans.  of  lhe  Zool.  Soc.,  t.  IV,  pt.  39, 
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Charpente 

solide 

de  U bouche. 


§ 8.  — La  charpente  solide  <|ui  entoure  la  chambre  buc- 
cale est  d’une  structure  très  complexe,  et  varie  dans  sa  disjto- 
sition  suivant  la  nature  des  besoins  physiologiques  auxquels 
elle  est  destinée  A satisfaire.  Son  mode  d’action,  ne  peut  être  le 
même  chez  les  Animaux  suceurs  ét  chez  ceux  qui  se  nour- 
rissent d'aliments  solides  d’un  certain  volume.  Chez  les  pre- 
miers, elle  peut  constituer  une  sorte  de  cadre  rigide  qui  entoure 
l'entrée  des  voies  digestives,  et  ne  laisse  qu’un  étroit  passage 
pour  les  liquides  dont  l’ingurgitation  est  déterminée  par  le  jeu 
d'un  appareil  aspirateur  particulier  ; mais,  chez  les  Vertébrés 
dont  les  principaux  aliments  sont  des  corps  solides,  elle  doit 
réunir  d’autres  conditions  : elle  doit  être  dilatable,  afin  de  se 
prêter  au  passage  de  ces  corps,  dont  le  volume  est  susceptible  de 
variation,  et  elle  doit  offrir  assez  de  solidité  pour  être  apte  à 
fonctionner  à la  manière  des  leviers,  afin  de  saisir  et  de  presser 
avec  force  ces  mêmes  corps  quand  les  muscles  destinés  à mettre 
ses  différentes,  parties  en  mouvement  viennent  à se  contracter. 
Or,  la  disposition  des  parties  constitutives  de  la  charpente  buc- 
cale qui  est  favorable  à sa  grande  dilatabilité,  est  nuisible  à son 
action  comme  instrument  préhensile  ou  compresseur,  et  pr 
conséquent  cet  appareil  ne  peut  mieux  remplir  une  des  deux  con- 
ditions que  je  viens  d'indiquer  qu’eu  devenant  moins  apte  à 
réaliser  l’autre  : quand  il  sera  destiné  à déployer  une  grande 
puissance,  ses  différentes  parties  devront  être  très  solidement 
unies  entre  elles,  et  présenter  dans  certaines  directions  une  ré- 
sistance considérable,  tandis  que  plus  ces  mêmes  parties  seront 
mobiles,  mieux  elles  se  laisseront  écarter  entre  elles  pour  livrer 
passage  aux  aliments.  Nous  pouvons  donc  prévoir  que  citez  les 
Vertébrés  qui  ne  sont  pas  pourvus  d’organes  sécateurs  propres 

comme  crénelé,  et  il  existe  de  chaque  une  rangée  de  papilles  Iris  sail- 
côlé,  à la  face  interne  de  ces  organes,  lanles  (a). 

{a j Cru.  et  OUo,  Tabula:  Anatomiam  comparativam  illualrautei,  pv»  tv,  pi.  7,  fif.  1 - 
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à opérer  la  division  des  aliments  solides  préalablement  à l'in- 
gurgitation de  eeux-ci,  le  perfectionnement  de  la  charpente 
buccale  doit  avoir  principalement  pour  objet  l’augmentation  de 
sa  dilatabilité;  car  l’utilisation  des  matières  nutritives  que  l’Ani- 
mal trouve  à sa  portée  est  alors  subordonnée  aux  rapports 
existant  entre  le  volume  de  ces  corps  et  la  grandeur  de  l’ori- 
tieeque  les  mouvements  de  cette  charpente  rendent  béant.  Ce 
qui  importe  le  plus  à ces  êtres,  ce  n’est  donc  pas  de  pouvoir 
saisir  fortement  leur  proie,  mais  de  pouvoir  ouvrir  une  bouche 
assez  grande  pour  l’engloutir  tout  entière;  et  par  conséquent 
les  conditions  de  puissance  devront  être  sacrifiées  à ce  qui  est 
nécessaire  |>our  assurer  la  dilatabilité  de  cet  appareil.  Mais  là 
où  l’espèce  de  pince  formée  par  les  bords  de  l’ouverture  buc- 
cale est  armée  d’instruments  propres  à déchirer  ou  à couper 
les  aliments,  de  façon  que  l’Animal  puisse  réduire  ceux-ci  en 
fragments  dont  le  volume  est  inférieur  aux  dimensions  de 
l’entrée  des  voies  digestives,  la  grande  dilatabilité  de  la  bouche 
devient  inutile,  et  peut  sans  inconvénient  être  sacrifiée  au  déve- 
loppement de  la  puissance  de  son  action  comme  instrument  de 
préhension  et  de  mastication.  Le  mode  d’arrangement  des  élé- 
ments constitutifs,  de  la  charpente  orale  doit  donc  se  trouver 
lié  à la  manière  dont  fonctionne  l’armature  de  celte  portion 
vestibulaire  des  voies  digestives.  Or,  nous  verrons  dans  la 
prochaine  Leçon  que  cette  armature  est  en  général  propre 
seulement  à effectuer  la  préhension  des  aliments  chez  les  Ver- 
tébrés inférieurs,  tandis  qu’elle  devient  capable  de  les  diviser 
d’une  manière  très  parfaite  chez  les  membres  les  plus  élevés 
«le  ce  groupe  zoologique.  Nous  pouvons  par  conséquent  pré- 
voir que  chez  les  Vertébrés  des  classes  inférieures  la  charpente 
buccale  sera  surtout  remarquable  par  la  mobilité  «le  ses  diffé- 
rentes parties  et  la  dilatabilité  de  son  ensemble,  tandis  que 
chez  les  Vertébrés  les  plus  élevés  en  organisation,  c’est-à-dire 
chez  les  Mammifères,  la  disposition  de  ces  mêmes  parties 
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seru  combinée  principalement  en  vue  d’assurer-  leur  solidité 
et  d’utiliser  le  mieux  possible  la  puissance  motrice  déployée 
par  les  muscles  adjacents  pour  mettre  en  action  la  pince  masti- 
catoire dont  elles  forment  la  base.  Effectivement,  c’est  de  la 
sorte  que  la  charpente  solide  de  la  bouche  des  Vertébrés  est 
en  général  disposée,  d’une  part  chez  les  Poissons  et  les  Rep- 
tiles, d’autre  part  chez  les  Oiseaux,  et  surtout  chez  les  Mam- 
mifères. .Mais , pour  bien  comprendre  les  moyens  que  la 
nature  met  en  usage  pour  y imprimer  ces  modifications  , 
il  est  nécessaire  d’en  connaître  le  mode  de  constitution,  et 
par  conséquent  il  nous  faut  étudier  attentivement  la  structure 
de  cet  appareil  considéré  dans  le  vaste  ensemble  formé  par 
les  diverses  classes  des  Animaux  vertébrés. 

Pour  saisir  facilement  le  caractère  de  ces  changements 
dans  la  structure  de  la  charpente  buccale,  et  pour  mettre  bien 
«wiowwttni  en  évidence  la  similitude  fondamentale  qui  s’v  rencontre  ton- 

Je*  paroi»  , . f 

j.i.bo.cii.  «jours,  maigre  les  variations  déterminées  de  la  sorte,  il  me 
lïmbrjon.  semble  utile  d'examiner  d’abord  d’une  manière  rapide  le 
mode  de  développement  de  cet  appareil  chez  l’embryon  d'un 
Animal  où  il  est  destiné  à acquérir  une  importance  considé- 
rable. 

Chez  tous  les  Vertébrés,  dans  les  premiers  temps  de  la 
vie  de  l’embryon,  la  portion  vestibulaire  des  voies  digestives 
affecté  la  forme  d’une  grande  fosse  infundibulaire  qui  occupe 
toute  la  partie  de  la  région  faciale  comprise  entre  les  yeux  et 
le  cou,  et  qui  est  destinée  à constituer,  d'une  part  les  cavités 
olfactives,  d’autre  part  la  chambre  buccale.  Mais  bientôt  on  voit 
saillir  de  chaque  côté  de  la  base  du  crâne  un  bourgeon  qui  res- 
semble beaucoup  aux  arcs  cervicaux  destinés  à former  la  portion 
hyoïdienne  de  l’appareil  respiratoire  (I),  et  qui  peut  être  désigné 
sous  le  nom  d’arc  facial.  Ce  tubercule,  en  s'allongeant,  descend 

(t)  Voyez  lomc  II , pages  204  , 218 , etc. 
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sur  le  côté  tic  la  fesse  faciale,  et,  après  avoir  parcouru  ainsi 
un  certain  trajet,  se 'bifurque  (1).  Sa  branche  inférieure  ou 
postérieure  s’avance  le  long  du  bord  correspondant  de  cette 
fosse,  et,  après  s'y  être  unie,  va  rejoindre  sur  la  ligne  mé- 
diane du  corps  la  branche  semblable  appartenant  au  côté 
opposé,  de  façon  à constituer  avec  elle  un  arc  transversal  qui 
embrasse  en  dessous  l'ouverture  de  la  cavité  commune  dont  je 
viens  de.  parler  ; puis  une  couche  de  tissu  organogénique  se 
produit  sur  son  bord  antérieur,  et  ce  tissu,  en  se  développant, 
constitue  de  chaque  côté  une  pièce  solide  qui  devient  une 
moitié  de  la  mâchoire  inférieure.  Ce  dernier  organe  est  donc 
un  arc  composé  de  deux  branches  qui  sont  rapprochées  ou 
unies  entre  elles  par  leur  extrémité  inférieure,  et  qui  sont 
suspendues  au  crâne  par  leur  extrémité  opposée  à l’aide  de  la 
portion  basilaire  de  l’arc  facial,  dans  l’épaisseur  de  laquelle  des 
pièces  solides  que  j’appellerai  maxillo-crémasliques  se  déve- 
loppent eu  même  temps. 

La  branche  supérieure  de  ce  dernier  appendice  s’allonge 
aussi,  et  se  dirige  en  avant  sous  la  base  du  crâne;  mais,  au  lieu 
de  rester  simple,  elle  se  subdivise  bientôt  en  deux  portions  : 
l’une  qui  se  porte  en  dedans  et  s’élargit  de  façon  â rencon- 
trer son  analogue  en  passant  sous  l’appareil  olfactif,  et  â con- 
stituer une  cloison  plus  ou  moins  parfaite  entre  la  portion  supé- 
rieure de  la  fosse  faciale  occupée  par  celui-ci  et  la  portion 
inférieure  de  cette  cavité,  qui  devient  alors  la  bouche  pro- 
prement dite.  Des  pièces  solides  se  développent  bientôt  dans 

(1)  Je  reviendrai  sur  i'élude  de  ccft  ter  ici  que  les  différents  états  de  l’arc 
phénomènes  organogéniques  lorsque  facial  dans  l’embryon  humain  se 

je  traiterai  du  développement  des  voient  très  bien  dans  les  figures  pu* 

Vertébrés,  et  je  me  bornerai  à ajou-  bliées  par  M.  Coslc  (o). 

(a)  <À»ie,  Histoire  générale  et  particulière  du  développement  des  étree  organisés.  E»pôco 
humaine,  pi.  3,  flj.  3 ; pi.  3x,  fij.  B ; pl.  4 a,  fiÿ.  1,  Ole. 
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la  lame  ainsi  formée,  et  constituent  ce  que  les  anatomistes 
appellent  l’are  palatin.  Enfin,  la  portion  externe  de  celte  même 
branche  supérieure  de  l’appendice  facial  primitif  s'avance  pa- 
rallèlement à la  mâchoire  inférieure,  et  va  s’unir,  sur  le  de- 
vant de  la  fosse  faciale,  à un  appendice  facial  antérieur  qui 
descend  de  la  région  frontale  du  crâne  et  qui  laisse  de  cha- 
que côté,  dans  son  point  de  jonction  avec  la  partie  dont  je  viens 
de  parler,  un  espace  vide  destiné  à former  la  narine.  • 

En  résumé , nous  voyons  donc  que  la  cavité  buccale  se 
trouve  cloisonnée  de  chaque  coté  par  quatre  systèmes  de 
pièces  cartilagineuses  ou  osseuses,  savoir  : le  système  temporal 
ou  maxillo- crémaslique  (1),  qui  suspend  le  tout  à la  base  du 
crâne;  le  système  maxillaire  inférieur  ou  mandibulairc,  qui 
forme  la  mâchoire  inférieure;  le  système  maxillaire  supé- 
rieur, qui  constitue  la  partie  principale  de  la  mâchoire, 
supérieure,  et  le  système  palatin,  qui  devient  la  charpente 
solide  de  la  cloison  naso-buceale.  Chacun  de  res  systèmes  se 
compose  de  deux  moitiés  paires  qui  peuvent  rester  séparées 
ou  se  réunir,  soit  en  totalité,  soit  en  partie,  sur  la  ligne  mé- 
diane du  corps.  Enfin,  ces  différents  systèmes  de  pièces  car- 
tilagineuses ou  osseuses  plus  ou  moins  nombreuses  [icuvent 
rester  isolés  ou  s’appuyer  plus  ou  moins  solidement , soit 
les  uns  sur  les  autres,  soit  sur  les  parties  voisines  du 
squelette,  c’est-à-dire  sur  le  crâne  et.  ses  prolongements 
faciaux.  Or,  ce  sont  principalement  les  variations  introduites 
dans  ces  diverses  jonctions  qui  déterminent  les  différences 
dont  j’ai  déjà  parlé  comme  existant  dans  la  dilatabilité  et  la 
puissance  préhensile  de  l’appareil  constitué  par  l'ensemble  de 
ces  pièces.  Des  modifications  organiques  plus  ou  moins  impor- 
tantes peuvent  résulter  aussi  de  l’absence  de  quelques-unes 
de  ces  parties  et  du  degré  relatif  de  leur  développement 

(1)  Appelé  le  susptrisorium  par  quelques  analumisles. 
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Enfin,  je  dois  ajouter  que  chez  un  petit  nombre  de  Vertébrés 
où  la  charpente  que  je  viens  de  décrire  ne  se  constitue  que 
d’une  manière  imparfaite,  on  voit  d’autres  pièces  solides  se 
développer  au-devant  des  mâchoires,  dans  l’épaisseur  des 
lèvres,  et  y jouer  parfois  un  rôle  assez  important;  mais' ces 
pièces,  que  les  anatomistes  désignent  sous  le  nom  de  cartilages 
labiaux,  ne  se  rencontrent  que  très  rarement,  et  ils  ne  doivent 
pas  être  considérés  comme  des  éléments  normaux  de  la  char- 
pente buccale  du  Vertébré.  Cet  appareil  se  composé  donc  d’or- 
dinaire de  quatre  systèmes  de  pièces  solides,  qui  sont,  je  le 
répète,  les  os  ou  cartilages  constitutifs  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, de  son  support , de  la  mâchoire  supérieure  et  du 
palais. 

Ce  n’est  pas  le  moment  d’étudier  d’une  manière  approfondie 
la  structure  et  la  disposition  de  ces  diverses  portions  du  sque- 
lette, car  cette  élude  ne  peut  être  bien  faite  si  elle  est  isolée, 
et  elle  trouvera  mieux  sa  place  quand  nous  nous  occuperons 
de  la  charpente  solide  du  corps  des  Vertèbres  considérée  dans 
son  ensemble;  mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d’exa- 
miner ici  les  instruments  physiologiques  fournis  à l’appareil 
digestif  par  ces  organes,  et,  en  choisissant  un  certain  nombre 
d’exemples,  il  me  sera  facile,  je  pense,  de  faire  connaître  les 
principales  mollifications  qui  s’y  rencontrent,  ainsi  que  l’in- 
lluence  de  ces  dispositions  sur  le  mode  d’action  de  la  portion 
vestibulaire  du  canal  alimentaire. 

Citez  les  Poissons  sélaciens  de  la  famille  des  Raies,  la  charpente 
buccale  est  très  simple  ; on  n’y  trouve  en  général  ni  pièces 
labiales,  ni  pièces  palatines  (4);  elle  ne  se  compose  que  du 
système  maxillo-crémastique  ou  temporal  et  des  deux  mâchoires; 
enfin,  chacune  de  ces  parties  n’est  formée  que  par  une  paire 

(I)  J.  Muller  n'a  trouvé  aucun  ves-  genres  Raia  , Trigon,  Rhinobalis , 
tige  de  cartilages  labiaux  dans  les  Cephaluptera  et  Myliobatis  ; mais 


Charpente 
buccale 
des  Poissons 
de  l'ordre 
des  Sélaciens. 
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de  cartilages  (1).  Les  pièces  maxillaires  d'une  même  paire, 
tant  supérieures  qu’inférieures,  sont  articulées  ou  soudées  entre 
elles  par  leur  extrémité  antérieure,  et  se  recourbent  en  arrière 
de  façon  à former  par  leur  réunion  une  bande  semi-circulaire 
dont  la  convexité  est  dirigée  en  avant  et  dont  les  deux  branches 
s’unissent  par  leur  extrémité  postérieure  à celles  de  l’autre 
mâchoire.  Il  en  résulte  que  cet  appareil  maxillaire  constitue  un 
anneau  brisé  dont  les  deux  moitiés,  mobiles  l’une  sur  l’autre, 
et  antagonistes,  peuvent  se  superposer  en  se  rabattant,  et  fer- 
mer l’ouverture  buccale,  ou  bien  s'écarter  et  rendre  cet  orilice 
béant.  La  mâchoire  inférieure  s’articule  par  l’extrémité  |>os(é- 
rieurc  de  chacune  de  ses  branches  avec  un  cartilage  suspenseur 
appelé  pièce  tympanale,  qui  s’appuie  sur  le  crâne  par  son 
extrémité  supérieure,  et  qui  constitue  un  arc-boutant  â l’aide 
duquel  l’appareil  maxillaire  est  maintenu  â une  certaine  dis- 
tance de  la  base  de  celte  boite  solide,  tout  en  conservant  un 
peu  de  mobilité.  Enfin,  la  mâchoire  supérieure  s’appuie  contre 
cette  dernière  portion  de  la  charpente  céphalique,  mais  n’y  est 
attachée  que.  par  des  parties  molles  qui  sont  liés  extensibles, 
de  façon  qu’elle  peut  se  déplacer  un  peu  sans  pouvoir  se  re- 
lever notablement  pour  s’écarter  de  la  mâchoire  inférieure  (*)• 
11  résulte  de  ce  mode  d'organisation  que  la  charpente  bue- 


il  en  a rencontré  des  rudiments  cher, 
les  Rhinoptères  (a),  et  M.  fflcnle  en 
a constaté  la  présence  cher  les  Nar- 
cines  (6). 

(1)  Pour  la  disposition  générale  de 
la  charpente  buccaledes  Raies,  je  ren- 
verrai ù quelques  figures  du  squelette 
de  ces  Poissons  (c). 


(2)  Les  anatomistes  ont  été  partagés 
d'opinion  au  sujet  de  la  détermination 
des  cartilages  constitutifs  de  la  mâ- 
choire supérieure  des  Sélaciens  ou 
Plagiostomes.  Cuvier  a été  conduit  à 
admettre  que  la  charpente  solide  de 
cette  mâchoire  ne  représente  pas  les 
os  dits  inaxillaires  et  intermaxillaires 


(a)  Muller,  Vergleichende  Anatomie  der  Myxinoiden.  p.  134,  pt.  0,  fijr.  12. 

(fc)  Hcnlc,  Veber  Sa  reine,  tint  ne  ue  Callung  cleclrischer  Rochen,  pi.  4,  fig.  9. 

(c)  Exemples  : Trigor, : (Agassii,  Recherches  sur  les  Poissons  fossiles,  i.  III,  pi.  Il.fig.  1). 

— Torpédo  (flosenihal,  Ichthyotomische  Tafcln,  pl.  20.  fi  g.  3 el  1 ; — J.  Davy  Ht  se  arche  s 
physiotoijical  and  Analomical,  t.  I,  pl.  U). 
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cale  n’offre  ni  beaucoup  de  solidité,  ni  une  grande  dilata- 
bilité. 

Sa  structure  est  à peu  près  la  même  chez  tous  les  autres 
Poissons  cartilagineux  de  l’ordre  des  Sélaciens  ou  Plagiostomes, 


qui  composent  la  portion  correspon- 
dante de  l'appareil  buccal  chez  la 
plupart  des  autres  Vertébrés,  et  qu'elle 
est  formée  par  l’arc  palatin.  En- 
fin, il  considère  les  maxillaires  et 
intermaxillaires  comme  ayant  pour 
analogues,  chez  les  Poissons  carti- 
lagineux, quelques  petites  pièces  so- 
lides qui  sont  détachées  du  reste  de 
la  charpente  faciale,  et  se  trouvent 
dans  l’épaisseur  des  lèvres  (a).  Cette 
interprétation  des  choses  est,  au  pre- 
mier abord,  très  séduisante , et  a 
• été  adoptée  par  la  plupart  des  anato- 
mistes du  commencement  du  siècle 
actuel  (6)  ; en  effet,  chez  quelques 
espèces,  et  notamment  chez  l’Ange 
(ou  Squatina  vulgaris), ces  cartilages 
labiaux  ressemblent  beaucoup  aux 
pièces  constitutives  de  la  mâchoire  su- 
périeure chez  les  laissons  osseux,  et 
les  connexions  organiques  de  la  pièce 
principale  de  cette  portion  de  la  char- 
pente buccale  rappellent  celles del’arc 
palatin  de  ces  derniers  Vertébrés  plu- 
tôt que  celles  des  os  propres  de  la  mâ- 
choire supérieure  (c).  Mais  les  recher- 


ches plus  récentes  de  J.  Millier  et  de 
quelques  autres  ichlhyologistes  sem- 
blent établir  d'une  manière  non  dou- 
teuse que  les  pièces  labiales  des  Séla- 
ciens ne  se  trouvent  pas  représentées 
dans  la  charpente  buccale  des  Poissons 
osseux  ni  des  Vertébrés  des  autres  clas- 
ses, et  sont  des  éléments  organiques 
surajoutés  qui  sont  propres  aux  Séla- 
ciens et  aux  Cyclostomes.  En  effet, 
J.  Muller  a trouvé  que  citez  le  Callo- 
rAyncAtw ces  cartilages  forment  en  des- 
sous une  chaîne  complète,  et  que  l’un 
d’eux,  situé  au-devant  de  la  mâchoire 
inférieure  sur  la  ligne  médiane,  est  dé- 
veloppé de  façon  à ressembler  ü une 
mâchoire  antérieure  (d).  Par  consé- 
quent, cet  appareil  ne  peut  être  rap- 
porté à aucune  des  parties  de  la  char- 
pente buccale  d’un  Poisson  ordinaire, 
et,  comme  nous  le  verrous  bientôt,  les 
cartilages  labiaux  ainsi  ajoutés  aux 
mâchoires  acquièrent  chez  les  Cyclo- 
stomes une  complication  et  une  impor- 
tance beaucoup  plus  grandes. 

O’nn  antre  côté,  il  est  dcsSélaciens 
chez  lesquels  on  trouve  entre  la  mâ- 


(а)  Cuvier,  Mémoire  titr  la  composition  de  la  mâchoire  supérieure  des  Poissons  iMém  du  Mu 

séum,  1815, 1. 1,  p.  102).  ' """ 

(б)  Valider  Hmvcn,  De  s.  elet»  Ptscium  làisfcrt,  inaug.).  Lug.luni  Ltalavorum,  1882,  p.  "6 

— Kuhl,  Unir,  sur  üsteologie  der  fische  {HeUrdge  sur  Zoologie  und  vergleichendeii Anatomie 

p.  1831.  * 

! — Gara*,  Tabul.  Anal,  compnr.  illustr.,  para  H,  p.  24. 

— Rymrr  Jones.  art.  l’isc.e*  (Todd's  Cycloptcdui  of  Anal,  and  Physiol.,1.  Ht,  p.  984), 

le)  Pans  lo  squelette  do  l'Anse,  observé  par  Cuvier,  el  conserve  dans  la  collection  du  Muséum 
d’histoire  naturelle  de  Paris,  les  cartilages  labiaux  uaraient  pas  été  bien  préparés  et  ne  paraissaient 
être  qu'au  nombre  de  deux  de  chèque  côté  de  la  lélo  (Op.  fit.,  p.  123).  C’est  aussi  de  b sorte  nue 
Leurillard  a représenté  ces  pièces  d«ns  l’atlas  de  la  grande  édition  du  Hègne  animal,  Poissons  pl  5 
••S.  - •“*'»  réalité  il  y a trois  de  ces  cartilages,  ainsi  que  Kuhl  les  a figurés  (BeUrdge  aur  Zoo- 
logie und  vergleichenden  Anatomie,  pl.  8,  (ig.  1). 

(d)  J.  Muller,  Vergleiehende  Anatomie  der  Myxinoiden,  1835.  p.  137,  pt.  5,  fig.  2, 
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si  ce  n’est  que  cliez  les  Squales,  ainsi  que  chez  les  Rhinoplères, 
on  trouve  dans  l’épaisseur  des  lèvres  quelques  pièces  solides  qui 
appartiennent  au  système  labial,  mais  qui  n’ont  aucune  impor- 
tance physiologique,  et  que,  chez  les  Torpilles  du  genre  IN'ar- 
cine,  il  existe  des  vestiges  d’un  système  de  pièces  palatines. 
Enfin,  il  est  aussi  à noter  que,  chez  quelques  Sélaciens  le  sys- 
tème maxillo-crémastique,  on  appareil  suspenseurde  la  mâchoire 
inférieure,  an  lieu  de  se  composer  d’une  seule  paire  de  earti- 


choirc  supérieure  el  la  hase  du  crâne 
nn  petit  système  de  pièces  cartilagi- 
neuses qui  n'aurait  point  de  représen- 
tant chez  les  Poissous  osseux,  si  cette 
mâchoire  était  constituée  par  l'arc  pa- 
latin, mais  qui  correspondent  parfai- 
tement aux  pièces  palatines,  dans 
Phypothèse  de  la  formation  de  la  mâ  - 
choire supérieure  chez  tous  ces  Ani- 
maux par  les  pièces  dépendantes  de 
Parc  maxillaire.  M.  Meule  a constaté 
ce  mode  de  formation  chez  les  Nar- 
cines  (o).  Par  conséquent,  les  ichthyo- 
logistes  de  l'époque  actuelle  ont  aban- 
donné les  vues  de  Cuvier  touchant  la 
constitution  de  l’appareil  buccal  des 
Poissons  cartilagineux,  et  ils  admettent 
que  chez  ces  Animaux  les  cartilages 
constitutifs  de  la  mâchoire  supérieure 
sont  les  analogues,  non  des  os  du  pa- 
lais, mais  des  os  maxillaires  des  Ani- 
maux supérieurs  (fc). 

Chez  le  Squalus  centrina,  les  carti- 
lages labiaux  sont  étroits  et  au  nombre 


de  trois  de  chaque  côté  ; ils  sont  très 
allongés  et  entourent  presque  complè- 
tement l'ouverture  buccale  (c).  Il  en  est 
de  même  chez  le  Scymntis  lichin  (rf); 
mais  chez  P^can/Aias,  il  n'y  en  a que 
deux  paires,  et  ils  occupent  seulement 
les  commissures  des  lèvres  (e). 

Chez  la  Chimère  ( Callorhynchus 
antarcticus ),  le  cartilage  labial  infé- 
rieur, ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  est 
extrêmement  développé,  et  ressemble 
à une  mandibule  qui  serait  placée  au 
devant  de  la  mâchoire  inférieure  ; les 
autres  pièces  du  même  système  sont 
moins  grandes  ; enfui  les  arcs  maxillo- 
palalins  paraissent  manquer,  et  les  arcs 
maxillo-crémastiques  sont  représentés 
par  des  prolongements  du  cartilage 
crânien  (/). 

Chez  le  Lepidosiren,  que  beaucoup 
de  zoologistes  rangent  parmi  les  Pois- 
sons, les  arcs  maxillo-crémastiques  , 
quoique  ossifiés,  sont  aussi  confondus 
avec  le  crâne  ; il  en  est  de  même  des 


(а)  Hrnle,  Vtber  Narcine,  fine  neuf  Gattun f eleetrischer  Rochen,  1 834,  p.  8,  pl.  4,  fig.  t ot  3. 
Muller  Vergleichende  Anatomie  tler  Myxinoxden,  pl.  S,  fig.  3 et  4. 

(б)  Slanniu*  ctS  cbold,  Nouveau  Manuel  d'anatomie  comparée,  I.  ïl,  p.  38. 

. AgMM*.  Recherches  tur  le t Poissons  fossiles,  t.  t.  p.  134. 

(e)  Gan»,  Tabul.  Anal,  compar.  illuslr.,  par*  h,  pl.  3,  fig.  15. 

(tf)  Wagner.  Icônes  soolomieœ,  pl.  40,  fig.  8. 

(t)  Aga**iz,  Op.  eit.,  t.  1,  pl.  K,  fig.  I-. 

— Wagner,  Op  cU„  pl.  40,  fig  5. 

(f)  l.  Muller,  Vergl.  Anal,  der  Myxinotden,  pl.  5,  fig.  *. 

— Agaaciz,  Poissons  fossiles,  1. 1,  pl.  4,  fig.  12. 
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lages,  est  formé  de  chaque  côté  de  la  tète  par  deux  pièces  pla- 
cées bout  à boni,  ce  qui,  tput  en  diminuant  la  solidité  de  l’appui 
qu'il  offre  au  système  mandibulaire,  permet  plus  de  mobilité 
et  d’extensibilité  dans  l’espèce  de  cadre  circumbuccal  dont  ces 
arcs-boutants  font  partie  (1). 

Chez  les  Poissons  osseux,  on  ne  trouve  plus  de  trace  de 
pièces  labiales  ; mais  l’appareil  cloisonnaire  de  la  bouche  se 
complique  davantage,  et  les  ares  palatins,  ainsi  que  les  ares 
maxillo-crémastiques,  se  développent  beaucoup  ; la  mâchoire 
supérieure,  tout  en  conservant  d'ordinaire  une  grande  mobilité, 
s’articule  directement  sur  la  portion  antérieure  du  système 


parties  correspondantes  aux  arcs  pa- 
latins; mais  il  existe  une  pièce  osseuse 
qui  représente  l'intcrmaxillaifc  ; enfin 
la  mâchoire  inférieure  est  très  dévelop- 
pée, et  il  n’y  a pas  de  cartilages  la- 
biaux (a). 

Citez  les  Esturgeons  (6),  qui  à cer- 
tains égards  établissent  le  passage 
entre  les  Poissons  cartilagineux  et  os- 
seux, les  arcs  maxillo-crémastiquesqui 
suspendent  au  crâne  l’appareil  mandi- 
bulaire sont  très  développés  et  com- 
posés chacun  de  trois  pièces  articulées 
bout  à bout,  de  façon  à donner  à la 
bouche  beaucoup  de  mobilité  d’avant 
en  arrière.  La  mâchoire  inférieure  ne 
présente  rien  de  particulier  ; mais  la 
mâchoire  supérieure  a une  structure 
très  complexe,  et  l’on  y remarque  un 
système  palatin  formant  voilte  au- 


dessus  de  la  cavité  orale,  et  portant  en 
avant  deux  paires  de  petites  pièces 
étroites  qui  paraissent  représenter  les 
maxillaires  supérieurs  et  les  inter- 
maxillaires. Du  reste,  il  existe  encore 
quelque  incertitude  au  sbjet  de  la 
détermination  de  plusieurs  de  ces 
parties,  dont  les  unes  sont  osseuses  et 
les  autres  cartilagineuses. 

Chez  le  Polyodon  ou  Spatularia , qui 
appartient  au  même  groupe  zooiogi- 
que,  les  arcs  palatin  et  maxillaire  su- 
périeurs sont  développés  à peu  près 
également,  et  se  composent  chacun 
d’une  paire  de  pièces  allongées  qui  res- 
semblent beaucoup  aux  branches  de 
U mâchoire  inférieure  (c). 

(1)  Cette  disposition  se  voit  chez  les 
Raies  qui  forment  les  genres  Mylio- 
bate  et  Rhinoptèrc. 


(a)  Owcn.  Description  of  the  Lepidoslren  annectens  (Trous.  of  t ht  Lin  tira  n Soc.,  t.  XVIII, 
p.  33*.  pl.  33,  fin.  41. 

— Uiv  luuT,  ftescnpl.  anatom.  du  Lepidosiren  paradoxa  (Ann.  des  sçxeuces  tial.,  2*  série, 
I.  XIV,  pl  7.  fi*.  I,  5,  0.  H et  0). 

(fc)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  3*  édil.,  t.  Il,  p.  005. 

— Bran  H et  Italicburg,  Mediûnische  Zoologie,  l.  Il,  pl-  è,  |lff-  t et  2. 

— 1.  Muller,  Vergl.  Anal,  drr  Myxinotdm,  pl.  ü,  fig.  10  et  il. 

— Agassiz,  Poissons  fossiles,  1. 1,  pl.  K,  fig.  3. 

— Wagner,  Icomes  a ootomuœ,  pl.  3t),  fig.  1 et  2. 

(c)  AgSssix,  Op.  cil.,  t.  I,  pl.  K,  Üg.  2. 

— Muller,  Op.  cit.,  pl.  5,  fig.  7. 


Charpente 
buccale 
de*  Poisson* 
osseux. 
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crânien  qui  csl  formé  par  l'os  voiner,  et  celui-ci  devient  une 
partie  constituante  de  la  voûte  palatine.  Enfin,  chacun  des  sys- 
tèmes de  pièces  solides  que  nous  avons  vu  concourir  à la  for- 
mation de  la  charpente  buccale,  au  lieu  de  se  composer  d’une 
paire  d’os  seulement,  en  présente  deux  ou  plusieurs. 

Ainsi,  chez  le  Brochet,  que  je  choisirai  comme  premier 
exemple  pour  l’étude  de  cette  portion  de  l’appareil  digestif,  la 
mâchoire  inférieure  est  formée,  comme  d’ordinaire,  par  la  réu- 
nion de  deux  branches  au  moyen  d’une  articulation  médiane, 
et  chacune  de  ces  branches  se  compose  de  trois  pièces  que  l’on 
distingue  sous  les  noms  d’os  dentaire,  d’os  articulaire  et  d’os 
angulaire;  mais  ces  pièces  sont  très  solidement  unies  entre 
elles,  et  le  levier  constitué  par  leur  assemblage  a beaucoup  de 
force  (1). 

L’arc-boutant  temporal,  ou  système  maxillo-crémastique, 
qui,  de  chaque  côté,  est  interposé  entre  la  surface  articulaire 
de  la  mâchoire  inférieure  et  la  base  du  crâne,  acquiert  un 
grand  développement,  et  se  prolonge  en  arrière  pour  donner 
naissance  â l'appareil  operculaire  dont  nous  avons  eu  déjà 
l’occasion  de  nous  occuper  (2).  En  avant,  il  se  confond  avec 
l’os  palatin,  et  celui-ci  s’étend  jusqu’auprès  de  l’extrémité  an- 
térieure de  la  cavité  buccale,  où  il  s’articule  avec  le  voilier,  os 
qui  termine  la  série  des  pièces  basilaires  du  système  crânien. 
Par  leur  réunion,  ces  parties  de  la  charpente  de  la  face  con- 


(i)  I/o»  dentaire  constitue  la  portion 
antérieure  de  la  mâchoire,  et  présente 
en  arrière  une  grande  échancrure 
dans  laquelle  la  pièce  suivante  s’en- 
fonce profondément.  Celle-ci  est  l’os 
articulaire  ;ainsi  nommée  parce  qu’elle 
forme  avec  l’extrémité  inférieure  du 
système  maxillo-rrémastique  la  join- 


ture en  charnière  qui  sert  de  'point 
d’appui  au  levier  mandibulaire.  Enfin, 
l’os  angulaire  est  situé  sous  l’extrémité 
postérieure  de  l’os  articulaire,  et  sert  à 
allonger  ce  même  levier  un  peu  au  delà 
du  point  d’appui  dont  je  vieil-»  de 
parler  (a*. 

(2)  Voyez  tome  11,  page  229. 


(a)  Voyez  Agatth,  Htcheixhtt  «tir  Us  l'ornons  fistiUs,  t.  V,  2*  partie,  p.  C8,  pi.  K,  fig.  10 
et  It,  n**  34,  33  cl  3U. 


Digitized  by  Google 


CAVITÉ  BUCCALE  DES  ANIMAUX  VERTÉBRÉS. 


33 


sliluent  de  chaque  côté  de  la  tête  une  grande  cloison  verticale 
qui  descend  de  la  hase  du  crâne  vers  la  mâchoire  inférieure, 
et  qui  sépare  la  cavité  buccale  des  muscles  adjacents,  mais 
qui  est  susceptible  de  s’écarter  ou  de  se  rapprocher  un  peu 
du  plan  médian,  de  façon  â dilater  ou  à resserrer  celle  cavité. 
Un  nombre  considérable  d’os  plats  articulés  entre  eux  par 
leurs  bords  entrent  dans  la  composition  de  l’arcade  tcinporo- 
palaline  ainsi  formée  (1),  et  il  règne  une  grande  confusion 
dans  la  dénomination  de  ces  différentes  pièces,  car  en  général 
on  a voulu  leur  appliquer  des  noms  indicatifs  de  leurs  analo- 
gies respectives  avec  les  diverses  parties  constituantes  de  la 
tète  des  Mammifères,  et  les  auteurs  sont  très  partagés  d’opinion 
au  sujet  de  ces  rapprochements  théoriques  (2).  Ici  nous  ne 


(1)  Ct- s pièces  , ainsi  que  les  autres 
parties  de  l’appareil  buccaldu  Brochet, 
sont  représentées  dans  les  ouvrages  de 
Nosenlhal  et  de  M.  Agassiz  sur  l’ostéo- 
Iogie  des  Poissons  (a). 

(2)  Les  principaux  ouvrages  dans 
lesquels  ffff  a cherché  à établir  la  con- 
cordance eutie  les  os  de  la  tête  des 


Poissons  et  les  pièces  constituées  de 
cette  partie  du  squelette  chez  les  Ver- 
tébrés supérieurs,  sont  ceux  de  Cu- 
vier , Geoffroy  Saint-llilaire,  Spix, 
Carus,  Bojanus,  Bakker,  MM.  Agassiz 
elVogi,  et  M.  Owen  (6).  Le  travail  de 
Bosenthal  sur  l’osléologie  des  laissons 
est  seulement  descriptif  (c). 


(<i)  Rouen  thaï,  Ichlkpolomische  Tafeln,  pl.  7,  fie.  1,  3,  de. 

— Aga?*ii,  He<herches  sur  Us  Poissons  fotsilts,  ».  V,  pl.  K,  Dg.  t2. 

(S)  Cuvier,  Digne  animal,  !'•  édit.,  t.  IV,  pl.  10,  «t  Histoire  naturelle  des  Poissons,  I.  I. 
p.  310  et  Mil».,  pl.  1 ■ 3. 

— Geoffroy  Sain»- Hilaire . Composition  de  la  tête  osseuse  de  l’Homme  et  des  Animaux  (Ann. 
des  sciences  nat.,  1824,  t.  III,  pl.  9),  et  Mém.  sur  la  structure  tt  Us  usages  de  t' apparat  olfactif 
dans  Us  Poissons  (Ann.  des  teieuces  nat.,  1825,  t.  VI,  p.  322,  pl.  14  cl  15). 

— Spix,  Cephalogenesis.  1815.  $ 

— Bojanu»,  Vertuch  tiner  Deutung  der  Knochen  im  Ktpfe  der  hsche  ilsis,  1818,  t.  III, 
p.  4l>8).  — Parergon  ad  Itojani  anatomen  Tesludtnis  ; cranii  rertebralorum  Animu/tutn,  sciluet 
l*iscium,  HeptiUum,  Anum,  MatnmaUum  comparationom  /aciens,  icône  lUuslralus,  1821. 

— Bakker,  Osteographia  Piscium.  GroningK,  1822. 

— Ardent,  De  capitis  ossei  Esocis  lucii  structura  singulan  («JimciI.  inaug.l  Rcgioin.  1822.) 

— V.mJcr  liuven.  De  snetsto  piscium  (ditvcrl.  inaog..  1822). 

— Aga-«i*  cl  Yogi,  Anatomie  des  Saltnones  [Mém.  de  la  Sor.,  des  sciences  naturelles  de  Meuf 
chittet,  1845,  I.  III» 

— Hallmann,  Die  vergUichcnde  Osleolnq \e  des  Schldfenbeins,  1837. 

— Kosilin,  Der  Hau  des  knochemen  hopfes  in  den  nier  klasseu  der  Wirhtlthiere . 1844. 

— Uvscn,  Lectures  un  the  Comparative  Anatomy  and  Pligùology  of  the  Vertébrale  Animais, 
hshes,  1840.  — Déport  on  the  Aicheiipe  and  Homologies  of  lhe  Vertébrale  Skeleton  [Déport 
of  lhe  Brtlish  Asso<  talion  forihe  Ad  tan  c.  of  Satyres  for  184fi.  p.  109  et  wiv,  18471. 

tr)  Boacnlliil,  lebtr  dit  Skelelle  der  hache  (Arpftir  der  Phgstol.  vou  Iteil  uud  Anlanridli,  1811, 
I.  X,  p.  34U).  — Icltihyolomuchc  Tafeln.,  ia-4,  1812. 
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pouvons  discuter  cos  questions,  dont  l’cxartion  trouvera  natu- 
rellement sa  place  dans  les  Leçons  consacrées  d’une  manière 
spéciale  à l’ctudc  du  squelette  des  Animaux  vertébrés  ';  par 
conséquent,  je  n’entrerai  pas  dans  beaucoup  de  détails  descrip- 
tifs relatifs  à la  constitution  du  système  Icinporo-palatin ,.  et 
je  me  bornerai  à en  indiquer  brièvement  les  parties  princi- 
pales. 

L’os  auquel  la  mâchoire  inférieure  se  trouve  suspendue 
est  de  forme  triangulaire,  et  peut  être  appelé  Yhypotympanique 
ou  tympanique  inférieur  (1).  L’extrémité  crânienne  de  la  chaîne 
de  pièces  solides  dont  il  occupe  le  bout  inférieur  est  formée 
par  un  os  dit  épitgm panique,  qui  s’articule  par  ginglyme  avec, 
la  partie  latérale  et  inférieure  du  crâne  (2).  Enfin,  la  portion 
moyenne  de  cet  arc-boutant  est  formée  par  deux  pièces  que  je 
désignerai,  comme  le  fait  M.  Ovyen,  sou?.  les  noms  de  méso- 
tijmpnnique  (3)  et  de  prétympanique  (A  ; en  arrière,  elle  s'ap- 
puie sur  la  pièce  basilaire  du  système  opereulairc  ou  préoper- 
cule, et  par  sa  face  externe  elle  donne  attache  au'  premier  are 
de  l’appareil  hyoïdien.  4 

L’are  palatin  constitue  un  second  arc-boutant  qui  s’étend 
du  bord  antérieur  de  la  chaîne  des  os  tympaniques  dont  je 
viens  de  parler,  â l’extrémité  antérieure  ou  portion  vorné- 
rienne  du  prolongement  crâno-facial  servant  de  soutien  à la 


(1)  Cet  os  est  appelé  jugal  par  Cil- 
vie^  os  discoideum  par  Carus,  sym- 
plecticum  quartum  par  Bakker,  ptè- 
ry gotdien  interne  par  Bojanus,  jugal, 
puis  hypocotyléal  par  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  et  os  carré  par  M.  Agassiz  et 
par  M.  Vogt. 

(2)  Cette  pièce  est  le  temporal  de 
Cuvier,  le  sympleclicum  primum  de 
Rakker,  l’os  carré  de  ftosenthal,  la 
caisse  de  Bojanus,  le  sérial  de  Geof- 
froy Saint-Hilaire. 


(3)  Vos  mèsotympanique  est  appelé 
le  styloïde  par  Mcckel,  le  symplectlcum 
secundum  par  Bakker,  Vuro-sérial 
par  Geoffroy  Saint-Hilaire,  et  le  sym- 
plectique par  Cuvier. 

(i)  La  pièce  que  M.  Owen  appelle 
la  prétympanique  est  celle  qui  est 
nommée  t y m panai  par  Cuvier,  épi- 
cotyléal  par  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
plérygoïdien postérieur  par  Hallmmn, 
et  caisse  par  VI.  Agassiz. 
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mâchoire  supérieure.  Il  esl  formé  en  avant  par  un  os  long  et 
étroit,  appelé  palatin  (t),  et  en  arrière  par  deux  pièces  nom- 
mées ptérygoïdiennes  (2)  ; enfin,  il  s’articule  avec  l'angle  anté- 
rieur do  la  voûte  orbitaire  aussi  bien  qu’avec  le  vomer,  et  il 
fouryil  ainsi  à l’arcade  palato-leinporale  dont  il  fait  partie  deux 
points  de  suspension. 

La  mâchoire  supérieure  est  formée  de  deux  branches  indé- 
pendantes l’une  de  l’autre,  qui  s’articulent  avec  le  vomer  et  l’os 
palatin  â leur  extrémité  antérieure,  mais  qui  sont  libres  à leur 
extrémité  postérieure,  laquelle  descend  obliquement  sur  la  face 
externe  de  la  mâchoire  inférieure,  de  façon  â emboîter  celle-ci. 
Chacune  de  scs  branches  est  composée  de  trois  os,  savoir  : un 
intcrmaxillaire  en  avant,  un  maxillaire  sur  les  cotés  (3),  et  à 
l'extrémité  postérieure  do  eo  dernier  une  petite  pièce  sus-maxil- 
laire. Elles  sont  très  mobiles  sur  l’espèce  de  support  médian 
formé  par  le  vomer,  et  leur  extrémité  postérieure  peut  se  rele- 
ver ou  s’abaisser,  suivant  que  la  bouche  doit  se  fermer  ou 
s’ouvrir  plus  ou  moins  largement. 

La  conformation  de  la  mâchoire  supérieure  est  â peu  près  la 
même  chez  les  Salmones  et  quelques  autres  Poissons  (4)  ; 


(1)  Les  anatomistes  sont  assez.géné- 
ralement  d’accord  sur  la  détermina- 
tion de  celte  pièce  osseuse. 

(2)  L’une  de  ces  pièces,  grêle  et 
arquée,  s’étend  de  l’extrémité  posté- 
rieure du  palatin  jusque  dans  le  voisi- 
nage de  l’articulation  maxillaire,  en 
longeant  le  bord  antérieur  du  tym- 
panique  inférieur.  Cuvier  l’a  désignée 
sous  le  nom  d’os  transverse. 

L’autre  pièce  est  située  sur  le  bord 
interne  du  lympanique  inférieur,  et 
s'appuie  postérieurement  sur  le  pré- 


tympanique.  Cuvier  l’appelle  l’os  pté- 
njgoïdien  interfie , et  cette  détermi- 
nation esl  adoptée  par  la  plupart  des 
anatomistes. 

(3)  Avant  que  Cuvier  eût  reconnu 
l’analogie  de  ces  pièces  avec  les  os  in- 
termaxillaire  et  maxillaire  des  Ver- 
tébrés supérieurs,  on  donnait  souvent 
le  nom  d’o.«  labial  ou  d’os  des  mys- 
taces  à celle  dernière. 

(A)  Ainsi,  chez  les  Truites  (a),  les 
intermaxillaires  se  touchent  sur  la 
ligne  médiane  et  reposent  sur  l’extré- 


(o)  Aga«iz  et  Vogt , Anatomie  des  Salmones,  p.  19,  pt.  E,  fig.  1,  et  pl.  F,  fig.  4 {Mém.  de  la 
Société  des  sciences  naturelles  de  Neufchdtel,  1845). 
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mais,  chez  la  plupart  des  Animaux  de  cette  classe,  les  pièces 
sus-maxillaires  manquent  (1).  Parfois  les  maxillaires  dispa- 
raissent aussi  ou  deviennent  rudimentaires  (2)  ; et , dans 
quelques  cas,  ces  derniers  os  se  soudent  entre  eux  de  façon 
à ne  former  qu'une  pièce  unique,  par  exemple  clic*  les 
Diodons  (3);  ou  bien  encore  ils  se  fixent  au  crâne  par  engre- 
nage, de  manière  à perdre  toute  mobilité,  ainsi  que  cela  se 


miié  antérieure  du  système  crânien, 
mais  ne  constituent  que  la  portion 
moyenne  de  la  mâchoire  supérieure. 
Celle-ci  est  formée  principalement 
par  les  os  maxillaires,  lesquels  s’arti- 
culent avec  les  in  forma  xillaires  à l’aide 
d’un  prolongement  qui  chevauche 
sur  le  bord  postérieur  de  ceux-ci  et 
s'appuie  sur  leur  face  interne.  Ces 
pièces  maxillaires  sont  très  grandes 
et  armées  de  dents  comme  les  inter- 
maxillaires  ; enfin,  elles  portent  dans 
leur  tiers  postérieur  un  os  sus-maxil- 
laire qui  est  lamellettx  et  de  forme 
ovalaire. 

Chez  le  Hareng  (a),  l'intcrmaxilfaire 
est  très  petit,  et  la  plus  grande  partie 
de  la  mâchoire  supérieure  est  formée 
par  les  maxillaires  seulement.  Les  os 
susmaxillaires  sont  bien  dévelop- 
pés (6,. 

(1)  Par  exemple,  chez  la  Perche  (c), 
les  Trigles  [d),  les  Scorpènes  (e),  etc. 


(2)  Chez  les  Silures,  les  os  maxil- 
laires ne  sont  représentés  que  par  une 
petite  pièce  très  mobile  qui  occupe  la 
base  du  barbillon  latéral,  et  qui  se 
prolonge  dans  l'intérieur  de  cet  ap- 
pendice sous  la  forme  d'un  sty  let  car- 
tilagineux {f).  Ces  os  sont  très  petits 
chez  les  Êsoces  (g). 

Chez  les  Anguilles,  les  os  maxillaires 
mauq lient  complètement  (h). 

(3)  Chez  les  Diodons,  le  devant  de 
la  mâchoire  supérieure  est  formé  par 
un  grand  os  impair  qui  est  arqué  en 
forme  de  bec,  et  qui  représente  les 
deux  intermaxillaires;  enfin,  derrière 
cette  pièce  médiane  se  trouvent  les 
deux  os  maxillaires  (i). 

Chez  lesTétraodons,  la  conformation 
de  la  mâchoire  supérieure  est  à peu 
près  la  même,  si  ce  n’est  que  les  deux 
intermaxillaires,  au  lieu  d'étre  soudés 
entre  eux.  sont  réunis  par  une  suture 
médiane  à engrenage  ( j ). 


(a)  f.avier  cl  Valencien  dm,  Histoire  naturelle  de s Poissons,  1.  XX,  pl.  593,  fig.  1. 

(b)  Rotenlbal.  Ichlhyotomisihe  Taleln,  pi.  4,  fi;.  1 < i 4. 

(e)  Cimor,  Histoire  naturelle  des  Poissons,  1. 1,  pl.  1. 

{d)  A;w*i*,  Recherches  sur  les  Poissons  fossiles,  t.  IV,  pl.  F. 

(c)  Idem,  ibid.,  t.  IV,  pt.  L,  lijr.  2. 

(f)  Roseiilltal.  ftp.  rit.,  pl.  9.  11;.  1. 

(pi  Apassic.  Recherches  sur  tes  Poissons  fossiles,  I.  V,  pl.  J et  K,  fi;.  4 2. 

( h ) Ro*enlbal,  Op.  est.,  pl.  23. 

(t)  Idem,  i bid.,  O»,  cit.,  pl.  22,  fi;.  5 et  fi. 

— Mollard,  Études  sur  les  Hymnodoiites,  et  en  i*ar(icntier  sur  leur  ostéologie  (.4 nn.  des  science* 
liai.,  4*  aérie,  t 857, 1.  VIII,  pl.  6,  fi;.  8). 

(j)  r.eufiru)-  Saini- Hilaire,  Poissons  du  S'il,  pl.  2,  fig.  23  cl  23  [Dîscript.  de  l'tfjpte). 

— Mollard,  toc.  cil.,  pl.  C,  Ug.  15  7. 
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voit  chez  les  Ganoïiles  (1)  et  quelques  autres  Poissons  de 
l’ordre  des  Acanthoptcrygiens  (2).  Mais,  en  général,  ils  res- 
tent libres,  ne  s'unissent  entre  eux  que  par  l’intermédiaire  de 
ligaments  extensibles,  et  sont  pourvus  d'une  longue  branche 
montante  qui,  tout  en  s’appuyant  sur  l’extrémité  antérieure 
du  système  crânien,  est  susceptible  de  glisser  en  avant  ou  en 
arrière,  et  rend  l'ensemble  de  la  mâchoire  supérieure  très  pro- 


(I)  Chez  le  Polypterut  bichir , les 
intermaxillaires  sont  soudés  entre  eux, 
mais  présentent  sur  leur  point  de  jonc- 
tion des  traces  de  suture  ; ils  sont 
d’ailleurs  solidement  articulés  aux 
parties  voisines  de  la  charpente  cépha- 
lique. Il  en  est  de  même  des  os 
maxillaires  qui  occupent  les  parties 
latérales  de  la  mâchoire  supérieure  et 
qui  s’engrènent  avec  le  vomer  cl  les 
palatins  (a). 

Chez  VAmia , les  inlermaxillaires 
sont  également  réunis  de  façon  à for- 
mer une  pièce  impaire,  et  les  maxil- 
laires qui  constituent  toute  la  partie 
latérale  de  la  mâchoire  inférieure 
portent  chacun  une  petite  pièce  sus- 
maxillaire  (6). 

Chez  le  Lepidosteus  osseus,  où  les 
mâchoires  s’allongent  extrêmement, 
mais  où  toutes  les  parties  constitutives 
de  chacune  d’elles  sont  réunies  par 
des  sutures  engrenées  très  solides, 
les  os  intermaxillaires  sont  distincts 
entre  eux,  bien  que  soudés  et  confon- 
dus avec  les  os  nasaux  ; enfin,  les 


maxillaires  sont  subdivisés  en  plu* 
sieurs  pièces  placées  bout  à bout  et 
occupant  les  côtés  du  hec  (c). 

(2)  Chez  l'Espadon,  où  la  mâchoire 
supérieure  s’allonge  excessivement  en 
forme  d’épée,  le  vomer  s’avance  au 
milieu  de  ce  rostre  et  les  intermaxil- 
laires , qui  constituent  des  lames 
étroites  et  très  longues,  après  s’être 
articulés  tout  le  long  des  bords  exter- 
nes de  cette  pièce  médiane,  se  joignent 
entre  eux  sur  la  ligne  médiane  pour 
constituer  la  portion  antérieure  du 
bec;  enfin,  les  maxillaires,  qui  sont 
aussi  lamelleux  et  lrè9  allongés,  s’in- 
tercalent de  chaque  côté  entre  l’ex- 
trémité postérieure  et  tronquée  de 
l'iutermuxlllaire  et  le  vomer,  puis 
s'articulent  plus  en  arrière  avec  le* 
palatins  (rf).  Ainsi  toutes  ces  pièces 
osseuses  sont  unies  très  solidement 
entre  elles,  et  ne  sont  susceptibles 
d’exécuter  aucun  mouvement. 

La  structure  de  la  mâchoire  supé- 
rieure est  à peu  près  la  même  chez 
l’Orphie  ou  Esoœ  b floue  (e). 


(a)  AgMsis,  Rech/rrhes  sur  les  Poissons  fossiles,  t.  H,  pl.  C. 

(b)  Flanque,  Aflcruuiur  nonnulla  ad  Arnuim  ralvam  acruraiius  oognoscendam  (di»*erl.  iuaug.l, 
flf,  1 à 3.  Beruhni,  U 17. 

(r)  AffaMiz,  Sotire  sur  les  caractères  ioologiques  et  anatomiques  des  Poissous  sauroïdes,  p.  it, 
pl.  B,  fig.  2 et  3 (exlr.  de*  Ito  herches  sur  les  Poisions  fossiles,  i 843,  I.  Il,  2*  partie,  p.  13). 

(d)  Ho*enihal,  Ichlhyotomtsrhe  Tofeln,  pl.  St,  lig.  1. 

— Cuvier  et  VdndeaiM,  Histoire  naturelle  des  Poistons , I.  III,  p.  2Cfi,  pl.  231,  fig.  t et  2. 
(ri  Hoscnilial,  0p.  (it.,  p).  H,  tig.  1 et  3. 
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trarlile(l).  Il  est  à remarquer  que  chez  la  plupart  des  Poissons 
osseux , les  os  inlcrmaxillaires , au  lieu  d’occuper  seulement 
le  milieu  de  cette  mâchoire,  descendent  de  chaque  côte  au- 
devant  des  maxillaires,  et  que  ces  derniers  os  s’articulent  direc- 
tement, parleur  extrémité  supérieure,  avec  le  vomer  aussi  bien 
qu’avec  la  partie  adjacente  des  intermaxillaircs  (2).  Enfin,  il  est 


(1)  Chez  les  Batistes  (a)  et  les 
autres  Buissons  dont  Cuvier  a formé 
ta  division  des  PI ectogna flics,  l’os 
maxillaire  n*est  pas  mobile  sur  Pin- 
termaxillaire  , et  celui-ci  est  articulé 
solidement  à la  partie  antérieure  delà 
Charpente  crânienne  par  un  cartilage 
ou  par  suture. 

(2)  Ce  mode  d'organisation  de  la 
mâchoire  supérieure  est  très  bien  ca- 
ractérisé cher,  la  Perche  (6),  les  Sciè- 
nes  (c)  et  beaucoup  d’autres  Acan- 
thoptérygiens.  Le  corps  de  l'os  Inter- 
maxillaire est  allongé  et  arqué  ; il 
borde  en  avant  l’ouverture  buccale,  et 
se  termine  postérieurement  par  une 
extrémité  effilée  et  libre  ; enfin,  son 
extrémité  antérieure  et  supérieure 
donne  naissance  à une  apophyse  fron- 
tale ou  montante  qui  se. dirige  en  ar- 
riére et  va  s’appuyer  sur  la  partie  an- 
térieure du  crâne  formée  par  le  vomer 
et  l'ethmoïde.  A côté  de  la  hase  de  ce 
prolongement  on  remarque  une  autre 
apophyse  plus  courte,  et  l’échancrure 
qui  sépare  celui-ci  du  précédent 
reçoit  un  prolongement  en  forme  de 


crochet  qui  appartient  à l'extrémité 
antérieure  de  l'os  maxillaire.  Ce  der- 
nier os  prend  au*sl  des  points  d'appui 
snr  le  vomer  et  sur  l’extrémité  anté- 
rieure du  palatin  correspondant  ( d ). 

Chez  d’autres  Poissons,  l'apophyse 
montante  de  l'os  Intermaxillaire  s'al- 
longe beaucoup  plus  : par  exemple, 
chez  la  Dorée  ou  /eus  faber  (e),  la 
Vieille  ou  Labrus  luscus  (f),  les  Mé- 
nides,  les  Vomers  ( g ),  les  Sparcs,  etc., 
et  la  mâchoire  supérieure  devient  en 
môme  temps  plus  protractile. 

Quelquefois  l'apophyse  montante  de 
l’intermaxîllaire  est  formée  par  une 
pièce  distincte,  et  se  trouve  réuniç  au 
corps  de  cet  os  par  une  suture  seule- 
ment. Le  Cernler,  le  Mérou  et  le  Po- 
gonias  présentent  celte  disposition,  et 
la  pièce  additionnelle  ainsi  constituée 
a été  désignée  sous  le  nom  de  r/iino- 
sphcual  par  (leoflroy  Saint-Hilaire. 

Cette  apophyse  montante  est  au 
contraire  très  courte  chez  les  Clupes, 
les  Cyprins,  les  Brochets,  etc.; enfin, 
elle  n'existe  pas  chez  les  Silures,  les 
Batistes,  etc. 


(n)  A;a-«.iiz,  Recherches  sur  les  Poissons  fossiles,  l.  Il,  pl.  F. 

— Wagner,  Icônes  ioolomicte,  pl.  lig.  1. 

— Hollaril,  | lém.  sur  la  famille  des  Ralistides  { Ann.  des  sc.  na/.,1R!t3,  3»  «Me,  I.XX.pl,  t,fig.  1), 
(b)  Cuvier  et  Valencienne*,  Histoire  naturelle  des  Poissons,  l.  I,  pl.  1, 

— LaurilUnl,  Atlas  du  Régne  animal  de  Cuvier,  Poisauxs,  pl.  1,  fig.  4 , et  pl.  ♦,  fig.  I. 

(e)  Jtoaenlhal,  Op.  ni.,  pl.  10,  fig.  1 et  2. 

(d)  Agawii.  Op.  cil.,  t.  V,  pl.  B,  fig.  2. 

(«)  R osent  liai,  Op.  cit.,  pl.  13,  lig.  1. 
if)  Idem,  ibid.,  pl.  15,  fi*.  1. 

(g)  Agauiz,  Op.  cit.,  t.  V.  pl.  A. 
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aussi  à noter  que,  chez  les  Pleuroncctes,  la  mâchoire  supérieure, 
nu  lieu  d'être  symétrique  comme rt’onlinaire,  est  plus  ou  moins 
déjetée  de  côte  (1). 

Chez  quelques  Poissons,  tels  que  les  Seares  et  les  Épibules, 
la  mâchoire  inférieure  est  également  très  protraelile,  et,  au  lieu 
d’être  unie  à l’arc  maxillo-erémaslique,  elle  joue  sur  un  levier 
articulé  par  une  charnière  qui  la  maintient  toujours  à la  même 
distance  de  la  base  du  crâne  (2).  Je  dois  ajouter  que  lés  pièces 
constitutives  de  celte  mâchoire  sont  parfois  au  nombre  de  quatre 
paires  ou  même  de  cinq  ; mais  cette  complication  nouvelle  n’in- 
lluc  notablement  ni  sur  sa  forme  ni  sur  le  degré  de  solidité 
qu’elle  peut  avoir  (3). 

Enfin  on  rencontre, dans  la  disposition  de  l’arcade  temporo- 


(1)  Celte  déformation  esl  une  con- 
séquence du  déplacement  de  la  partie 
supérieure  de  la  tète  chez  ces  Poissons 
qui  se  tiennent  dans  une  position  telle 
que  l’un  des  côtés  de  leur  corps  est 
dirigé  en  dessus  et  l'autre  en  dessous, 
et  qui  ont  les  deux  yeux  situés  sur  le 
premier  de  ces  côtés.  La  mâchoire  est 
déviée  de  la  même  manière,  laulôt  à 
droite,  d'autres  fois  à gauche,  suivant 
les  espèces  (a) . 

(2)  Citez  les  Labroïdes  du  genre 
Epibulus , non-seulement  la  mâchoire 
supérieure  est  très  proiraciiic  et  les  os 
maxillaires  glissent  sut  le  front  à l’aide 
d'apophyses  d'une  longueur  considé- 
rable, qui,  dans  l’état  de  repos,  re- 
montent jusque  sur  la  région  occipi- 
tale du  crâne  ; mais  la  mâchoire 
inférieure  est  susceptible  de  se  dépla- 
cer pour  se  porter  en  avant  ou  en  ar- 
rière par  le  jeu  de  I os  lympanique 
inférieur  qui,  au  lieu  d'être  comme 


d’ordinaire  une  large  lame  solidement 
articulée  avec  l'arcade  palatine  et  la 
portion  basilaire  de  l’arc  maxillo-cré- 
masttque,  constitue  un  levier  grêle, 
allongé,  et  t/ès  mobile  sur  cette  der- 
nière partie  de  la  charpente  buccale  (6). 

Chez  les  Seares,  la  mâchoire  infé- 
rieure est  également  susceptible  de  se 
mouvoir  en  entier  d'avant  en  arrière, 
mais  cette  faculté  est  duc  à une  autre 
disposition  organique  : le  levier  qui 
détermine  ces  déplacements  esl  formé 
par  l'osangulairo,  lequel,  au  lieud'étre 
comme  à l'ordinaire  accolé  à l'extré- 
mité postérieure  des  branches  uian- 
dibulaiivs,  se  relève  cl  constitue  de 
chaque  côté  de  la  tète  un  arc-boutant 
situé  entre  ces  branches  et  l'arcade 
Icmporo-palatine  (c). 

(3)  Les  parties  fondamentales  de  la 
mâchoire  inférieure  des  Poissons  sont 
toujours  l’os  dentaire  et  l'os  articu- 
laire ; mais  quelquefois,  indépendam- 


(а)  Exemple  : le  Flélan  on  Plcnronectes  hippoÿlnssut  (Roscnlhal,  Op.  cil.,  pl.  11,  fig.  I). 

(б)  Cuvier  cl  Valencienne»,  Histoire  naturelle  des  Foutons,  t.  XIV,  pl.  3à9. 
je)  Cuvier  d Valencienne»,  Op.  cit.,  I.  XIV,  p.  152,  pl.  104. 
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palatine,  diverses  variétés  qui  parfois  influent'  beaucoup  sur  la 
forme  générale  de  la  tète,  mais  qui  iront  pas  une  grande  impor- 
tance physiologique  (t). 

La  charpente  solide  de  la  cavité  buccale  est  complétée  dans  sa 
partie  postérieure  par  l’appareil  hyoïdien,  dont  nous  avons  étudié 
précédemment  la  structure  (2).  La  portion  inférieure  et  médiane 
de  ce  système  de  pièces  cartilagineuses  ou  osseuses  se  prolonge 
antérieurement  pour  constituer  la  base  de  la  langue,  et  sa  por- 
tion postérieure  embrasse  l’entrée  de  l’œsophage.  Les  fentes 
qui  sont  ménagées  entre  ses  différents  arcs  font  communiquer 
le  vestibule  digestif  avec  les  chambres  respiratoires.  Enfin,  les 
articulations  qui  existent  dans  ces  mêmes  ares  permatlent  à la 
partie  inférieure  de  ce  système  de  pièces  osseuses  dese  rappro- 
cher ou  de  s’éloigner  de  la  voûte  palatine,  suivant  les  besoins  de 
l’Animal, 

§ 9.  — Chez  les  Batraciens  (3)  et  la  plupart  des  Sau- 
riens , la  mâchoire  supérieure  est  complètement  fixée  au 
crâne,  et  la  mâchoire  inférieure  seule  est  susceptible  de  sc 


ment  de  l’os  angulaire  que  nous'avons 
déjà  trouvé  cliei  le  Brochet,  on  voit  à 
la  face  interne  de  Particulaire  une 
petite  pièce  osseuse  appelée  os  oper- 
culaire  par  Cuvier  çt  coronoïdien  par 
Geoffroy  Saint-Hilaire.  Cette  pièce  ac- 
cessoire se  rencontre  chez  la  Perche  (a), 

Chez  le  Lépidostée,  le  nombre  des 
pièces  constitutives  de  chaqué  branche 
mandibulaire  s’élève  à cinq,  car,  outre 
les  quatre  os  dont  je  viens  de  parler, 
il  y a une  petite  pièce  dite  subangu- 
laire (b). 

Il  est  aussi  à noter  que  le  cartilage 


fondamental  de  la  mâchoire  infé- 
rieure reste  souvent  sous  la  forme 
d’un  stylet  qui  se  trouve  engagé  dans 
une  excavation  de  l’os  dentaire. 

(1)  Ainsi,  c’est  l’allongement  exces- 
sif de  l’arc  palatin,  des  os  tympani- 
ques  et  de  la  partie  antérieure  de  la 
charpente  crânienne,  qui  donne  aux 
Fistulairesou  Bouches  en  flûte(c),  aux 
Centrlsques  (rf)  et  aux  Syngnathes  la 
forme  particulière  du  museau  qui  les 
rend  si  remarquables. 

(2)  Tome  II,  page  218  et  sniv. 

(3)  Chez  les  Batraciens  inférieurs, 


(o)  Cuvier  et  Valencienne*,  Histoire  naturelle  des  Poissons,  t.  I,  pl.  3,  fig.  3,  n*  37. 
(B)  Geoffroy  Saint- Hilaire,  Philosophie  anatomique,  pl.  I,  flg.  t3. 

— Agassiz,  Recherches  sur  Us  Poissons  fossiles,  t.  Il,  pl.  B,  fig.  7. 

(c)  RcMcnthal,  Ichthÿolomische  Tafeln,  pl.  P,  tlg.  8. 

\i)  Idem,  t But.,  pl.  10,  fig.  11. 
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mouvoir  en  sc  baissant  et  en  se  relevant,  de  façon  à s’é- 
carter de  son  antagoniste  ou  à s’en  rapprocher  alternative- 


l'arcade  temporo -palatine  est  incom- 
plète et  la  mâchoire  supérieure  est 
quelquefois  très  réduite.  Ainsi,  chez  la 
Sirène,  les  os  maxillaires  sont  rudi- 
mentaires et  suspendus  à l'extrémité 
des  intermaxillaires  qui  s'appuient  sur 
le  devaut  du  crâne  à l'aide  d'une 
branche  montante  ; enfin,  les  palatins 
sont  attachés  ü la  base  du  crâne,  mais 
ne  se  trouvent  reliés  ni  aux  os  maxil- 
laires tri  à l'arc  temporal  (a). 

Chez  le  Protée,  les  maxillaires  su- 
périeurs paraissent  manquer  complè- 
tement (b).  Chez  les  Axolotls  (c)#  les 
Ménopomes  'd),  les  Cryptobranches  ( e ) 
et  les  Salamandres  if ),  ces  os  sc 
développent  plus  que  chez  la  Sirène, 
et  forment  la  principale  partie  de 
la  mâchoire  supérieure,  mais  leur 
extrémité  postérieure  ne  s’articule  pas 
avec  les  parties  adjacentes  de  la  char- 
pente céphalique  et  manque  de  sou- 
tien. Chez  la  Grenouille,  au  contraire, 
ces  os  s'allongent  beaucoup,  et  vont, 
s'attacher  à l'extrémité  inférieure  des 


arcs  maxillo-crémastiques  par  l’inter- 
médiaire des  osjugaux  ; ils  s’articulent 
aussi  avec  les  os  palatins  et  les  os  pté- 
rygo!diens,qui  les  relient  au  crâne,  et 
ils  sont  disposés  en  manière  d’arc-bou- 
tants  (g).  La  structure  de  la  mâchoire 
supérieure  est  à peu  près  la  même  chez 
les  Crapauds  (A)  et  les  Pipas  (î). 

Chez  tousces  Animaux,  la  charpente 
osseuse  «le  la  bouche  ne  clôt  que  très 
imparfaitement  celte  cavité  en  dessns, 
et  la  voûte  palatine  est  en  majeure 
partie  membraneuse  ou  bien  appliquée 
directement  contre  la  base  du  crâne. 
Ainsi,  chez  la  Grenouille  (j),  les  Inter- 
maxillaires,  les  maxillaires  et  les  Ju- 
gattx  forment  par  leur  réunion  une 
espèce  de  cadre  semi-ovalaire  qui  est 
très  large  et  se  trouve  relié  de  chaque 
côté  à la  base  du  crâne  par  deux  arcs- 
boutants  transversaux,  dont  l’un  est 
constitué  par  l'os  palatin,  l'autre  par 
les  os  ptérygoldiens.  Il  en  résulte  que 
la  voûte  osseuse  du  palais  présente  de 
chaque  côté  deux  grandes  lacunes 


(a)  Cuvier,  Recherches  anatomiques  sur  les  Reptiles  regardés  comme  doute ut,  p.  107,  pl.  H, 
fi*.  7 (HiunbnMt,  Recueil  dissertations  de  zoologie  et  d'anatomie  comparée,  i.  I,  1811).*—- 
Ossements  fossiles,  pi.  255,  fi*.  1,  2,  5 et  0,  et  Atlas  du  Régne  animal,  Rf-itilks,  pl,  42, 
fi*.  *.  a. 

(b)  Cuvier,  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  pl.  255,  11*.  14  cl  15,  et  Atlas  du  Régne 
animal,  Reptii.m.  pl.  42,  fi*.  1,  a. 

(r)  Cuvier,  Ossements  fossiles,  pl.  255,  fi*.  24  et  25. 

— C.alori,  Sult'anatomia  delt'Arohtl,  pl.  1 . fi*,  1 et  2 (/ nstituto  di  Bologna,  1852,  t.  III), 

(fii  Cuvier,  Ossements  fossiles,  pl.  254,  fi*.  3,  t et  5. 

— Mayer,  Analecten  für  vergl.  Anatomie,  1835.  pL  7.  fi*.  1. 

(e)  Valider  llôven,  Fragments  uxtiogiques  sur  tes  Batraciens,  fi*.  8 4 11  \Mém.  delà  Soc. 
d’hitt.  nat.  de  Strasbourg,  t.  III). 

(f)  Cuvier,  Ossements  fossiles,  pl.  25,  fi*,  fl,  7 et  8.  • 

— Rnsttoni,  Amours  des  Salamandres,  pl  4.  fi*.  3 à fi. 

— I)u*è»,  Recherches  sur  iostéologie  et  la  myotagie  des  Batraciens,  pl.  2,  fi*.  85,  80  et  87 
(Mé  m.  de  f Acad,  des  sciences.  Savants  étrangers,  t.  VII). 

Ig)  Cuvier,  Ossements  fossiles,  pl.  252,  fi*.  1 à 3. 

— l)u*è#,  Op.  cil.,  pl.  1 , fi*.  1 et  2. 

(A)  Cuvier,  Op.  nt.,  pl.  252,  fi*.  3 et  4. 

(t)  Idem,  tbid.,  pl.  252,  fi*.  6 et  7. 

(j)  Idem,  ibid,,  pl.  252,  fi*.  2. 
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ment  (1).  Mais,  chez  ki  plupart  îles  Serpents,  il  n’en  est  pas 
de  même,  et  en  général  la  dilatabilité. de  la  bouche  de  ces  ani- 
maux est  encore  plus  grande  que  chez  les  Poissons. 

Ainsi,  chez  les  Boas  et  les  autres  Serpents  non  venimeux,  qui 
sont  destinés  à engloutir  souvent  dans  leur  estomac  une  proie 


occupant,  l'une  la  région  nasale, 
l'autre  la  région  orbitaire.  En  lin,  les 
os  ptérygoïdiens  ont  trois  brandies, 
dont  Tune  se  dirige  en  dedans  pour 
s’articuler  à la  base  du  crâne,  la  se- 
conde se  porte  en  avant  pour  rejoindre 
l'os  maxillaire  supérieur  aitisi  que 
l'extrémité  externe  de  l’os  palatin,  et 
la  troisième  se  dirige  en  arrière  et  un 
peu  en  dehors  vers  le  point  de  jonction 
de  la  mâchoire  supérieure  avec  Pcx- 
l rémi  té  de  Pus  tympauique,  de  façon 
qu’entre  ces  deux  branches  et  la  por- 
tion postérieure  de  la  mâchoire,  se 
trouve  un  troisième  espace  vide  qui 
est  occupé  seulement  par  des  parties 
molles. 

(1)  La  mâchoire  inférieure  des  llep- 
tiles  est  formée,  comme  celle  des 
Poissons,  de  plusieurs  pièces  osseuses 
plus  ou  moins  solidement  articulées 
entre  elles  pour  constituer  chacune 
des  branches  de  cet  organe.  Chez  les 
Crftcudilieiis , on  en  compte  jusqu'à 
six  de  chaque  côté,  savoir  : un  os 
dentaire , qui  occupe  le  devant  de  la 
bouche  et  qui  porte  les  dents;  un  os 


dit  operculaire,  qui  est  uni  à la  face 
interne  du  précédent  ; un  os  angulaire, 
qui  s'articule  également  avec  le  den- 
taire et  se  prolonge  jusqu'à  l’extrémité 
postérieure  de  la  branche  de  la  mâ- 
choire; un  os  surantjitlaèrc , qui  est 
situé  au-dessus  du  précédent;  un  es 
articulaire  qui  forme  la  presque  tota- 
lité de  la  cavité  destinée  à recevoir 
l'extrémité  inférieure  de  Parc- limitant 
suspenseurde  cette  mâchoire  ; enfin, 
un  os  dit  complémentaire,  qui  horde 
en  avant  et  en  dehors  Porilice  du  ca- 
nal dentaire  où  se  logent  les  nerfs  et 
les  vaisseaux  nourriciers  de  tout  cet 
appareil  (a).  La  disposition  de  ces 
pièces  est  à peu  près  la  même  chez  ia 
plupart  des  autres  Sauriens  (6),  mais 
chez  les  Caméléons  l'os  operculaire 
manque  (c).  Chez  les  Chélonicns,  ou 
trouve  les  analogues  de  ces  dix  paires 
d’osselets,  mais,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rous bientôt,  les  deux  os  dentaires  sont 
en  général  soudés  entre  eux  (d).  Chez 
les  Ophidiens,  il  n’y  a généralement 
que  trois  paires  de  ces  osselets  qui 
restent  distinctes, savoir  : le  dentaire. 


(а)  Cuvier,  Recherche s sur  le*  ossements  fossiles,  pi.  251 , fig.  4 et  7. 

(б)  Exemples  : le  Varan  du  Ail  (Cuvier,  Op.  cil.,  pl.  244,  fig.  4 el  Sf. 

— Le  Varan  égyptien,  ou  IVirauii*  arenarius  (Blanchard,  Organisation  du  Règne  animal , 
REPTILES  sauriens,  pl.  H , fig.  3 el  4). 

— Le  Usant  cceyé  (Cuvier,  toc.  cit.,  pl,  244,  fur.  45).  * 

— l.o  Phrgnosoma  cornutum  (Blanc-liant,  Organisation  du  Règne  animal,  Reptile  sauriens, 
pl.  0,  fig.  7). 

— Le  Stellion  (Blanchard,  Op.  cit.,  Reptiles  saliuens,  pl.  IG,  fig.  4). 

— Les  Iguanes  (Cuvier,  Ossements  fossiles,  pl.  244,  lig.  24  el  25  ; — Bl.nu  liant,  Op.  dt.% 
Reptile*  sauriens,  pl.  22,  tig.  3 cl  4;. 

(c)  Cuvier,  Op.  cit.,  pl.  244,  fig.  31  cl  33. 

— Blanchard,  Op.  cit.,  Reptiles  sauriens,  pl.  2,  lig.  23. 

(d)  Cuvier,  Op.  cit.,  pl.  23B,  fig.  17  et  25. 

— Blanchard,  Op.  cit,,  Reptiles chéi.umens,  pl.  2,  fig.  5 el  6. 
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très  volumineuse,  les  deux  hranehes  de  la  mâchoire  inférieure 
sont  libres  à leur  extrémité  antérieure  et  susceptibles  de  s’écar- 
ter l’une  de  l'autre,  de  façon  à permettre  un  grand  élargissement 
de  la  bouche  dans  la  direction  transversale.  L’are  maxillo-cré- 
mastique  ou  temporal,  qui  suspend  chacune  de  ces  branches 
mandibulaires  à la  partie  postérieure  du  crâne,  jouit  aussi  d’une 
grande  mobilité;  il  n’est  pas  nui  inférieurement  A l’extrémité 
postérieure  de  l’are  palatin,  comme  cher,  les  Poissons,  et  son 
articulation  crânienne  lui  permet  de  jouer  dans  tous  les  sens 
sur  le  point  d’appui  que  cette  jointure  fournit  A son  extrémité 
supérieure;  enfin,  il  est  lui-même  composé  de  deux  pièces  qui 
sont  mobiles  l’une  sur  l’autre  et  qui  forment  entre  elles  un 
angle  dont  l’ouverture  est  variable,  en  sorte  qu’il  peut  s’al- 
longer ou  se  raccourcir,  et  par  conséquent  augmenter  ou 
diminuer  la  distance  comprise  entre  l’articulation  de  la  mA- 
clioirc  inférieure  et  la  base  du  crAne  (t).  La  mâchoire  supé- 
rieure de  ces  Reptiles  est  également  mobile  dans  ses  diffé- 


l'ar Oculaire  et  l'operculairc,  ou  bien  le 
siirnngnlaire  (s). 

Dans  la  classe  des  Batraciens,  la  mâ- 
choire inférieure  est  composée  ordf- 
naireme  ntdc  trois  paires  d’osselets  (6); 
mais,  elles  les  Crenouillcs,  on  y dislin* 
gne  aussi  une  quatrième  paire  de  piè- 
ces cartilagineuses  qui  représcMilent  les 
os  articulaires  (c).  Chez  les  Salaman- 
dres, ces  quatre  paires  de  pièces  sont 
distinctes  dans  le  jeune  âge  (d),  mais 
ne  forment  plus  que  deux  os  de  cha- 
que côté  chez  l’adulte  (e).  Cette  der- 


nière disposition  se  voit  aussi  che£  les 
Cécilies  { f ). 

(t)  L'os  auquel  la  mâchoire  infé- 
rieure s’articule  est  l'analogue  de  celui 
que  j'ai  désigné  sous  le  nom  tl'hypo- 
tympanique  ou  tympanique  inférieur 
chez  les  Poissons  ; il  est  placé  à peu 
près  verticalement,  et  se  trouve  sus- 
pendu à un  second  levier  qui  se  dirige 
horizontalement  en  avant  et  va  s'ap- 
puyer sur  la  face  supérieure  du  crâne. 
Cette  dernière  pièce  est  généralement 
désignée  sous  le  nom  d’or  mastoïdien » 


(а)  Cuvier,  Règne  animal,  t.  lit,  pl.  9,  fif.  3. 

(б)  Cuvier,  Ossements  fossiles,  pl.  25i,  fip.  t. 

(r)  llugès,  Op.  cil.,  |>.  51 , pl,  1 , fij;.  3 et  5 (Mém.  de  F Acad,  des  sciences,  Sav.  étrang.,  t-  VI). 
Martin  Saint-Ange,  Ht  cherches  anatomiques  et  physiologiques  sur  les  organes  transitoires 
et  la  métamorphose  des  Batraciens,  pl.  24  {4nn.  des  sciences  nul.,  1831,  I.  XXIV). 

(</i  Dujù»,  Op.cit., pt.  14,  fig.  90. 

{c)  Idem,  ibid.,  pl.  14,  fig.  87  et  88. 
if)  Mem,  ibid.,  pl.  14,  fig.  04  et  05. 
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renies  parties  aussi  bien  que  dans  son  ensemble,  et  elle  se  trouve 
suspendue  au  crâne  par  des  ligaments.  De  meme  que  chez 
les  Diodons,  parmi  les  Poissons,  les  os  inlennaxillaires  sont 
représentés  par  une  pièce  médiane  et  impaire,  mais  celle-ci 
n’occupe  que  peu  de  place,  et  la  plus  grande  partie  de  la 
mâchoire  supérieure  est  formée  par  les  os  maxillaires,  qui  sont 
très  allongés,  libres  à leur  extrémité  antérieure,  et  articulés  par 
une  double  charnière  sur  l'angle  interne  de  l’orbite  et  l’arcade 
palatine,  de  façon  à |>ouvoir  jouer  comme  un  volet  de  dedans  en 
dehors  (1).  Knfin,  l'arcade  palatine  ne  s’appuie  aussi  sur  la  base 
du  crâne  que  par  deux  prolongements  placés  à quelque  distance 
l'un  de  l’autre  vers  sa  portion  moyenne,  et  son  extrémité  posté- 
rieure, située  sous  l’arc  temporal,  se  trouve  liée  à la  partie  voi- 
sine de  la  mâchoire  inférieure  par  des  ligaments,  de  manière  â 
suivre  les  mouvements  de  celle-ci  ('2). 

La  disposition  de  la  mâchoire  inférieure  est  à peu  près  la 
même  chez  les  Serpents  venimeux  ; mais  la  mâchoire  supé- 
rieure de  ces  Reptiles  présente  quelques  particularités  impor- 
tantes à noter.  Ainsi,  les  os  maxillaires  sont  très  courts  et 


Cuvier  a donné  une  très  bonne  figure 
de  cet  appareil  maxillo-crémaslique 
chez  le  Python  ta), et  M Blanchard  l'a 
représenté  avec  beaucoup  de  soin  chez 
la  Couleuvre  ;6). 

(!)  Exemples  : le  Python  (c)  et  la 
Couleuvre  ( d ). 

(2)  L'arcade  palatine  constitue  de 
chaque  côté  de  la  tête  une  rangée  d'os 
situés  h distance  à peu  prés  égale 
de  l'os  maxillaire  et  de  la  ligne  mé- 
diane. Elle  est  formée  en  avant  par  un 


os  palatin  qui  est  libre  antérieurement 
et  qui  est  attaché  è la  base  du  crâne 
par  une  apophyse  située  vers  son  tiers 
postérieur.  L'es  ptérygofdien  s'articule 
à l'extrémité  du  palatin  ; il  se  prolonge 
très  loin  en  arrière,  parallèlement  à la 
partie  postérieure  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, et  il  se  relie  à l’extrémité  posté- 
rieure du  maxillaire  supérieur  par 
l'intermédiaire  de  la  pièce  appelée  os 
transverse  par  Cuvier  (e)  et  os  erto- 
ptérygoïde  par  M,  Owen  (/). 


(a)  Cuvier,  Régne  animât,  2*  édit.,  t.  lit,  pl.  9,  fie  2 et  3. 

(t»)  IMatichard,  Organisation  du  Règne  animal,  Hkptiles  oimiioikn*,  |<l  5,  H g*,  t,  2 et  3. 

(C)  Cuvier,  Règne  animal,  2*  édit.,  t.  lit,  pl-  u»  l'if  t- 
— Milite  Kdward»,  Éléments  de  sootogie,  I.  Ut,  p.  209,  fij.  359. 

(d)  Wagner,  houes  xoolvmicar,  pl.  1*.  fif.  23  et  24. 

(e)  Cuvier,  Op.  cit.,t.  lit,  pl.  9,  ftg.  1. 

{/)  Owen,  On  lhe  Archétype  and  Homologies  of  the  Yerlebrate  Skelelon  ( Brit . Attoc.,  1846). 

# 
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jouissent  d’une  grande  mobilité,  afin  de  pouvoir  dresser  ou 
reployer  en  arrière  le  crochet  qui  est  fixé  à leur  bord  inférieur. 
Par  conséquent,  les  côtés  de  la  mâchoire  supérieure  ne  sont 
formés  que  par  les  palatins  dans  la  plus  grande  partie  de  leur 
longueur  (i). 

Chez  quelques  autres  Reptiles  de  l’ordre  des  Ophidiens  (2), 
ainsi  que  chez  les  Sauriens  et  les  Chéloniens,  la  charpente  buc- 
cale se  perfectionne  beaucoup  sous  le  rapport  de  la  solidité,  et 
l’espèce  de  pince  formée  parles  deux  mâchoires  acquiert  même 
une  grande  puissance,  mais  perd  en  même  temps  une  partie 
de  sa  dilatabilité.  Ainsi,  les  os  de  la  mâchoire  supérieure  s’arti- 
culent avec  le  crâne  au  moyen  d’engrenages  qui  les  rendent  com- 
plètement immobiles,  et  ils  se  réunissent  entre  eux  sur  la  ligne 
médiane  de  façon  à compléter  de  (dus  en  plus  la  voûte  pala- 
tine (3j  ; les  deux  moitiés  de  la  mâchoire  inférieure  sont  soli- 


(1)  L’os  maxillaire  de  ces  Serpents 
est  de  forme  carrée,  et  il  s'appuie  sur 
l'os  frontal  antérieur  par  une  snrface 
articulaire  qui  lui  permet  d'exécuter 
des  mouvements  de  bascule  et  de  di- 
riger sa  face  inférieure  en  bas  ou  en 
arrière.  Les  os  transverses  qui  le  re- 
lient à l'arc  palatin  sont  très  allon- 
gés (a). 

(2)  Chez  les  Ophisaures  et  les  Am- 
phisbènes,  les  intermaxillaires  sont 
réunis  en  un  seul  os  médian  qui  s'ar- 
ticule solidement  avec  les  maxillaires 
supérieurs,  et  ceux-ci  sont  à leur  tour 
fortement  reliés  aux  os  tympaniques 
par  l'intermédiaire  des  arcs  pala- 
tins {b). 


(3)  Chez  les  Sauriens,  les  os  maxil- 
laires supérieurs  s'articulent  aussi  par 
engrenage  avec  l'Intermaxillaire,  ei, 
en  général,  ils  laissent  entre  eux  un 
vide  considérable.  Mais  l'espace  com- 
pris entre  chacun  de  ces  os  et  l’os 
palatin  correspondant  n’est  que  fort 
petit  (c).  Chez  quelques  Jlepllles  de 
cet  ordre,  par  exemple  les  Iguanes  (<fjt 
les  oh  palatins  s'élargissent  davantage, 
de  façon  à se  rencontrer  sur  la  ligue 
médiane  dans  une  étendue  assez 
grande  et  à clore  la  portion  corres- 
pondante de  la  voûte  buccale.  Knfin, 
chez  les  Crocodiliens(e),  le  développe- 
ment en  largeur  des  diverses  pièces 
constitutives  de  cette  charpente  est 


{*)  Exempte  : )«  Crotale,  on  Serpent  A sonnettes  (l'.avier,  Régne  animal,  t.  III,  pl-  0»  <>» - 4, 
5 et  0.  — Wagner,  trônes  tootomine,  pL  14,  fig.  16. 

(t)  Cuvier,  Régne  animal , t.  lit,  pl.  8.  lig.  U «t  0. 

(r)  Exemple  : le  Monilor,  ou  Varan  du  Mit  (Cuvier,  Ossements  fossiles,  pi.  244,  lig.  J). 

(d)  Htanrhartl,  Organisation  du  Régne  animal,  ilfcPTU.il'*,  pl.  22,  lig.  2. 

(<*)  CuVicr,  Ossements  fossiles,  pl.  251,  lig.  2. 
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dement  unies  entre  elles  ou  même  complètement  soudées  en- 
semble, et  l’arc-boutant  (pii  les  suspend  au  crâne  se  trouve 
réduit  à une  seule  pièce  qui  s'articule  avec  cette  boite  osseuse 
ainsi  qu’avec  l’arc  palatin,  de  façon  à ne  pouvoir  exécuter  aucun 
mouvement  età  former  au  levier  mandibulaire  un  point  d’appui 
très  solide. 

§ 10.  — Chez  les  Oiseaux,  les  mâchoires  et  leurs  annexes 
osseuses  sont  constituées  à peu  près  de  la  même  manière  «pie 
chez  les  Reptiles  supérieurs  dont  je  viens  de  parler;  mais  elles 
offrent  en  général  beaucoup  moins  de  solidité,  à cause  de  la 
flexibilité  des  parties  qui  unissent  la  mâchoire  supérieure  au 
crâne  (IJ  ou  qui  servent  comme  d arcs-boutants  entre  celte  mà- 


plus  complet  ; les  maxillaires,  ainsi 
que  les  intermaxillaires  et  les  palatins, 
sc  réunissent  sur  la  ligne  médiane  ; 
les  plérygoidiens  se  comportent  de 
même,  excepté  tout  à fuit  en  arriére, 
et  il  en  résulte  que  la  portion  médiane 
de  la  voûte  palatine  est  fermée  dans 
toute  sa  partie  médiane,  cl  que  celle 
voûte  osseuse  ne  présente  des  vides 
que  vers  sa  partie  postérieure  et  laté- 
rale, là  où  se  trouvent  les  arrière-ua- 
i ines  et  les  fosses  destinées  à loger  les 
muscles  masticateurs. 

Chez  les  Cliéloniens,  la  conforma- 
tion de  la  charpente  solide  de  la  bou- 
che est  à peu  près  la  même,  si  ce  n’est 
que  les  maxillaires  s’étendent  beau- 
coup moins  loin  en  arrière  ; mais  la 
clôture  de  la  voûte  palatine  n’en  est 
pas  moins  complète  (a). 


(1)  I.a  mobilité  de  la  mâchoire  su- 
périeure sur  le  crâne  avait  été  remar- 
quée depuis  longtemps  chez  les  Per- 
roquets, où  elle  est  très  grande,  et 
même  chez  quelques  autres  Oiseaux  de 
la  même  clas'O,  tels  que  le  Flamant. 
Mais  c’est  à Détissant  que  l’on  doit  la 
connaissance  de  celle  disposition  chez 
la  plupart  des  Oiseaux  et  du  méca- 
nisme qui  la  détermine  (b).  Dans  un 
travail  spécial  sur  ce  sujet,  cet  anato- 
miste distingué  a fuit  voir  que  la  flexi- 
bilité du  bec  peut  résulter  de  deux 
circonstances,  savoir  : de  l’élaslidlé 
des  lames  osseuses  qui  unissent  celle 
partie  de  la  face  a la  région  frontale  du 
crâne  ,c),  ou  de  l'existence  d’une 
véritable  charnière  si  tuée  entre  labase 
de  cet  organe  et  la  portion  adjacente 
de  la  télé  (d),  ou  bien  encore  de  la 


(a)  Cuvier,  Recherches  sur  les  Ossements  fossiles,  pl.  830,  lijr.  3. 

(fri  Hérissant , Observations  anatomiques  sur  te  mouvement  du  bec  des  Oiseaux  (Ment.  de 
V Acad,  des  sciences,  1748,  p.  315  et  suiv.). 

(r)  Exemples  : le  Perroquet  (î'elil,  Description  anatomique  de  l'œil  de  V espèce  de  Hibou  appelé 
Ulula  [Mém.  de  i Acad,  des  sciences,  1730,  pl.  5,  1^.  ’Jj.  — 111. imli.tr J,  Organisation  du  Règne 
animal,  Oisraux  tropidesterxievs  pl  8,  fqp.  1. 

— Le  Pélican  (Hérissant,  Op.  cit.,  pl.  <7,  lig.  1,  pl.  81,  fig.  1). 

— I*»  Pétrels  (HérUsant,  loe.  cit.,  pl.  17,  fig.  8;. 

{d)  Exemples  ; la  Cigogne  (Hérissant,  Op.  cit.,  pl.  16,  H#.  8). 

— - La  Spatule  (Hérissant,  Op.nl.,  p).  16,  fig.  3). 


Digitized  by  Google 


CAVITÉ  Bl'CCALE  l)t!S  AM  «AUX  VERTÉBRÉS.  kl 

choirc  el  l’exlrémité  inférieure  de  l’arc  suspenscur  de  la 
mâchoire  inférieure  (1). 

$11.  — linlin,  chez  les  Mammifères,  la  mâchoire  supé- 
rieure est  unie  au  crâne  d’une  manière  encore  plus  intime  et 
se  (fmsolide  davantage  (2)  ; elle  se  confond  avec  l’arc  palatin. 


réunion  (le  ces  deux  particularités  or- 
ganiques, ainsi  que  cela  se  voit  chez 
le  Canard  [a).  A quelque  distance  au- 
dessous  de  celte  ligne  de  flexion,  la 
mâchoire  inférieure  s’articule  de  cha- 
que côté  avec  l'extrémité  antérieure 
de  deux  arcs-boutants  qui  vont  s’ap- 
puyer par  leur  bout  opposé  sur  la 
partie  inférieure  de  l’os  Carré  ou  arc 
maxillo-crémaslique,  lequel  est  Itii- 
méme  mobile  et  susceptible  de  basculer 
sur  son  articulation  crânienne.  L'un  de 
ces  arcs-boutants  est  formé  par  l’os 
jugal , qui  est  grêle  et  très  allongé  ; l’au- 
tre, situé  plus  en  dedans,  est  formé 
par  l'os  palatin  et  l’osptérygoTdien  (6). 

(I)  La  mâchoire  inférieure  des 
Oiseaux  est  composée  de  plusieurs 
pièces  distinctes  dans  le  jeune  âge  ; 
mais,  par  les  progrès  du  développe- 
ment, ces  osselets  constitutifs,  au  lieu 
de  rester  séparés , comme  chez  la 
plupart  des  Reptiles,  se  confondent 
plus  ou  moins  complètement.  Ainsi,’ 
les  deux  branches  sont  soudées  entre 
elles  antérieurement , et  quelquefois 
on  n’aperçoit  aucune  trace  de  leur 
fractionnement  primitif  : par  exemple, 
chez  les  Rapaces  diurnes,  les  Passe- 
reaux et  les  Grimpeurs.  Dans  d'autres 
familles , la  portion  postérieure  de 
chaque  branche  reste  plus  ou  moins 
distincte  de  la  portion  antérieure  et 


commune,  de  sorte  que  l’ensemble  de 
la  mâchoire  se  compose  de  trois  pièces, 
disposition  qui  est  dominante  chez  les 
Gallinacés,  les  Échassiers  el  les  Palmi- 
pèdes. Enfin,  chez  quelques-uns  de 
ces  Animaux,  l’Autruche  etlcCasoar, 
par  exemple,  on  dislingue  aussi  der- 
rière l'analogue  des  os  dentaires  une 
paire  de  pièces  qui  correspondent  aux 
os  operculaires  des  Reptiles. 

L'arc  maxillo-crémaslique,  qui,  de 
chaque  côté  de  la  télé,  donne  attache  à 
la  mâchoire  inférieure  et  la  suspend 
au  crâne,  est  formé  d’une  seule  pièce 
appelée  communément  l'os  carré  (c) 
ou  o$  tympanique . Cet  arc-boutant 
remonte  le  long  du  bord  antérieur  du 
tympan  de  l'oreille,  et  va  s'articuler 
avec  la  portion  auriculaire  de  la  boite 
céphalique  par  une  sorte  de  charnière, 
de  façon  à jouir  d’une  certaine  mo- 
bilité et  à pouvoir  porter  son  extrémité 
opposée  en  avant  ou  en  arrière. 

(*2)  Pour  se  rendre  bien  compte  delà 
conformation  de  celte  partie  de  la  char- 
pente buccale  dans  la  classe  des  Mam- 
mifères, 11  est  bonde  l’étudier  d’abord 
chez  un  de  ces  Anfmaux  où  ses  diver- 
ses pièces  constitutives  sont  bien  dé- 
veloppées et  conservent  pour  la  plu- 
part leur  individualité  â l’âge  adulte  : 
par  exemple,  le  Chien  (d). 

Là  loute  la  portion  antérieure  de 


fa)  llerisnnl,  Op.  eit.  ( Wm.  de  l'Acad.  de»  sciences,  1718,  pi.  |7,  fi„’.  S;  pl.  19,  lig.  1,  etc.) 

(b)  Exemple  : lo  Canard  (Hôri«tttit,  Op.  ci/.,  pl.  19,  lig.  5 ; pl.  23,  fig.  2 el  3). 

(c)  Héri««»nt,  Op.  cil.,  p.  3ofl. 

(rf)  Voyez  Cuvier,  Recherches  sur  le»  ossements  fossiles,  pl.  177,  flg.  19,  20  et  il. 

— Blainxilte,  Ostéagraphie,  Carnassiers,  genre  Cnnu,  pl.  5 à 8. 
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cl  souvent  les  différentes  pièces  qui  la  constituent  se  soudent 
entre  elles  de  façon  à faire  disparaître  plus  ou  moins  com- 
plètement les  traces  de  leur  séparation  primordiale.  D’or- 


la  mâchoire  supérieure  est  formée 
par  les  deux  os  inlermaxiliaires  (ou 
os  prétn axillaire),  qui  sont  très  dé- 
veloppés et  qui  s'unissent  entre  eux 
sur  la  ligue  médiane  par  une  suture 
articulaire.  Chacun  d'eux  présente 
trois  portions  assez  distinctes , sa- 
voir : 1°  une  bande  alvéolaire  qui  li- 
mite la  bouche  en  avant,  porte  les 
dents  incisives,  et  forme  le  bord 
inférieurdes  narines  ; 2°  une  branche 
montante  qui  s’élève  de  la  partie  ex- 
terne de  la  précédente,  circouscril 
latéralement  les  nariues,  et  se  dirige 
vers  le  front  en  s'articulant  d’un 
côté  avec  l’os  nasal,  de  l'autre  avec  l'os 
maxillaire  ; 3*  une  lame  palatine,  qui 
en  se  portant  horizontalement  en  ar- 
rière, forme  un  angle  plus  ou  moius 
ouvert  avec  la  portion  montante  de 
la  face  interne  de  la  bande  alvéolaire, 
et  se  bifurque  avant  de  rejoindre 
la  partie  correspondante  de  l'os  maxil- 
laire* 

Les  os  maxillaires  occupent  le  côté  de 
la  bouche,  et  présentent  également  une 
portion  alvéolaire  qui  borde  latérale- 
ment Cette  cavité  ; une  portion  mon- 
tante, qui  sc  dirige  vers  le  front  où  elle 
s'articule  avec  le  bord  antérieur  de  l'os 
cotonal,  et  qui  limite  la  fosse  orbitaire 
en  dessous;  enfin  une  portion  pala- 
tine qui  sc  dirige  horizontalement  en 
dedans,  et  s'articule  par  son  bord  in- 
terne avec  la  partie  palatine  de  l'in- 
ter maxillaire,  avec  la  partie  corres- 
pondante du  maxillaire dp  côté  opposé, 
et  plus  en  arrière  avec  1*0»  palatin.  Il 
est  aussi  à noter  que  l'extrémité  posté- 
rieure de  cet  os  maxillaire  s'articule 


avec  l’os  jugal,  qui,  à son  touft  va 
s'articuler  avec  un  prolongement  de 
l'os  temporal,  et  forme  ainsi  sur  le  côté 
de  la  face  une  arcade  osseuse  appelée 
zyyomafû/ue,  qui  limitedu  côté  externe 
la  fosse  temporale  où  sont  logés  les 
principaux  muscles  masticateurs.  Iæs 
os  |>alatius,  réuuis entre  eux  parune  su- 
ture médiane  et  enclavés  entre  les  por- 
tions postérieures  des  deux  os  maxil- 
laires, complètent  en  arrière  le  plafond 
de  la  chambre  buccale  ou  voûte  pala- 
tine ; iis  donnent  naissance  à une  lame 
montante  qui  sc  prolonge  davantage 
en  arrière  sur  les  côtés  des  arrière-na  - 
fines,  et  ils  s’unissent  très  intimement 
aux  os  ptérygoïdiens,  lesquels  sont  à 
leur  tour  soudés  au  crâne  de  manière  à 
former  à droite  cl  à gauche  une  cloi- 
son verticale  entre  la  partie  posté- 
rieure des  fosses  nasales  et  les  portions 
adjacentes  des  fosses  lempoiaies.  La 
voûte  palatine,  constituée,  comme  je 
viens  de  le  dire,  par des  os  inleroiaxil- 
laires  en  avant,  par  les  maxillaircsdaus 
sa  portiou  moyenne,  et  par  les  pala- 
tins eu  arrière,  s'appuie  aussi  sur  la 
cloison  médiane  lies  fosses  nasales  ou 
os  vomer,  et  ne  présente  de  lacunes 
que  tout  à fait  en  arrière  où  les  os 
palatins  sont  échancrés  pour  laisser 
libres  les  arrière-uariues,  et  vers  sou 
extrémité  anlcrieuic,  où  les  bran- 
ches palatines  des  os  iiitcrmaxillaires, 
en  s'unissant  au  bord  interne  de  la 
portion  horizontale  du  maxillaire, 
laissent  de  chaque  côté  un  petit  es- 
pace vide  que  les  anatomistes  ap- 
pellent le  trou  incisif,  ou  troupaltUin 
antérieur . 
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dinaire,  les  deux  branches  de  la  mâchoire  inférieure  s’unissent 
antérieurement  de  manière  à ne  constituer  qu'un  seul  os  en 


La  disposition  générale  des  diverses 
pièces  constitutives  de  la  mâchoire 
supérieure  est  la  même  chez  les  au- 
tres Mammifères  (a)  ; seulement  ces 
os  varient  dans  leurs  formes  ainsi  que 
par  leur  grandeur  relative,  et  tantôt  ils 
s'articulent  moins  parfaitement  entre 
eux,  tandis  que  d'autres  fois  ils  se  sou- 
dent de  façon  que  deux  ou  plusieurs 
d'entre  eux  ne  sont  représentés  que 
par  une  pièce  unique. 

Ainsi,  chez  quelques  Singes,  l'os  in- 
termaxillaire.se  confond  de  très  bonne 
heure  avec  l'os  maxillaire,  et,  à l'âge 
adulte,  toute  la  portion  alvéolaire  de  la 
mâchoire  supérieure  ne  se  trouve  for- 
mée que  par  une  seule  paire  d'os  aux- 
quels on  conserve  le  nom  de  maxil- 
laires supérieurs  [b).  Citez  l'Homme, 
cette  fusion  s’opère  dans  les  premiers 
temps  de  la  vie  embryonnaire  (c),  et 
souvent  les  os  intermaxillaires  parais- 
sent même  avorter  complètement  ( d ) ; 


enfin  les  diverses  pièces  dépendantes 
de  chaque  arc  palatin  sc  soudent 
aussi  entre  elles  de  façon  que  la  mâ- 
choire supérieure  en  totalité  ne  se 
trouve  composée  que  de  deux  paires 
d'os,  savoir  : des  maxillaires  et  des 
palatins  (e).  Quelquefois  on  aperçoit 
cependant  à la  partie  autérieurc  de 
la  voûte  palatine  des  traces  d'une 
suture  qui  correspond  à la  ligne  de 
jonction  des  intermaxülaires  avec  les 
maxillaires  {/*). 

Chez  le  plus  grand  nombre  des 
Mammifères,  les  os  intermaxülaires 
sont  distincts  chez  l'adulte , mais 
complètement  rapprochés  entre  eux 
sur  le  devant  de  la  bouche.  Quelque- 
fois ils  laissent  entre  eux  à leur  partie 
antérieure  une  petite  fente  ; parexem- 
ple,  chez  les  Boeufs  {g),  le  Mouton  i h) 
et  les  autres  Rumiunnts,  l'Orycté- 
rope  (i),  etc.  Enfin,  chez  d'autres 
Mammifères,  ils  ne  sc  rencontrent 


(a)  Exempte*  : le  Macaque  (Blainville,  Ottéographie,  Primats*,  genre  Pilhecus,  pl.  1). 

— Le  Lion  (Cuvier,  Ossements  fossiles,  pl.  195,  fl;.  1;  — DUinviUe,  Op.  cil.,  Carnassiers,  , 
genre  Felta,  pl.  5). 

— L'Hyène  (Cuvier,  Op.  cit.,  pl.  190,  fig.  1 et  3 ; — Blainville,  Op.  cit.,  genre  Hytena,  pl.  3 
et  3). 

— Le  Phoque  (Blainville,  Op.  cit genre  Phoca,  pl.  5). 

— Le  Cheval  (Cuvier,  Op.  cit.,  pl.  58.  fig.  1 ; — Blainville,  Op.  cil.,  genre  Equus.  pl.  3). 

(S)  Exemples  : le  Chim/'U'isl'iOwrn,  On  the  Osteology  of  lhe  Chunpanue  and  Orang-Vtan, 
(dans  Trôna,  of  the  Zool.  Soc.,  1836,  t.  I,  pl.  55.  fig.  1;  — Blainville,  genre  Pilhecus,  pl.  5). 

— La  soudure  de  l'interinaullaire  avec  le  maxillaire  est  beaucoup  plus  tardive  cliex  l'Oraug-Oulang 
(vojf.  Owen,  loc.  cif.,  pl.  55,  fig  3). 

le)  Vicq  d'Aryr,  Observations  anatomiquca  aar  trois  Singea  (Mém.  de  l'.Kcad.  des  sciences, 
1780,  p.  689). 

— Go»Um,  Zur  Morphologie  : De  l'existence  de  l'oa  inlermanJlaire  à la  mâchoire  supérieure 
de  l'Homme  [ Œuvres  d'histoire  naturelle,  irad.  par  Martine,  p.  Gî>). 

(d)  Ein.  Rousseau.  De  la  non-existerice  de  T os  intermaxiUaire  chei  l'Homme  (Revue  et  Ma  g a un 
de  aoologïe  de  Guérin,  1859.  pl.  1 , flg.  1 et  3|. 

(c)  Voyez  Sappey,  Traité  d'anatomie  descriptive.  I.  I,  p.  47,  flg.  80,  elc. 

— Voyei  Bourgory,  Traité  de  l'anatomie  de  l'Homme,  I.  1.  pl.  14.  fig.  1 ot  2 ; pl.  35,  (ig.  7 
à 13,  etc.,  ou  toute  autre  iconographie  anatomique  du  corpe  humain. 

(f\  IV*  exemple*  de  celte  disposition  anormale  ont  été  représenté*  par  divers  auteurs,  |«U  que 
M.  Owcn,  Op.cit.  {Trans.  of  lhe  Zool.  Soc. , 1. 1,  pl.  58). 

(y)  Voyez  Cuvier,  Ossements  fossiles,  pl.  170.,  fig.  1,  elc. 

(R)  Cuvier.  Op.  cit.,  pl.  IG8,  fig.  3 et  3. 

(i)  Idem,  ibid.t  pl.  313,  fig.  3 et  3. 

VI.  & 
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forme  de  V ou  de  fer  à cheval  (1  ) , el  les  os  qui,  ('liez  les 
Vertébrés  ovipares,  étaient  interposés  entre  ses  surlaces  arti- 
culaires et  la  base  du  crâne  en  manière  d'arcs-boutants,  sont 
employés  dans  la  composition  des  parois  de  celte  boîte  osseuse 


pas  du  tout  el  laissent  sur  le  devant 
de  la  bouche  une  large  fente,  ainsi 
que  cela  se  volt  chez  certaines 
Chauves-Souris  fa); ou  même  un  grand 
espace  vide,  comme  chez  rOrnitho- 
rhynque , où  ils  représentent  une 
sorte  de  fourche  à deux  branches 
recourbées  en  dedans  (ft). 

Parfois , chez  l'Homme , les  os 
maxillaires,  et  même  les  os  palatins, 
restent  écartés  entre  eux  sur  la  ligne 
médiane,  et  il  en  résulte  mi  vice  de 
conformation  qui  est  connu  sous  le 
non»  de  bec-de-lièvre.  difformité  qui 
peut  être  déterminée  aussi  pur  un 
arrêt  dans  la  jonction  de  Pin  lcr  maxil- 
laire avec  le  maxillaire  (c).- 

llest  aussi  à noter  que, chez  la  plu- 
part des  Marsupiaux  Jesos  maxillaires, 
tout  en  s'articulant  par  suture  sur  la 
partie  antérieure  de  la  bouche,  ne  se 
rencontrent  pas  dans  toute  la  longueur 
de  leur  boni  interne  el  laissent  des 
vides  plus  ou  moins  considérables 
dans  la  voûte  palatine.  Ainsi,  chez  le 
Perâmeles  lagotis , une  grande  lacune 
médiane  est  produite  de  la  sorte  el 
occupe  près  du  tiers  de  la  longueur  du 
palais  (fl). 

(1)  Chaque  branche  de  la  mâchoire 
inférieure  des  Mammifères  ne  se  com- 
pose que  d'une  seule  pièce  osseuse  qui 
se  joint  à son  congénère  par  son  extré- 


mitéantérieure.Dansrembryonetdans 
le  jeune  âge  elles  sont  distinctes  entre 
elles.  Celle  disposition  persiste  pen- 
dant toute  la  vie  chez  beaucoup  de  ces 
Animaux,  tels  que  les  Carnassiers,  1rs 
Insectivores,  les  Rongeurs,  les  Rumi- 
nants ordinaires,  la  plupart  des  fidéli- 
tés, les  Cétacés,  les  Marsupiaux,  etc.  ; 
mais  elle  disparait  de  bonne  heure, 
par  suite  de  la  soudure  do  ces  os  chez 
l'Homme,  les  Quadrumanes,  les  Chi- 
roptères, les  Pachydermes,  les  Cha- 
meaux el  quelques. antres  Mammi- 
fères. Chez  ceux-ci,  la  séparation 
primordiale  des  deux  branches  niait— 
dibulaires  n'est  indiquée  dans  IMge 
adulte  que  par  une  ligné  de  soudure, 
appelée  la  symphyse  du  menton.  llest 
aussi  à noter  que  l'étendue  de  la  sur- 
face articulaire  par  laquelle  ces  bran- 
ches s'unissent  varie  beaucoup  chez 
les  divers  Mammifères,  et  que  chez 
ceux  où  ces  deux  os  se  rencontrent 
sous  un  angle  très  aigu,  elle  est  eu 
général  fort  considérable.  Ainsi,  chez 
l'ilypei  odon,  elle  occupe  le  tiers  de  la 
longueur  de  la  mâchoire  (e'. 

Chez  un  petit  nombre  de  Mammi- 
fères, les  deux  branches  de  la  mâchoire 
inférieure  ne  sont  unies  que  d'une 
manière  lâche.  Chez  l’fichidné,  elle» 
ne  sont  retenues  l’une  à l'autre  que 
par  un  ligament. 


la)  Ewuiptc  : le*  Xorlnelles  (Blain ville.  OstSographie,  CtUROiTLite*,  p|.  8). 

(bi  Cuvier,  Ossements  fossiles,  pl.  215,  liÿ  2 cl  4. 

(cl  Voy.  I*.  Geoffroy  Sjiinl-Uilaire,  Hist.  des  anomalies  de  l'organis.,  1833,  1.1,  p.  584  et  suiv 
(dt  Owen.  art.  Mah«i*piai.ia  (Todrl's  Cyiop.  of  Allai,  and  l'hy.unl.,\.  ttl,  p.  27  4,  fij.  OU).  *% 
(e)  Cuvier,  Ossements  fossiles. pl.  225,  lig.  0. 


Digitized  by  Google 


51 


CAVITÉ  HICCUE  DES  animaux  vertébrés. 

de  sorle  que  e’esl  directement  sur  celle-ci  que  le  levier  man- 
dibulaire  prend  ses  points  d’appui  (1).  Il  est  aussi  à noter  que 
chez  tous  les  Mammifères  cette  articulation  se  fait  à l’aide 
d’une  partie  saillante  et  convexe,  appelée  condyle,  qui  s’élève 
de  l’extrémité  postérieure  de  la  mâchoire  et  s'cmhotle  dans 
une  cav  ité  creusée  pour  la  recevoir  de  chaque  côté  de  la  base 
du  crâne  (2).  Les  caractères  secondaires  de  l’espèce  de  double 
charnière  ainsi  constituée  varient  un  peu,  comme  nous  le  ver- 
rons bientôt,  mais  toujours  l’articulation  de  la  mâchoire  infé- 
rieure est  disposée  de  façon  à permettre  A l’extrémité  antérieure 
de  cet  os  de  s'éloigner  ou  de  se  rapprocher  de  la  mâchoire  su- 
périeure, tout  en  restant  solidement  appuyée  contre  la  base  du 
crâne  par  l’extrémité  postérieure  de  chacune  de  ses  branches, 
lesquelles  sont  attachées  à celle  portion  immobile  de  la  char- 
pente céphalique  par  des  ligaments  disposés  en  manière 
d’amarres  (3). 

(1)  i .es  pièces  correspondantes  à 
celles  que  j’ai  appelées  tympaniques 
chez  les  Reptiles  et  les  Poissons  de- 
viennent des  parties  constitutives  de 
l*os  temporal  des  Mapimifèrcs,  ainsi 
que  nous  le  verrons  quand  nous  étu- 
dierons d'une  manière  spéciale1  la 
composition  du  M|iidcllc  chez  cesdcr- 
niers  Vérlébrés. 

(2)  Comme  je  l'ai  déjà  dit,  cette 
disposition  est  caractéristique  de  la 
classe  des  Mammifères  ; chez  tons  les 
autres  Vertébrés,  celte  surface  articu- 
laire étant  concave  au  lieu  (l'être  con- 
vexe et  logeant  l'extrémité  saillante  de 
l’arc  maxillo-crémastique. 

(3)  L’apophyse  articulaire  ou  le 
condyle  de  la  mâchoire  inférieure  des 
Mammifères  est  terminé  par  une 
surface  convexe  et  très  lisse  qui  se 
loge  dans  une  cavité  appelée  glé- 
notde,  située  de  chaque  côté  de  la  base 


du  crâne  immédiatement  au-devant  de 
l'orifice  du  conduit  auditif  externe. 
Sa  forme,  ainsi  que  celle  de  la  cavité 
dont  je  viens  de  parler,  varie  suivant 
le  genre  de  mouvements  que  la  mâ- 
choire doit  exécuter  pendant  la  mas- 
tication , et  l'étude  de  ces  relations 
trouvera  sa  place  dans  la  prochaiue 
I^çou,  lorsque  nous  nous  occuperons 
du  système  dentaire.  I,a  (Mo  tion  pos- 
térieure de  la  mâchoire  qui  porte  le 
condyle  se  recourbe  en  générai  vers  le 
Iraul,  et  les  anatomistes  lui  donnent 
le  nom  de  branche  montante  ; elle 
s'élève  d'autant  plus  que  la  voûte  pa- 
latine se  trouve  plus  éloignée  de  la 
base  du  crâne.  Chez  l'Homme  et  les 
Singes, file  est  beaucoup  plus  haute 
que  chez  les  Carnassiers  ; chez  la  plu- 
part des  Rongeurs,  elle  est  à peine 
distincte  de  la  branche  horizontale  de 
l'os,  et  chez  le  Dauphin  elle  se  con- 
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moteurs 
de  l'api'Sroil 
mandibulaire. 


Muscle 

temponl. 


On  remarque  aussi  des  différences  très  grandes  dans  la  forme 
el  les  dimensions  «les  mâchoires  ; mais  ees  variations  se  lient  en 
général  à certaines  dispositions  des  organes  préjienseurs  que 
ces  leviers  sont  destinés  à mettre  en  mouvement,  et,  par  con- 
séquent, je  n'en  parlerai  que  lorsque  nous  aurons  à nous  occu- 
per du  jeu  de  ees  instruments. 

§ 12.  — Les  leviers  mandibulaircs  dont  nous  venons  d’étu- 
dier la  disposition  sont  mis  en  mouvement  par  des  muscles 
très  puissants  qui,  pour  la  plupart,  s’insèrent  à la  mâchoire 
inférieure  par  une  de  leurs  extrémités  et  se  fixent  aux  parties 
adjacentes  du  crâne  ou  de  la  face  par  leur  extrémité  opposée. 
Les  plus  importants  de  ces  muscles  sont  les  élévateurs  de  la 
mâchoire.  En  général,  ils  sont  au  nombre  de  quatre  de  chaque 
côté  de  la  tète,  et  se  trouvent  placés  deux  en  dehors  de  cet 
organe  et  dent  à sa  face  interne.  Ainsi,  et>ez  l’Homme,  toute 
la  partie  latérale  de  la  tète  qui  est  située  au-dessus  et  au- 
devant  de  l’oreille,  et  qui  est  connue  des  anatomistes  sous 
le  nom  de  fosse  temporale,  est  occupée  par  un  grand  muscle 
dont  les  fibres  convergent  en  descendant  et  s’attachent  à une 
saillie  de  l'os  maxillaire  inférieur  appelée  apophyse  coronoide  ; 
par  leur  extrémité  supérieure  elles  sont  fixées,  soit  à la  sur- 
face externe  de  la  boite  crânienne,  soit  à des  cloisons  aponé- 
vrotiques  qui  en  naissent,  et,  comme  l'apophyse  cOronoïde  se 


fond  avec  elle  ; mai»  on  remarque,  à 
cel  égard,  beaucoup  de  variationscliez 
les  différentes  espèces  d’une  même 
famille  zoologiquc. 

Le  condyle  de  la  mâchoire  est  en 
général  porté  sur  un  col  plus  ou  moins 
étroit,  et  il  est  maintenu  dans  laraviié 
glénolde  par  une  capsule  articulaire 
et  par  des  ligaments  qui  s'étendent  de 
son  col  aux  parties  aériennes  de  la 


base  du  crâne  (a).  Il  est  aussi  à noter 
qu'un  cartilage  interarticulaire  se 
trouve  placé  entre  le?  deux  surfaces 
osseuses , et  qu’à  raison  de  son 
élasticité , il  diminue  la  pression  que 
la  mâchoire  exerce  sur  le  fond  de  la 
cavité  giénoîdc,  lors  de  U contraction 
violente  des  muscles  élévateurs  du 
premier  de  ces  organes. 


(a)  Vojw Sappcy,  Traité  d'anatomie  descriptive,  l.  I,  p.  lit.  fi;.  51,  55  cl  5G. 
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trouve  placée  au-devant  de  l'articulation  de  ce  même  os  avec 
la  base  du  crâne,  leur  contraction  détermine  l’élévation  de 
l’extrémité  antérieure  du  levier  mandibulaire  et  la  clôture  de  la 
bouche  (1). 

La  disposition  générale  de  cet  organe  moteur,  qui  est  appelé 
muscle  crolaphite  ou  temporal,  est  à peu  près  la  même,  non- 
seulement  chez  les  autres  Mammifères,  mais  aussi  chez  la  plu- 
part des  Vertébrés;  seulement,  son  volume  varie  suivant  qu’il 
est  destiné  à exercer  une  traction  plus  ou  moins  puissante  sur  la 
mâchoire  (2).  Ainsi,  chez  les  Animaux  qui  ont  besoin  de  dé- 


(1)  Chez  l'Homme,  le  muscle  cro- 
taphite  (a)  ou  temporal  est  large 
et  mince  ; il  remplit  la  fosse  tem- 
porale, qui  est  circonscrite  supérieu- 
rement par  une  ligne  courbe  tracée 
sur  les  os  frontaux  et  pariétaux,  de- 
puis l’angle  externe  de  l'orbite  jus- 
qu'au-dessus de  l'oreille  (6),  et  qui  est 
fermée  extérieurement  par  une  lame 
aponévrotiqup  trts  forte,  étendue  de 
la  ligne  dont  je  tiens  de  parler  au 
bord  supérieur  de  l'arcade  zygomati- 
que. Les  fibres  musculaires  s'insèrent 
en  partie  à la  face  interne  de  celte 
aponévrose,  en  partie  aux  paroisosseu- 
sesde  la  fosse  temporale,  puis  se  réu- 
nissent autour  d’un  tendon  qni  va 
s'implanter  sur  les  bords  et  sur  la  face 
externe  de  l'apophyse  coronofde,  en 
passant  derrière  l'arcade  zygoma- 
tique (c). 

(2)  Chez  les  Oiseaux,  le  muscle  tem- 
poral est  peu  développé  et  ne  remonte 
pas  sur  le  dessus  du  crâne;  mais  en 


général  une  partie  de  ses  faisceaux 
constitutifs  s’insère  dans  l’intérieur  de 
la  fosse  orbitaire,  et  l'on  y remarqoe 
trois  ou  même  quatre  portions  assez 
distinctes  (</;.  Pour  plus  de  détail  au 
sujet  des  modifications  qui  s’y  obser- 
vent, je  renverrai  â l’ouvrage  de 
Cuvier  (e). 

Chez  le  Cormoran  , les  muscles 
temporaux  prennent  leurs  attache» 
non-seulement  sur  les  parties  latérales 
et  supérieures  du  crâne,  mais  aussi 
plus  en  arrière,  sur  un  os  surnumé- 
raire qui  fait  suite  â l'occipital  et  qui 
paraît  être  dû  à une  transformation 
du  ligament  cervical  (/). 

Chez  les  Repiiles,  ccs  mnscles  sont  en 
général  très  forts;  chez  les  Serpents,  ils 
présentent  quelques  particularités  qui 
sont  en  rapport  avec  le  mode  d'action 
des  dents  de  ces  animaux,  ainsi  que 
nous  le  verrons  bientôt. 

Enfin,  dans  la  classe* des  Poissons, 
le  muscle  temporal  est  quelquefois  très 


[a)  De  *£<raqp®<.  lempe, 

(b)  Voyez  Bovrgery,  Anatomie  de  VHomihe,  X.  I,  pl.  17,  fig.  I. 

(<*)  Bourgery,  Op.  ci/.,  I.  II,  |>l,  90. 

[d)  Exemple  : YÈpervier  (Caru*.  Tab.  Anal,  compar.  illustr.,  par»  I,  pl.  4). 

\e\  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comporte,  t.  IV,  p.  119. 

(f)  \*rrell,  On  lhe  Use  of  lhe  Xiphoid  Boue  and  Ut  Muscles  In  lhe  Cormoran I ( Zool ■ Joum,, 
18*»,».  IV,  p.  234,  pl.  5el  6). 
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ployer  île  la  sorle  une  très  grande  forée,  il  recouvre  tout  le  des- 
sus de  la  tète,  et  souvent  le  crâne  se  hérisse  de  crêtes  osseuses 
pour  fournir  à ses  fibres  des  points  d’attaehc  plus  étendus. 
Chez  le  Chien,  par  exemple,  le  dessus  du  crâne  est  garni  d'une 
crête  longitudinale  médiane  qui  se  bifurque  en  avant  (mur  des- 
cendre vers  les  angles  orbitaires  externes,  et  qui  en  arrière  se 
réunit  à une  erète  transversale  située  au-dessus  de  l’occiput;  il 
en  résulte  que  la  surface  d’insertion  disposée  pour  recevoir  les 
fibres  des  muscles  temporaux  est  beaucoup  plus  etendueque  si 
la  boite  crânienne  était  simplement  bombée  en  dessus  (1). 
Chez  les  Hyènes,  celle  particularité  est  encore  plus  prononcée  ; 
mais,  c'est  chez  les  Tortues  qu’elle  atteint  son  plus  haut  degré 
de  développement.  En  effet,  chez  la  plupart  de  ces  Reptiles,  ce 
n’est  pas  seulement  une  crête  qui  s’élève  au-dessus  du  crâne, 
mais  une  grande  lame  osseuse  qui,  de  chaque  côté,  part  du 
sommet  de  la  tète  et  se  porte  en  delmcs,  de  façon  à former  voûte 
et  à recouvrir  la  totalité  de  la  fosse  temporale  fi;.  Or,  celle 


volumineux,  el  il  peut  recouvrir  loulc 
la  face  supérieure  du  crâne,  ainsi  que 
cela  sc  voit  chez  le  Congre;  mais,  en 
général,  la  grande  cloison  ju^ale  for- 
mée par  les  arcs  temporal  et  palatin 
suffit  à riusertiou  de  sou  extrémité 
supérieure  (a). 

(1)  Cette  crête  épicrânienne  a reçu 
le  nom  de  pariétal  parce  qu'elle  naît 
principalement  sur  la  suture  médiane 
formée  par  la  réunion  des  deux  os 
pariétaux  ; mais  elle  sc  prolonge  sur 
l'os  frontal  en  avant  et  sur  l'os  occipi- 
tal e»  arrière  (6).  Elle  n'est  pas  éga- 
lement développée  chez  les  différentes 
races  de  Chiens. 

(2)  Cette  voûte  temporale  est  con- 


stituée de  la  manière  la  plus  complète 
chez  le  Caret*  on  Chehmia  imbricata , 
où  elle  dépasse  le  bord  postérieur  du 
crâne  et  descend  latéralement,  de  façon 
à se  confondre  avec  l’arcade  zygoma- 
tique, et  à rejoindre  ainsi  la  mâchoire 
supérieure  en  avant  aussi  bien  que 
l'extrémité  inférieure  de  l’os  lympa- 
niqueen  arrière.  Elle  est  formée  prin- 
cipalement par  les  os  pariétaux,  les 
frontaux  postérieurs  et  les  jugatix; 
mais  des  pièces  que  Cuvier  considère 
comme  les  analogues  des  os  temporaux 
el  des  mastoïdiens  entrent  aussi  dans 
sa  composition  (c). 

Chez  le  Trionyx  du  (lange  (ou 
Gymnopus  Duvaucelli , de  Duméril), 


b y ^OOgle 


(a)  Par  exemple,  chez  la  Perdu  (Cuvier  et  Yalcncienuea,  Histoire  des  Poissons,  t.  I,  pi.  40). 
(4)  Cuvier,  Osseirunts  fossiles,  pt.  (77,  fig.  (0,  21  el  22. 

(c)  Idem,  pl.  230,  li$.  1,  2,  3 el  4. 


CAVITÉ  DICCALK  I1KS  ANIMAIS  VERTKIIRKS. 


55 


disposition  est  très  favorable  an  jeu  des  muscles  temporaux,  et 
la  force  que  tous  ces  Animaux  déploient  quand  ils  serrent  les 
mâchoires  est  énorme. 

Il  est  aussi  à noter  qde  chez  les  Mammifères  dont  les  mus- 
cles élévateurs  de  la  mâchoire  doivent  cire  très  puissants,  et 
par  conséquent  très  gros,  les  arcades  zygomatiques  se  trou- 
vent portées  fort  loin  en  dehors,  de  façon  à donner  plus  d’es- 
pace pour  loger  ces  organes  moteurs.  Ainsi,  chez  le  Chien,  ees 
arcades,  au  lieu  de  se  diriger  presque  en  ligne  droite  de  la 
pommette  vers  l'oreille,  comme  chez  l'Homme,  décrivent  un 
arc  de  cercle  très  grand,  et  chez  le  Lion,  la  saillie  qu’elles  font 
triple  la  lârgcur  de  la  tète  (1). 


celte  voûle  est  également  très  déve- 
loppée, mais  elle  s'étend  un  peu  moins 
en  arrière  (a) . 

Chez  d'autres  Chéloniens  , elle 
est  pins  on  moins  incomplète  : ainsi, 
chez  la  Tortue  d’eau  douce  d’Europe 
( Tesiudo  europœa ),  elle  ne  recouvre 
que  la  portion  postérieure  des  fosses 
temporales  (6j,  et,  chez  la  Tortue  ter- 
restre de  Elude  (c),  elle  est  à peine  in- 
diquée. 

lue  disposition  analogue  des  fosses 
tcnipoules  se  voit  aussi  chez  IcsCro- 
codiliens  ; seulement  la  voit  le  des 
chambres  u.-seuscs  ménagées  ainsi  de 
chaque  côté  du  crâne  pour  loger  les 
muscles  relcveurs  de  la  mâchoire 
inférieure  est  trouée  au  milieu  (d  . 
Enfin,  on  retrouve  une  voûte  tem- 
porale imparfaite  chez  plusieurs  Sau- 


riens ordinaires,  par  exemple  chez  les 
Lézards  (e)  ; cl  chez  les  < améléons, 
cette  voûte  s’élève  à une  hauteur 
très  considérable  au- dessus  du  crâne, 
mais  elle  est  largement  perforée  au 
milieu  yf ). 

. (1)  C'est  principalement  de  cette 

disposition  des  arcades  zygomatiques 
que  dépend  la  forme  élargie  de  la  tète 
du  Lion  (g)  et  des  autres  grands  Car- 
nassiers, car  le  crâne  de  ces  animaux 
est  fort  étroit  (/t). 

Ces  traverses  osseuses  ne  sont  pas 
complètes  chez  tous  les  Mammifères; 
ainsi,  chez  quelques  Édentés,  tels  que 
le  Pangolin  (i),  dont  l'appareil  non- 
dibitlaite  est  très  faible,  elles  ne  sont 
représentées  que  par  «leux  apophyses 
qui  se  diligent  l’une  vers  l'autre 
sans  sv  rencontrer,  et  elles  mnnqncnt 


(a)  Cuvier,  Ont  ment  f fosxiUi,  pi.  239,  lip.  10  et  11. 

\b)  Mciii,  tbrtf.,  pl.  2.IU,  lijr.  13  «t  14. 

(«•)  Idem , ihui.,  pl.  2-*î» , lig.  I H . 

(d)  M.-ni,  |.|.  231 , tijr.  1 . 5 et  6. 

(«fi  Idem,  iènl.,  pl.  244,  tlp.  I 4. 
if)  Idem,  iW«/M  pl.  244.  fip.  30  et  32. 

(1/)  Idem,  ilul.,  pl.  495.  ftp.  2. 

(fl)  Voyez,  û ce  sujet.  YlhifvgrapMc  «te  nisiittlllr.  (’arSvmiürs,  genre  Felh,  pl.  5,  eic. 
(i)  Cnvier,  Op,  cil,,  pl.  2U0,  l»p.  t à 4. 
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Un  second  muscle  élévateur,  qui  a reçu  le  nom  de  masséter, 
s’étend  de  l’arcade  osseuse  dont  je  viens  de  parler,  ou  des 
parties  voisines  de  la  joue,  sur  la  face  externe  de  la  portion 
postérieure  de  la  mâchoire  inférieure  (1).  Il  est  en  général  très 


complétemenlchezles  Fourmiliers  (a). 
Il  en  est  à peu  près  de  même  chez 
plusieurs  insectivores,  tels  que  les 
Musaraignes  {b)  et  les  Tenrecs  (c). 

(1)  Chez  rilomme,  le  muscle  mas- 
séter naît  du  bord  inférieur  et  des 
deux  faces  de  l'arcade  zygomatique, 
ainsi  que  des  fibres  aponévrotiques 
qui  partent  de  celte  arcade,  lise  di- 
rige un  peu  obliquement  en  bas  et 
en  arrière;  enfin  il  s'insère  inférieu- 
rement à l'angle  de  la  mâchoire  et  à 
la  face  externe  de  cet  os  (dj. 

Iæs  masséters  tendent  à porter  la 
mâchoire  en  avant  aussi  bien  qu'à 
relever  cet  organe,  et  le  premier  de 
ces  mouvements  est  d'autant  plus  mar- 
qué que,  toutes  choses  égaies  d'ail- 
leurs, les  fibres  de  ces  muscles  sont 
plus  développées  et  dirigées  plus  obli- 
quement. Aussi,  chez  les  liongeurs,  où 
la  protraction  de  la  mâchoire  est  né- 
cessaire dans  la  mastication,  les  mas- 
séters  sont-ils  très  forts,  et,  en  géné- 
ral, plusieurs  de  leurs  faisceaux  char- 
nus s'insèrent  très  en  avant,  près  du 
trou  sous-orbitaire,  sur  l’os  maxillaire 
supérieur,  par  l'intermédiaire  d'un 
tendon.  Celte  disposition  se  voit  très 
bien  chez  le  Lapin  (i),  mais  elle  est 


encore  plus  prononcée  chez  le  Castor  (/*) 
et  chez  quelques  autres  Rongeurs, 
tels  que  l'Agouti  {g)\  enfin,  chez  le 
Cobaye,  un  des  faisceaux  massétériens, 
que  l'on  désigne  quelquefois  sous  le 
nom  de  muscle  mandibulo-maxillairej 
traverse  le  trou  sous-orbitaire  et  s'in- 
sère plus  en  avant.  Chez  ces  derniers 
Rongeurs,  on  distingue  même  dans  ce 
muscle  trois  portions  bien  isolées,  qui 
pourraient  être  considérées  comme 
autant  de  muscles  particuliers,  car  la 
direction  de  leurs  fibres  diffère  ainsi 
que  leurs  points  d'attache  (A). 

Le  degré  de  développement  des  mas- 
séters n'est  pas  lié  à celui  de  l’arcade 
zygomatique,  comme  on  aurait  pu  s'y 
attendre,  car  il  est  des  Mammifères 
chez  lesquels  ils  sont  très  forts,  bien 
que  celte  Ira  verse  osseuse  manque,  par 
exemple  chez  les  Tenrecs  {i). 

Chez  les  Fourmiliers  où  les  mâchoi- 
res sont  extrêmement  longues  et  l’ar- 
cade zygomatique  manque,  les  massé- 
lers  existent,  mais  ils  s'avancent  assez 
loin,  au-devant  des  jeux  , et  leurs 
fibres  naissent  principalement  d'une 
expansion  tendino-aponévrotlquc  qui 
remplace  cette  arcade  et  s'étend  du 
tubercule  molaire  au  temporal  (/). 


(a)  Cuvier,  Op.  cit.,  pl.  -10,  fig.  4. 

Hlainville,  Ottéographie,  Insectivore?,  pl.  8. 

— Duvernoy,  Fragments  d' histoire  naturelle  sur  Ut  Musaraignes,  pl.  2,  fig.  I,  etc.  (Mêm.  de 
fa  Soc.  d'hist.  nat.  de  Strasbourg,  l.  11). 

(r)  Blftinville,  Op.cil.,  Insectivore*,  pl.  4, 

(<fj  Voya  Bourgery,  Anatomie  de  l'Homme. 

te)  Cuvier  ot  Uurilbrd,  Anatomie  comporte,  Myoi.ocie,  p\  232. 

tf)  Cuvier  el  Uurillard.  Op.  cit.,  p|.  2|9. 

(0t  Cuvier  cl  Launliard,  Op.  cil.,  p|.  »48,  fij;.  t. 

(h)  Buvernoy.  dans  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  I.  IV,  p.  00. 

(i)  Cuvier  el  Laurillar.l,  Analomie  comparée,  pl.  77,  fig.  î. 

_ (J) üweti,  On  IheAnatomy  oiïhcCrcatAntcatcr\  Trans.  ofthe  Zool.  Soc.,  L IV,  p.  1 32,  pl. 39,  fig.  2). 
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développé  chez  les  Mammifères  dont  les  muscles  temporaux 
sont  faibles  ou  dont  la  mâchoire  inférieure  doit  être  portée  en 
avant  pendant  le  travail  de  la  mastication,  ainsi  que  cela  a lieu 
chez  les  Rongeurs. 

Chez  les  Vertébrés  des  autres  classes,  les  muscles  masséters 
manquent  ou  sont  confondus  avec  les  muscles  temporaux  (1). 

Lorsque  l’appareil  relevcur  de  la  mâchoire  inférieure  est 
complet,  on  trouve  aussi  à la  face  interne  de  cet  organe  deux 
paires  de  muscles  qui  naissent  de  sa  portion  postérieure,  et  qui 
remontent  plus  ou  moinsobliquement  vers  la  base  du  crâne,  où 
ils  s’attachent  d’ordinaire  aux  os  ptérygoïdiens  ou  à des  parties 
adjacentes  de  la  charpente  céphalique.  L’un  de  ces  muscles,  ap- 
pelé le  ptérygoidien  interne  ou  grand  sphéno-maxillaire,  est  en 
quelque  sorte  une  répétition  du  masséter  : et,  lorsqu’il  se  con- 
tracte en  même  temps  que  son  congénère,  il  relève  la  mâchoire 
avec  beaucoup  de  force  ; mais  lorsqu’il  agit  isolément,  il  tend 
plutôt  à faire  dévier  cet  organe  du  plan  médian  et  à le  porter 
de  côté,  comme  cela  se  voit  pendant  la  mastication  chez  les 
Ruminants  (2).  Le  muscle  ptérygoidien  externe  naît  au-dessus 


(1)  Le  principal  élévateur  de  la  mâ- 
choire des  Oiseaux  me  paraît  repré- 
senter à la  fois  le  temporal  et  le 
masséter,  car  il  naît  de  la  face  externe 
de  cet  organe  aussi  bien  que  de  son 
bord  supérieur  (a}. 

Chez  les  Toucans,  où  la  mâchoire 
Inférieure  est  énormément  dévelop- 
pée, il  existe  un  ligament  élastique 
qui  occupe  la  place  du  muscle  massé- 
ter et  qui  aide  b soutenir  le  poids  de 
cet  organe  (b). 


Duvernoy  considère  comme  l'ana- 
logue du  masséter  le  muscle  qui,  chez 
beaucoup  de  Poissons,  se  rend  de  la 
région  jugale  à l’os  maxillaire  supé- 
rieur ou  b un  cordon  libreux  qui  relie 
celui-ci  à la  mâchoire  inférieure  (c). 
Mais,  ainsi  que  je  l'expliquerai  bientôt, 
ce  rapprochement  ne  me  parait  pas 
admissible. 

(ï)  Chez  l'Homme,  le  muscle  plé- 
rygoïdicn  interne  s'attache  inférieure- 
ment à la  face  interne  de  l'angle  de  la 


ta)  Hérissant,  Obtervaliont  anatimiiiuee  sur  Ut  mouvementi  du  bec  des  Oiseaux  j Mém.  de 
l’Acad.  des  science»,  1748.  pl,  93,  dp.  1,  i). 

(6)  Owen,  On  the  Anatomy  o[  lhe  Concave  Hornbiit  (Trane.  of  the  Zool.  Soc.,  ».  I,  p.  119, 
pl.  18.  iitf.  3) 

(e)  N oyez  Cuvier,  Leçon»  d'anatomie  comparé»,  9*  edi».,  I.  IV,  p.  170  et  suiv. 


Musa- 1m 
piénrgoidieni. 
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Muscles 
âbaisMtiri 
«lu  la  mâchoire 
inferieure. 


du  précédent,  près  de  l’arlieulnlion,  et  se  perle  en  dedans, 
pour  s'insérer  à la  partie  adjaeenle  de  l'arcade  palatine  (1). 

Les  muscles  antagonistes  des  temporaux,  des  massélers  et 
des  plérygoïdiens,  c’est-à-dire  les  ahaisseurs  de  la  màclioire 
inférieure,  s'insèrent  à ce  levier  au-dessous  du  niveau  des  points 


mâchoire  et  Supérieurement  «’t  la  fosse 
ptérygoïdienne  du  sphénoïde  (a). 
Chez  quelques  Mammifères  carnas- 
siers, les  Chais  par  exemple,  il  se 
réunit  au  masséter,  sous  le  bord  infé- 
rieur de  la  mâchoire. 

Chez  les  Oiseaux  (6),  il  csl  li  és  dé- 
veloppé et  se  compose  de  trois  ou 
même  de  quatre  portions  plus  ou 
moins  séparées,  dont  l’une  va  se  fixer 
à l'os  maxillaire  supérieur  au  moyen 
d'un  tendon  grêle,  dont  la  seconde 
division  s'attache  à l'os  palatin,  dont 
la  troisième  division  va  prendre  son 
point  d'appui  sur  l'os  ptérygoïdien,  et 
la  quatrième  s’étend  jusqu'à  l’os 
sphénoïde  (c)  ; mais  ce  démembre- 
ment est  dû  seulement  a l’écartement 
des  différentes  parties  de  l-i  charpente 
céphalique  qui  constituent  la  partie 
postérieure  de  la  voûte  palatine  où  les 
fibres  charnues  de  cet  organe  moteur 
doivent  sc  fixer  pour  pouvoir  agir 
dans  la  direction  voulue  sur  le  levier 
mandibiiiairc. 

La  disposition  du  muscle  ptérygoî- 
dien  interne  ne  présente  rien  d’impor- 
tant à noter  chez  les  Reptiles. 

Chez  la  Morueet  la  plupart  des  au- 
tres Poissons,  le  muscle  ptérygoïdien 
interne  occupe  la  plus  grande  partie 


de  ia  face  Interne  de  la  mâchoire  in- 
férieure, et  prend  son  point  d'appui  sur 
la  partie  voisine  de  l’os  lynipauique 
inférieur,  à l’aide  d'un  tendon. 

(I)  Chez  l’Ilomnie,  ce  muscle,  logé 
dans  ta  fosse  zygomatique,  se  compose 
de  deux  faisceaux  charnus,  dont  l’un 
se  dirige  presque  horizontalement  en 
dedans  et  va  se  fixer  à la  face  externe 
de  l'apophyse  piérygolde  du  sphénoïde 
et  à la  facette  correspondante  de 
l'apophyse  plérygoMienne  du  palatin, 
et  dont  Pâture  monte  obliquement  ati- 
dessus  de  in  précédente  pour  se  fixer 
à la  partie  latérale  du  sphénoïde  (d*. 
Il  résulte  de  cette  disposition,  qu’en 
agissant  isolément,  ce  muscle  imprime 
à la  mâchoire  un  mouvement  latéral, 
et  que  lorsqu'il  se  contracte  avec  son 
congénère,  c’est  seulement  sa  portion 
supérieure  qui  peut  contribuer  un  peu 
efficacement  à produire  l’élévation  de 
ce  levier. 

Chez  les  Oiseaux,  ce  muscle  est  sou- 
vent peu  distinct  du  ptérygoïdien 
externe. 

Je  considère  comme  l’analogue  du 
ptérygoïdien  interne  mi  muscle  qui, 
chez  le  brochet,  et  beaucoup  d’antres 
Poissons,  nuit  de  la  face  interne  de 
l’éminence  coronoïdicnne  de  la  mA- 


(o)  Voyou  Bottrgcry,  Anatomie  de  f Homme,  I.  Il,  pl.  1)7,  fip.  7,  4 el  5. 

|6)  Exemple  : le  Canard  (Héri»».in»,  Op.  eit.,  Mém.  de  l'.icad.  des  Meures,  t74H.pl.  2.7, 
fig.  i,  B). 

(cl  Pour  plu»  de  détail»,  voyez  Duvernoy,  dans  les  Leçons  d'anatomie  comparée  de  Cuvier,  2*  édi- 
tion, I.  IV,  p.  127. 

(d)  Voyez  Bourtrvry,  Op,  cit,,  t.  H,  pl.  B7,  ftp.  4. 
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«l’appui  que  lui  fournit  son  articulation  avec  la  charpente 
crânienne,  et  ils  se  dirigent  cti  arrière  |>our  aller  s’attacher, 
soit  à l’hyoïde,  qui  se  trouve  sur  le  devant  du  cou,  soit  plus  en 
arrière,  â la  base  du  crâne.  La  plupart  de  ces  muscles  ne  sont 
pas  destinés  spécialement  à cet  usage,  et  sont  plutôt  les  éléva- 
teurs de  l’appareil  hyoïdien;  mais  quand  celui-ci  est  maintenu 
en  place  par  l’action  d’autres  agents,  ils  déterminent  l’ouverture 
de  la  bouche  : tels  sont  les  muscles  génio-glosses  et  inylo-glosses 
dont  j’aurai  bientôt  à parler  plus  longuement.  Lesseuls  muscles 
abaisseurs  de  la  mâchoire  qui  puissent  être  considérés  comme 
appartenant  spécialement  à cette  partie  de  l’appareil  buccal,  sont 
connus  sous  le  nom  de  digastriques,  â cause  d’une  particularité 
de  structure  que  l’on  y remarque  chez  l’Homme  et  chez  quel- 
ques autres  Mammifères.  Ils  s’étendent  ordinairement  de  la  face 
interne  du  menton  à la  base  du  crâne,  derrière  l’oreille,  et  pas- 
sent dans  «me  espèce  de  poulie  qui  est  fixée  à l’hyoïde,  et  «pii 
les  maintient  dans  une  position  favorable  à leur  action  comme 
abaisseurs  de  la  mâchoire  (1). 

Chez  les  Poissons  dont  les  os  de  la  mâchoire  supérieure  sont 
très  mobiles,  il  existe  aussi  dans  la  région  jugule  des  muscles 


cliolrc  inférieure,  immédiatement  ad- 
devanldc  l'articulation,  et  va  se  fixer 
sous  le  muscle  temporal  à la  partie 
moyenne  de  l’arc  temporo-palatin. 
Lorsque  je  traiterai  d’une  manière 
spèciale  du  système  musculaire,  j'ex- 
pliquerai pourquoi  je  n’adopte  pas  ici 
les  déterminations  de  Cuvier  ou  de 
Duvernoy. 

(I)  Chez  l’Homme,  le  muscle  di- 
gastrique se  compose  de  deux  fais- 
ceaux charnus  (appelés  ventres  par 
les  anciens  anatomistes)  qui  sont  pla- 
cés bout  ii  bout  et  réunis  par  un  ten- 

(a)  Voyet  Bourgery,  Op.  rit.,  t.  II,  pi.  06. 


don  moyen.  Celui-ci  traverse  un  anneau 
fibreux  qui  est  fixé  il  l’os  hyoïde,  et 
les  deux  faisceaux  musculaires,  ainsi 
maintenus,  se  relèvent  en  avant  aussi 
bien  qu’en  arrière  pour  aller  s'insé- 
rer, d'une  part  derrière  le  menton, 
d’autre  part  à la  base  de  l’apophyse 
maslolde  du  temporal  (n,.  Il  résulte 
de  celte  disposition  que  les  muscles 
digastriques  sontélé  valeurs  de  l’hyoïde 
on  abaisseurs  de  la  mâchoire,  suivant 
que  l’un  on  l'antre  de  ces  organes 
leur  oppose  moins  de  résistance. 

Le  muscle  digastrique  a aussi  deux 


Mouvement* 
dit  la  mAchoire 
supérieure. 
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qui  sont  destinés  -spécialement  ù les  mettre  en  mouvement,  et 
qui  paraissent  correspondre  à ceux  de  la  lèvre  supérieure  chez 
les  Mammifères  (1). 

Les  Serpents  venimeux,  dont  le  devant  de  la  boucheest  armé 


venues  bien  distincts  cher  les  Sin- 
ges (u),  les  IUts(6),  les  Marmottes (c), 
le  Cheval  (d),  les  Ruminants  (e),  etc.; 
mais,  citez  la  plupart  des  autres  Mam- 
mifères, il  ne  se  compose  que  d'un  seul 
ruban  charnu  inséré,  d'une  part  plus 
ou  moins  en  avant  au  bord  inférieur 
de  la  mâchoire,  et  d'autre  part  à l'a- 
pophyse inastoïde  ou  à la  portion 
adjacente  de  l'occipital  (/j. 

Citer  les  Oiseaux,  l'analogue  du 
muscle  digastrique  naît  d'un  prolon- 
gement de  l'angle  postérieur  de  la 
mâchoire  inférieure  et  remonte  obli- 
quement vers  la  base  du  crâne.  Cher 
quelques-uns  de  ces  animaux,  il  se 
partage  en  trois  |torlions  assez  dis- 
tinctes par  leurs  points  d'insertion  et 
par  la  direction  de  leurs  Fibres  : par 
exemple,  chez  le  Canard,  où  ces  fais- 


ceaux ont  été  décrits  par  Hérissant 
sous  les  noms  de  muscle  grand  pyra- 
midal, muscle  triangulaire  et  muscle 
carré  droit  (g).  En  général,  l'un  ou 
l'autre  de  ces  faisceaux  manque  (h). 

Des  muscles  abaisseurs  analogues 
sont  disposés  à peu  prés  de  la  même 
manière  cher  les  Sauriens  et  les  Ratra- 
ciens;  mais,  cher  les  Serpents,  ils  sont 
rejetés  sur  la  nuque  (a).  Enfin,  cher 
les  Poissons,  Ils  manquent  complète- 
ment, et  sont  remplacés  dans  leurs 
fonctions  par  les  muscles  de  l’appa- 
reil hyoïdien  dont  j'aurai  bientôt  l'oc- 
casion de  parler. 

(I)  Ainsi,  citez  la  Morue,  il  existe  A 
la  partie  antérieure  et  inférieure  des 
Joues  un  gros  muscle  qui  s'insère  pos- 
térieurement snr  une  lame  aponévro- 
tique,  appliqué  sur  la  face  externe  du 


(a)  Exemple»  : l'Oranq-Oulan / (Cuvier  et  Uurillenl.  Anatomie  comparée,  pi.  M,  ç, 

• — Le  Popion  (Cuvier  et  Leurillerd,  pl.  A4  et  A4,  fi,;.  t,  q,  q 

— Le  CaUUriche,  où  le  ventricule  .nlérieur  de  ce  muKk  c<t  lrè«  lotte  (Cuvier  « Ijuritl.rJ, 
Op.ciC.pl.  *0,0*.  1). 

I b)  Vo\fi  Cuvier  et  LaurilUrd,  Op,  cit.,  p|.  fig.  j _ 

(c)  Cuvier  et  LaurilUrd,  Op.  rit.,  p|,  2ytit  qt  q , 

(df  \ojez  Chauveau,  Traité  d anatomie  comparé < des  Animaux  domestiques,  p.  223,  flf.  74. 
je)  Exemple  : le  llauf  ( Chauveau,  Op.ctt.,  p.  211»,  lig.  73). 

{f)  Exemples  : le  Hérisson  (Cuvier  et  LaurilUrd,  Op.  cit.,  pl.  7C,  fij.  4,  q). 

— Le  Tenrec  (loe.  cit.,  pl.  77,  fig,  2,  q), 

— L'Ours  (foc.  cil.,  pl.  83,  87,  92,  qS. 

L'Hyénc  \lOc.  cit.,  pl.  \îÿ,q). 

— Le  Lion  J/oc.  cit.,  pl.  443). 

— Le  Phoque  (pl.  171,  fig.  1 , ç). 

— L'Éléphant  (Cuvier  et  UuriUard,  Op.  Ht.,  pl.  274  et  27C,  g). 

— Le  Lapin  (Cuvier  et  LaurilUrd,  Op.  Ht.,  pl.  233,  q). 

— Le  Sarigue  (Cuvier  et  LaurilUrd,  Op.  Ht.,  p).  174,  q). 

— Le  Kanguroa  (Op.  cif.,pt.  191,  lig.  2). 

(g)  Hérissant,  Observations  anatomiques  sur  tes  mouvements  du  bec  det  Oiseaux  (Mém.  de 
l'Acad.  det  sciences,  1748,  p|.  23,  f,g.  j et  2j. 

(h)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  t.  IV,  p.  117. 

(i)  Huvcrnoy,  Mém.  sur  les  caractères  tirés  de  l'anatomie  pour  distinguer  les  Serpents  veni- 
meux des  Serpents  non  lenimeux  {Ann,  des  sciences  nat.,  1832,  t.  XXVI,  pl.  10,  flf.  1 , g). 
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de  crochets,  ont  les  maxillaires  supérieurs,  auxquels  ces  dénis 
sont  fixées,  très  mobiles,  cl,  chez  ces  Animaux,  les  muscles 
ptérvgoïdiens  externes,  qui  sont  généralement  destinés  à re- 
lever la  mâchoire  inférieure,  sont  détournés  de  leurs  usages 
ordinaires  pour  mouvoir  cet  os  (1)  ; mais  il  est  aussi  à noter 
que  la  pression  exercée  sur  l'arc  palatin  par  la  mâchoire  infé- 
rieure, quand  celle-ci  s’abaisse  fortement,  peut  suffire  pour  dé- 
terminer le  redressement  de  ces  armes  offensives  (2). 


muscle  crotaphite  et  fixé  au  bord  pos- 
térieur de  Parc  maxillo-crémastique. 
Son  extrémité  antérieure  est  attachée 
à une  bride  tendineuse  qui  s'étend  de 
la  partie  supérieure  de  l’os  maxillaire 
supérieur  à la  mâchoire  inférieure,  et 
il  relève  ces  parties  en  tirant  en  arrière 
la  commissure  des  lèvres.  Je  le  consi- 
dère comme  l'analogue  du  muscle 
zygomatique  des  Mammifères,  et  je 
ne  saurais  y voir  un  représentant  dq 
masséter,  rapprochement  qui  a été 
admis  par  Duvernoy.  Un  second  mus- 
cle réfracteur  de  l’os  maxillaire  supé- 
rieur , qui  est  situé  plus  profondé- 
ment, et  qui  me  parait  avoir  échappé 
à l'attention  des  anatomistes , naît 
également  de  la  partie  supérieure  de 
cet  os,  et  se  porte  directement  en  ar- 
rière pour  s'insérer  à la  partie  supé- 
rieure et  antérieure  de  Parc  teraporo- 
maxillaire. 

(I)  Chez  les  Coulenvres,  ces  muscles 
s'étendent  de  l'extrémité  postérieure 
de  la  face  interne  de  la  mâchoire  in- 
férieure à l'extrémité  antérieure  des 
os  ptérygoTdiens  externes  [a).  Mais, 
chez  les  Serpents  venimeux,  ils  se 


prolongent  davantage  et  vont  se  fixer 
sur  les  os  maxillaires,  et  en  les  tirant 
en  arrière,  ils  les  font  basculer  de  fa- 
çon à reployer  les  crochets  vers  le 
palais  (6). 

Le  mouvement  contraire,  c’est-à- 
dire  le  redressement  des  crochets,  est 
déterminé  d'une  manière  moins  di- 
recte. Une  paire  de  muscles  dits 
sphéno-plérygoïdietis  se  portent  de 
la  base  du  crâne  à la  partie  postérieure 
des  arcs  ptérygoldiens  (c),et,en  tirant 
ceux-ci  en  avant,  agissent  sur  les  os 
maxillaires  supérieurs  par  l'intermé- 
diaire des  os  ptérygoldiens  externes, 
de  façon  à les  faire  pivoter  en  avant. 

(2)  M.  A.  I Jugés  fils  a constaté 
expérimentalement  ce  fait.  Il  a trouvé 
que  toutes  les  fois  que  la  mâchoire 
inférieure  est  fortement  abaissée,  cet 
organe  pous:>e  en  avant  l'extrémité 
inférieure  des  arcs  maxillo-crémas- 
tiques,  auxquels  il  est  articulé,  et  que 
celte  pression  est  transmise  à l'angle 
postéro-inférieur  de  chacun  des  os 
maxillaires  par  l'intermédiaire  des 
arcs-boutants  que  forment  les  os  pté- 
rygoidiens  et  palatins,  circonstance 


(<i)Du?cs,  Itccherrh'*  anatomiques  et  physiologiques  sur  la  déglutition  dans  1rs  Reptiles  ( 4nn. 
des  sciences  nat.,  1Ri7,  I.  XII,  pi.  40,  fl;.  13). 

(b)  Dnvernoy,  Op.  cit.  ( Ann.  des  sciences  ait.,  t.  XXVI,  p.  112,  pl*  10,  fl;.  S,  A). 

[C)  IJom,  loe.  cil.,  pl.  10,  Itj.  5, 


6Ï 


APPAIU.ll.  DIGESTIF. 


Enfin,  Ips  légers  mouvements  d'élévation  et  d'abaissement 
qui  se  produisent  dans  la  màehoire  supérieure  des  Oiseaux  ne 
résultent  pas  de  l’action  des  muscles  appartenant  spécialement  à 
cet  organe,  mais  sont  1a  conséquence  des  mouvements  de  bas- 
eulo  des  os  carrés,  mouvements  dont  les  uns  dépendent  du  jeu. 
des  abaisseurs  de  la  mâchoire  inférieure,  les  autres  de  la  con- 
traction de  pmseles  particuliers  à ces  os  (1). 


qui  fai!  basculer  ces  maxillaires,  et 
entraîne  le  changement  indiqué  ci- 
dessus  dans  la  position  des  crochets 
5 venin  i«J. 

(I)  Le  mécanisme  à l’aide  duquel 
ces  mouvements  des  os  carrés  ou  tym- 
puniques  sont  produits,  et  transmis  à 
la  mâchoire  supérieure,  est  1res  cu- 
rieux, et  a été  fort  bien  observé  par 
Hérissant. 

Oiiand  les  muscles  digastriques  ou 
occipito  - maxillaires  sc  contractent 
pour  abaisser  la  mâchoire  inferieure, 
l'extrémité  inférieure  des  os  carrés  sc 
trouve  poussée  en  avant  ; el  comme 
celle  partie  est  reliée  à l'angle  posté- 
rieur et  inférieur  de  la  mandibule  su- 
périeure par  les  arcs-boutants  qui 
forment  les  os  jugaux  (6),  un  dépla- 
cement correspondant  doit  se  produire 
dans  cet  angle  de  l'os  maxillaire.  Or, 
nous  avons  déjà  vu  que  la  mâchoire 
supérieure  est  unie  au  front  par  une 
espèce  de  charnière  transversale  ; par 
conséquent,  étant  poussée  de  ia  sorte, 
elle  doit  exécuter  alors  un  mouvement 
de  bascule  sur  cette  charnière  e^son 
extrémité  doit  se  relever.  Ainsi,  ra- 


baissement forcé  de  la  mâchoire  infé- 
rieure amène  à sa  suite  le  relèvement 
de  la  mandibule  supérieure,  à peu 
près  comme  cela  a lieu  chez  les  Ser- 
pents venimeux. 

Ce  mou  veinent  angulaire  des  os  car- 
rés, ainsi  que  le  déplacement  consécutif 
des  arcs-boutants  jugaux  qui  font  bas- 
culer en  haut  la  mâchoire  supérieure, 
est  sollicité  aussi  par  ia . contraction 
d’une  pairede  petits  muscles  logés  dans 
la  région  palatine,  et  fixés,  d'une  part 
au  bord  supérieur  de  l'os  carré  au- 
devant  de  son  articulation  crânienne, 
d'autre  part  au  fond  de  l'orbite  (c). 

f /effet  contraire  est  produit  par 
l'élasticité  des  parties  ainsi  déplacées 
c|  par  la  contraction  d’une  paire  de 
petits  muscles  qui  s'insèrent  égale- 
ment au  fond  de  l'orbite,  mais  se 
fixent  â l'extrémité  des  us  palatins,  el 
en  relevant  ceux-ci,  déterminent  uue 
pression  sur  la  partie  antérieure  et 
inférieure  des  os  carrés  [d).  Enfin,  Jcs 
muscles  plérygoïdicus,  dont  il  a déjà 
été  question  (d),  contribuent  aussi  à 
ramener  la  mâchoire  à sa  position 
normale. 


(a)  A.  Dagcs  fit*.  Note  sur  le  redressement  des  crochets  dans  Us  Thanalophides  (.Ann.  des 
sciences  val..  3*  $éric,  f852.  1.  XVII,  p.  51,  pl.  2,  flg.  4 à 7). 

(Il)  Voyei  ci-<h  s>us.  page  47. 

(ri  Hérissant,  Op.  cil.  iJfém.  de  l'Acad.  des  sciences,  1748,  pl.  23,  lig.  3,  A). 

(d)  Idem,  Op.  cil.,  fig.  3,11. 
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§ 1 3.  — La  cavité  buccale,  limitée  en  dessus  et  sur  les  eôlés 
parles  mâchoires  et  les  arcs teinporo-palaüns,  dont  l’élude  vient 
de  nous  occuper,  est  entourée,  à sa  partie  inférieure  et  posté- 
rieure, par  l’appareil  hyoïdien,  qui,  chez  les  Mammifères,  est 
fort  réduit,  mais  qui,  chez  les  Poissons,  forme  la  plus  grande 
partie  de  son  plancher,  tout  en  constituant,  comme  nous  l’avons 
vu  précédemment,  le  plafond  des  chambres  branchiales,  La 
l&rtie  antérieure  de  cet  appareil  s’avance  plus  ou  moins  entre 
les  deux  branches  de  la  mâchoire  inférieure,  et  porte  en  général 
un  organe  saillant  et  mobilcqui  joue  d’ordinaire  un  rôle  impor- 
tant, soit  dans  la  préhension  des  aliments,  soit  dans  le  méca- 
nisme de  la  mastication  à laquelle  ces  matières  peuvent  être 
soumises  avant  leur  déglutition  : cet  organe  est  la  langue,  lille 
consiste  eu  un  appendice  médian  et  protraclile  qui  est  libre  à 
l’une  de  ses  extrémités,  et  qui  est  revêtu  par  un  prolongement 
de  la  membrane  muqueuse  dont  toutes  les  parois  de  la  bouche 
sont  tapissées;  par  sa  base,  elle  est  en  connexion  avec  l’appa- 
reil hyoïdien,  et  souvent  une  partie  de  celui-ci  en  constitue  le 
corps,  mais  d'autres  fois  elle  est  formée  essentiellement  de  tissu 
musculaire.  l)u  reste,  sa  structure  varie  beaucoup,  et  tantôt  ses 
mouvements  sont  dus  principalement  à l'action  de  muscles  qui 
lui  sont  propres,  tandis  que,  d’autres  fois,  ils  sont  la  consé- 
quence du  déplacement  «le  l’appareil  hyoïdien  déterminé  par 
l’action  des  muscles  qui  appartiennent  exclusivement  à celui-ci. 

Il  y a donc  chez  les  Vertébrés  des  langues  de  deux  sortes  : 
chez  les  uns,  cet  organe  est  essentiellement  charnu  ; chez 
d’autres,  il  est  rigide  et  formé  principalement  pur  des  cartilages 
ou  îles  os.  Le  premier  de  ces  modems  de  structure  est  général 
cliez-Ies  .Mammifères,  et  se  rencontre  aussi  chez  la  plupart  des 
Reptiles  et  des  Batraciens  ; le  second  est  dominant  chez  les 
Oiseaux  et  les  Poissons. 

Kn  étudiant  l'appareil  respiratoire  de  ces  derniers  Animaux, 
nous  avons  vu  que  l’arc  antérieur  de  leur  système  hyoïdien  est 
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disposé  en  manière  de  ceinlurc  semi-circulaire  sons  la  cavité 
buccale,  et  qu'il  est  attaché  par  ses  deux  extrémités  à la  face 
interne  des  arcades  temporo-palalines  (1).  La  pièce  médiane  sur 
laquelle  les  deux  cornes  de  cet  arc  se  réunissent  inférieure- 
ment porte  aussi  d’ordinaire  à son  bord  antérieur  un  autre 
os  impair  qui  s’avance  au-dessus  du  plancher  membraneux 
de  la  bouche,  dans  l’espace  compris  entre  les  deux  branches 
de  la  mâchoire,  et  qui  est  appelé  l’o.s  lingual,  car  il  constitife 
en  effet  la  partie  fondamentale  de  la  langue  (2).  Une  couche 
plus  ou  moins  épaisse  de  tissu  conjonctif  entremêlé  do 
graisse,  et  parfois  de  quelques  libres  musculaires,  enveloppe  - 
cette  protubérance  et  soutient  un  prolongement  de  la  membrane 
muqueuse  qui  l’cngaîne,  et  qui  se  termine  antérieurement  en 
cul-de-sac  (3).  La  langue,  ainsi  constituée,  n’est  que  peu  ou 
point  mobile  sur  la  ceinlurc  hyoïdienne  qui  la  porte,  mais  elle 
suit  celle-ci  dans  scs  mouvements,  et  comme  la  portion  infé- 
rieure de  l’appareil,  elle  doit  s’avancer  ou  reculer  dans  l'in- 
térieur de  la  cavité  buccale,  ainsi  que  s’y  élever  ou  s’y  abais- 
ser par  l’action  des  muscles  qui  s’insèrent  à celui-ci  (4). 


(!)  Voyez  lorae  II,  p.  218  et  suiv. 

(2)  L’os  lingual  manque  chez  beau- 
coup de  Poissons  (a),  et,  dans  ce  cas, 
la  langue  est  soutcuue  par  l'extrémité 
antérieure  des  brandies  du  premier 
arc  hyoïdien,  qui  se  réunissent  entre 
elles  et  se  prolongent  plus  ou  moins 
en  avant  ; mais  la  saillie  ainsi  for- 
mée est  quelquefois  à peine  mar- 
quée, de  façon  que  quelques-uns  de 
ces  Animaux  (la  Baudroie,  par  exem- 
ple) sont  presque  entièrement  privés 
de  langue. 

(3)  Chez  le  Congre  et  l'Anguille,  on 
trouve  dans  la  substance  de  la  langue 

ia)  Vovextwnc  11,  page  îii. 


des  libres  charnues  transversales  qui 
consument  un  muscle  propre  de  cet 
organe  et  qui  doivent  servir  à le  ré- 
trécir, et  par  conséquent  à l'allon- 
ger. D'autres  faisceaux  musculaires  en 
occupent  les  côtés,  et  vont  prendre 
leur  point  d'appui  sur  les  branches  de 
l'arc  hyoïdien,  de  façon  à tirer  en  ar- 
rière la  pointe  de  cet  organe  et  A 
devenir  les  antagonistes  du  précé- 
dent. On  les  désigne  sous  le  nom  de 
muscles  hyo-glosses . 

(4)  L’arc  hyoïdien  antérieur,  et  par 
conséquent  la  langue  des  Poissons, 
est  porté  en  avant  et  eu  haut  par 
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Il  en  résulte  que  cet  organe  est  susceptible  de  se  mouvoir  de 
In  même  manière;  mais  ses  mouvements  sont  très  bornes,  et 
jamais  on  ne  le  voit  s'avancer  au  dehors  pour  aider  à la  préhen- 
sion des  aliments. 

Chez  les  Vertébrés  à respiration  aérienne,  l’appareil  hyoïdien 
se  simplifie,  et,  tout  en  servant  à soutenir  le  tube  trachéen  (1), 
il  a souvent  pour  usage  principal  de  constituer  la  charpente 
f’une  langue  rigide  et  cependant  très  mobile.  Les  Oiseaux  nous 
offrent  ce  mode  d’organisation,  et  leur  langue  est  en  général 
extrêmement  prolractile,  quoique  formée  de  matériaux  qui 
correspondent  à peu  près  à ceux  dont  se  compose  la  langue 
presque  immobile  des  Poissons.  Aussi  voit-on  ces  Animaux  se 
servir  de  cet  organe  pour  introduire  dans  la  bouche  les  liquides 
qui  leur  servent  de  boisson,  et  souvent  même  pour  saisir  à 
distance  les  Insectes  dont  ils  veulent  faire  leur  proie. 

L’appareil  hyoïdien  des  Oiseaux  qui  porte  la  langue,  et  qui  en 
forme  la  base,  ressemble  beaucoup  à la  portion  de  ce  système  de 
pièces  osseuses  qtii  précède  les  afes  branchiaux  chez  les  Pois- 
sons, et  qui  constitue  l’organe  suspenseur  de  toute  celle  partie 
de  la  charpente  céphalique.  On  y distingue  une  portion  médiane 
ou  corps,  et  und  paire  de  branches  ou  de  cornes  dirigées  en 
arrière  et  en  haut  vers  le  crâne.  Le  corps  de  l’hyoïde  est  formé 
principalement  par  un  os  appelé  batiliyal , qui  est  plus  ou  moins 
allongé  et  qui  s’articule  latéralement  avec  les  deux  cornes  dont 
je  viens  de  parler  ; en  arrière,  il  donne  attache  au  larynx,  et 
souvent  il  envoie  au-dessous  de  cet  organe  un  prolongement 
slyliforme;  enfin,  son  extrémité  antérieure  porte  une  plaque 
cartilagineuse  ou  osseuse,  dite  linguale , qui  est  tantôt  simple, 
mais  d’autres  fois  composée  de  deux  ou  de  plusieurs  pièces,  et 


l'action  de  muscles  qui  naissent  sur  sa 
partie  anléiieure,  el  qui  vont  prendre 
leur  point  d’appui  à la  partie  anté- 
VI. 


rien rc  de  la  face  interne  de  la  mâ- 
choire inférieure. 

(1)  Voyez  tome  II,  page  276. 


Langue 
(tes  Oiseaux. 


Digitized  by  Google 


APPAREIL  DIGESTIF. 


66 

qui  sert,  comme  sou  nom  l'indique,  n former  la  charpente  solide 
de  la  langue.  Ce  dernier  organe  est,  par  conséquent,  une  dé- 
pendance de  l’hyoïde,  et  soit  qu’il  se  trouve  fixé  d’une  manière 
invariable  au  basihyal,  soit  qu'il  s’articule  avec  cet  os  de  façon 
à jouir  d’une  certaine  mobilité,  il  doit  nécessairement  suivre 
tous  ses  mouvements  (1).  Or,  il  existe  une  paire  de  muscles 


(1)  L’appareil  hyoïdien  des  Oiseau* 
a été  étudié  avec  soin  par  Geoffroy 
.Saint-Hilaire  et  par  Duvernoy  (a).  La 
nomenclature  employée  par  le  pre- 
mier-de  ces  naturalistes  pour  la  dési- 
gnation des  pièces  constitutives  est 
assez  généralement  adoptée  aujour- 
d'hui. Il  appelle  os  basihyal  la  pièce 
médiane  principale , ou  corps  de 
l’hyoïde;  glossohyal , la  pièce  qui 
s’articule  à l’extrémité  antérieure  de 
la  précédente  ; et  urohyal , une  pièce 
impaire  qui  fait  suite  au  basihyal. 
Enfin,  les  cornes  sont  composées 
chacune  de  deux  os  placés  bout  H 
bout , et  Geoffroy  donne  le  nom 
d 'apohyal  au  premier,  celui  de  cèrato - 
hyal  au  second. 

Le  glossohyal,  ou  os  lingual,  qui 
forme  la  partie  principale  de  la  char- 
pente solide  de  la  langue,  reste  souvent 
à l’état  cartilagineux  dans  sa  partie 
antérieure  (6)  ; et  chez  un  grand 
nombre  d'espèces  il  est  simplement 
membraneux  au  centre,  de  façon  à 
constituer  une  sorte  de  cadre  trian- 
gulaire ou  ovalaire,  et  non  une  lame 
pleine:  par  exemple,  chez  l’Aigle  (c). 
Quelquefois  il  se  compose  de  deux 


pièces  réunies  sur  la  ligne  mé$ 
diane:  par  exemple,  chez  le  Vautour 
fauve  ( d ) ; d’autres  fois  il  est  divisé 
par  une  articulation  transversale,  et 
lorsque  cette  disposition  coïncide  avec 
l’évidement  central  dont  j’ai  déjà 
parlé,  les  deux  pièces  placées  bout  à 
bout  ne  se  joignent  que  par  l’ex- 
trémité d’espèces  de  petites  cornes 
résultant  de  l’échancrure  de  leurs 
bords  correspondants,  ainsi  que  cela 
se  voit  elle/.  l'Autour,  la  Buse,  la  Che- 
vêche (e),  etc.  En  général,  le  glosso- 
hyal est  pointu  en  avant,  élargi  en 
arrière  et  proftfhdémeut  échancré  au 
bord  postérieur,  de  façon  à se  prolon- 
ger sous  la  forme  de  petites  cornes 
sur  les  côtés  du  basihyal  avec  lequel 
il  s'articule  ; mais  quelquefois  il  est 
presque  carré  ou  allongé  en  avant  : 
par  exemple,  chez  l’Ara  ( f ). 

La  portion  antérieure  de  fos  basi- 
hyal se  trouve  aussi  engagée  dans  la 
substance  de  la  langue  dont  elle  oc- 
cupe la  base,  et  elle  est  quelquefois 
très  allongée.  Souvent  elle  se  confond 
avec  l’urohyal,  qui  se  dirige  en  ar- 
rière entre  les  deux  cornes  et  relie 
l’appareil  hyoïdien  au  larynx. 


(a)  Geoffroy  Siunl-HiUire’  l'hilosoj.hie  anatomique,  1818,  t.  1,  p.  1 48. 

— Duvernoy,  Mémoire  sur  quelques  particularités  des  organes  de  la  déglutition  de  la  datte 
des  Oiseaux  et  des  Hepiiles  (Mém.  de  la  Soe.  d hist.  nat.  de  Strasbourg,  1835,  t.  II). 

(b)  Exemple  : le  Canard  (Geoffroy,  Op.  cil.,  pl.  4,  Og.  39). 

(c)  Duvernoy,  Op.  cit.,  pl.  1,  fi;.  1. 

{d)  Idem,  ibid.,  pl.  1 , fif.  7. 

(t)  Idem,  Und.,  pi.  t , fif . 9, 10  et  18.  , 

(f)  Idem,  i bid.,  pl.  8,  %.  5 et  7. 
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qui  naissent  de  l'extrémité  postérieure  des  cornes  hyoïdiennes, 
et  qui,  après  avoir  côtoyé  ces  organes  dans  toute  leur  lon- 
gueur, vont  s'insérer  à la  face  interne  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. Par  leur  contraction , ccs  muscles  doivent  tendre  à 
porter  les  cornes  hyoïdiennes  en  avant,  et  ceux-ci  doivent 
à leur  tour  faire  saillir  la  langue  hors  de  la  bouche,  lîien  qu’ils 
ne  soient  pas  en  connexion  directe  avec  cet  appendice  mobile, 
ces  muscles  sont,  par  conséquent,  les  agents  protracteurs  de 
la  langue,  et  les  effets  produits  par  leur  action  doivent  être 
d’autant  plus  considérables  que  la  distance  comprise  entre 
leurs  deux  points  d’attache  est  plus  grande,  distance  qui,  à 
son  tour,  est  déterminée  par  la  longueur  des  cornes  de  l’hyoïde. 
Ainsi,  le  degré  de  protractilité  de  la  langue  est  subordonné  â 
l’allongement  plus  ou  moins  considérable  de  celle  dernière 
portion  de  l’appareil  hyoïdien , et  le  rôle  du  premier  de  ces 
organes  est  complètement  ou  du  moins  en  majeure  partie 
passif  dans  le  mécanisme  à l’aide  duquel  celui-ci  est  lancé  en 
avant.  C’est  aussi  en  suivant  les  mouvements  de  l’hyoïde  que 
la  langue  rentre  dans  la  cavité  buccale,  lorsque  les  muscles 
protracteurs  dont  je  viens  de  parler  cessent  d’agir,  et  que 
d'autres  faisceaux  charnus  qui  relient  l’appareil  hyoïdien  au 
thorax  entrent  en  jeu  pour  le  tirer  en  arrière  (l).  Un  peut 

• 

(i)  Les  muscles  protracteurs  de. 
l'hyoïde  consistent  chacun  en  un  long 
ruban  charnu. qui  est  fixé  par  son 
extrémité  mobile  à la  partie  terminale 
de  la  grande  corne  dont  il  dépend,  et 
qui  contourne  ou  engalne  celte  tige 
osseuse  dans  sa  portion  postérieure, 
puis  s'en  écarte  un  peu  pour  aller 
prendre  son  point  d'appui  sur  la  face 

(a)  Duvernoy,  Mïm.  sur  tes  organes  de  la  déqlulilion,  pl.  2.  fig.  vin,  4<i  et  4 b. 

I bi  Vicqd'Axjrr,  Ment . sur  l'anatomie  des  Oueaux  Œuvres,  I.  V,  p.  204). 

(c)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  !*•  édil.,  t.  lit.  p.  240. 

— S.ilur,  ari.  Tongik  (Todd’s  Cyclop.  o I Anal,  and  l,hyuol.,  U IV,  p.  1150,  lig.  Ï0it  b ). 


interne  de  la  mâchoire  inférieure,  vers 
le  milieu  de  cet  organe  (a).  Vicq 
d’Azyr  les  a décrits  brièvement  sons 
le  nom  de  muscles  coniques  de 
l’hyoïde  [h);  et  Cuvier  les  a considérés 
avec  raison  comme  étant  les  analo- 
gues des  muscles  génio-hyoldiens  des 
Mammifères  (c),  seulement  ils  sont 
situés  plus  en  arrière.  A cause  de  leurs 
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donc  prévoir  que  les  Oiseaux,  dont  les  cornes  hyoïdiennes  sont 
fort  allongées,  auront  la  langue  très  protraelile;  et  effectivement 
ce  rapport  est  facile  à constater. 

Ainsi,  les  Pics,  qui  sontdes  Oiseaux  insectivores,  et  qui  cher- 
chent leur  proie  jusque  dans  la  profondeur  des  fentes  étroites 
dont  l'écoree  des  arbres  est  sillonnée,  ont  l'hyoïde  excessive- 
ment allongé  ; les  cornes  de  ce  système  de  pièces  osseuses  con- 


points  d'attaclic,  Dnvcrnoy  les  appelle 
mylo-cérato'ïdiens  (a). 

I/appareil  hyoïdien  est  soulevé,  et, 
par  conséquent,  le  larynx  est  rappris 
ché  du  palais  par  l'action  d'une  sorte 
de  sangle  charnue  qui  est  étendue 
entre  les  deux  branches  de  la  mâchoire 
inférieure  et  formée  par  l’analogue 
du  muscle  mylo-hyoïdiendes  Mammi- 
fères. Mais  les  libres  de  ce  muscle  ne  se 
fixent  que  rarement  à l’os  hyoïde  lui- 
même,  et, d'ordinaire,  elles  se  réunis- 
sent seulement  sur  une  intersection 
aponévrolique  médiane.  Chez,  plu- 
sieurs Oiseaux , ce  muscle  sous- 
hyoïdien  est  divisé  en  deux  portions, 
l’une  antérieure,  à fibres  transver- 
sales, et  l'autre  postérieure,  dont  les 
fibres  sont  dirigées  obliquement  en 
arrière  et  peuvent  concourir  à effec- 
tuer la  protraction  de  la  langue  : par 
exemple,  chez  l’Ara  ( b ),  le  Cygne,  etc. 
Une  expansion  charnue  qui  occupe 
souvent  la  partie  antérieure  de  l’es- 
pace compris  entre  les  deux  cornes 
hyoïdiennes,  et  qui  se  fixe  à celles-ci, 
semble  être  un  dédoublement  du 
muscle  mylo-byoïdien  ; on  l'a  désignée 
sous  les  noms  de  muscle  cèratuïdien 


moyen,  quand  ses  deux  moitiés  se  réu- 
nissent sur  une  intersection  aponévro- 
tiqtic  médiane  (c),  et  de  cirato-hyoY- 
dien , quand  elles  vont  se  fixer  sur 
l'tiroliyal  ou  prolongement  médian  de 
l’hyoïde,  comme  chez  les  I*erro- 
quets  ( d ). 

Les  muscles  qui  tirent  l’hyoïde  en 
arrière,  et  qui,  par  conséquent,  font 
rentrer  la  langue  dans  la  bouche,  sont  : 

1°  Les serin-hyoïdiens,  qui  naissent 
à la  partie  postérieure  du  corps  de 
l'hyoïde, et  se  portent  obliquement  en 
dehors  et  en  arrière  pour  aller  pren- 
dre leur  point  d'appui  sur  un  prolon- 
gement de  la  mâchoire  inférieure 
situé  près  de  l’angle  postérieur  de 
celle-ci  et  appelé  apophyse  ser pi- 
forme  (e).  Ces  muscles  correspondent 
aux  muscles  stylo-hyoïdiens  des  Mam- 
mifères, si  ce  n'est  qu'ils  ne  se  pro- 
longent pas  jusqu’à  la  base  du  crâne, 
comme  le  font  ceux-ci. 

2°  Les  styfo-hyoïdhns , sterno - 
thyroïdiens , trachélo-hyoïdiens , et 
d'autres  muscles  qui  se  portent  de 
l'appareil  hyoïdien  en  arrière  ou  en 
bas,  et  qui  vont  s'insérer,  soit  sur  le 
sternum,  soit  sur  la  trachée-artère. 


(а)  Duverony,lf<*m.  iurletorg.de  la  déglutition, p.H.  (Métn.de laSoc.d'hist.  nat.de  Stratb.,i.  TI.) 

(б)  Idem,  ibid.,  pi.  2,  lïg.  vni,  1 a,  1 b. 

(c)  Cuvier,  Leçon»  d’anatomie  comparée,  2*  édit.,  (.  IV,  p.  504. 

(d)  Duvernoy,  loc.  cil.,  pl.  3,  fif.  vin  et  ix,  2. 

(e)  Seller,  loc.  cil.,  p.  1150,  fi*.  702,  a. 
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tournent  le  crâne  en  arrière  et  en  dessus,  jusqu’à  la  base  du 
bec;  mais  sous  l’influence  et  la  contractilité  des  muscles  ap- 
pelés céralo  myloldiens  qui  descendent  de  leur  extrémité  libre 
jusque  vers  le  milieu  de  la  mâchoire  inférieure,  elles  sc  dé- 
placent en  plissant  derrière  l’occiput,  et  leur  extrémité  posté- 
rieure vient  occuper  la  position  qu'avait  leur  extrémité  anté- 
rieure quand  l’appareil  était  au  repos.  La  langue,  longue  et 
effilée,  qui  est  portée  sur  la  partie  antérieure  de  ces  tiges 
osseuses,  se  trouve  donc  poussée  en  avant  à une  distance  égale 
au  trajet  parcouru  par  ces  cornes  : elle  est,  par  conséquent, 
projetée  hors  de  la  bouche;  et  comme  sa  surface  est  enduite 
d’une  salive  visqueuse,  les  petits  Insectes  sur  lesquels  elle  va 
frapper  s’y  accolent,  et  sont  entraînés  dans  la  bouche  lors- 
qu’ellle  rentre  dans  celte  cavité  (1). 

La  langue  des  Oiseaux  est  susceptible  d’exécuter  aussi  quel- 


(1)  L’hyoïde  du  Pic  [a)  esi  excessi- 
vement allongé,  et  sc  compose  d'un 
os  basihyal  siylifonnc  qui  porte  à son 
extrémité  antérieure  le  glossohyal  et 
qui  s'articule  par  sou  extrémité  oppo- 
sécavec  les  deux  cornes.  Celles-ci  sont 
fort  longues,  très  grêles,  élastiques,  et 
assez  flexibles  pour  pouvoir  se  recour- 
ber de  façon  à suivre  la  forme  de  la 
surface  postérieure  et  supérieure  du 
crâne,  quand  l'appareil  lingual  estdans 
l’état  de  rétraction,  ou  à redevenir 
droites, quand,  en  se  portant  en  avant, 
elles  cessent  d'être  serrées  entre  cette 
boite  osseuse  et  la  peau  de  la  tête  cl 
se  trouvent  ramenées  sous  le  gosier.  11 
est  aussi  à noter  que  le  basihyal  ne 
présente  en  arrière  aucun  prolonge- 
ment médian,  et  qu'il  n'y  a point 
d'uroh>ai  ; en  sorte  que  la  première 


de  ces  pièces  n'est  que  lâchement  unie 
au  larynx  et  peut  jouir ‘de  plus  de  li- 
berté de  mouvements  que  d'ordinaire. 
Enfin,  la  portion  basilaire  de  la  langue 
est  très  allongée,  et  glisse  dans  une 
espèce  de  fourreau  qui  est  formé  par 
la  tunique  muqueuse  de  la  bouche,  et 
qui  est  très  plissé  quand  cet  orgauc 
est  dans  l'étal  de  rétraction,  mais 
s'étend  quand  celui-ci  se  porte  en 
avant. 

Les  muscles  rétracleurs  de  la  lan- 
gue présentent  ici  une  particularité 
remarquable.  Les  trachéio -hyoïdiens 
s'enroulent  plusieurs  fois  autour  de 
la  trachée  par  leur  extrémité  infé- 
rieure, ce  qui  donne  à leurs  libres 
plus  de  longueur,  et  par  conséquent 
plus  de  puissance  qu’elles  ne  pour- 
raient en  avoir  si  elles  s'étendaient  en 


(a)  Geoffroy  Saînt-llilaire,  Philosophie  anatomique,  pl.  4,  fiç.  HS. 

— Owen,  art.  Avis  (Todd’t  Cyclop.  of  Anal,  and  Physiol.,  I.  I,  p.  31  S,  fi;.  153). 
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ques  mouvements  sur  la  portion  de  l’appareil  hyoïdien  qui  lui 
sert  de  support,  et  ces  changements  de  direction  sont  détermi- 
nés par  le  jeu  de  muscles  qui  sont  logés  dans  son  épaisseur. 
D’ordinaire  ces  mouvements  sont  très  faibles  et  très  bornés, 
mais,  chez  quelques  Animaux  de  celte  classe,  la  langue  devient 
beaucoup  plus  musculaire  et  en  même  temps  plus  agile  : chez 
les  Perroquets,  par  exemple  (1). 


ligne  droite  dans  le  peu  d’espace  que 
la  région  cervicale  des  Pics  leur 
offre  (a). 

Le  mécanisme  de  la  protraction  de 
la  langue  de  ces  Oiseaux  a été  étudié 
par  plusieurs  naturalistes.  iVorc lli 
attribuait  h tort  ce  mouvement  aux 
muscles  génio-glosscs  seulement  (6), 
et  Perrault  fut  le  premier  à en  saisir  le 
véritable  caractère,  bien  qu'il  ne  con- 
nût que  très  imparfaitement  la  dis- 
position des  muscles  céralo-myloï- 
diens  (c).  Bientôt  après,  Méry,  et 
surtout  Waller, en  donnèrent  de  meil- 
leures descriptions  (d). 

Ou  cite  aussi  à ce  sujet  une  thèse  de 
Huber,  soutenue  en  18*J1,  mais  je  ne 
la  connais  pas  (c). 

(I)  L’os  ou  le  cartilage  lingual  est  en 
général  articulé  sur  l’extrémité  anté- 
rieure d’un  prolongement  médian  du 
basihyal, de  façon  à pouvoir  s’infléchir 


ou  se  relever, et  à être  même  suscep- 
tible de  se  porter  un  peu  de  côté. 
En  raison  de  son  élasticité  ou  de  sa 
division  en  deux  moitiés,  ses  liords 
latéraux  peuvent  aussi  être  relevés 
et  rapprochés  un  peu,  de  façon  que 
la  langue  peut  souvent  se  creuser  en 
cuiller.  Enfin,  des  dispositions  analo- 
gues permettent  parfois  à l’Oiseau  de 
courber  cet  organe  dans  le  sens  de 
sa  longueur,  et  ces  derniers  mouve- 
ments sont  déterminés  par  des  muscles 
particuliers. 

Ceux-ci  sont  généralement  au  nom- 
bre de  trois  paires,  savoir  : 

!°  Les  cèrato-glosses , qui  naissent 
de  la  partie  postérieure  et  inférieure  de 
l’os  lingual  par  un  tendon  plus  ou 
moins  long,  et  vont  s'insérer  posté- 
rieurement sur  les  cornes  hyoïdien- 
nes, de  façon  à infléchir  la  langue 
ou  à la  dévier  latéralement,  suivant 


(a)  thivemoy,  De  la  langue  considérée  comme  organe  de  préhension  des  aliments,  p.  7 (J Hém. 
de  la  Soe.  d’hist.  nat.  de  Strasbourg,  1 K:»0,  t.  I). 

— Owen,  toc.  cit.,  t.  I,  p.  3|ü,  fijf.  1 54. 

(b)  Itoreili,  De  i nota  Autmahum,  \ ar*  teaimla,  prop.  13,  p.  14,  |>l.  15,  6g.  11. 

(cj  Perrault.  Estais  de  physique,  t.  lit.  2*  partie,  p.  14S. 

— De  b Mire,  Traité  de  mécanique,  prop.  61,  p.  239,  lig.  i (Mèm.  de  l'Acad.  des  sciences, 
ltiHO,  I.  IX). 

(4) Blôry,  Observations  sur  la  langue  du  Pivert  (Mém.  de  l'Acad.  des  sciences,  1709,  p.  85, 
pL  3,  ftg.  t el  2). 

— II.  Waller,  A Description  of  that  Curions  Saturai  Mahme  the  Wood-Pecker's  Touque 
(Philos.  Trans.,  1716,  nv  350,  p.  509,  pt.  1,  lig.  1-5). 

— Wolf,  üemerkungen  iiber  die  Zunqp  des  Geunsfiechts  (Voigt’t  Magasin  für  deti  ncueste u 
Zustand  der  Xalurkunde,  1800,  t.  Il,  p.  468,  pl.  7,  fig.  1 et  2j. 

(#)  V A.  Huber,  De  liagua  et  osse  hgoideo  Picivindis.  ln-4»,  Stmtjard,  1821. 
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Il  esl  aussi  à noter  que  la  forme  de  cet  organe  varie  beau- 
coup (1),  et  que  la  membrane  muqueuse  dont  il  est  recou- 
vert donne  généralement  naissance  à des  prolongements  épi- 


qu’ils  se  contractent  simultanément, 
ou  que  l’un  d'eux  agit  pendant  que 
l'autre  est  au  repos. 

2°  Les  hypoglosses  droits,  qui  nais- 
sent près  de  l'extrémité  anlérieiye  de 
la  langue,  et  se  portent  en  arrière  sous 
cet  organe  pour  aller  s'insérer  sous 
l'extrémité  antérieure  du  basiliyal.  Ce 
sont  aussi  des  muscles  ahaisseurs  de 
la  langue. 

3*  Les  hypoglosses  transverse* , ou 
muscle  lingual,  qui  consistent  tantôt  en 
une  série  de  faisceaux  charnus  dirigés 
transversalement,  s’étendant  d'un  côté 
de  cet  organe  à l’autre  et  passant  sous 
le  hasihya!  comme  une  sangle;  d'au- 
1res  fois,  en  une  paire  de  muscles  à 
fibres  courtes  et  obliques,  dont  l'ex- 
trémité externe  est  fixée  aussi  au  bord 
de  l'os  lingual,  mais  dont  le  bout  op- 
posé s'insère  près  de  la  ligue  médiane 
sur  l'os  basiliyal.  L'action  principale 
de  ces  faisceaux  charnus  doit  être  de 
courber  la  langue  en  dessus  cl  d’en 
rapprocher  les  angles  postérieurs. 

Ces  muscles  sont  très  développés 
chez  les  Perroquets,  dont  la  langue  est 
remarquablement  charnue  et  mobile. 
Chez  ces  Oiseaux,  on  remarque  aussi 
une  paire  de  muscles  mylo-glosses 
qui  naissent  sur  les  côtés  de  la  langue, 
se  portent  directement  en  dehors,  et 
vont  s’insérer  à la  face  interne  de  la 
mâchoire  inférieure  (a). 


Les  muscles  cérato-glosses  parais- 
sent exister  chez  tous  les  Oiseaux; 
et  quelquefois , chez  la  Crue , par 
exemple,  ils  sont  divisés  en  deux 
portions  par  une  intersection  tendi- 
neuse. 

Le  muscle  hyo-glossc  transverse 
manque  chez  le  Vautour,  l’Albatros, 
la  Cigogne,  le  Fou,  l’Autruche,  etc. 

L’hyo-glosse  droit  manque  égale- 
ment chez  l’Autruche,  la  Cigogne,  le 
Fou,  etc. 

(1)  l a forme  de  la  langue  est  d’ordi- 
naire en  rapport  avec  celle  du  bec, et 
chez  les  Oiseaux  où  ce  dernier  organe 
est  long  et  effilé,  elle  présente  en  gé- 
néral la  même  disposition  (6).  Mais 
cela  n'a  pas  toujours  lieu  : ainsi  chez 
la  Huppe,  où  le  bec  est  constitué  de 
la  sorte,  la  langue  est  très  courte  (c). 
Sa  forme  dépend  principalement  de 
celle  de  l'os  ou  cartilage  lingual  qui 
en  constitue  la  charpente,  et  qui,  chez 
la  plupart  des  Oiseaux,  rappelle  celle 
d’un  fer  de  flèche  dont  le  sommet 
serait  tantôt  très  aigu,  d’autres  fois 
plus  ou  moins  arrondi.  Quand  la 
langue  esl  élargie  en  avant,  cette  dis- 
position dépend  en  général  de  l’exis- 
tence d'une  couche  épaisse  de  tissu 
glandulaire  sous  sa  tunique  muqueuse, 
mais  ce  mode  de  conformation  peut 
tenir  aussi  au  développement  de  ses 
muscles  intrinsèques.  Souvent  il  existe 


(a)  Duvernoy,  Mém.  sur  Us  organe s de  la  déglutition  ( Mém . de  la  Soc.  d'hist.  nat.  de  Stras- 
bourg. t.  Il,  pl.  , fi|f.  viii).  * 

ifcj  Exemple  : le  Souintatiga  i Duvernoy,  Op.  cil.,  Mém.  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de 
Strasbourg,  I.  II.  pl.  S,  lî|f.  16). 

(c)  Dimrnoy,  Op.  cil.,  pl.  2,  fig.  14. 
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théliqucs  [tins  ou  moins  spiniforines,  qui  aident  à retenir  les 
aliments  dans  la  bouche  cl  à les  porter  dans  le  gosier  (I).  Mais 
je  ne  m’arrêterai  pas  à décrire  ici  ces  appendices,  me  pro- 
posant d’en  traiter  d’une  manière  spéciale  dans  la  prochaine 
Leçon. 

Enfin,  il  est  aussides  Oiseaux  chez  lesquels  la  langue,  réduite 


à la  surface  supérieure  de  la  langue 
un  sillon  médian  plus  ou  moins  pro- 
fond (a);  et  chez  certaines  espèces  ses 
bords  latéraux  se  relèvent  de  manière 
à produire  une  disposition  cultri- 
forme  (6).  Parfois  ses  bords  latéraux 
se  relèvent  davantage,  de  façon  à y 
donner  une  forme  presque  tubulaire, 
particularité  qui  a valu  à quelques 
Psitlaciens  le  nom  de  Perroquets  à 
trompe,  mais  qui  ne  dépend  d'aucune 
modification  profonde  dans  la  struc- 
ture de  cet  organe  (c). 

(i)  Les  prolongements  coniques  ou 
papilles  cornées  dont  la  langue  des 
Oiseaux  est  ordinairement  armée 
sont  disposées  en  général  le  long  du 
bord  postérieur  de  cet  organe  (d)  ; 
mais  quelquefois  ces  appendices  épi- 
lliéliques  en  garnissent  les  deux  côtés 
dans  toute  leur  longueur:  par  exemple, 
chez  le  Toucan,  où  ils  sont  très  grê- 
les (e),  et  chez  le  Canard,  où  ils  sont 
spiniforines  (f).  D'autres  fois  ces  pa- 


pilles-sonl extrêmement  grêles  et  réu- 
nies en  pinceau  à l'extrémité  libre  de 
la  langue,  disposition  qui  sc  voit  chez 
les  Colibris,  et  qui  rend  cet  organe 
très  propre  à recueillir  au  fond  de  la 
corolle  des  fleurs  les  liquides  sucrés 
dont  ces  Oiseaux  se  nourrissent  ; une 
structure  analogue  se  remarque  chez 
les  Grimpereaux  (g\  la  Lilorne  ou 
Turdus  pilaris  ( h ),  etc. 

Chez  quelques  Oiseaux,  ces  prolon- 
gements deviennent  lamelleux.  et  sont 
rangés  parallèlement  entre  eux  de  fa- 
çon à constituer  de  chaque  côté  de  la 
langue  une  bordure  feuilletée  : par 
exemple  chez  le  Pygargue  (i). 

Chez  le  Flamant  (l’hœnicopterus 
ruber),  cet  organe  présente  aussi  une 
forme  remarquable  : sa  portion  an- 
térieure est  inerme,  triangulaire  et 
un  peu  cultriforme,  tandis  que  sa 
portion  basilaire  est  étroite  cl  armée 
latéralement  d'une  série  de  pointes 
coniques  très  fortes  (/). 


(а)  Exemple  : te  Hibou  (Duvernoy,  Métn.  sur  Us  organes  de  la  déglutition,  pl.  1,  fig.  t 5). 

(б)  Exemple  : l 'Aigle  (l)uvernoy,  loc.  cit.,  pl.  1,  fig.  t). 

(c)  Geoffroy  Saint-Hilaire,  .Sur  Us  appareils  de  la  déglutition  et  du  goût  dans  les. iras  indiens, 
ou  Perroquets  microglosses  {Mém.  du  Muséum,  1823, 1.  X,  p.  180). 

(dj  Kxemplo  : la  langue  dn  Paon  (Ouvernoy,  loc.  cit.,  pl.  3,  fig.  3. 

(e)  Ofren,  art.  Aves  (Todd’a  Cyclop.  of  Anat.  and  Phgsiol.,  I.  I,  p.  313,  fig.  150,  etp.  31  5, 

fig.  1 5*b 

(f)  Saltcr,  art.  Tosr.CE  (Todd’.t  Ojrlop.  of  Anat.  a>nT  Phynol..  I.  IV,  p.  i I 50,  fig.  703,  D) 

(g)  Duvernoy,  loc.dt.,  pl.  2,  fig.  15. 

(fc)  Saiter,  /oc.  cit.,  fig.  703,  b.  • 

(«)  Duvernoy,  Inc.  ci/.,  pl.  1,  fig.  5. 

(j)  Perrault,  M ém.  pour  sert  ir  à l 'histoire  naturelle  des  Animaux,  t.  III,  pl.  10,  fig.  L. 

— Duvernoy,  loc.  cit.,  pl.  3,  fig.  12. 
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à un  état  rudimentaire,  est  déchue  de  ses  fonctions  ordinaires 
et  cesse  d’avoir  aucune  importance  physiologique  : par  exemple, 
chez  le  Pélican  (1  ). 

Chez  les  Batraciens  inférieurs  et  chez  les  Chéloniens,  la 
langue  est  formée  aussi  principalement  par  l’appareil  hyoïdien, 
niais  elle  n’est  que  peu  mobile,  et  se  rapproche  davantage 
de  ce  que  nous  avons  vu  chez  les  Poissons  (2).  Chez  la 
plupart  des  Batraciens  anoures  ainsi  que  chez  les  Ophi- 
diens et  presque  tous  les  Sauriens , cet  organe  est  au 
contraire  presque  entièrement  musculaire;  il  n’est  en  con- 


tt) Chez  U*  Pélican,  la  langue  ne 
consiste  qu’en  un  petit  tubercule  co- 
nique, et  l'appareil  hyoïdien  lout  en- 
tier est  rudimentaire  et  suspeudu  au 
milieu  du  plancher  de  la  poche  sous- 
mandibulaire  (a).  Il  en  est  à peu  près 
de  même  chez  le  Cormoran  (6),  et, 
chez  la  Spatule,  la  langue,  sans  être 
aussi  réduite,  est  très  peu  dévelop- 
pée (c). 

(2)  La  proéminence  linguale,  formée 
seulement  par  l'extrémité  antérieure 
de  l'appareil  hyoïdien,  est  à peine 
saillante  chez  l’Axolotl  (ti). 

Chez  la  Salamandre,  la  langue  est 
courte , arrondie  et  peu  libre  (e).  Il 
en  est  de  même  chez  le  Menobran - 
chus  (/■). 


Li  langue  des  Tortues  est  plus  dé- 
veloppée et  plus  mobile,  mais  clic  n’est 
pas  susceptible  de  s'avancer  hors  de 
la  bouche.  Une  plaque  cartilagineuse 
ou  osseuse  qui,  à cause  de  sa  forme, 
a été  comparée  à une  semelle  de  sou- 
lier, et  qui  correspond  au  glossohyal 
ries  Oiseaux,  en  constitue  la  partie 
fondamentale  ; mais  elle  ne  s’articule 
pas  sur  le  bord  antérieur  du  basi- 
hyal,  et  se  trouve  suspendue  au-des- 
sous du  corps  de  l'hyoïde,  qui  est 
élargi  et  qui  donne  naissance  latérale- 
ment à deux  ou  trois  paires  d'arcs  ou 
cornes  (g).  Pour  la  description  des 
muscles  de  cet  organe,  je  renverrai  à 
un  travail  spécial  de  M.  Alessandrini 
et  aux  notes  de  üuvernoy  (A). 


(а)  Duvernoy,  Op.  rit.,  p.  7,  pl.  S,  lig.  il  cl  12. 

— Hunier,  Catal.  of  lhe  Muséum  of  the  R.  College  of  Surgeons,  Physiological  Sériés,  t.  lit, 
pl.  30  *,  fig.  3. 

(б)  Duvernoy,  Op.  rit.,  pl.  4,  fig.  i 4. 

(c)  l«lem,  ibtd.,  pl.  4,  li;.  3. 

{(h  Cuvier,  Recherches  sur  les  Reptiles  regard/s  comme  douteux  (Humboldt,  Recueil  d'observa- 
tions de  zoologie  et  d'anatomie  comparée,  l.  (,  p.  183.) 

— Calori,  Suit' anal  omui  de  II'  Axolotl  (J Hem.  dell'  Instituto  di  Rologna,  l.  lit,  pl.  4,  fig.  20). 

( t ) Perrault,  Mém.  pour  servir  à t'htstvtrc  naturelle  des  Animaux,  t.  lit,  pl.  79,  fig.  3,  f>. 

— Siebold , Observationes  qiuedam  de  Salamandns  et  Tritonibus  (disvcri.  inang.l,  p.  21. 
Bendini,  1828. 

(O  Carua  et  Ollo,  Tab.  Anal,  compar.  illustr.,  pir*  iv,  pl.  5,  lig.  2. 

\g)  Cuvier,  Ossements'  fossiles,  pl.  240,  flg.  40.  ♦!,  42  et  43. 

(A)  Aleaeaadriut,  pe  Testudinum  lingua  alque  osse  hj/oideo,  pl.  3,  flg.  4.(.Yort  Commenta  rit 
Acad.  .Scient.  Institut i Rononiensis,  t.  I,  1891). 

— Duvernoy,  Additions  aux  Leçons  d'anatomie  comp.tr*  de  Cuvier,  2*  édit.,  t.  IV,  p.  574. 
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nexion  avec  l’hyoïde  que  par  sa  base,  el  il  jouit  d'une  mobilité 
1res  grande  (1). 

Chez  la  Grenouille,  par  exemple,  la  langue  est  entièrement 
charnue  et  très  protruelile  ; elle  s’insère  très  prèsdu  bord  antérieur 
du  plancher  de  la  bouche,  et  elle  est  susceptible  de  se  replier 
en  arrière  vers  le  gosier,  ou  de  se  renverser  en  avant,  hors  de 
la  bouche.  Or,  sa  surface  est  toujours  enduite  d'une  salive  mu- 
queuse, et  en  s’appliquant  sur  les  Insectes  on  les  autres  Animaux 
d’un  petit  volume  dont  ce  Batracien  se  nourrit,  ceux-ci  s’y 
accolent  et  sont  entraînés  dans  l’intérieur  de  la  cavité  buccale 
quand  cet  organe  y rentre  (2). 

(1  ) Chez  quelques  Sauriens,  la  strue-  chc,  tandis  que  sa  hase  est  attachée  h 
luro  de  la  langue  se  rapproche  beau-  la  paroi  inférieure  de  celle  cavité,  à peu 
coup  de  ce  que  nous  venons  de  voir  de  distance  derrière  la  symphyse  de  la 

chez  les  Chélonicns.  Ainsi,  chez  les  mâchoire  inférieure,  et  non  à celte 

Phrynosome*,  qui  appartiennent  à la  mâchoire  elle-même  , comme  Pont 
famille  des  Iguaniens,  cet  organe  est  pensé  plusieurs  naturalistes  (e).  Kilo 
large,  aplati  el  peu  mobile  (a);  le  larynx  est  susceptible  de  se  renverser  au  de- 

est  comme  enchâssé  dans  sa  partie  pos-  hors  et  de  s'allonger  beaucoup.  Ainsi, 

lcrieure,  et  un  osglossohyal  s’avance  chez  les  Crapauds,  elle  peut  acquérir 
au  milieu  de  sa  partie  antérieure  (6).  une  longueur  égale  aux  deux  tiers  ou 

(2)  Quelques  Batraciens  anoures  même  aux  trois  quarts  de  celle  du 

dont  on  a formé  le  groupe  des  Phry-  corps;  >a  surface  est  enduite  d’une 

uaglosses  (c),  savoir,  les  Pipas  d)  el  salive  gluante,  cl  elle  |>eut  être  lancée 
les  Dactylètres,  sont  dépourvus  de  lui-  au  dehors  avec  une  très  grande  rapi- 
gue;  mais  chez  la  plupart  des  autres  dité,  puis  ramenée  dans  la  bouche  avec 
Animaux  du  même  ordre,  cet  organe  non  moins  de  promptitude.  Quelques 
est  très  développé  et  constitue  le  princb  auteurs  oui  cru  qu'elle  était  formée 

pal  instrument  de  préhension  employé  d’un  tissu  érectile  soit  sanguin,  soit 

pour  la  capture  des  Insectes  dont  ils  lymphatique  if).  Mais  ses  mouvement» 
font  leur  principale  nourriture.  A l’état  paraissent  être  dus  exclusivement,  soit 
de  repos,  la  langue  de  ces  Batraciens  aux  libres  musculaires  qui  sont  logées 

est  dirigée  en  arrière,  et  son  extrémité  dans  son  épaisseur  ou  qui  s’étendent 

libre,  se  loge  dans  le  fond  «le  la  hou-  de  sa  base  aux  parties  adjacentes,  soit 

(fl)  llenlu,  Hesckreib.  des  Kehlkopfs,  pl.  4.  fi#.  H. 

(M  Sprint*  cl  LscnnJaira,  Mmes  sur  quelques  points  de  l'orgauisation  du  PüryiiMoina  Harlani 
{Bulletin  de  T Acad.  de  Bruxelles,  1K42,  i.  IX,  2*  partie,  p.  200,  fijj.  3 et  4). 

(c)  Ltumcril  et  Bibron.  Histoire  des  Hcpliles,  t.  VIII,  p.  702. 

(</)  Caru*  et  Otto,  Tu  h.  Anal,  compar.  tllustr.,  pars  tv,  p!.  3.  flg.  4. 

( e } Cuvier,  Leçons. d'anatomie  comparée,  t.  IV,  p.  5H7. 
i(t  Duni'-nlei  Bibron,  Op.  cil.,  t.  VIII,  p.  134. 

— Dcl.e  Cbiaje,  Dmerlaaoni  suit' Ana tonna,  1. 1,  p.  70,  pt.  41 , titf.  i. 
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La  langue  des  Caméléons  est  aussi  un  organe  essentiellement 
musculaire,  mais  sa  structure  est  plus  complexe,  et  elle  consti- 
tue un  instrument  préhenseur  beaucoup  plus  puissant.  En  effet, 
ces  Reptiles,  dont  les  mouvements  sont  lents  et  gauches  et  dont 
la  nourriture  consiste  cependant  uniquement  en  Insectes  doués 
d’une  grande  agilité,  ont  la  faculté  de  darder  leur  langue  hors 
delà  bouche  aune  grande  distance  et  avec  une  rapidité  extrême. 


au  déplacement  de  l’appareil  hyoïdien 
qui  est  situé  au-dessous  d'elle.  Le 
mécanisme  à l’aide  duquel  elle  se  ren- 
verse au  dehors  est  assez  complexe  et 
a été  étudié  avec  soin  par  Dugès  (a). 
Pour  produire  cet  effet,  l’hyoïde 
s’élève  au-dessus  de  l’arc  mnudibu- 
laire  qui,  dans  ce  moment,  est  forte- 
ment abaissé  ; puis  une  paire  de  mus- 
cles appelés  yénio- gloss  es,  qui  pren- 
nent leur  point  d’appui  en  avant  près 
de  la  symphyse  médiane  de  ce  même 
arc,  et  qui  se  fixent  par  leur  extrémité 
supérieure  à la  partie  supérieure  de  la 
langue,  se  contractent  fortement  et  la 
projettent  en  avant  et  en  bas;  enfin, 
d’autres  fibres  musculaires  disposées 
transversalement,  et  logées  également 
dans  l’épaisseur  de  la  langue,  dé  1er-, 
minent  en  même  temps  le  rétrécisse- 
ment, et  par  conséquent  l'allonge- 
ment de  cet  organe.  Sa  rentrée  dans 
la  bouche  est  produite  par  l'action 
d’une  paire  de  muscles  appelés,  à 
raison  de  leurs  points  d'attaches 
hyo-glosses  (b)  ; ils  en  occupent  la  face 
postérieure  (ou  supérieure,  quand  la 
langue  est  ramenée  du  dehors),  et  ils 


la  ramènent  vers  l’appareil  hyoïdien, 
en  même  temps  que  celui-ci  se  porte 
en  bas  et  en  arrière  par  l’action  de  ses 
muscles  propres, organes  dont  j’indi- 
querai la  disposition  quand  je  traite- 
rai du  mécanisme  de  la  déglutition. 

Il  est  aussi  à noter  que  l’on  trouve 
dans  la  langue  de  la  Grenouille  des 
fibres  musculaires  ramifiées  (c),  dis- 
position qui  ne  se  voit  pas  dans  cet 
organe  chez  l’Homme. 

La  forme  de  la  langue  varie  chez  les 
Rairariens  anoures.  Ainsi,  chez  les 
Grenouilles,  elle  est  bifurqyée,elchez 
les  Crapauds  elle  est  arrondie  au 
bout  ; mais  ces  particularités  n'in- 
fluent que  peu  sursoit  mode  d'action, 
et  son  degré  d’utilité  comme  organe 
préhenseur  dépend  principalement 
de  sa  longueur  et  de  la  vivacité  de  ses 
mouvements.  Chez  les  Uainettes  (rf), 
cet  organe  n’est  pas  aussi  mobile 
<fue  chez  les  Grenouilles,  et  son  rôle 
a moins  d'importance  pour  la  cap- 
ture de  la  proie;  aussi  ces  Animaux 
suppléent-ils  h son  insuffisance  en  se 
lançant  sur  les  Insectes  et  les  Clo- 
portes dont  ils  veulent  s'emparer. 


(<i)  tHigfe,  Rtcktrches  anatomiques  et  physiologiques  sur  la  déglutition  dans  le » Reptile»  [Ann. 
des  science»  nal .,  !’•  série,  1827,  I.  Xtl,  p.  352,  pl.  4»>,  fig.  3 à 7). 

— La  plupart  de  ce*  muaclet  avaient  été  déjà  très  bien  décrit*  chai  la  Grenouille  par  Townson 
( Tracts  and  Qbsrrv.  in  Nal.  HisL  an d Rhysinl.,  1790,  p.  41.  pl.  21.  lij.  1). 

(6)  Kôl  iker,  Éléments  d'histologie,  p.  305,  ti#.  174. 

(et  Uuvernoy.  Mém.  sur  lu  langue,  I);.  G {Mém.dt  tu  Soc.  d'hist.  nal.  de  Strasbourg,  t.l). 
td)  Cnru*  et  Otto,  Tab.  Anal  compar.  illuslr.,  par*  IV,  pl.  5,  lif.  3. 
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La  partie  antérieure  de  cet  organe  consiste  en  un  gros  cylindre 
ou  massue  charnue  dont  l'extrémité  est  excavée  et  bilobée  ; sa 
portion  moyenne,  ou  tige,  est  grêle  et  tubuleuse  ; enfin,  sa  base 
loge  dans  son  intérieur  un  stylet  cartilagineux  <|iii  est  formé  par 
le  glossohval.  Dans  l’état  de  rétraction,  cette  langue,  creuse 
dans  toute  sa  longueur,  revient  sur  elle-mcmc ; sa  portion 
moyenne  se  fronce  transversalement  et  engainé  le  stylet  central 
dont  je  viens  de  parler  ; enfin,  sa  portion  antérieure  encapu- 
chonné cette  espèce  de  mandrin  conique  et  lisse.  Mais,  dans 
l’état  de  protraetion,  elle  s’en  dégage  par  un  'mouvement  do 
• recul,  et  se  trouve  lancée  en  avant  avec  beaucoup  de  force. 
Le  premier  de  ces  états  est  déterminé  principalement  par 
la  contraction  d'une  paire  de  muscles  longitudinaux  appelés 
glosso-hyoidiens , qui  sont  logés  dans  son  intérieur  et  étendus 
depuis  son  extrémité  libre  jusqu’à  l’hyoïde.  Quant  à l’extension 
de  cette  langue  vermiforme,  elle  parait  être  due  à l’action  de 
fibres  annulaires  qui,  en  serrant  le  stylet  central,  font  glisser 
rapidement  en  avant  le  bulbe  terminal  et  le  lancent  hors  de  la 
bouche;*  mais  le  mécanisme  de  ce  mouvement  n’a  pas  encore 
été  expliqué  d’une  manière  satisfaisante  (1). 


(1)  Los  mouvements  de  la  langue  du 
Caméléon,  ainsi  que  la  structure  dd 
cet  organe,  ont  été  étudiés  par  un 
grand  nombre  de  naturalistes,  telsque 
Perrault,  Vallisnieri,  Bellini,  Cuvieç, 
Houston,  Duvernoy,  llusconi  et  Delle 


Chiajc  (a).  Mais  il  règne  une  grande 
divergence  d'opinions  au  sujet  du  mé- 
canisme de  ses  tnomeinents. 

Ainsi,  Perrault  supposait  que  celte 
langue  vermiforme  pouvait  être  lan- 
cée eu  avant  par  l'air  qui  s'échappe 


(a)  Perrault,  Description  anatomique  de  trois  Caméléons  (Mém.  pour  servir  à l'histoire  naturelle 
des  Animaux,  t.  I,  p.  57  cl  sui*.). 

— Vallisnieri,  Istoria  del  Cameleonte  africano  ( Opéré  fisico  mediche,  1733,  t.  1,  p.  *17). 

— Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  !’•  odil.,  t.  III,  p.  172. 

— Houston,  On  the  Stru^'ture  and  Mechanism  of  lhe  Tonga : of  the  Cham tison  ( Trans.o / 
the  Royal  Iris  h Academg.  1828,  t.  XV,  p.  177  eisuiv.,  avec  ü0'.,  et  Edinburjh  ne»  Vlùlosophical 
Journal,  1820, 1.  VU,  p.  1G1). 

Duvcrno)-,  De  la  langue  considérée  comme  organe  de  préhension  des  aliments  (Mé ru.  de  la 

Soc.  d'hist.  liai',  de  Strasbourg,  1830.  t.  I). 

Idem,  Mém.  sur  quelques  partir. ula rt tés  des  organes  de  ta  déglutition  de  la  classe  des  Oiseauj 

et  des  Reptiles,  p.  9 et  sniv.  (Mém.  de  la  Soc  d'hist.  nat.  de  Strasbourg,  A.  lit. 

— llusconi.  Ossrrvaiioni  sopra  il  Cameleonte  africano  (Ciornale  dell'Instiluto  Lombardo, 
Milan,  18**,  t.  VUl). 

— Delle  Chiajc,  Dissertations  sull'Anatomia.U  1,  pl  22,  fij.  i-3  (18*7). 
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Cliez  d’autres  Sauriens,  tels  que  les  Lézards  et  chez  la  plupart 
des  Serpents,  la  langue  est  aussi  très  prutractile,  niais  elle  ne 
sert  pas  à la  préhension  des  aliments,  et,  dans  l’état  de  repos, 


des  poumons;  et  à une  époque  beau- 
coup plus  récente,  une  opinion  ana- 
logue a été  émise  parM.  Duméril  (a). 
Mais,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer 
Duvernoy,  on  sait  que  la  cavité  dont 
cet  organe  est  crehsé  dans  toute  sa 
longueur  ne  communique  pas  avec  les 
voies  respiratoires,  et  par  conséquent 
on  ne  saurait  admettre  que  son  exten- 
sion soit  duc  ù l’entrée  de  Pair  dans 
son  intérieur.  De  la  llire,  pour  expli- 
quer ces  phénomènes,  avait  proposé 
une  autre  hypothèse  : il  imaginait  que 
l'extension  trouvait  être  l'état  naturel 
de  la  langue,  et  qu'à  cause  de  son 
élasticité,  cet  organe  s'allongerait  dès 
que  ses  muscles  rélracteiirs  viennent 
à se  relâcher  (6).  Hunier  professa  une 
opinion  analogue  (c);  mais  il  suffit 
d'examiner,  même  superficiellement, 
la  structure  de  cet  organe,  pour  se  con- 
vaincre de  l’in  admissibilité  de  ces  vues. 
Houston  attribue  l'extension  de  la  lan- 
gue b une  congestion  sanguine  et  à une 
sorte  d’érection  (c I)  ; mais  la  rapidité 
de  ce  mouvement  est  très  grande,  et  la 
turgescence  vasculaire  ne  sc  produit 
ordinairement  que  d’une  manière  assez 
lente,  de  sorte  que  cette  explication 
semble  peu  plausible.  Duvernoy  admet 
avec  raison  que  c’est  seulement  la  con- 
traction musculaire  qui  semble  pouvoir 


produire  celle  projection  instantanée, 
et  il  cherche  à expliquer  le  mécanisme 
de  ce  mouvement  en  le  comparant  à 
celui  par  lequel  la  boule  d'un  bilbo- 
quet posée  sur  le  stylet  de  ce  jouet 
est  lancée  en  avant  quand  on  imprime 
ù cette  tige  une  impulsion  vive  («); 
cependant,  lorsqu’on  observe  l'Animal 
au  moment  où  il  darde  sa  langue  hors 
de  la  bouche,  on  voit  que  l'appareil 
hyoïdien,  après  s'élrc  porté  d’abord 
en  avant  pour  disposer  les  choses 
d’une  manière  favorable  ù cette  action, 
reste  presque  immobile  pendant  que 
le  mouvement  de  projection  s’effec- 
tue; par  conséquent,  il  me  paraît  peu 
probable  que  ce  soit  une  impulsion 
imprimée  au  bulbe  lingual  par  la 
charpente  solide  située  à sa  base  qui  le 
lance  en  avant.  Enfin,  M.  Zaglas,  qui 
a étudié  avec  plus  d’attention  qnc  ne 
l’avaient  fait  ses  prédécesseurs  la 
structure  du  bulbe  ou  portion  clavi- 
forrne  de  la  langue  du  Caméléon , pense 
que  deux  des  muscles  de  celte  partie, 
se  roidissant  et  se  courbant  en  manière 
d'arc  sous  la  traction  d'un  troisième 
faisceau  charnu,  constituent  des  res- 
sorts, et, en  se  détendant, déterminent 
le  mouvement  de  projection  ( f ) ; mais 
des  bandes  musculaires  ne  me  parais- 
sent pas  susceptibles  de  jouer  un  pareil 


(o)  Duméril,  Sur  Us  mouvement*  de  la  langue  chex  les  Caméléons  ( Comptes  rendus  de  T Acad, 
des  sciences,  Ià36,  l.  II,  p.  £30). 

(5)  l»e  la  Jlire,  Traité  de  mécanique  ( Mém . de  CAcad.  des  sciences,  t.  IX,  p.  241). 

(ri  Hunier,  Descriptive  and  lllustr.  Catalogue  of  the  Phytiological  Sériés  of  Camp.  Anal, 
cont.  tu  the  Muséum  of  the  H.  Coll,  of  Surgeons,  t.  III,  p.  69,  pl.  30*,  flf.  1. 

(<f)  Hou«ton.  loc.  cil.,  p.  193.  * 

(c)  Duvernoy,  Dp.  cit.  (Mém.  de  la  Soc.  d'hist.  nat.  de  Strasbourg,  t.  I). 

(f)  ZaglM,  On  the  Tangue  of  the  Chameleon  and  the  Mechanism  of  ils  Projection  and  Rétrac- 
tion (tioodsir'a  Annals  of  Anatomy  and  Phgsiology,  1852,  p.  138,  pL  6). 
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elle  rentre  dans  une  gaine  formée  par  un  prolongement  de  la 
membrane  muqueuse  qui  tapisse  les  parois  de  la  bouche,  lîlle  * 
est  essentiellement  musculaire,  et,  en  général,  elle  est  très 
grêle,  profondément  bifide  vers  le  bout,  de  façon  à paraître 
fourchue  ou  même  double,  et  susceptible  d’exécuter  des  mou- 
vements vibratoires  d’une  grande  rapidité  (1). 


rôle,  el  Implication  donnée  plus  an- 
ciennement par  Cuvier  me  semble  être 
la  plus  plausible  (a).  En  effet,  cet  ana- 
tomiste attribue  la  projection  de  la 
langue  principalement  à l'action  de 
libres  musculaires  annulaires  qui, oc- 
cupant les  parois  du  tube  lingual,  doi- 
vent, en  se  contractant  brusquement, 
presser  sur  le  mandrin  conique  (ou 
stylet  glossohyal)  logé  dans  l'intérieur 
de  celui-ci  pendant  la  rétraction,  el 
tendre  par  un  effet  de  recul  à lancer 
le  fond  de  cette  gaine  en  avant.  Je 
dois  faire  remarquer  cependant  que 
les  libres  charnues  transversales  sont 
peu  distinctesdans  la  tige  tubulaire  de 
cet  organe  (6j,  et  ne  sont  bien  déve- 
loppées que  dans  le  bulbe  ou  portion 
claviforme  qui  le  termine. 

Les  principaux  muscles  rétracteurs 
de  la  langue  du  Caméléon  sont  deux 
faisceaux  charnus  longs  et  minces 
qui  naissent  à l'extrémité  antérieure 
de  cet  organe,  el  qui  vont  s'attacher  à 
l’os  basihyal,  derrière  le  stylet  formé 
par  le  glossohyal.  Pour  plus  de  détails 
au  sujet  des  muscles  intrinsèques  de 


la  langue  et  des  muscles  moteurs  de 
l'appareil  hyoïdien,  je  renverrai  aux 
mémoires  déjà  cités  de  Houston  et  de 
Duvcrnoy. 

Chez  les  Geckos,  la  langue,  quoique 
beaucoup  moins  Icngue  et  moins  mo- 
bile que  celle  du  Caméléon,  s'en  rap- 
proche un  peu  par  sa  structure.  On  y 
trouve  un  muscleannulaire  qui  contri- 
bue à en  déterminer  l'allongement,  et 
l'appareil  hyoïdien  qui  lui  sert  de  base 
est  susceptible  d'exécuter  des  mouve- 
ments assez  étendus  par  la  contrac- 
tion des  muscles  nombreux  dont  il  est 
pourvu  (c). 

(1)  Cette  disposition  n'existe  pas 
chez  tous  les  Ophidiens  : ainsi , ta 
langue  des  Anipliisbènes  est  épaisse, 
écailleuse,  bifurquée,  peu  protraclile, 
et  libre  dans  la  bouche.  Il  eu  e*t  à 
peu  près  de  même  chez  les  Orvets, 
lesSclieltopusiks,  etc.,  seulement  elle 
est  triangulaire  et  glanduleuse  (d). 

La  langue  se  loge  dans  un  fourreau 
chez  les  Serpents  proprement  dits:  par 
exemple,  chez  la  Vipère  (e),  la  Couleu- 
vre (/)  et  le  Boa  [y).  Cette  gaine  s'uu- 


(a)  Cuvier,  Leçons  d'anat.  comp.,  P*  éclil.,  t.  III,  p.  2“3. 

( bj  Salier,  Up.  rit.  (Tudd’n  Cÿtlop.  of  Anal,  and  Fhystol.,t.  IV,  p.  1140). 

(c)  piivenioy,  Hém.sur  la  langue,  p.  9,  flg.  I)  ( Mémoire s de  la  Société  d'histoire  naturelle 
de  Strasbourg,  1. 1). 

(d)  Dmertiov,  Leçons  d'analoniie  comparée  «1c  Cuvier,  t.  IV.  I"  partie,  p.  .180. 

|f)  Perrault,  Hem.  pour  servir  à l’hist,  ji ai.  drs  Animaux,  I.  lit,  S*  partie,  pl.  03,  fig».  Pet  E. 
{fi  Pugts,  fiecherthcs  anatomiques  et  physiologiques  sur  la  déglutition  ch  a les  Reptiles  [Ann. 
des  scieuctt  ««(.,  1'*  set  le,  t.  XII.  pl.  40,  fig.  14  et  1 1»). 

(p)  Hubner,  De  organis  molorils  Rote  caninx  (disert,  iuaug.).  Dcrolini,  1815,  pl.  1,  fg.  1. 
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La  langue  des  Crocodiles,  quoique  peu  mobile,  ressemble 
davantage  à celle  des  Mammifères,  car  elle  est  large,  épaisse, 
arrondie  en  avant  et  essentiellement  musculaire  ; mais  elle 
n'est  pas  assez  protractile  pour  pouvoir  sortir  de  la  bouche  (1). 


vre  au-devant  de  la  glotte,  à la  partie 
antérieure  du  plancher  de  la  bouche, 
et  ses  bords,  garnis  d’une  paire  de  pe- 
tites plaques  übro-carlilagineuscs , 
peuvent  être  écartés  et  tirés  en  avant 
par  l’action  d’une  paire  de  muscles 
qui  s’insèrent  à l'extrémité  antérieure 
des  branches  mandibttlaireset  qui. sont 
appelés  génio- vaginiens  (a).  Deux 
muscles,  ûUsmylo-vaginiens, en  nais- 
sent également,  et  se  portent  oblique- 
ment en  arrière  pour  se  fixer  à l’os 
articulaire  de  la  mâchoire  inférieure, 
de  façon  à être  les  antagonistes  des 
précédents.  Enfin,  une  paire  de  mus- 
cles, que  Pngès  appelle  les  vaginiens 
propres , s’étendent  de  ces  mêmes  car- 
tilages sur  la  paroi  inférieure  de  la 
gaine  linguale  chez  la  Couleuvre  lisse, 
et  sont  remplacés  par  un  muscle  im- 
pair chez  la  Couleuvre  vipérine.  La 
langue,  ainsi  enveloppée,  est  fort 
étroite,  cylindroïde  et  terminée  par 
deux  branches  filiformes  et  algues. 
Deux  muscles  gènio- y lasses  naissent 
dans  l’épaisseur  de  la  partie  lisse  de  cet 
organe,  puis  glissent  sous  l’hyoïde,  sc 
portent  en  avant,  et  vont  prendre  leur 
point  d’appui  au-dessus  de  l'insertion 
des  génio- vaginiens.  D'autres  faisceaux 
musculaires  se  confondent  avec  les 


génio-glosses  pour  constituer  la  sub- 
stance  charnue  de  la  langue,  mais 
côtoient  ensuite  les  cornes  hyoïdien- 
nes et  vont  s'insérer  à l’extrémité 
postérieure  de  ces  filets  slyliformes. 
Enfin,  le  corps  de  l’hyoïde,  qui  est 
représenté  par  une  plaque  cartilagi- 
neuse servant  de  base  à la  langue,  est 
tiré  en  a tant  par  une  paire  de  muscles 
larynyo-hyoïdiens  qui  sont  fixés  d’une 
part  .lu  larynx,  d'autre  part  à l’extré- 
mité postérieure  des  cornes  hyoï- 
diennes, et  qui  sont  aidés  dans  leur 
action  par  une  paire  de  muscles 
génio’ trachéaux  et  par  une  paire  de 
muscles  mylo-hyoïdiens,  lesquels  ont 
pour  antagonistes  des  muscles  costo- 
hyoïdiens  et  vertèbro-hyuùliens.  Pour 
plus  de  détails  à ce  sujet,  je  renver- 
rai au  mémoire  de  Dugès  que  j’ai  déjà 
cité, et  aux  observations  plus  récentes 
de  Losana  et  de  Duvernoy  (6). 

(1)  Aristote  pensait  que  les  Croco- 
diles étaient  dépourvus  de  langue  (c), 
et  celte  opinion  a été  reproduite  par 
plusieurs  auteurs  ; mais  elle  n’est  pas 
fondée  : seulement  la  portion  libre  de 
cet  organe  est  peu  développée  («/;. 
Ses  muscles  réti  acteurs,  ou  céralo- 
glosses,  présentent  une  particularité 
remarquable  : ils  se  divisent  posté - 


(al  Dufrto,  Op.  Ht.  (.4/1 n.  des  sciences  nat.,  48â7,  t.XÏI,  p.  388,  pt.  48,  fig.  45). 

(61  Losana,  Entât  sur  l ot  hyoïde  de  quelques  tleptiles  (Memorie  delta  real t Accademia  dette 
tciei ne  di  Torino,  1834, 1.  XXXVII). 

— Duvernoy,  Mm.  tur  la  lanyuc,  p.  43  (Jfdm.  delà  Société  d'histoire  naturelle  de  Strasbourg, 

4830,  i.  h.  1 

( c ) Aristote,  Histoire  des  Animaux,  irait  del.c  Camus,  Iiv.  Il,  chap.X,  . l.p.  74. 

(Jj  Perrault,  Description  anatomique  d‘un  Crocodile  (Mm.  pour  servi-  à l'histoire  naturelle  des 
Animaux,  t.  Ut,  p.  474j. 

— Mayer,  Aualeclen  für  nrgleichende  Anatomie, p.  38,  pl.  4,  flg.  5. 
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Dans  la  classe  «les  Mammifères,  la  langue  est  essentiellement 
»m.  charnue,  et  présente  une  grande  complexité  de  structure.  Elle 
n’est  pas  prolractile  chez  les  Cétacés  (l);mais,  en  général,  elle 
est  très  mobile  et  susceptible  de  sortir  de  la  bouche  à une  assez 
grande  distance,  ainsi  que  de  changer  de  direction  par  l'action 
des  divers  muscles  qui  sont  logés  dans  son  intérieur. 

L’appareil  hyoïdien,  auquel  cet  organe  est  attaché  par  sa 
base,  présente,  comme  d'ordinaire,  une  portion  médiane,  ou 
corps,  et  des  branches,  ou  cornes  de  suspension,  qui,  de  chaque 
côté  du  gosier,  remontent  plus  ou  moins  haut  vers  la  base  du 
crâne.  Chez  beaucoup  de  Mammifères,  il  est  développé  de 
manière  à embrasser  complètement  toute  la  partie  inférieure  et 
latérale  de  l’arrière  bouche;  il  envoie  antérieurement  dans  la 
substance  de  la  langue  un  prolongement  médian  et  slylil'orme; 
enfin,  il  présente  de  chaque  côté  une  corne  postérieure  ou 
accessoire  (2)  qui  se  dirige  en  arrière,  et  qui  donne  attache  au 


rienrcnicnt  en  plusieurs  rubans  qui 
s'entrecroisent  sur  la  ligne  mé- 
diane (a). 

(1)  Chez  quelques-uns  de  ces  Ani- 
maux, la  langue  acquiert  un  très  grand 
volume,  mais  elle  le  doit  principale- 
ment à la  madère  grasse  déposée  en 
abondance  dans  son  épaisseur.  Ainsi, 
chez  la  Baleine,  où  elle  a parfois  plus 
de  8 mètres  de  long  sur  3 à 4 mètres  de 
large,  elle  fournil  jusqu'à  six  tonneaux 
d'huile,  et  même  davantage.  Mais  ia 
boursouflure  qui  sc  remarque  dans  la 
figure  que  Lacépède  et  Fréd.  Cuvier 


ont  donnée  de  cet  organe  chez  le 
Rorqual  jubarle  ne  peut  s’expliquer 
que  par  une  distensiun  accidentelle 
due  au  développement  des  gaz  pro- 
duis par  la  putréfaction  (6). 

Chez  le  Marsouin,  la  langue  n’est 
libre  que  dans  une  très  petite  étendue 
et  n’est  que  peu  mobile  (c);  elle  est 
disposée  à peu  près  de  même  chez 
le  Dugong  (il).  Chez  le  Lamentin  , 
elle  paraît  être  complètement  adhé- 
rente (e). 

(2)  J’évite  d’employer  ici  les  ex- 
pressions de  grandes  et  de  petites 


(а)  Duvernov,  Mém.  sur  U*  organes  de  ta  déglutition,  p.  17,  pi.  5,  fig.  3 \Mém.  de  la  Soc.  d'hitl. 
nat.  de  Strasbourg,  1835,  t.  II). 

(б)  Lacépède,  Ilutoire  naturelle  des  Cétacés,  pt.  134,  fip.  1. 

— Lrcd.  Cuvier,  Ihst.  nat.  des  Cétacés,  pl.  20,  lip.  1 . 

ic)  Canis  et  Otlo,  Tob.  Anat.  rompar.  tifvt/r.,  pur»  iv,  pl.  7.  lig.  4. 

— Mil  no  Kdwiird»,  Alfas  du  Hégne  animal  de  Cuvier.  MAMMirtltk*,  pl.  08. 

( d ) Home,  Lectures  on  Comp.  Anal.,  I.  IV,  pl.  24,  fig.  2. 

— Hombron  cl  Jacquinoi,  Voyage  au  pâte  sud  par  Dumont- d’Urville,  HAMMirkRES,  pl.  30  A. 

(e)  Sfannius  ctSiebold,  Août*.  Man.  d'anat.  comparée,  t.  U,  p.  45 i. 
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larynx.  Ce  mode  d'organisation  se  voit  chez  le  Cheval  (1),  le 
Boeuf,  etc.;  mais,  chez  l'Homme,  l’hyoïde  se  simplifie  davan- 
tage, et  ne  constitue  qu’une  ceinture  semi-circulaire,  ou  plutôt 
en  forme  d’U  (2),  qui,  interposée  entre  la  base  de  la  langue  et 
le  larynx,  se  trouve  suspendue  au  crâne  par  des  ligaments  (3). 


cornes  dont  la  plupart  de»  anatomiste» 
font  usage,  parce  que  le  développe- 
ment relatif  de  ces  appendices  varie 
chez  les  différents  Mammifères,  el  que 
les  analogues  des  branches  appelées 
petites  cornes  chez  l'Homme  consti- 
tuent les  cornes  les  plus  grandes  cher 
le  Cheval,  le  Bœuf,  etc.  Celle  nomen- 
clature fait  doue  naître  une  confu- 
sion fâcheuse. 

(t)Clieicc  Mammifère,  le  basihyal, 
qui  constitue  comme  d'ordinaire  le 
corps  ou  portion  médiane  et  principale 
de  l'hyoïde,  présente  en  avant  un  pro- 
longement slyliforme  dont  la  partie 
antérieure  s'articule  avec  un  pelit  os 
lingual  au  glossohyal,  que  Ceoflroy 
Saint-llilalrv  avait  d'abord  considéré 
comme  le  représentant  de  l’urohyal 
des  Oiseaux  (a},  mais  qu'il  a bien  dé- 
terminé dans  ses  dernières  publica- 
tions A ce  sujet  (6).  Les  cornes  prin- 
cipales, ou  arcs  de  suspension,  qui 
naissent  des  angles  laléro-antérieurs 
du  basihyal,  sont  formées  chacune  par 
trois  pièces  placées  bout  à bout,  sa- 
voir : uu  os  apohyal,  un  os  céralo- 
ltyal,  et  un  os  slylobyai  qui,  par  son 
extrémité  supérieure,  s’articule  avec 


l’os  temporal  (c);  enfin  il  naît,  der- 
rière et  au-dessous  de  ces  branches 
principales,  une  paire  de  cornes  pos- 
térieures qui  servent  à la  suspension 
du  larynx  et  qui  correspondent  aux 
arcs  hyoïdiens  de  la  seconde  paire 
citez  divers  Reptiles  (d). 

La  disposition  générale  de  l'appareil 
hyoïdien  est  la  même  citez  les  Rumi- 
nants, mais  l'apophyse  linguale  est 
pluscourle  cl  ne  préseule  pas  de  pièce 
giossohyale  [ouentoylosse)  distincte  du 
basihyal  (e). 

(il)  Le  nom  de  cet  os  est  tiré  de  cette 
particularité  de  forme.  En  effet , 
hyoïde  siguifie  semblable  à la  lettre 
upsilon  de  I alphabet  grec. 

(3)  Les  cornes  antérieures  de  l’hyoïde 
citez  l'Homme  ( f ) ne  consistent  qu'en 
une  paire  de  tubercules  osseux  formés 
par  des  pièces  apohyales  rudimentai- 
res, et  toute  la  pot  lion  moyenne  de  ta 
chaîne  de  suspension  correspondante 
aucéralohyal  restcè  l'étal  ligamenteux; 
enfin,  la  portion  supérieure  de  ces  arcs 
se  soude  à la  pai  lle  pétri  use  dtt  tempo- 
ral et  constitue  l'apophyse  stylolde  de 
cet  os  [y).  Hans  le  squelette,  il  y a doue 
disjonction  entre  les  deux  extrémités 


(а)  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Philosophie  anatomique , ] 1.  A,  Sa.  33. 

(б)  Idem,  Observations  sur  la  concordance  drt  partie*  de  rhyofde  dans  Us  quatre  classes  des 

Animaux  vertébrés  | Nouvelles  Annales  du  Muséum,  JX32,  t.  I,  laM  fi  g f). 

(c)  Chauveau,  Traité  d'anatomie  comparée  des  Animaux  domestiques,  p.  01,  ftg.  26,  ftp.  317, 
fif.  92. 

(i)  Geoffroy  Suint-Hibirr,  Op.  cit.  (Souvelles  Annales  du  Muséum,  1. 1,  tabl.  synopi.J. 

(«)  Exemples  : le  Itacuf  \ Geoffroy,  loc.  cil.,  Ubl.  tytiopl.). 

— le  Cerf  (Ceoflroy,  Op.  éit.).  % 

(f  ) Voye*  Bourrer?,  Anatomie  de  l'Homme,  I.  !,  pi.  26,  fig.  16,  17  el  18. 
i9)  Idem,  Op.  cil.,  I.  II,  pt.  9U,  fitf.  2. 

VI.  6 
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Chez  d’antrrs  Mammifères,  les  Rais,  par  exemple,  les  cornes 
postérieures  de  l’hyoïde,  qui  sont  très  développées  chez 
l'Homme,  manquent,  et,  entre  ees  différents  états  extrêmes,  on 
rencontre  beaucoup  d’intermédiaires.  On  remarque  aussi  des 
variations  assez  grandes  dans  la  forme  de  eet  os,  mais  ees 
particularités  se  lient  à ses  fonctions  dans  l'appareil  vocal 
plutôt  qu’à  son  mode  d’action  dans  ta  production  des  mouve- 
ments relatifs  à la  préhension  on  à la  déglutition  des  aliments, 
et  par  conséquent  je  ne  m’y  arrêterai  pas  ici  (i).  J’ajouterai 
seulement  que  la  langue  est  attachée  au  corps  de  l’hyoïde 
par  une  expansion  fibreuse  appelée  membrane  Ityo-ylosse  \2), 
qui  provient  du  bord  supérieur  de  cet  os,  et  qui  donne  naissance 


des  arcs  hyoïdiens,  leur  portion  infé- 
rieure restant  unie  aubasihynl,  tandis 
que  leur  portion  supérieure  s’en  sé- 
pare pour  se  confondre  avec  le  tem- 
poral et  devenir  une  des  parties  con- 
stitutives de  la  base  du  crâne.  Dans 
quelques  cas  tératologiques , cette 
chaîne  osseuse  se  complète  de  façon 
que  l’appareil  hyoïdien  peut  présenter 
chez  filomtne  tous  les  matériaux 
constitutifs  que  j’ai  énumérés  cher  le 
Cheval  (o'.  Les  grandes  cornes  de 
l’hyoïde,  situées  derrière  les  précé- 
dentes, sont  par  conséquent  les  arcs 
de  la  seconde  paire.  Enfin,  le  glosso- 
byal  est  représenté  par  une  petite  tu- 
bérosité médiane  qui  naît  de  la  sur- 
face antérieure  du  basihyal,  et  qui  se 
continue  antérieurement  avec  une  lame 


fibreuse  logée  dans  la  profondeur  de 
la  langue. 

(1)  Pour  plus  de  détails  relatifs  à la 
conformation  de  l’hyoïde  des  Mammi- 
fères, je  renverrai  aux  traités  spé- 
ciaux d’anatomie  comparée  (6j  et  aux 
figures  qui  en  ont  été  données  par  di- 
vers auteurs  (c). 

(2)  Celle  laine  ligamenteuse,  dont  Bl- 
clial  a donné  une  bonne  description  (d), 
naît  de  la  lèvre  postérieure  du  corps 
de  l’os  hyoïde,  et  remonte  au-devant 
de  i’épiglotte  et  de  la  membrane  mu- 
queuse adjacente  pour  se  perdre  bien- 
tôt dans  la  substance  charnue  de  la 
langue.  Par  sa  face  antérieure,  elle 
donne  attache  à quelques-unes  des 
fibres  des  muscles  génio-glosses  et  des 
muscles  intrinsèques  de  la  langue. 


(a)  Geoffroy  Suint-Hilaire,  Op.  cil.  (Nouvelles  Annales  du  Muséum,  l.  1,  labl.  synopt.) 

(b)  Cuvier,  Uçons  d'anatomie  et/mparre,  2*  édit.,  l.  IV,  p.  404  et  suiv. 

(«/  K».:  l’iivonlc  du  Chat  (Geoffroy  Saint-Hilaire,  Op.  cil.,  Août'.  An«.  Muséum,  t,  ubl. 
synopl.).  , 

— du  Lamenlin  (Daubenlon,  dans  Buflm,  Mammifère*»,  t.  \Ht, pl.  59), 

— du  Dugong  (Kv  Home,  Lcct.  on  Compar.  Anal.,  t.  lit,  pl.  09). 

— rii-s  Dauphins  (Cuvier,  Ossements  fossiles,  pl.  220,  fig.  12). 

— de  la  Baleine  (Cuvier,  Op.  cU.,  pl.  220,  fig.  14), 

— du  Caehalot  (Cuvier,  Op.cii.,  pl.  228,  flg.  15).  , 

_ du  Horqual  (Cuvier,  Op  (it.,  pl.  220,  fig.  13), 

(d)  Bicfaat,  Traité  d'anatomie,  t,  U,  p.  59ü, 
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à une  cloison  médiane  placée  verliealement  dans  l’épaisseur 
du  premier  de  ces  organes.  Chez  l'Homme,  celle  lame  mé- 
diane paraît  être  formée  seulement  d’un  tissu  conjonctif  con- 
densé et  mêlé  de  libres  élastiques;  mais,  chez  quelques  Mam- 
mifères, le  Chien,  par  exemple,  elle  se  développe  davantage 
et  acquiert  dans  sa  partie  antérieure  une  consistance  presque 
cartilagineuse  (t  ). 

Les  muscles  de  l’appareil  lingual  sont  de  trois  ordres  : ceux 
qui  s’étendent  de  l’hyoïde  aux  parties  adjacentes  du  squelette,  et 
qui  servent  à mouvoir  cet  os  ; ceux  qui  appartiennent  en  propre 
à la  langue,  et  qui  vont  prendre  leur. point  d’appui,  soit  sur 
l’hyoïde,  soit  sur  la  mâchoire  inférieure;  enfin,  ceux  qui  sont 
logés  tout  entiers  dans  l’intérieur  de  la  langue  elle-même,  et  qui 
ne  se  fixent  que  sur  les  parties  molles.  Les  premiers  sont  les 
muscles  propres  de  l’hyoïde  ; les  seconds,  les  muscles  extrin- 


(I)  Blandiu,  qui  a appelé  particu- 
lièrement l'attention  des  anatomistes 
sur  cette  cloison  médiane  de  la  langue 
de  l'Homme,  la  décrit  comme  une 
sorte  de  raplté  fibre-cartilagineux, 
placé  de  champ  dans  l'épaisseur  de 
cet  organe  et  s’unissant  postérieure- 
ment à la  membrane  byoglosse,mais 
étant  plus  développé  à sa  partie  an- 
térieure. Chez  deux  sujets  très  avan- 
cés en  âge,  cet  auteur  y a trouvé 
quelques  petits  points  osseux,  et  il  la 
considère  comme  l'anaioguedu  glosso- 
byal  des  Oiseaux  (a).  Mais  elle  ne  pa- 
rait pas  contenir  de  tissu  cartilagineux, 


et  se  compose  essentiellement  de  tissu 
conjonctif  et  de  tissu  tendineux  ou 
fibreux  (6). 

Chez  le  Chien,  le  Loup,  le  Chat, 
l’Ours  (c),  et  chez  quelques  autres 
Mammifères,  on  trouve  à la  place  de 
celte  cloison  médiane,  dans  le  tiers 
antérieur  de  la  langue,  un  corps  ver- 
miforme  qui  est  assez  généralement 
considéré  comme  étant  un  cartilage 
ou  un  ligament  { d ) ; mais,  d'après  les 
recherches  de  Lacauchie , ce  serait 
une  gaine  ligamenteuse  contenant  un 
muscle  spécial  à fibres  verticales,  et 
du  tissu  adipeux  (e). 


(a)  Blnndin,  Mém.  sur  la  structure  et  Us  mouvements  de  la  tangue  dans  l’Homme  (Archives 
générait  s de  méderine,  1883,  t.  I,  p.  450). 

(h)  Kollikcr,  Hallage  a ur  Anatomie  der  Mundhohle  t Verhaudlungen  der  Phys. •Med.  GesellSchafl 
<r»  H t iriburg,  1858,  ».  Il,  p.  169).  — Éléments  d histologie,  p.  390. 

— - Seller,  art.  TojtouE  (Todd'a  Cyclop.  o(  Anal,  and  Physiol.,  l.  IV,  p.  1184). 

— Ssppcy,  Traite  d'anatomie  descriptive,  t.  Il,  p.  768. 

(e)  C»ru*  t!  Oilo,  7 ab.  Anat.  ompar.  itlustr.,  par»  iv,  pi.  1,  fij.  1 5 |n*  16  dan*  le  texte), 
t d ) Bauer,  leber  den  Bau  der  Zungc  (Meckcla  Deulsches  Archiv  (Ur  die  Physiologie,  1888, 
I.  VU,  p.  350). 

(«)  Lacauchie  Traité  d'hydrotomie,  1853,  p.  81 , pl.  8,  flf.  8 et  9. 
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sèqucs  de  la  langue;  el  les  derniers,  les  muscles  intrinsèques 
de  cet  organe  (1). 

u«>do4  propre.  Les  muscles  propres  de  l’hyoïde  des  Mammifères  ressem- 

blent  beaucoup  à ceux  que  nous  avons  déjà  rencontrés  chez  la 
plupart  des  autres  Vertébrés.  Les  principaux  protracleurs  de 
cet  os  sont  deux  muscles  longitudinaux  qui  vont  s’attacher  près 
de  la  symphyse  du  menton,  et  qui  sont  appelés,  à cause  de 
leurs  insertions,  les  génio- hyoïdiens  (2).  Une  espèce  de  plancher 
charnu,  formé  par  des  fibres  musculaires  qui  naissent  d’une 
intersection  aponévrotique  médiane,  et  qui  vont  s’insérer  de 
chaque  coté  à la  face  interne  de  la  mâchoire  inférieure,  cou- 


(I)  La  structure  du  corps  charnu  de 
la  langue  est  très  complexe  et  fort 
difficile  à étudier.  Galien  connaissait 
la  plupart  des  muscles  extrinsèques  de 
cet  organe,  mais  il  ne  les  a décrits  que 
d’une  manière  fort  obscure  (a).  Itiolan 
fut  le  premier  à donner  à plusieurs 
d’entre  eux  des  noms  particuliers  tirés 
de  leurs  insertions,  et  à les  appeler, 
par  exemple,  muscles  génlo-glosscs, 
muscles  stylo-glosses,  etc.  (6).  Mal- 
pighi,  Sténon,  Verlieyen,  Albinus,  et 
plusieurs  autres  anatomistes  des  xvn* 
et  xvm'siècles  firent  aussi  des  recher- 
ches importantes  sur  la  disposition  des 
libres  intrinsèques  de  la  langue  ( c ) ; 


mais,  à l’époque  de  Haller,  elle  n’était 
que  très  imparfaitement  connue,  et  on 
la  considérait  comme  inextricable  {fl). 
Depuis  une  quarantaine  d’années,  elle 
a été  l’objet  d'investigations  plus  ap- 
profondies, et  parmi  les  travaux  aux- 
quels ce  point  de  l’anatomie  humaine 
a donné  lieu,  je  citerai  principalement 
ceux  de  Hauer,  de  Blandin,  de  C.erdy 
et  de  M.  Rolliker  (e). 

(2)  Chez  l’Homme, ces  muscles  con- 
sistent chacun  en  un  petit  faiscean 
charnu  cylindrique,  qui  naît  de  la  face 
antérieure  du  corps  de  l’hyoïde,  se 
porte  directement  en  avant  5 côté  de 
son  congénère,  el  va  s'insérer,  derrière 


(a)  Catien,  De  l'utilité  des  parties,  lib.  XI,  chap.  ix  (irad.  de  Darcmhcrg,  t.  I.  p.  074). 

(b)  Iiio la n,  Anthropooraphie,  chep.  XVII,  p.  332.  el  errata. 

(c)  Malpighi.  Exercit.  ej  isiohea  de  lingua,  ICGt  ( Opéra  omnia,  1. 11 1. 

— Slenon,  De  mri».  uht  el  glandulis observ.,  1663,  p.  17. 

— Verbeycn,  Corporis  huma  tu  anatomia.  p.  401. 

— Albinu*.  Historia  miisculorum  Hennir,  is,  p.  293  el  suiv.  (édit.  *le  1790). 

(d)  Haller,  Elementa,  I.  lit,  lib.  IX,  aect.  il.  p.  421. 

(«)  Blandin.  Jfdm.  sur  la  structure  et  Ut  Mouvements  de  la  langue  dans  l Homme  ( Arck . §é». 
de  médecine,  1823,  t.  I,  p.  457). 

— Gerdy.  Mém.  sur  la  structure  de  la  langue  du  Ikeuf  et  sur  Us  principales  différences  que 
présente  celle  de  illomme  (Archives  géuéraUs  de  médecine,  1825.  t.  Vit,  p.  361). 

— KôlliLer,  Heit rûge  sur  Anatomie  der  Mundhôhle  (Verhandtungen  der  PhysHalisch-Medici-' 
nischen  Cesellschalt  su  \\ü rsburg,  1852,  t.  Il,  p.  1<;9). — Éléments  d’histologie  humaine, 
p.  389  el  »uiv.,  fig.  171  à 173. 

— Salier,  art.  Tosulb  iTodd’a  Cgclop.  of  Anat.  and  Phgsiol.,  1.  IV,  p.  1125  et  suit.,  flg.  747 
à 751). 

— Sappey,  Traité  d'anatomie  descriptive,  I.  II,  p.  369  et  auiv. 
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tribue  à élever  l'hyoïde  lorsqu’il  s’étend  jusqu’à  cet  os,  ainsi 
que  cela  sc  voit  chez  l’Homme  et  beaucoup  d’autres  Mammi- 
fères; mais,  chez  quelques  Animaux  de  cette  classe,  ce  muscle 
ne  se  prolonge  pas  aussi  loin,  et  ne  mérite  pas  le  nom  de  my!o- 
hyoïdien  sous  lequel  on  le  désigne  généralement  (1  ).  Dans  tous  les 


le  menton,  à l'éminence  géni  de  l'os 
maxillaire  inférieur  (a).  Ces  muscles 
sont  plus  forts  chez  les  Carnassiers  et 
quelques  autres  Mammifères  dont  la 
langue  est  très  mobile  (6),  et  quelque- 
fois ils  sont  confondus  entre  eux  le 
long  de  la  ligne  médiane  de  la  gorge,  de 
façon  à ne  constituer  qu'un  organe 
impair,  par  exemple  chez  les  Cétacés 
et  chez  les  Fourmiliers,  où  le  muscle 
médium  ainsi  formé  nait  du  basiliyal 
par  deux  faisceaux  pairs,  mais  ne  pré- 
sente pas  de  division  dans  la  plus 
grande  partie  de  son  étendue,  et  se 
fixe  à la  symphyse  du  menton  par  un 
tendon  unique  (c;.  Chez  les  Pangolins, 
les  muscles  génio  hyoïdiens  paraissent 
être  confondus  avec  les  génio-glosscs 
qui  sont  situés  au-dessus  (</). 

(1)  Le  muscle  mylo-byofdien  de 
l'Homme  est  considéré  par  quelques 
anatomistes  comme  un  muscle  impair 
et  transversal,  mais  il  est  souvent  fa- 
cile de  voir  qu’il  se  compose  de  deux 
séries  de  libres  réunies  sur  la  ligne 
médiane  par  un  raphé  aponévroli- 
que.  Latéralement,  il  prend  ses  points 
d'attache  le  long  de  la  ligne  saillante 
qui  sc  remarque  à la  face  interne  de  la 
mâchoire  inférieure,  et  qui  est  appelée 


la  ligne  myloïdienne.  Ses  faisceaux  les 
plus  postérieurs  naissent  du  corps  de 
l’hyoïde  et  se  dirigent  obliquement 
en  avant,  on  haut  et  en  dehors,  de  fa- 
çon que  leur  contraction  porte  cet  os 
un  peu  en  avapl  en  même  temps 
qu'elle  l'élève  (e). 

Citez  le  Cheval,  la  disposition  de  ces 
muscles  est  à peu  près  la  même,  si 
ce  n’est  que,  dans  leur  partie  posté- 
rieure, ils  se  fixent  au  prolongement 
slylifotme  de  l'hyoïde  qui  s'avance 
sous  la  base  de  la  langue,  et  que  le 
raphé  aponévrotique  qui  s'étend  de 
l'extrémité  antérieure  de  celle  apo- 
physe jusque  dans  le  voisinage  de  la 
surface  génienne  est  très  forte  (/). 

Citez  les  Kongeurs , les  muscles 
mylo  ltyoldicns  se  composent  de  deux 
portions  assez  distinctes  : l'une  anté- 
rieure, dont  les  libres  sont  transver- 
sales ; l'autre  postérieure,  dont  les 
libres  se  dirigent  obliquement  en  ar- 
rière vers  l'hyoïde.  Chez  l'Agouti,  cette 
dernière  portion  se  fixe  au  hasihyal 
par  un  petit  tendon. 

Enfin,  citez  l'Kcliidné,  on  y distin- 
gue trois  portions,  dont  la  dernière 
remonte  sur  les  côtés  de  la  partie  oc- 
cipitale du  crâne  (g). 


(a)  Votes  Bourpery,  Anatomie  de  l'Homme,  t.  Il,  pl.  99,  fl?-  2. 

— Sappey,  Op.  cil.,  p.  77 1,  fi?.  350  et  35t. 

(S)  Exemple  : Y Hyène  (Cuvier  et  L*urill«'d,  Anatomie  comparée,  pl.  131). 

(c)  Owcii,  On  lhe  Anatomy  of  the  Gréai  Anlealer  ( Trans . of  lhe  Zool.  Soc.,  t.  IV,  p.  117, 
rj.  37,  fi?  t et  2.  I). 

(d)  Meckcl.  Traité  d’anatomie  emparée,  I.  VIII,  p.  503. 

(et  Voyex  Bourgery,  Op.  cil.,  I.  II.  pl.  99.  fi?.  1. 

(O  Voyez  Chauveau,  Anatomie  comparée  des  Animaux  domestiquai,  p.  9t5,  fl?.  74. 

(?)  Cuvier,  Leçons  d'anatomu  comparée,  t.  IV,  p.  491. 
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cas,  il  rapproche  la  langue  de  la  voûte  palatine,  et,  chez  quelques 
Mammifères,  il  porte  l’hyoïde  un  peu  en  avant,  par  suite  de 
l’obliquité  de  ses  libres. 

L'ascension  de  l’hyoïde  est  déterminée  aussi  par  une  paire  de 
muscles  qui  s’étendent  du  corps  de  cet  os  à la  hase  du  crâne,  et 
qui  varient  un  peu  dans  leur  disposition,  suivant  que  les  bran- 
ches de  suspension,  ou  cornes  antérieures,  sont  articulées  direc- 
tement avec  les  temporaux  ou  attachées  à l’extrémité  d’un 
ligament  intermédiaire.  Chez  l'Homme,  où  cette  dernière  dis- 
position se  rencontre,  ces  muscles,  appelés  slylo-hyoidiens  à 
cause  de  leurs  insertions,  montent  obliquement  d’avant  en 
arrière  pour  s’insérer  à l’apophyse  styloïde  correspondante, 
et  par  conséquent  ils  tirent  l’hyoïde  en  haut  et  en  arrière  (1)  ; 
mais,  chez  le  Fourmilier,  où  ce  dernier  os  est  situé  beaucoup 
plus  loin  en  arrière,  ils  se  dirigent  en  haut  et  en  avant  pour 
gagner  la  base  du  crâne,  et  en  conséquence  ils  deviennent 
des  muscles  protracteurs  et  élévateurs  de  la  langue  (21.  Enfin, 
chez  les  Mammifères,  où  la  chaîne  osseuse  étendue  entre  le 
basihyal  et  les  temporaux  est  complète,  ces  muscles  se  frac- 
tionnent de  façon  qu’une  portion  de  leurs  fibres  fait  basculer  la 
première  de  ces  pièces  sur  l’extrémité  inférieure  de  ses  cornes 


(1)  Les  muscles  stylo-hyoïdiens  de 
l'Homme  (a)  consislenl  chacun  en  un 
faisceau  charnu  long  el  grèlequi  longe 
le  ligament  suspenseur  de  l'hyoïde,  et 
qui  se  fixe,  d'une  part  11  l'apophyse 
styloïde  du  temporal  au  moyen  d’un 
petit  tendon,  d'autre  part  au  corps 
de  l'os  hyoïde,  près  de  la  ligne  mé- 
diane. Quelquefois  un  second  faisceau 
remplace  le  ligament  stylo-maxillaire, 


et  s'insère  i la  corne  hyoïdienne  anté- 
rieure. 11  est  aussi  à noter  que  sou- 
vent le  muscle  stylo-hyoïdien  est  tra- 
versé par  la  |>ortion  postérieure  du 
muscle  digastrique  qui  recouvre  sa 
face  externe. 

(2J  Ce  muscle  est  un  ruban  charnu 
long  et  grêle  qui  naît  du  céralohyal, 
et  se  Kxe  à la  base  ducrine  en  se  por- 
tant très  obliquement  en  avant  (A). 


(a)  Voyw  Bonreery.  Atialomie  de  l'Homme , I.  fl,  pt.  06  si  100. 

(S)  Owen,  On  Uu  Analomy  of  tne  Ortol  Anltel*rt  { T refit.  oflKe  Xool.  See.,  t.  IV,  p.  tic 
pi.  ta,  %.  i,  p). 
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antérieures,  et  l'autre  portion  fait  jouer  le  stylohval  sur  le 
temporal  (1).  * 

Le  muscle  digastrique,  dont  j’ai  déjà  eu  à parler  (2),  quoique 
n’appartenant  pas  à l’appareil  hyoïdien,  peut  souvent  contri- 
buer à l’élever,  car,  chez  l’Homme  et  chez  plusieurs  autres 
Mammifères,  il  est  attaché  à eel  os  par  une  anse  tendineuse. 

Enfin,  les  antagonistes  des  divers  muscles  que  je  viens  de 
mentionner  se  portent  de  l’hyoïde  vers  le  thorax,  et  tirent  cet 
os  en  bas  et  en  arrière  : ce  sont  les  slerno-hyoïdiens  et  les 
omo-hyoïdiens.  Les  premiers  naissent  en  général  du  corps  de 
l'hyoïde  et  descendent  le  long  de  la  partie  antérieure  du  cou, 
de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  pour  prendre  leur  point 
d’attache  sur  le  sternum  (3).  Les  seconds  naissent  également 


(1)  Chez  ces  Mammifères,  le  muscle 
stylo-hyoïdien  peut  être  représenté 
par  trois  muscles  distincts,  savoir  : 

1°  Un  muscle  masloïdo-styloïdien , 
qui  prend  son  point  d’appui  sur  l’apo- 
physe mastolde  du  temporal  ou  sur 
une  partie  voisine  de  la  hase  du  crâne; 
qui  s'attache  inférieurement  à la  par- 
tie supérieure  de  la  corne  antérieure 
de  l'hyoïde  (ou  os  stylohyal),  et  qui 
la  fait  basculer  eu  arrière, 

2°  Un  muscle  stylo- hyoïdien  mé- 
dian, ou  grand  cérato-hyoïdien , qui 
se  porte  de  la  base  des  cornes  posté- 
rieures à la  portion  supérieure  des 
cornes  antérieures. 

3°  Un  muscle  cèratoïdien  latéral, 
ou  petit  cèrato  hyoïdien , qui  s’étend 
de  l'extrémité  des  cornes  postérieures 
à la  partie  inférieure  des  cornes  de 
suspension,  et  qui  fait  basculer  le  basl- 
hyal  en  bas  et  en  arrière. 


Quelquefois  ces  trois  muscles  co- 
existent : par  exemple,  chez  le  Che- 
val (a). 

(2)  Voyez  ci-dessus,  page  59. 

(3)  Les  muscles  slerno-hyoïdiens,  ou 
leurs  analogues,  existent  chez  tous  les 
Mammifères.  Chez  l’Homme,  ils  pré- 
sentent la  disposition  indiquée  ci- 
dessus  (b)  ; mais  quelquefois  , par 
exemple  chez  le  Dauphin  , ils  sont 
représentés  par  un  ruban  charnu  im- 
pair et  médian. 

Il  est  aussi  à noter  que  chez  quel- 
ques Mammifères  les  fibres  de  ces 
muscles  ne  sc  fixent  pas  à l’os  hyoïde, 
mais  se  portent  plus  en  avant  jus- 
que dans  la  substance  de  la  langue  : 
par  exemple,  chez  les  Tatous  te),  les 
Pangolins  et  les  Fourmiliers  (d);  en- 
fin que,  dans  certaines  espèces,  ils 
s'insèrent  à la  face  iuterne  des  côtes 
aussi  bien  qu’au  sternum,  et  qu'ils 


(aï  Voyez  Chauveau,  Anatomie  comparée  de»  animaux  domestiques,  p.  224,  fig.  74. 

(6)  Voyez  Buurpery.  Op.  cil.,  pt.  94.  n*  t9. 

(ci  Cuvier  cl  Leunllan).  Anatomie  comparée,  pi.  260. 

(d)  Cuvier  et  Lutrillard,  Op.  rtt.,  pl  262. 

— O'ven,  On  the  Analomy  of  theOreat  Anteater  ( Trans . of  the  Xool.  Soe.,  t.  IV,  f.  128, 
pl.  37,  flg.  2). 
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du  basihyal  ou  des  cornes  postérieures  de  l’hyoïde,  et  des- 
cendent obliquement  pour  s'insérer  S l’apophyse  coracoïde  de 
l’omoplate;  mais  leur  existence  n'est  pas  constante  (1). 

Les  muscles  propres  de  la  langue  qui,  logés  en  majeure 
partie  dans  l’épaisseur  de  cet  organe,  vont  prendre  leurs  points 
d’attache  sur  les  os  adjacents,  sont  au  nombre  de  quatre  paires, 
et,  d’après  leurs  insertions,  ils  sont  désignés  sous  les  noms 
de  génio-glosses , il'hyo-glostes , de  mylo-glosses  et  de  stylo- 
glosses  (2). 


peuvent  même  s'étendre  jusqu'au 
cartilage  xlphoide  : par  exemple,  chez 
les  Pangolins  et  les  Fourmilier. 

(1)  Les  muscles  omo- hyoïdien  s ou 
scapulo  - hyoïdiens  existent  chez. 
l’Homme  (<i),  et  les  Quadrumanes  (6)  ; 
chezquelques  Insectivores,  tels  que  le 
Hérisson  (c)  ; chez  plusieurs  Carnas- 
siers, par  exemple  le  Blaireau,  le 
Poto,  l’Ours  ( d ),  la  Fouine  (c)  ; chez 
les  Rougeurs  à clavicules  complMes, 
comme  les  Écureuils  (/j,  le  Castor  (</), 
le  l«olr,  le  Hamster  et  le  Campa- 
gnol; chez  le  Cochon  et  le  Cheval  (/»), 
parmi  les  Pachydermes;  chez  le  Four- 
milier ; chez  les  Cétacés  ; enfin  chez 
la  Sarigue  (a),  le  Phalanger  le 
Kanguroo  (&),  etc. 

Ils  manquent  au  contraire  chez 
d’autres  Mammifères  dont  plusieurs 
appartiennent  aux  mêmes  ordres  que 


les  précédents  : par  exemple,  chez  les 
Chauves  Souris,  la  Taupe,  les  Ratons, 
les  Mangoustes,  les  Chiens,  les  Chats; 
chez  les  Rongeurs  à clavicules  Incom- 
plètes, tels  que  les  Lièvres,  les  Agou- 
tis et  les  Anœma  ou  Cochons  d’Inde  ; 
chez  les  Pécaris  et  les  Damans  ; enfin 
chez  les  Paresseux. 

Chez  les  Ruminants,  les  analogues 
des  muscles  omo-  hyoïdiens  s’attachent 
aux  apophyses  transverses  des  der- 
nières vertèbres  cervicales,  au  lieu  de 
s’insérer  comme  d'ordinaire  à l’omo- 
plate. 

Chez  l’Ornithorhynque,  ils  se  com- 
posent de  deux  faisceaux  dont  l’un 
provient  de  l’hyoïde  et  Pâture  de  la 
partie  postérieure  et  interne  de  la 
mâchoire  inférieure  (/). 

(2:  Quelques  anatomistes  comptent 
aussi  les  glosso-staphyliru  parmi  les 


(d)  Voye*  Bourgery,  Anatomie  de  f Homme,  t.  ü,  pl.  96. 

(b)  Exemple»  : I»  Magot  (Côtier  et  Laurillard,  Anatomie  comparée,  pt.  33,  e). 

— Le  Papion  (lac.  rit.,  pl-  36,  fl  g 2,  etpl.  42,  e). 

— Le  CallUriche  (toc.  rit-,  pl.  20,  fig.  1,  e). 

— Le  Maki  (toc.  cit.,  pl.  08.  Bg.  i.  e). 

(c)  Cuvier  et  Laurillard,  0p.  cil.,  pl.  76,  6g.  t,  e. 

(d)  Cuvier  rt  Laurillard.  0p.  cil.,  pl.  85  et  87,  e. 

(e)  Cuvier  et  Laurillard,  Op.  rit.,  pl.  105,  e. 

(f)  Cuvier  et  Laurillard,  Op.  cil.,  pl.  205,  6g.  2,  e. 

(g)  Cuvier  et  Laurillard,  Op.  cit..  pl.  221 . fig.  I ,e. 

(A)  Chauveau,  Anatomie  comparée  des  Animaux  domestiques,  fig.  75. 

({)  Cuvier  et  laurillard.  0p.  cit.,  pl.  176,  fig.  I,  e. 

(j)  Cuvier  et  Laurillard,  Op.  cil.,  pl.  178.  fig.  I . 

(*)  Cuvier  et  Laurillard.  Op  cit.,  fi.  181 , fig.  1 , e. 

(i)  geckel,  Ornithorhynchi  paradoxi  desrriptio  anatomica,  pl.  5,  n*  10. 
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Les  fibres  conslitulives  des  premiers  sont  très  nombreuses 
et  disposées  de  chaque  côté  du  plan  médian  dans  presque  toute 
l'étendue  de  cet  organe  ; elles  naissent  près  de  sa  surface  supé- 
rieure et  convergent  vers  sa  partie  inférieure  et  moyenne,  puis 
se  dirigent  en  avant  pour  se  fixer  derrière  le  menton,  aux  émi- 
nences géni.  Lorsque  ces  muscles  agissent  en  totalité,  ils  doi- 
vent contribuer  surtout  à abaisser  la  langue  et  à la  creuser  vers 
le  milieu  ; mais  quand  leurs  faisceaux  postérieurs  se  contractent 
seuls,  ils  tendent  à projeter  cet  organe  en  avant,  tandis  que, 
par  le  jeu  de  leurs  faisceaux  antérieurs,  la  pointe  de  celui-ci 
est  tirée  en  arrière  (1). 

Les  muscles  hyo-glosses,  situés  un  peu  plus  en  dehors  et 
n’occupant  que  la  portion  moyenne  et  postérieure  de  la  langue, 
se  portent  un  peu  obliquementde  la  face  supérieure  de  cet  organe 
au  bord  supérieur  de  l'hyoïde.  Ils  agissent  comme  abaisseurs 
et  rélracteurs  de  la  langue  (2). 


muscles  extrinsèques  de  la  tangue.  En 
effet,  leurs  fibres  viennent  s'insérer 
sur  les  côtés  de  la  base  de  cet  organe  ; 
malsellesn’y  appartiennent  réellement 
pas  et  sont  destinées  seulement  i 
mouvoir  le  voile  du  palais  et  î res- 
serrer l'isthme  du  gosier,  ainsi  que 
nous  le  verrons  dans  une  prochaine 
Leçon. 

(1)  C'est  b raison  de  celte  diversité 
dans  les  effets  dus  à la  contraction  des 
muscles  génio-glosses  que  quelques 
anatomistes  ont  donné  b ces  organes  le 
nom  de  polychrestes  (de  toXIk,  plu- 
sieurs, et  yj/vn'K,  utile).  Chei  l’Hom- 
me (a),  ils  sont  très  développés  et  sé- 
parés entre  eux  par  la  cloison  médiane 
delà  langue(6).  Leurs  fibres  se  divisent 
ensuite  en  un  grand  nombre  de  fais- 


ceaux qui  ont  la  forme  de  rubans  ou 
de  feuillets  charnus,  placés  les  uns 
derrière  les  autres  et  séparés  par  les 
libres  des  muscles  propres  de  la  lan- 
gue. Enfin,  près  de  la  face  supérieure 
de  cet  organe,  les  libres  des  génio- 
glosses  se  portent  un  peu  en  dehors 
et  s'insèrent  à la  lace  Interne  de  la 
tunique  moqueuse  par  de  petits  fais- 
ceaux tendineux.  Il  est  aussi  i noter 
que  quelques-unes  des  fibres  de  ces 
deux  muscles  s'entrecroisent  sur  la 
ligne  médiane. 

(2)  Chez  l'Homme,  les  différents 
faisceaux  de  ces  muscles  n'ont  pas 
tout  b fait  la  même  direction,  et  s’in- 
sèrent, lesuns  sur  le  corps  de  l'hyolde, 
les  autres  sur  les  cornes  antérieures, 
ou  bien  encore  sur  les  cornes  posté- 


(«)  Voyct  Bonifery,  Anatomie  de  f Homme,  I.  II,  pl.  09,  fiç.  î. 
(I)  Voyw  Kôtlikcr,  ÉUmenti  d'hieMoçte,  p.  391,  flf.  I7Î. 
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Les  muscles  stylo-hyoïdiens  se  portent  presque  hori- 
zontalement de  la  pointe  de  la  langue  jusqu’à  sa  hase,  puis 
remontent  un  peu  sur  les  côtés  du  gosier,  et  vont  s’atta- 
cher sur  la  base  du  crâne,  aux  apophyses  styloïdes  du  tem- 
poral. Leur  principale  fonction  est  de  porter  la  langue  en 
arrière  (1). 

Enfin,  les  muscles  mylo-glosses  s’étendent  des'parties  pos- 
térieures et  latérales  de  la  langue  à la  face  interne  de  la 
mâchoire  inférieure,  et  ils  tirent  le  premier  de  ces  organes  de 
côté.  Liiez  l’Homme,  ils  sont  très  peu  développés,  mais,  chez 
quelques  autres  Mammifères,  ils  acquièrent  plus  d’importance  : 
chez  l’Éléphant,  par  exemple  (’2). 

Les  muscles  intrinsèques  rie  la  langue,  que  l'on  appelle 
d’une  manière  générale  les  muscles  linguaux,  consistent  en 
une  multitude  de  fibres  charnues  qui,  pour  la  plupart,  se  fixent 
aux  téguments  de  cet  organe,  et  qui  se  mêlent  aux  fibres  de  la 


Heures  de  cet  os  (a).  Quelques  auteurs 
ont  décrit  ces  diverses  portions  comme 
autant  de  muscles  particuliers,  sous 
les  noms  de  basio  ylos.se,  de  chomiru - 
glosse  et  de  cérato-ylosse  (6),  mais 
ces  distinctions  ne  sont  pas  nécessai- 
res. Chez  quelques  Mammifères,  ces 
divisions  de  l’hyo-glosse  sont  beaucoup 
plus  distinctes  : par  exemple,  chez 
l'Éléphant  {à). 

(I)  Les  muscles  stylo -glosses  de 
l'Homme  (d)  sont  très  développés, 
et.  en  raison  de  la  direction  ascen- 
dante de  leur  portion  postérieure  , 
ils  peuvent  élever  la  base  de  la  langue 


en  même  temps  qu’ils  la  portent  en 
arrière.  Les  muscles  stylo  glosses  man- 
quent chez  quelques  Mammifères:  par 
exemple,  chez  les  Fourmiliers  et  les 
Sarigues. 

(2)  Chez  l'Homme , les  muscles 
mylo-glosses  (e)  ne  consistent  chacun 
qu’en  une  petite  bandelette  charnue 
mince  et  presque  transversale,  qui  s’in- 
sère en  dehors  près  du  bord  alvéolaire 
interne  au  -dessous  de  la  dernière  dent 
molaire,  et  qui  s'unit  au  stylo- glusse 
dans  l’épaisseur  de  la  langue.  Chez 
l’Éléphant,  ce  musclé  se  fixe  à tout  le 
pourtour  de  la  mâchoire  inférieure  (/“). 


(a)  Voyex  Baurgurjr,  Anatomie  de  l'Homme,  I.  Il,  pi.  98,  fig.  t,  i el  5. 
(S)  Albinu»,  Hisi»rta  musculorum  Homiiiis,  p.  Î05. 

(cl  Cuvier  el  Laurillard,  Anatomie  comparée,  pi.  ibl , fig.  I e<  S. 

( d ) Voyez  IkMifjfery,  Op.  cil.,  t.  Il,  pt.  98,  fig.  t el  3. 

— Reppey,  Traité  d'anatomie  descriptive,  i.  III.  fig.  351. 

(c)  Voyez  Bourgery,  Op.  cil.,  pi.  98,  Qg.  6,  n»  8. 

(fj  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  iomfMré<,  I.  IV,  p.  554. 
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portion  terminale  des  muscles  extrinsèques,  de  façon  à former 
avec  elles  une  masse  compacte  dontl’étude  est  très  difficile  (1). 
Chez  l’Homme  et  la  plupart  des  autres  Mammifères,  ils  con- 
stituent une  multitude  de  petits  faisceaux  dirigés,  les  uns  longi- 
tudinalement, les  autres  en  travers  ou  verticalement,  et  les 
changements  de  forme  qui  peuvent  s’opérer  dans  la  langue  sont 
dus  en  grande  partie  à leur  action.  Ainsi,  lors  de  la  contraction 
des  muscles  linguaux  transverses,  cet  organe  se  rétrécit  et 
s’allonge,  et  par  l’action  des  faisceaux  longitudinaux  qui  en 


occupent  la  face  supérieure  , 
que  cette  partie  se  recourbe 
fibres  longitudinales  situées  à 
jeu  («).* 

Chez  quelques  Mammifères, 

(t)  Pour  démêler  les  différents 
faisceaux  musculaires  qui.  en  s'en- 
chevêtrant et  s'entrecroisant,  consti- 
tuent la  substance  charnue  de  la  lan- 
gue, les  anatomistes  ont  eu  recours  à 
différents  procédés.  Par  la  simple  dis- 
section, ona  essajéde  suivre  ces  fibres, 
niais  leur  union  est  trop  intime  pour 
que  cela  soit  possible  partout  ; et  afin 
de  faciliter  l'opération,  la  plupart  des 
auteurs  conseillent  0e  faire  bouillir 
préalablement  l’organe.  D'autres  re- 
cherches onl  été  faites  b l’aide  d'une 
série  découpés  verticales  on  horizon- 
tales pratiquées  d'une  manière  mélhn- 
dique.de  façon  à meure  en  évidence  la 
direction  des  libres  charnues  dans 
chacun  des  points  t étudier,  ou  è sé- 
parer des  tranches  minces  que  l'on 
soumet  ensuite  à l'examen  microsco- 
pique (a).  Enfin,  dans  ces  dernières 
années,  l'infiltration  préalable  de  la 

(a)  8all*r,  arl.  Toseoe  (Todd’s  Cyclo p.  of  Anal 

(b)  LacfiucLuo,  Traité  d' hydrolomie,  p.  20. 


sa  pointe  se  relève  , tandis 
en  sens  contraire  quand  les 
sa  face  inférieure  entrent  en 

les  fibres  transversales  de  la 

langue,  ou  l’hydrotomie,  a élé  préco- 
nisée comme  un  excellent  moyen  pour 
séparer  ces  libres  les  unes  des  au- 
tres (6), 

(3)  Les  muscles  linguaux  longitu- 
dinaux sunt  situés  principalement  sous 
la  membrane  muqueuse,  elconcourent 
à former  la  couche  charnue  superfi- 
cielle que  quelques  auteurs  appellent 
la  substance  corticale  de  la  langue. 

Les  faisceaux  qui  occupent  la  partie 
inférieure  de  cet  organe,  cl  qui  se 
trouvent  entre  les  muscles  liyo- 
glosses  et  génio-glosses, •sont  assea 
volumineux  et  sont  souvent  désignés 
d'une  manière  spéciale  sous  le  nom 
de  muscles  linguaux:  mais  le  nom 
de  muscles  linguaux  inférieurs  leur 
convient  mieux. 

Les  ntusdes  linguaux  supérieurs 
sont  les  faisceaux  longitudinaux  de  la 
face  dorsale  de  la  langue,  et  les  mus- 

and  Ph rsfol  , t.  IV,  p.  MM). 
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langue  se  développent  davantage,  et  en  se  réunissant  entre  elles, 
constituent  un  muscle  annulaire  dont  l'action  est  très  puissante 
pour  allonger  cet  organe.  Cette  disposition  se  remarque  chez 
les  Fourmiliers,  les  Pangolins  et  Jes  Échidnés,  dont  la  langue 
est  vermiformc  et  extrêmement  prolractile  (1). 

Timiq»  La  membrane  muqueuse  qui  revêt  la  langue,  et  qui,  par  sa 

mnqneuee  t 

<*•  i*  N»  face  interne,  adhère  fortement  à la  masse  charnue  dont  l’élude 

de* 

Mimmifrrrg.  vient  de  nous  occuper,  forme,  en  se  prolongeant  sur  les  parties 
adjacentes  de  la  bouche,  quelques  replis  dont  le  plus  remar- 
quable est  situé  sur  la  ligne  médiane,  à la  face  inférieure  de  cet 
organe,  et  porte  le  nom  de  frein  de  la  langue  (2).  Cette  tunique 


des  linguaux  latéraux  le»  faisceaux 
longitudinaux  qui  occupent  les  côtés 
de  ce!  organe. 

Les  fibres  du  muscle  transversal  de 
la  langue  sont  plus  nombreuses  A la 
partie  antérieure  de  cet  organe  que 
ver»  sa  base,  où  elle»  cessent  même 
d’exister.  Souvent,  au  lieu  de  scdiriger 
horizontalement,  elles  se  recourbent 
vers  le  haut  extérieurement.  Les  libres 
verticales  sont  disposées  de  manière  à 
être  A pen  près  droites  près  de  la  ligne 
médiane,  mais  elles  s'incurvent  laté- 
ralement, de  façon  que,  par  la  réu- 
nion de  ce*  deux  ordres  de  faisceaux 
verticaux  et  transverses,  il  existe  par- 
tout des  fibres  musculaires  dont  la 
direction  est  A peu  près  normale  A 
celle  de  la  surface  où  elles  viennent 
se  lixer. 

Tous  ces  faisceaux  s’entrecroisent 
non  seulement  entre  eux,  mais  aussi 
avec  nne  multitude  de  lanières  char- 
nues formées  par  les  divisions  de 
la  portion  intra-Hnguale  des  muscles 


extrinsèques,  el  ils  forment  nne  sorte 
de  trame  charnue  extrêmement  ser- 
rée, dont  la  disposition  ne  peut  être 
bien  étudiée  que  par  l'observation 
microscopique  de  tranches  minces  de 
la  subslauce  ainsi  constituée,  procédé 
qui  a été  mis  en  usage  par  M.  Salter, 
et  a permis  A cet  anatomiste  d'en 
donner  des  ligures  intéressantes  (a). 

(1)  La  structure  de  la  langue  de  ces 
Mammifères  a élé  décrile  d'une  ma- 
nière déiailléc  par  Duvernoy  (6). 

(2|  Citez  l'Homme,  ce  repli  nait  de 
la  face  inférieure  de  la  langue,  A quel- 
que distance  de  la  pointe  de  cet  or- 
gane, et  se  prolonge  jusqu'à  la  partie 
antérieure  du  bord  alvéolaire  inlerne  ; 
fl  loge  dans  son  épaisseur  le  bord  li- 
bre des  muscles  génio-glosses  et  la 
partie  correspondante  de  la  cloison 
fibreuse  de  la  langue.  Ainsi  que  son 
nom  l'indique,  il  limite  lesmou  ventent» 
de  la  partie  anlérieure  de  cet  organe. 
Lorsqu'il  s'avance  trop  près  de  la 
pointe  de  celle-ci,  ou  lorsqu'il  est  trop 


(a|  SaHer,  art.  Toscta  (TorfJ'i  Cpctop-,  t.  IV,  p.  tU7,  fie.  748  i 751). 

I*)  Duvernoy,  f)e  la  langue  considérée  comme  organe  de  préhension,  fi*.  A,  B et  C.  (Mém.  de 
la  Société  d histoire  naturelle  de  Strasbourg,  1. 1.) 
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recouvre  ou  loge  dans  son  épaisseur  beaucoup  de  petits  organes 
sécréteurs  sur  la  disposition  desquels  je  reviendrai  bientôt. 
Enfin,  sa  surface  externe  est  généralement  hérissée  par  une 
multitude  de  petites  éminences  nommées  papilles,  qui  pré- 
sentent des  formes  très  variées,  ainsi  que  nous  le  verrons,pIus 
en  détail  dans  la  prochaine  Leçon. 

Il  est  aussi  à noter  que,  chez  quelques  Mammifères,  il  existe 
à la  partie  postérieure  du  dos  de  la  langue  un  renflement  de 
forme  variable  (1),  et  que,  chez  d’autres  Animaux  de  la  même 
classe,  on  observe  sous  la  partie  antérieure  de  cet  organe  une 
saillie  tantôt  simple,  tantôt  double,  qui  semble  constituer  une 
langue  accessoire  (2). 


court,  il  peut  devenir  un  obstacle  à 
son  jeu  dans  la  mastication,  el  surtout 
dans  la  prononciation.  Enfin,  quand 
il  manque  ou  qu'il  est  trop  long,  il 
peut  permettre  le  renversement  de 
la  langue  dons  Carrière  bouc  lie,  acci- 
dent qui , parfois,  détermine  l’as- 
pliyxie  chez  les  jeunes  enfants.  On 
cite  des  personnes  qui  pouvaient  effec- 
tuer à volonté  ce  mouvement  sans 
Inconvénient,  et  II  parait  que  les 
nègres  y ont  quelquefois  recours 
comme  moyen  de  suicide. 

(1)  Celte  disposition  se  voit  chez 
beaucoup  de  Rongeurs  : par  ezemple, 
chez  le  Lièvre  et  le  Cochon  d'Inde; 
mais  elle  est  beaucoup  plus  remar- 
quable chez  l'Ornlthorhynque.  La 
partie  antérieure  de  la  langue  de  cet 
animal  est  étroite,  plate  et  hérissée 
de  papilles  seulement  ; mais,  dans  sa 
portion  postérieure,  cet  organe  est 


surmonté  d’une  grosse  protubérance 
arrondie  qui  est  bifurquéeen  avant  el 
armée  d'une  paire  de  corues  coniques, 
ramassées  el  très  dures  (a).  On  pré- 
sume que  ces  tubérosités  servent  i 
diriger  les  aliments  vers  les  abajoues, 
qui  ont  leur  entrée  sur  les  cdlés  de  la 
bouche. 

(2)  Celle  protubérance  sublinguale 
se  rencontre  chez  beaucoup  de  Singes 
américains  et  citez  quelques  Chiro- 
ptères. Elle  est  hifurquée  chez  les 
Alouates  (b)  et  les  Ouistitis  (c). 

Citez  le  Stenops  gracilit,  petit  qua- 
drumane de  la  famille  des  Lémuriens, 
il  existe  deux  de  ces  langues  accessoires 
placées  l'une  au-dessus  de  l'antre  (d). 

Citez  le  Tatou  ( Dasypus  pe6o),  on 
trouve  sous  la  polutede  la  langue  une 
paire  de  saillies  analogues,  mais  plus 
développées  et  disposées  en  manière 
de  tenailles  (*). 


(a)  Meekel,  Ornilhorhynchi  pttradoxt  detrriptio  anatomica,  pi.  7,  6g.  9. 

(kl  Carus  et  OUo,  Tah.  Anal,  to  npar.  iUuitr.,  |>ar»iv,  p.  15,  pl.  7,  fi*.  15. 

(c)  Carus  ci  Oito,  foc.  cil.,  pl.  7,  llg.  12  et  19. 

( d ) Carus  et  Olto,  Op.  cil.,  pl.  7,  fig.  10  et  11. 

(Cl  Mayer.  Ucber  die  Zunge  der  Yermilingua  (Kronep's  .Veuc  Sotixen,  18* J.  t.  XXU,  p.  290, 
et  Ncuc  Lnlertuch ungen  au»  dem  GtbitU  d»r  Anatomie  und  Pngtutlogu,  19*2,  p.  3*.; 
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§ lû.  — La  langue,  ainsi  constituée,  varie  beaucoup  dans 
sa  forme  et  dans  ses  usages.  Tantôt  elle  est  large,  plate,  arron- 
die au  bout  et  peu  protradile  ; d’autres  fois  elle  est  très  effilée 
et  susceptible  non-Seulement  de  sortir  très  loin  hors  de  la 
boui;he,  mais  de  se  courber  dans  différents  sens  et  d’agir 
comme  instrument  de  préhension.  Ainsi,  c’est  principalement 
à l’aide  de  cet  organe  que  le  Bœuf  réunit  les  brins  d’herbe  qu'il 
veut  manger,  et  les  amène  entre  ses  mâchoires,  qui  les  saisissent 
et  les  arrachent.  La  langue  delà  Girafe  est  conformée  de  façon 
à agir  de  la  même  manière,  mais  avec  plus  de  perfection,  et  cet 
Animal  en  fait  usage  pour  cueillir  sur  les  arbres  les  feuilles 
dont  il  fait  sa  principale  nourriture  (1).  Enfin,  ehèz  quelques 
Mamrnifèrcs  qui  vivent  d’insectes,  les  Fourmiliers  par  exemple, 
la  langue  est  l’unique  instrument  à l’aide  duquel  l'Animal  peut 
s’emparer  de  sa  proie,  et,  afin  d’être  apte  à remplir  ses  fonc- 
tions, elle  devient  extrêmement  protradile,  et  sa  surface  se 
trouve  constamment  enduite  d’une  salive  gluante  propre  à y 
accoler  les  petits  corps  étrangers  qu’elle  vient  à toucher. 

. Chez  beaucoup  de  Mammifères,  la  langue  joue  aussi  un  rôle 
important  dans  le  mécanisme  de  la  préhension  des  liquides. 

Ainsi,  chez  les  Chats,  les  Chiens  et  les  autres  Animaux  qui 
boivent  en  lapant,  la  langue,  après  s’être  avancée  hors  de  la 
bouche  et  s'être  plongée  dans  le  liquide,  se  courbe  en  forme  de 
cuiller,  puis  se  porte  brusquement  en  arrière  de  façon  à lancer 
une  certaine  quantité  de  boisson  jusque  dans  le  gosier  (2). 


(f)  La  langue  de  la  Girafe  est 
extrêmement  mobile,  et  pour  expli- 
quer la  manière  dont  elle  peut  être 
dardée  en  avant,  Home  avait  supposé 
qu'elle  renfermait  un  tissu  érectile. 
Mais  M.  Owen,  qui  a fait  l'ana tonne 
de  cet  organe  avec  beaucoup  de  soin, 


a reconnu  qu'il  n’existe  rien  de  sem- 
blable, et  que  ses  mouvements  variés 
dépendent  seulement  du  jeudes  mus- 
cles dont  la  disposition  ne  présente, 
du  reste,  aucune  particularité  remar- 
quable (a). . 

(2)  Les  Chats  lapent  en  recourbant 


& (a)  Owen,  A oie»  on  the  Anatomy  of  the  KuSUtn  fitrofe  (Tran$.  of  the  Zool.  Soc.,  1. 1,  p.  ÎSî, 
pl.  41 , tig.  1 «tS). 
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La  plupart  des  Mammifères  ne  boivent  pas  de  cette  manière, 
et  plongent  complètement  leurs  lèvres  dans  le  liquide  qu'ils 
veulent  attirer  dans  leur  bouche;  mais  c’est  encore  la  langue 
qui  d’ordinaire  en  détermine  l’aspiration  (1  ).  Enfin,  c’est  éga- 
lement cet  organe  qui,  dans  l’acte  de  la  succion,  fait  l’office 
d’un  piston.  Par  exemple,  quand  l'enfant  tetlc  le  sein  de  sa 
nourrice,  il  applique  ses  lèvres  autour  du  mamelon,  et  porte 
ensuite  sa  langue  en  arrière,  de  façon  à faire  le  vide  dans  la 


leur  langae  en  dessus  ; mais,  chez  le 
Lion,  le  même  effet  est  produit  par  un 
mouvement  inverse  (a). 

(I)  Lorsque  l'embouchure  du  tube 
digestif  ne  plonge  pas  complètement 
dans  le  liquide,  celui- Ci  ne  saurait 
être  pompé  de  la  sorte  par  l'aciioH  de  la 
langue,  mais  il.  peut  être  encore  attiré 
clans  la  bouche  par  le  courant  d'air 
produit  par  un  mouvement  d'aspira- 
tion. C'est  ce  qui  a lieu  quand  on  boit 
en  humant,  et  le  jeu  de  la  pompe  tho- 
racique peut  produire  le  même  effet, 
quand  la  bouche  étant  plongée  dans 
un  liquide,  l'inspiration  se  fait  par  le 
nez.  Quelquefois  les  Mammifères  boi- 
vent de  la  sorte,  et  ce  mode  d’intro- 
duction dés  liquides  dans  le  tube  di- 
gestif est  souvent  accompagné  d’un 
bruit  de  gargouillement,  ainsi  que  cela 
s'observe  chez  le  Cochon  ; mais,  dans 
la  plupart  des  cas,  c'est  la  cavité  de  la 
bouche  qui,  fermée  en  arrière  par  le 
voile  du  palais  et  rendue  ainsi  indé- 
pendante des  voies  respiratoires,  rem- 
plit le  rôle  d'une  pompe  aspirante. 
M.  Poncet  s'en  est  assuré  chez  les 
Chevaux  dont  la  trachée-artère  avait 
été  ouverte  et  dont  il  obstruait  les  na- 
rines de  façon  à soustroire  complète- 


ment la  bouche  & l’influence  des  mou- 
vements de  la  cavité  thoracique  (6). 

C'est  aussi  par  une  sorte  d'emprunt 
fait  à l'appareil  respiratoire  que  l’Élé- 
phant peut  boire  sans  baisser  la  tête. 
Par  un  mouvement  d'inspiration,  il  fait 
monicv  dans  l'intérieur  de  sa  longue 
trompe  le  liquide  dans  lequel  H a 
plongé  préalablement  l'extrémité  de 
cri  organe  tubulaire  ; puis  ayant  in- 
troduit cetle  même  extrémité  dans  sa 
bouche,  il  chasse  dans  celle  cavité, 
par  un  mouvement  d'expiration,  l'eau 
qu'il  avait  puisée.  Je  ferai  connaître 
"la  structure  de  la  trompe  quand  je 
traiterai  de  l'appareil  de  l'odorat , 
car  cet  organe  n'est  qu'un  prolon- 
gement du  nez. 

Quelques  Oiseaux,  notamment  les 
Pigeons,  boivent  en  plongeaut  le  bec 
dans  l'eau  et  eu  aspirant  celle-ci  ; mais 
les  Poules  et  la  plupart  des  Animaux 
de  cette  classe  se  servent  de  leurs 
mandibules  inférieures  comme  d'une 
cuiller  pour  ramasser  une  gorgée 
de  boisson,  puis,  relevant  vivement 
la  tête,  ils  font  couler  le  liquide 
dans  leur  gosier,,  mouvements  qu'ils 
exécutent  plusieurs  fois  de  suite  avec 
rapidité.  v * 


(а)  Buflon,  Hutoire  de»  Mammifère»,  I.  Yl,  p.  4 04  (édit,  in- 8 à*  VwtUèr»). 

(б)  Colin,  TraiU  de  phy»ioloÿ\c  comparée  de»  Animaux  dometti^ue»,  1. 1,  p.  440. 
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partie  antérieure  de  sa  bouclte  ; le  liquide  contenu  dans  les 
conduits  lactifères,  et  pressé  par  les  parties  molles  voisines  qui 
cèdent  au  poids  de  l’atmosphère,  prend  alors  la  place  que  la 
langue  a abandonnée  ; puis,  au  moment  où  ce  dernier  organe 
s’avance  de  nouveau,  un  mouvement  de  déglutition  transporte 
la  gorgée  de  lait  dans  l’œsophage,  et  un  nouveau  coup  de 
piston  est  donné  (i).  C’est  aussi  de  la  sorte  que  quelques 
Mammifères  sucent  le  sang  de  leurs  victimes  (*2)  ; mais  c’est 
surtout  chez  certains  Vertébrés  inférieurs  que  ce  mode  de 
préhension  acquiert  de  l’importance  : car,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
dit  au  commencement  de  cette  Leçon,  il  est  des  Poissons  qui 
se  nourrissent  uniquement  de  liquides,  et  alors  l’appareil 
buccal,  au  lieu  d’être  disposé  comme  celui  de  divers  Animaux 
dont  l’élude  vient  de  nous  occuper,  est  conformé  pour  la  suc- 
cion seulement. 

Api»r*n  i»ec»i  § 15.  — Nous  nous  trouvons  donc  conduit  à compléter 
**JÏÏr  maintenant  l’examen  de  la  structure  de  cette  partie  vestibulaire 
des  voies  digestives  des  Poissons,  que  j’ai  cru  devoir  laisser 
de  côté  jusqu’à  ce  que  j’eusse  fait  connaître  la  constitution  de 
la  bouche  chez  les  Vertébrés  ordinaires. 


• (liQuelquesnaturalistesonieruque 
les  Animaux  ne  pouvaient  lelcr  de  la 
sorte  que  dans  l'atmosphère,  et  que 
sous  l'eau  la  lactation  nécessitait  un 
autre  mode  de  haustiou  ; mais  H 
suffit  des  notions  les  plus  élémentaires 
de  la  physique  pour  voir  que  les  effets 
produits  par  le  jeu  de  la  pompe  buc- 
cale doivent  être  analogues  dans  ces 
deux  milieux. 

(S)  Ainsi,  le  Furet  suce  de  la  sorte 
le  sang  des  Lapins'et  des  autres  Ani- 
maux qu'il  a blessés  à l'aide  de  ses 


dents  canines,  et  l'on  assure  que.  quel- 
ques Chauves-Souris  pompent  de  la 
même  manière  le  fluide  nourricier 
de  leurs  victimes.  On  sait,  eu  effet, 
que  les  l’Itylloslomes  et  les  Sténo  - 
dermes  de  l'Amérique  septentriouale 
s'attaquent  souvent  à des  Animaux 
endormis  et  leur  font  perdre  une 
grande  quantité  de  sang.  L'Homme 
n'est  pas  i l'abri  de  leurs  atteintes, 
comme  on  peut  le  voir  par  les  faits 
que  rapportent  d'Azara  et  quelques 
autres  voyageurs  (a). 


* (a)  D'Ann,  Huait  ew  FhiaMrt  naturelle  itt  QuadruyiAet  dt  la  fs-wince  iu  Paraguay, 

I.  U,  p.  «1». 
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Les  Poissons  suceurs,  c’est-à-dirc  les  Lamproies  el  les 
Myxines,  ont  reçu  le  nom  de  Cyclos  tomes  à cause  de  la  con- 
formation singulière  de  l’entrée  de  leur  canal  digestif  qui  est 
cupuliforme  et  disposée  en  manière  de  ventouse,  à peu  près 
comme  nous  l'avons  déjà  vu  chez  les  Sangsues,  mais  avec  plus 
de  perfection.  Chez  la  Lamproie,  où  cet  appareil  vestibulaire 
est  très  perfectionné,  il  a la  forme  d’un  disque  circulaire  et 
concave;  sa  surface  antérieure  on  interne  est  hérissée -de  pro- 
longements coniques,  de  consistance  cornée,  sur  la  structure 
desquels  je  reviendrai  dans  la  prochaine  Leçon . Ses  parois 
sont  soutenues  par  une  grande  lame  cartilagineuse  qui  s’arti- 
cule d’une  manière  lâche  avec  la  charpente  crânienne  par 
l’intermédiaire  d’autres  pièces  de  même  nature.  Knlin,  son 
milieu  est  occupé  par  un  orifice  qui  conduit  dans  le  tube  ali- 
mentaire, et  qui  loge  une  espèce  de  piston  armé  de  tubercules 
cornés  à son  extrémité  antérieure  et  susceptible  d’exécuter  des 
mouvements  de  va-et-vient  dans  la  direction  longitudinale.  Ce 
dernier  organe,  qui  est  porté  sur  une  longue  tige  cartilagi- 
neuse et  pourvue  de  muscles  nombreux,  représente  l’appareil 
lingual  des  Vertébrés  ordinaires,  et  le  disque  concave  dont  il 
est  entouré  paraît  être  constitué  par  des  parties  analogues  à 
celles  qui  entrent  dans  la  composition  des  lèvres  de  quelques 
autres  Poissons  cartilagineux,  mais  qui  ne  se  rencontrent  pas 
chez  la  plupart  des  Animaux  de  cet  embranchement.  Quel- 
ques-unes des  pièces  solides  qui  lui  servent  de  base  peuvent 
être  considérées  comme  les  représentants  de  la  mâchoire 
supérieure,  mais  il  n’y  a rien  qui  puisse  être  assimilé  à la 
mâchoire  inférieure;  et  somme  toute,  la  charpente  solide  de 
la  tète  de  ces  Animaux  ne  ressemble  que  fort  |ieu  à celle  des 
Poissons  qui,  par  l’ensemble  de  leur  organisation,  se  rappro- 
chent le  plus  de  l’ordre  des  Cyclostomes  : aussi  les  anato- 
mistes ne  s’accordent-ils  pas  sur  la  détermination  théorique 
VI.  7 


Vcnlouie 

•le 

la  Lamproie. 
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de  ces  parties  du  squelette  (1).  Quoi  qu’il  en  soit,  l’instrument 
de  succion  ainsi  constitue  est  tics  puissant  ; il  permet  aux 
Lamproies  de  s’attacher  fortement  i\  la  surlace  du  corps  des 
Animaux  dont  elles  veulent  faire  leur  proie,  d’en  entamer  la 


(l)  La  structure  de  l'appareil  buc- 
cal des  lamproies  et  des  autres  Cyclo- 
stouics  a été  étudiée  par  plusieurs 
auteurs,  parmi  lesquels  je  citerai  en 
première  ligne  M.  Duméril,  Boni, 
Meyer  et  J.  Muller  (a). 

La  boite  crânienne  de  ces  Poissons 
est  très  peu  développée  et  située  fort 
loin  en  arrière.  Il  en  part,  de  chaque 
côté,  une  arcade  qui  paraît  corres- 
pondre aux.  arcs  temporaux  et  pté- 
rygoïdiens , et  antérieurement  elle 
donne  naissance  à une  grande  lame 
cartilagineuse  (6)  qui  s’avance  en 
forme  de  voûte  au-dessus  de  la  ré- 
gion faciale.  Cette  dernière  pièce  me 
paraît  être  l’analogue  du  prolon- 
gement fronto-nasal  qifi,  chez  l’em- 
bryon des  Mammifères,  descend  à la 
rencontre  des  arcs  maxillaires  su- 
périeurs. Une  autre  laine  cartilagi- 
neuse (c),  assez  semblable  à la  pré- 
cédente, mais  qui  se  compose  de 
deux  pièces  situées  l’une  au-devant 
de  l’autre,  se  trouve  placée  au-des- 


sous et  en  avant  de  celle  dont  je  viens 
de  parler  ; elle  paraît  correspondre 
à la  mâchoire  supérieure,  et  elle  re- 
couvre une  paire  de  petites  pièces 
cartilagineuses  qui  sont  suspendues 
au-devant  de  l'arc  ptérygoldien. 
Enfin,  une  troisième  lame  (d),  située 
au-devant  et  au-dessous  de  la  plaque 
maxillaire,  forme  la  charpente  de  la 
ventouse  orale  ; elle  porte  en  dessous 
deux  appendices  styliformes,  et,  jusque 
dans  ces  derniers  temps,  les  anato- 
mistes la  considéraient  comme  l’ana- 
logue des  pièces  palatines  (e)  ou 
maxillaires  des  autres  Vertébrés  {/). 
Mais,  d'après  un  examen  plus  appro- 
fondi de  la  question,  J.  Muller  a été 
conduit  à penser  que  ce  sont  des 
pièces  labiales  sans  représentants  chez 
la  plupart  des  Animaux  de  cet  em- 
branchement, et  analogues  à celles 
dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  parier 
en  traitant  de  la  structure  de  la  mâ- 
choire supérieure  chez  les  l'oissonsde 
l’ordre  des  Sélaciens  (g)  ; et  celte 


(а)  C.  Dutnéril,  Dissertation  sur  la  famille  de*  Poisson*  cyclotlomes,  suivie  d’un  Mémoire  sur 
l'anatomie  des  Lamproie*,  1812,  in-8. 

— Rorn.  Observation*  anatomique*  sur  ta  grande  Lamproie  {Ann.  des  sciences' nat.,  1 S28, 
!*•  série,  t.  XUI,  p.  22,  pl.  I). 

— A.  M»yer,  Analecten  fur  vcrgleiche nde  Anatomie,  p.  t.  pl.  1 et  2. 

— - J.  Muller,  Yergleichende  Anatomie  der  Mijxmuuien,  ereter  Tbeil,  1835  (extrait  des  Mm. 
de  l'Acad.  de  Berlin  pour  <834). 

(б)  Voyei  Mayer,  Op.  cit.,  pl.  1,  fig.  1 et  2,  m. 

— Millier,  Op.  cit.,  pl.  4,  lig.  I,  2,  3 et  4. 

(c)  Mayer,  loc.  cil.,  fig.  4,  t,  e. 

— Muller,  Op.  cit.,  pl.  4.  Gg.  I,  2,  et  4,  M et  N. 

— Agusiz.  Ilecherche*  sur  le*  Poisson * fossile*,  t,  I,  pL>,  6g.  4 à 6. 

(d)  Mayer,  loc.  cit.,  fig.  1.  a. 

— Muller,  Op.  cil.,  pl.  4,  fig.  1,2,  4,  P. 

{e)  Cuvier,  Mém.  sur  la  composition  de  la  mâchoire  supérieure  de*  Poissons  {Mém.  du  Muséum, 
1815,  t.  1,  p.  128). 

(/)  Duvernoy,  Leçons  d'anatomie  comparée  de  Cuvier,  2*  édit.,  t.  IV,  p.  167. 

(g)  Yoyes  ci-dessus,  page  28. 
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substance  et  d’en  pomper  les  sucs  nourriciers.  L’appareiJ 
buccal  des  Myxines  est  constitué  à peu  près  de  la  même  ma- 
nière, mais  il  est  armé  d’un  crochet  qui  permet  à ces  Poissons 
de  déchirer  leur  proie,  et  il  est  entouré  de  barbillons  (1). 

§ 16.  Chez  quelques  Vertébrés,  les  parois  de  la  cavité  buc- 
cale ne  se  composent  que  des  parties  dont  l’étude  vient  de  nous 
occuper,  et  sont  revêtues  partout  d’une  membrane  muqueuse 


opinion  parait  Cire  fondée.  Les  trois 
segments  faciaux  , ainsi  constitués , 
sont  reliés  entre  eux  par  des  expan- 
sions aponévroiiques,  et  complétés  en 
dessous  par  des  parties  molles,  de 
façon  à entourer  la  portion  antérieure 
des  voies  digestives,  ainsi  que  le  pis- 
ton lingual.  Celui-ci  se  compose  d'une 
longue  tige  médiane  qui  porte  à son 
extrémité  antérieure  une  plaque  ter- 
minale et  une  paire  de  stylets  dirigés 
en  bas  et  en  arriére  (a).  Des  muscles 
nombreux  se  fixent  è ces  divers  car- 
tilages (6),  et  permettent  à l’Animal, 
non-seulement  de  faire  jouer  l'appa- 
reil lingual  à la  manière  d'un  piston, 
mais  d'avancer  ou  de  tirer  en  arrière 
le  disque  oral  qui  l'entoure,  et  de 
rapprocher  les  parties  latérales  de 
celte  ventouse,  de  façon *à  comprimer 
et  i entamer  les  corps  mous  sur  les- 
quels il  se  fixe. 

Les  pointes  cornées  dont  le  disque 
oral  est  armé  sont  nombreuses  et  très 
grosses  près  de  l'onverlure  œsopha- 
gienne, mais  de  plus  en  plus  petites 
vers  le  bord  (c). 


(f)  La  charpente  cartilagineuse  des 
Myxines  est  moins  solidement  établie 
que  celle  des  Uimproies,  mais  elle 
présente  une  disposition  plus  compli- 
quée (d).  L'arceau  labial  est  très  grêle  ; 
il  présente  de  chaque  côté  trois  stylets 
cartilagineux  qui  ont  la  forme  d’un 
fer  de  flèche  et  qui  constituent  l’axe 
des  tentacules  circumbuccaux  ; enfin, 
il  est  à son  tour  soutenu  par  une  lige 
médiane  et  par  deux  pièces  latérales 
qui  l'unissent  à l’are  maxillaire.  Celui- 
ci  est  confondu  avec  l’arc  palatin  ; 
par  sa  face  inférieure,  il  donne  nais- 
sance & un  gros  crochet  médian,  et, 
de  chaque  côté.  Il  se  prolonge  en 
arrière  sous  la  forme  de  branches 
divergentes;  il  est  relié  au  crône  par 
un  cartilage  médian  grêle  et  allongé  ; 
il  se  continue  aussi  latéralement 
avec  des  traverses  qui  ressemblent  aux 
pièces  temporo-  palatines  des  Lam- 
proies, et  il  soutient  à sa  partie  posté- 
rieure plusieurs  appendices  styliformes 
dont  la  disposition  est  fort  complexe. 
Enfin,  la  boite  crânienne  porte  à sa 
partie  antérieure  une  série  de  pièces 


(m  Muller,  YergUichende  Anatomie  der  Myscinoulen,  |i|.  4,  f«.  2. 

(b)  Mayer,  Op.  cil.,  pl.  1,  li^.  i et  2,  »,  *. 

(c)  Home.  On  the  Structure  of  Animal»  which  appear  to  hoU  an  Inter  médiate  place  between 
lhe  Cia»»  Puce»  and  thé  Oats  Vernies  {Philo».  Trans.,  1815,  ni.  11,  fi.*  ji 

— Mayer,  Op.  cil.,  pl.  1,  fi#.  4. 

Valencienne»,  Allas  du  IWgne  animal  de  Cuvier,  I'iussons,  pl.  120,  Air.  | a. 

{d)  Muller,  Vp.  cit.,  pl.  3,  fij.  1 à tî. 

— Agawiz,  Recherche»  sur  le»  Pontons  fossile»,  i.  I,  pl.  i,  fijr.  7 et  H. 
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molle  et  sensible.  Ainsi,  elles  sont  complètement  inermes 
chcz  les  Crapauds  et  les  Pipas,  dans  la  classe  des  Batraciens,  et 
chez  divers  Poissons,  tels  que  les  Lophobranches.  Mais,  chez 
presque  tous  les  Animaux  de  cet  embranchement,  elles  se 
compliquent  davantage,  et  se  perfectionnent  par  l'adjonction 
d’organes  préhenseurs  qui,  d’ordinaire,  constituent  un  appa- 
reil lacérant,  sécateur  ou  broyeur.  Chez  les  Vertébrés  ordi- 
naires (1),  la  tunique  épithéliale  qui  tapisse  celte  portion  vesti- 
bulairc  des  voies  digestives  ne  porte  jamais  de  cils  vibratiles, 
et  otïre  en  général  une  structure  pavimenleuse  ; mais  elle  se 
développe  souvent  d’une  manière  très  inégale  dans  les  diverses 
parties  de  celle  cavité,  et  clic  peut  donner  ainsi  naissance  à un 
revêtement  solide  dont  la  dureté  est  parfois  très  grande. 
D’autres  fois  son  tissu  éprouve  dans  certains  points  des  trans- 
formations remarquables,  et,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  indépendamment  des  instruments  obtenus  par  l'emploi  de 
ces  matériaux  d’emprunt,  la  bouche  se  trouve  garnie  d’organes 
analogues,  mais  dont  l’origine  est  un  peu  différente.  11  en  ré- 
sulte que  l’entrée  du  tube  alimentaire  est  en  général  pourvue 
d’une  armure  puissante  dont  le  rôle  peut  acquérir  une  très 
grande  importance  dans  la  partie  mécanique  du  travail  digestif. 
Celle  armure  est  formée  principalement  par  le  système  den- 
taire ou  par  des  dépendances  cornées  de  la  membrane  mu- 
queuse buccale,  et  son  élude,  qui  mérite  une  attention  particu- 
lière, fera  l’objet  de  la  prochaine  Ceçon. 

cartilagineuse*  transversales,  qui  s'a-  (1)  C'est-à-dire  citer,  tous  les  Verlé- 
vanceiit  au-dessus  des  pièces  tnai.II-  Inès,  à l’esceptlon  de  l’.^mpAyoxus 
laires  et  labiales  jusque  dans  l’extré-  (voyei  ci-dessus,  page  11). 
mité  du  museau. 
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CINQUANTE -TROISIÈME  LEÇON. 

D<*  l'armure  buccale  des  Animaux  vertébrés.  — Odonloïdes  ; papille»  cornées  ; 

Ihécortiynque  ou  étui  mandibulaire  ; fanons,  etc.  — Dents. 

Si.  — L’armure  buccale  des  Vertébrés,  c’est-  à-dire  l’ensem-  c"*?èr” 
ble  de  parties  dures  qui  se  trouvent  à découvert  sur  les  parois  J,"™'"* 
de  la  portion  vestibulairc  du  tube  digestif,  et  qui  servent,  soit  à Vw|d”  ^ 
proléger  les  tissus  voisins,  soit  à retenir  les  aliments  ou  à les 
diviser,  varie  beaucoup  dans  sa  forme  et  dans  son  mode  de  con- 
stitution. Considérée  dans  son  ensemble  et  d’une  manière  géné- 
rale dans  tout  ce  grand  embranchement  du  Règne  animal,  elle 
se  compose  de  deux  sortes  d’organes,  dont  les  uns  sont  produits  . 
par  une  simple  modification  dans  le  mode  de  développement  du 
tissu  épilhéliquc  de  la  muqueuse  sous-jacente,  et  dont  les  autres 
résultent  de  la  formation  d’un  tissu  s[>écial  qui  renferme  dans 
sa  substance  beaucoup  de  matières  calcaires,  etqui,  en  raison  de 
sa  dureté,  ainsi  que  de  sa  constitution  chimique,  ressemble 
aux  os.  Ces  derniers  sont  connus  de  chacun  sous  le  nom  de 
dents;  les  premiers,  qui  ont  la  consistance  ainsi  que  lu  texture 
de  la  corne,  peuvent  être  appelés  d’une  manière  générale 
des  odontoides  : mais  la  ligne  de  démarcation  qui  les  sépare 
entre  eux  n’est  pas  toujours  nettement  tracée,  et  leur  étude  ne 
doit  pas  être  scindée.  Les  uns  et  les  autres  peuvent  offrir  des 
formes  extrêmement  variées,  et  l’on  y rencontre  des  modifica- 
tions de  structure  très  profondes.  Ainsi,  les  odontoïdes  consti- 
tuent souvent  de  petites  éminences  coniques  isolées  qui,  d’es- 
pace en  espace,  hérissent  la  surface  de  la  tunique  muqueuse, 
et  qui  sont  désignées  par  les  anatomistes  sous  le  nom  de  pa- 
pilles cornées;  d’autres  fois,  elles  affectent  la  forme  d'appen- 
dices lamelleux  qui  se  détachent  à angle  droit  de  la  surface  de 
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cette  même  membrane,  mode  de  conformation  dont  l’exemple 
le  plus  remarquable  nous  est  offert  par  les  fauons.de  la  Baleine; 
enfin,  d’autres  fois  encore,  sans  s'allonger  de  la  sorte,  mais  en 
se  soudant  latéralement  entre  eux,  des  produits  épilhéliques 
analogues  donnent  naissance  à de  grandes  plaques  qui  adhèrent 
dans  toute  leur  étendue  aux  parties  molles  sous-jacentes,  et 
constituent  autour  de  diverses  parties  de  l’appareil  buccal  une 
sorte  de  gaine  ou  de  revêtement  continu  de  tissu  corné,  tel 
que  l’espèce  d’étui  qui  garnit  les  mandibules  de  l’Oiseau,  et  qui 
mérite  le  nom  de  thécorhynque  (t),  sous  lequel  je  le  désignerai 
ici  afin  d’éviter  les  circonlocutions  inutiles.  Le  passage  entre 
ces  odontoïdes  et  les  dents  proprement  dites  s’établit  d’une 
manière  graduelle  par  l’intermédiaire  du  système  dentaire 
imparfait  de  quelques  Vertébrés,  tels  que  l’Ornithorlivnque, 
et  les  dents,  à leur,  tour  peuvent  offrir  dans  leur  forme,  ainsi 
que  dans  leur  structure,  des  différences  encore  plus  grandes. 
C’est  surtout  l’étude  de  ces  derniers  organes  qui  doit  nous 
occuper  dans  cette  Leçon;  mais,  pour  nous  y livrer  d’une 
manière  fructueuse,  il  me  semble  utile  d’examiner  d’abord  les 
caractères  et  le  mode  de  développement  des  odontoïdes. 

§ 2.  — Nous  -avons  vu  dans  la  dernière  Leçon  que  la  mem- 
brane muqueuse  dont  la  cavité  buccale  est  tapissée  se  compose 
de  deux  couches  principales  qui  diffèrent  beaucoup  entre  elles, 
et  qui  peuvent  être  comparées  au  derme  et  à l’épiderme  de  la 
peau.  La  première  de  ces  couches,  ou  le  chorion  muqueux, 
c’est-à-dire  la  plus  profonde,  est  pourvue  de  nerfs  et  de  vais- 
seaux Sanguins  en  plus  ou  moins  grande  abondance,  et  sa  surface 
est  tantôt  lisse,  d’autres  fois  hérissée  de  petites  éminences 
appelées  bourgeons,  où  la  circulation  du  sang  est  en  général 
plus  active  que  dans  les  parties  circonvôisines.  La  couche 
externe,  ou  l’épithélium,  ne  renferme  ni  nerfs  ni  vaisseaux,  et, 


(1)  De  üw.,  étui , et  bec. 
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par  conséquent,  elle  est  insensible;  elle  est  constituée  par  un 
assemblage  d’utricules  microscopiques  plus  ou  moins  fortement 
soudées  entre  elles,  et  elle  se  compose  principalement  d'une 
matière  animale  particulière  qui  se  rencontre  aussi  danslespoils 
et  les  ongles,  et  qui  a reyti  le  nom  de  kératine,  mais  qui  n’est 
encore  que  très  imparfaitement  connue  des  chimistes  (1). 

Quelquefois  la  surface  de  l'épithélium  ainsi  formée  est  lisse; 
mais  lorsque  les  bourgeons  du  ehoriou  ou  bulbes  sous-jacents 
sont  volumineux  et  espacés,  elle  présente  des  saillies  corres- 
pondantes, et  constitue  avec  ces  organites  vasculaires  des 
éminences  appelées  papilles  (2). 

Ces  prolongements  de  la  muqueuse  buccale  varient  entre  eux 
par  leur  forme,  leur  structure  cl  leurs  usages  (3).  La  plupart 


(1)  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  quand 
je  traiterai  du  système  tégumentaire. 

(2)  Malpighi  parait  avoir  été  le  pre- 
mier à signaler  l'existence  des  papilles 
de  la  langue  (a).  La  conformation  de 
ces  organites  fut  ensuite  étudiée  par 
Huyscti,  par  Albinus  et  par  beaucoup 
d'autres  anatomistes  (b).  Enfin,  de 
nos  jours , ils  ont  été  l'objet  de 
recherches  histologiques  faites  par 
MM.  Bowman,  K«»lliker  et  plusieurs 
autres  nilcrographes  dont  j’aurai  à 
citer  les  travaux. 

(3)  Ainsi,  chez  l'Homme,  on  distin- 
gue sur  la  langue  quatre  sortes  de 
papilles.  Les  unes,  dites  caliciformes, 
sont  très  grosses,  et  se  composent 
d’une  sorte  de  mamelon  central  dont 
le  sommet  est  aplati  et  dout  la  base  est 
entourée  d'un  sillon,  puis  d'un  bour- 


relet annulaire.  Leur  nombre  peut  va- 
rier entre  trois  et  environ  vingt,  mais 
il  est  en  général  compris  entre  six  et 
douze.  Elles  occupent  la  partie  posté- 
rieure de  la  face  supérieure  de  la  lan- 
gue, et  elles  sont  disposées  de  chaque 
côté,  suivant  une  ligne  oblique,  de 
façon  à représenter  un  V dont  la  pointe 
serait  dirigée  en  arrière  (c).  Derrière 
l’angle  ainsi  formé,  on  remarque  aussi 
une  petite  fossette  médiane  appelée  le 
trou  borgne , le  trou  de  Malfughi , ou 
la  lacune  de  la  langue  ; elle  a été  con- 
sidérée par  quelques  auteurs  comme 
étant  l'orifice  d’un  appareil  sali- 
vaire (d)  ; mais  elle  ne  conduit  à au- 
cune glande  (e)  et  ne  paraît  être 
autre  chose  que  l’analogue  d’une  de 
ces  papilles  caliciformes  dont  le  tu- 
bercule  central  est  peu  élevé  (f). 


(al  MalpHfhi,  Exereitatio  epistohca  de.  hngua  (Of-era  omnia,  t.  II,  p.  15). 
ltm*«b,  Thésaurus  anatomicus,  t.  I,  p.  24. 

— Albinus,  Arademu'arum  (mnntatimium  liber  pnmus,  cap.  \iv,  xv,  p.  55  et  *tiiv. 

(c)  Vovei  Sappey,  Traite  d'anatomie  descriptive,  l.  II.  p.  755,  fig.  340  et  347. 

(d)  Coscbwiu,  lie  duclu  saiivah  novo.  Halle,  1724. 

[c)  J.-G.  Uuvemoy,  Pc  duclu  salirais  tunro  Coschwiiiano.  Tubingen,  17Î5. 

— Haller,  Expérimenta  et  dubia  circa  ductum  saluaUm  runuin  Coiehimtanum,  Leydcn, 
47Î7  (Disp,  anal.,  ».  I,  p.  60). 

(f)  Meekel,  Manuel  d'anatomie,  t.  lit,  p.  316. 
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d’entre  eux  sont  destinés  à l'exercice  de  ht  sensibilité  tactile  ou 
gustative,  et  leur  revêtement  épithélique  reste  très  mince  ; mais 
d’antres  se  garnissent  d'une  couche  cornée  assez  épaisse  pour 
devenir  plus  ou  moins  rigides,  et  ils  constituent  alors  des 
odmtmdes  ptipillaires,  dont  le  rôle  a souvent  de  l'importance 
dans  le  mécanisme  de  la  préhension  îles  aliments. 

Gomme  exemple  de  ces  organites,  je  citerai  les  épines 


Enfin,  il  est  aussi  à noter  que  la  sur- 
face du  bourgeon  central  des  papilles 
caliciformes  est  garnie  de  beaucoup 
de  petits  prolongements  coniques  qui 
se  trouvent  comme  enfouis  dans  une 
couche  épitheliale  commune,  niais 
peu  épaisse  (a). 

On  donne  le  nom  de  papilles  fon- 
gi formes  h de  petits  tubercules  ar- 
rondis et  pédone 'ulés , dont  la  base 
n'est  pas  engainée,  et  dont  la  teinte 
rouge  est  très  prononcée.  Elles  sont 
distribuées  irrégulièrement  à la  face 
supérieure  de  la  langue,  et  leur  bour- 
geon central  est  couvert  de  petiis 
prolongements  hémisphériques  ou 
coniques  (b). 

D’autres  papilles , beaucoup  plus 
nombreuses  et  plus  petites  que  les 
précédentes,  sont  appelées  coniques 
à cause  de  leur  forme.  De  même 
que  les  papilles  caliciformes,  clics 
sont  disposées  par  rangées  qui,  de  la 
ligne  médiane , se  portent  un  peu 
obliquement  en  dehors  cl  en  avant. 
Sur  le  milieu  de  la  langue,  elles  sont 


assez  longues  pour  constituer  une 
sorte  de  brosse  molle,  mais,  sur  les 
côtés  de  cet  organe,  elles  deviennent 
très  courtes.  La  gaine  épidermique 
de  ccs  papilles  est  épaisse  et  blanchâ- 
tre ; elle  constitue,  les  parties  décrites 
par  Albinus  sous  le  nom  de  periglot- 
tis  (c),  et  souvent  son  sommet  est 
frangé.  L'enduit  blanchâtre  qui  se 
remarque  à la  surface  de  la  langue 
dans  divers  états  pathologiques  des 
voies  digestives  est  dû  principalement 
à un  développement  anormal  des  fila- 
ments épilliéliquesainsi  constitués,  et, 
dans  quelques  maladies,  on  a vu  ces 
prolongements  devenir  filiformes  et 
acquérir  plus  d’un  centimètre  de 
long  (d). 

Enfin  les  papilles  du  quatrième 
ordre  sont  hémisphériques  et  d'une 
petitesse  extrême,  et  on  les  trouve 
dans  les  intervalles  que  les  précé- 
dentes laissent  entre  elles,  ainsi  qu'à 
la  face  inférieure  de  la  langue  (e). 

La  disposition  des  papilles  linguales 
présente  beaucoup  de  variations  chez 


m)  Kiîllikrr.  Traité  d' histologie , p.  300,  fip.  177. 

— Saller,  art.  Toxc.üS  (Todd»  Cytlop.  of  Anal,  and  Physiol.,  I.  IV,  p.  1 137,  fi*.  754). 

( b ) lîowmann  ami  TcxM,  The  Physiological  A natomy  and  Physiology  of  Man,  I.  I,  p.  438, 

r,s.  3»  a. 

— Koilikcr,  Éléments  d'hutologie,  p.  308,  ftp.  176. 

— Sappejr,  Traité  d'anatomie  descriptive,  I.  Il,  p.  737,  fip.  348,  n*  1. 

(c)  Alliinus,  Academu  arum  annoiiitionum  liber  primns,  cap.  XVI,  p.  64  (1734). 

(</)  Kolttker,  Op.  cil.,  p.  300. 

— Saller,  loc.  «/.,  I.  IV,  p.  1130,  fip.  764. 

(*)  Sappey,  Op.  cil.,  I.  Il,  p.  757,  ftp.  348,  n*  7 
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crochues  qui  hérissent  la  langue  du  Lion  et  la  rendent  tellement 
rude,  qu'elle  peut  servir  comme  une  râpe  pour  enlever  la  chair 
d’autour  des  os  que  cet  Animal  lèche  (1). 

Des  odontoïdes  assez  semblables  arment  la  langue  de  quel- 
ques autres  Mammifères,  tels  que  certaines  Chauves-Souris  et 
le  Porc-Épic;  mais,  en  général,  dans  cette  classe  d’Animaux, 
les  papilles  cornées  sont  peu  développées  sur  eelte  partie  de 
l’appareil  buccal  (2).  Parfois  on  en  trouve  aussi  à la  lace 
interne  des  joues  et  au  palais  (3). 

Les  parties  dont  se  compose  l'armure  buccale  des  Oyclo- 
slomes,  ou  Poissons  suceurs,  ont  beaucoup  d'analogie  avec 
les  odontoïdes  papillaires  dont  je  viens  de  parler.  Ainsi,  chez 


les  divers  Mammifères,  et,  pour  plus 
de  détails  à ce  sujet,  je  renverrai  à 
V Anatomie  comparée  de  Cuvier  et  à 
un  mémoire  spécial  par  A.  Mayer  (al. 

(1)  Les  papilles  odontoïdes  de  la 
mâchoire  du  Lion  sont  grandes,  fort 
dures,  recourbées  en  arrière,  et  dis- 
posées en  séries  longitudinales  sur  la 
partie  moyenne  de  cet  organe,  au  mi- 
lieu d'autres  papilles  qui  sont  très 
petites  et  arrondies  (6).  La  langue 
rude  du  Chat  et  des  autres  espèces  du 
genre  F dis  est  armée  de  la  même 
manière,  ainsique  celle  des  Civettes  ; 
mais,  chez  le  Chien  et  la  plupart  des 
autres  Carnivores,  la  surface  de  cet 
organe  n’est  garnie  que  de  papilles 
molles. 

(2)  Citez  la  Roussette,  grande  espèce 
de  Chauve-Souris  frugivore,  la  lan- 
gue est  armée  d'une  multitude  de 
papilles  squamiforntes  très  dures, 


dont  le  sommet  est  denticuléel  dirigé 
en  arrière  (c). 

Chez  le  Porÿépic,  on  remarque 
aussi  à la  partie  antérieurede  la  langue 
quelques  papilles  odontoïdes  squa- 
miformes  dont  la  dureté  est  très 
grande  ( d ). 

(3)  Ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
loin  dans  une  autre  partie  de  ce  cours, 
les  odontoïdes  papillaires  dont  l'étude 
nous  occupe  ici  ne  diffèrent  que  peu 
des  appendices  tégumcnlaires  appelés 
ciieveux,  poils,  soies  et  piquants,  sui- 
vant leur  degré  de  développement  et 
de  rigidité  ; aussi  ne  devons-nous  pas 
nous  étonner  de  voir  dans  quelques 
cas,  soit  d'une  manière  normale,  soit 
dans  certains  états  pathologiques,  la 
muqueuse  buccale  se  garnir  d'appen- 
dices fiiifurmes  au  lieu  de  papilles 
cornées  seulement. 

Ainsi,  citez  les  Fourmiliers,  les 


(a)  Cuvier,  {.fçims  d'anatomie  comparée,  S*  Mil.,  1. 111,  p.  733  elsuiv. 

— Mayer,  t'eber  die  Zunge  ale  Geschmacktorgan  (Atoll  Acta  Acad.  nat.  evriot.,  1844,  I.  XX, 
p.  "2 1 , pl.  35  et  30). 

(li)C«nui  et  Oilo.  Tab.  Anatom.  compar.  iüxutr.,  pars  iv,  pl.  7,  fiç.  7 et  8. 

(r)  Üaubenlon,  dan*  BufFun,  MAimiriKKS,  pl.  468,  ftp.  1 , 2 et  3 (édit.  in-H). 

— Ma\rr,  Op.  cit .,  pl.  36,  fig . C. 

(d)  Cani*  cl  Otto,  Op.  cit.,  pars  IV,  pl.  7,  9. 
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la  grande  Lamproie,  la  ventouse  orale  (1)  est  garnie  d'un 
nombre  considérable  de  cônes  saillants  très  pointus  et  de  con- 
sistance cornée,  dont  le  volume  augmente  de  la  périphérie  vers  le 
centre  de  cet  organe,  où  se  trouve  l’entrée  du  tube  digestif.  Au- 
dessus  de  cet  Orifice  on  remarque  deux  de  ces  odontoïdes  qui 
sont  plus  fortes  que  les  autres  et  soudées  ontre  elles  par  leur 
base.  ; en  dessous  est  une  rangée  transversale  de  huit  odontoïdes 
assez  semblables,  qui  sont  également  réunies  entre  elles  et  qui 
simulent  une  mâchoire  inférieure.  Enfin, l’extrémité  antérieure 
du  piston  constitué  par  la  langue  est  garnie  de  trois  plaques 
cornées  dont  les  bords  sont  dènticulés.  Chacune  de  ces  odon- 
toïdes est  creuse  et  recouvre  une  papille  vasculaire  de  même 
forme,  à la  surface  de  laquelle  le  tissu  épilhéliquc  qui  les  con- 
stitue croît  d’une  manière  intermittente,  de  façon  qu’à  l’intérieur 
du  cornet  superficiel  en  activité  fonctionnelle  on  trouve 
souvent  des  cornets  de  nouvelle  formation  emboîtés  les  uns 
dans  les  autres,  et  destinés  à se  succéder  à mesure  que  les 
vieilles  odontoïdes  se  détachent  et  tombent  (2). 


Pangolins,  les  Cétacés  herbivores  el 
les  Humiliants,  la  face  interne  des  joues 
est  garnie  de  papilles  coniques  ; mais, 
chez  certains  Rongeurs,  on  y trouve 
des  soies  : par  exemple,  chez  le  Castor, 
le  Cochon  d’Inde,  le  Cricétomys, 
l’Oryctèrc  el  le  Lonchère  ou  Échi- 
mys  (a)  ; enfin, chez  les  livres,  cette 
partie  de  la  cavité  buccale  est  revêtue 
de  poils  [b).  Aristote  a signalé  celte 
particularité  en  parlant  de  l’Animal 
qu’il  nomme  le  Dasypode  (c),  lequel 
était  probablement,  soit  le  Lièvre 
commun,  soit  le  Lièvre  d’Égypte,  et 


ne  doit  pas  être  confondu  avec  le 
Dasyjms  ou  Tatou  des  zoologistes 
modernes. 

(1)  Voyez  ci-dessus,  page  97. 

(2)  Iæ  tissu  corné  de  ces  odontoïdes 
(que  la  plupart  des  zoologistes  appel  - 
lent  desdents)  est  d'nne  couleur  jaune- 
orange,  et  se  compose  de  tubes  paral- 
lèles d’une  grande  finesse,  disposés 
normalement  à la  surface  de  la  papille 
vasculaire  incluse  (rf).  Celle-ci  est  de 
même  forme,  et  ne  parait  pas  diflérer 
notablement  de  la  membrane  mu- 
queuse adjacente  qui  constitue  autour 


(a)  Slannius  el  Siebold,  Nouveau  Manuel  d'anatomie  comparée,  I.  H,  j>.  452. 
(t>)  Voyez  Carus  et  Otto,  Tab.  Anatom.  compar.  tlluitr.,  para  îv,  pl.  7,  6g.  2. 

(c)  Anatole.  Histoire  des  Animaux,  liv.  III,  chap.  xn. 

(d)  Chvon,  Odontoçraphy,  p.  23. 
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Celte  armure  buccale  offre  à peu  près  la  meme  disposition 
chez  la  Lamproie  fluviatile.  Mais,  chez  les  Mvxines,  elle  est 
fort  réduite,  et  ne  consiste  qu’en  un  gros  crochet  palatin  et  en 
deux  paires  de  plaques  à bords  denticulés  qui  garnissent  la 
surface  du  piston  lingual  (1). 

Chez  les  Oiseaux,  il  existe  d’ordinaire  à la  partie  postérieure 
de  la  langue,  et  souvent  aussi  à la  partie  correspondante  de  la 


de  sa  base  un  petit  repli  circulaire  (a). 
Souvent,  mire  sa  surface  et  le  cornet 
épithélique  externe  dont  la  papille  est 
revêtue,  on  distingue  deux  gaines 
cornées  de  nouvelle  formation,  qui 
sont  des  odontoïdes  de  remplace- 
ment (b). 

Lesodontoldes  labialesdes  Lamproies 
sont  disposées  sur  plusieurs  rangéés 
divergentes,  dont  l’une,  antéro-supé- 
rieure, occupe  la  ligne  médiane,  et  les 
autres, placées  par  paires,  constituent 
des  rangées  arquées  qui  se  diligent 
en  dehors  et  en  bas,  en  partant,  soit 
de  la  précédente , soit  du  contour 
de  Couverture  buccale  (c).  Ainsi  que  je 
l'ai  déjà  dit,  leur  grandeur  augmente 
de  la  périphérie  de  la  ventouse  vers 
le  centre,  et,  dans  les  quatre  paires 
principales  de  ces  rangées,  les  der- 
nières de  ce  côté  sont  réunies  à leur 
Base,  de  façon  à paraître  bienspides. 
Inférieurement,  enfin,  cette  série  est 
représentée  par  sept  grosses  odontoides 
soudées  ensemble  en  arc  de  cercle,  et 
formant  une  plaque  maxillaire  trans- 
versale. Chei  la  Lamproie  marine,  les 
deux  grosses  odontoïdes  palatines  sont 


soudées  entre  elles  sur  la  ligne  mé- 
diane, mais,  chez  la  Lamproie  fluvia- 
tile, elles  sont  distinctes  entre  elles. 
Les  plaques  linguales  antérieures  sont 
arquées,  et  la  base  antérieure  de  cha- 
cune d'elles  est  armée  d’une  série  de 
onze  petites  pointes  recourbées  en  de- 
dans. Enfin , la  plaque  labiale  posté- 
rieure résulte  de  la  soudure  de  deux 
petites  pièces  cornées  seoiblables  aux 
précédentes. 

(t)  L’odontoïde  palatine  des  Myxinoi- 
de  s est  placée  sur  la  ligne  médiane,  et  la 
papille  vasculaire  qui  eu  occupe  l’inté- 
rieur se  trouve  fixée  au  cartilage  adja- 
cent par  un  tissu  fibreux.  Elle  est  cro- 
chue ; sa  pointe  est  aiguë  et  sa  base 
renflée.  Les  plaques  linguales  consistent 
chacune  en  une  rangée  transversale 
de  petites  odontoïdes  coniques  soudées 
entre  elles  à leur  base.  Chez  le  Myxine 
glutinosa  (d) , on  compte  huit  de  ces 
pointes  dans  chaque  série  ; mais,  chez 
quelques  espèces  du  genre  Hdellv- 
stoma , il  eu  existe  de  chaque  côté 
douze  sur  les  plaques  linguales  anté- 
rieures et  onze  sur  les  plaques  posté- 
rieures. 


(а)  A.  Mayer,  Analeeten  für  vergleic.hende  Anatomie,  pL  t,  fig.  4. 

(б)  Rom,  Bemerkungen  über  den  Zahnbau  der  t'uchc  (Heuwnger’s  Zeitschrift  fur  organiache 
Phyuk.  1K81,  I.  I.  p|.  0,  fig.  9). 

(f)  Home,  Lectures  on  Comparative  Analomy,  t.  IV,  pl.  46. 

— Boni,  Op.  rit.,  pl.  0,  6g.  5. 

— Owen,  Odontography,  pl.  2,  fig.  4. 

(d)  J.  Muller,  Yerglfichende  Anatomie  der  Myxùioiden,  pl.  8,  fig.  14  5,  pl.  3,  fig.  4. 
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voûte  palatine,  des  pointes  cornées  de  même  nature,  qui  sont 
dirigées  en  arrière  et  qui  servent  à retirer  les  aliments.  Chez 
quelques  Animaux  de  eette  classe,  on  trouve  des  papilles  ana- 
logues disposées  en  râteau  de  chaque  côté  de  la  langue,  ou 
réunies  en  pinceau  à l’extrémité  de  cet  organe  (l). 

La  connaissance  de  la  structure  intime  des  différentes 
espèces  de  papilles  dont  je  viens  de  parler  facilite  beaucoup 
l’étude  des  autres  odontoïdes,  et,  par  conséquent,  je  m’y 
arrêterai  quelques  instants.  Le  bourgeon  vasculaire,  ou  bulbe 
papillaire,  <pii  occupe  l’axe  de  ces  appendices,  n'est  pas  un 
organite  simple,  comme  on  pourrait  le  croire  au  premier  abord; 
l’examen  microscopique  montre  que  sa  surface  est  garnie 
d’un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  prolongements 
coniques  ou  liliformes  qui  sont  des  centres  de  production  pour 
le  tissu  épilhélique  superposé.  Par  exemple,  le  sommet  du 
bourgeon  ou  bulbe  d’une  papille  conique  provenant  de  la 
langue,  de  l'Homme  se  trouve  divisé  en  un  pinceau  de  bour- 
geons secondaires,  et  au-dessus  de  chacune  de  ces  parties  le 
revêtement  épilhélique  s’élève  en  forme  de  liinmcnls  qui,  réunis 
à leur  base,  deviennent  libres  vers  le  bout,  et  forment  de  la 
sorte  une  houppe  cornée.  Dans  d'autres  papilles,  les  bulbes 
secondaires  se  recouvrent  d'une  couche  épilhélique  qui  ne  se 
divise  pas  de  la  sorte,  mais  forme  une  gaine  commune,  dans 
la  substance  de  laquelle  tous  ces  organites  microscopiques  sont 
comme  empâtés.  Enfin,  dans  les  intervalles  qui  séparent  les 
papilles  entre  clics,  les  gaines  cornées  dont  cclles-ci  sont 

(1)  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  faire  ou  la  partie  voisine  du  palais  des 
connaître  la  disposition  de  l'armure  Oiseaux,  sont  également  dirigées  en 
linguale  de  ces  Animaux  (voyez  ci-  arrière,  et  servent  principalement  à 
dessus,  page  7*2).  empêcher  les  aliments  de  rebrousser 

Les  papilles  cornées  qui  garnissent  chemin  lors  des  mouvements  de  d»*- 
sou\cnt  les  bords  des  arrière-narines,  glutilion  (o). 

(a)  Exemple*  : le  Canard  (Geoffroy  Sainl-Hilaiic,  l’hilotophit  anatomique,  I.  I,  pl.  6,lîg.  Ci). 

— Le  Goéland  (lac.  cil.,  fig.  60). 
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revêtues  se  continuent  par  leur  base  avec  la  couche  épithéliale 
mince  et  peu  consistante  de  la  muqueuse  adjacente.  On  doit  donc 
. considérer  la  substance  cornée  dont  se  compose  une  odontoïde 
comme  étant  produite  par  les  bourgeons  ou  bulbes  élémentaires 
dont  je  viens  de  parler,  sous  lu  l'orme  d’autant  de  filaments  qui 
se  soudent  entre  eux  latéralement  d’une  manière  plus  ou 
moins  solide,  et  dès  lors  ou  conçoit  facilement  que  la  forme 
générale  de  l’agrégat  résultant  de  cette  soudure  pourra  varier 
beaucoup  par  le  seul  fait  du  mode  de  groupement  des  bulbes  en 
question.  Si  ceux-ci  sont  disposés  en  pyramide  au  sommet  d’une 
éminence,  il  en  résultera  un  appendice  épithélique  en  forme 
de  cornet  qui  emboîtera  le  tout,  et  qui  pourra  être  simple  ou 
multiple.  Si  un  certain  nombre  de  ces  mêmes  bourgeons  sont 
disposés  sur  une  rangée,  et  au  lieu  d’être  séparés  à leur  base, 
rapproches  de  façon  à se  loucher  presque,  les  fibres  cornées 
qui  en  partent  se  souderont  encore  entre  elles,  mais  donneront 
naissance  à un  appendice  lamelleux,  lequel  sera  adhérent  par 
un  de  ses  bonis  et  libre  dans  tout  le  reste  de  son  étendue. 
Enfin,  si  ces  organites  vasculaires  dont  dépend  le  développe- 
ment du  tissu  corné  sont  disposés  uniformément  sur  un  même 
plan,  et  toujours  rapprochés  de  façon  que  la  fibre  dépendante 
de  chacun  d’eux  puisse  se  souder  intimement  à scs  voisines, 
il  en  résultera  encore  une  lame  cornée  ; mais  celte  lame  sera 
adhérente  au  chorion  sous-jacent  par  la  totalité  de  sa  face 
interne,  et  constituera  un  revêtement  continu. 

ün  conçoit  donc  facilement  que  le  tissu  corné  dont  se 
composent  les  odontoïdes  puisse  affecter  tantôt  la  forme  de 
cornes  isolées  ou  de  cylindres  grêles,  d'autres  fois  celle  de  pro- 
longements lainelleux,  et  d’autres  fois  encore  celle  de  plaques 
adhérentes,  sans  que  ces  variations  coïncident  avec  aucune 
différence  essentielle  dans  la  structure  de  ces  parties.  En  effet, 
cela  a lieu,  et  c’est  de  la  sorte  que  la  Nature  constitue  avec  les 
mêmes  matériaux  organiques,  ici  des  papilles  spiniformes,  là  des 
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fanons  lameDeux,  et  ailleurs  les  étuis  mandibulaires  que  j’ai 
appelés  des  thëcorhynques. 

st™*™  § ü.  — Des  observations  faites  par  Geoffroy  Saint-Hilaire 

iMcerfem».  sur  t®  développement  du  bec  chez  un  fœtus  de  Perroquet 
enveloppe  nous  donnent  lu  preuve  de  l’exactitude  de  cette  interprétation 
du  beTdee  des  faits  fournis  d’abord  par  la  seule  comparaison  des  formes 
Ourem,  etc.  jntermédiaires  entre  une  odontoïde  papilleuse  ordinaire  et  un 
thccorhynque  complet.  Chez  le  jeune  Oiseau  en  voie  de  déve- 
loppement que  ce  naturaliste  a soumis  à ses.  recherches,  les 
mâchoires  n’étaient  encore  recouvertes  que  par  une' peau  molle, 
mais  H existait  sur  le  bord  libre  de  chacun  de  cos  organes  une 
série  de  petits  bourgeons  papilliforincs  qui  étaient  autant  de 
centres  de  formation  pour  le  tissu  corné  ; et  en  examinant 
ensuite  le  thécorhynque  d’un  Perroquet  adulte,  il  trouva  que, 
dans  les  points  correspondants  â chacun  de  ces  bulbes,  il 
existait  dans  la  substance  de  cet  organe  une  cavité  conique, 
de  sorte  que  l’étui,  quoique  simple  en  apparence,  devait 
résulter  de  la  soudure  des  cônes  de  tissu  épithélique  nés  autour 
de  ces  centres  vasculaires  et  envahissant  graduellement  les 
parties  adjacentes  de  la  surface  du  chorion  mandihulairc  : mode 
de  développement  qui  explique  aussi  l’épaisseur,  plus  grande  de 
l’étui  corné  le  long  du  bord  libre  des  mâchoires  et  son  amin- 
cissement vers  la  base  du  bee(t). 


(1)  Geoffroy  Saint-Hilaire  a consi- 
déré ces  bourgeons  dermiques  comme 
étant  les  analogues  des  bulbes  den- 
taires, et  il  en  a conclu  que  les  Oiseaux 
sont  pourvus  de  dents  ; mais  c'était 
aller  trop  loin,  et  les  organes  en  ques- 
tion ne  me  paraissent  pouvoir  être 
assimilés  qu'aux  bulbes  des  odon- 


toïdes papillaires.  Ce  naturaliste  en  a 
compté  dix-sept  h la  mâchoire  supé- 
rieure cl  treize  à la  mâchoire  infé- 
rieure (a). 

Chez  de  jeunes  Tortues  du  genre 
Trionyx , le  bec  corné  se  développe  de 
la  même  manière  (6). 

Les  parties  du  bec  de  Perroquet 


((»)  Geoffroy  îNnnl-HiUiw?,  Système  dentaire  de»  Mammifère»  et  de»  Oiseaux,  !824,  p.  8,  p|. 
fig.  4 et  S. 

(b)  Owen,  art.  Tretii  (Todd's  Cyclopxüia  of  Anat.  and  l’hyitol.,  t.  IV,  p.  882). 
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D’autres  fois  les  odontoïdes  engainantes  paraissent  naître 
d’une  multitude  de  petits  bourgeons  simples,  disséminés  égale- 
ment sur  toute  la  surface  des  téguments  qui  revêtent  l’une  et 
l’autre  mandibule.  Mais  il  est  probable  que  les  lames  cornées 
ainsi  produites  naissent  d’abord  sur  le  bord  libre  des  mâchoires, 
et  s’étendent  ensuite  sur  les  deux  faces  opposées  de  ces  parties 
de  la  charpente  buccale,  car  elles  forment  toujours  deux  pans 
réunis  sous  un  angle  plus  ou  moins  aigu  qui  -correspond  à ce 
bord,  et  elles  présentent  dans  ce  point  plus  d’épaisseur  que 
partout  ailleurs. 

Une  armure  buccale  fort  analogue  à celle  que  nous  venons 
d’étudier  chez  les  Oiseaux  se  l'encontre  dans  la  classe  des 
Mammifères,  mais  d’une  manière  exceptionnelle.  En  effet, 
chez  l’Ornithorhynque,  ainsi  nommé  purce  que  son  museau 
ressemble  beaucoup  au  bec  d’un  Canard,  les  mâchoires  sont 
élargies  en  forme  de  spatule  et  revêtues  d’une  peau  coriace  qui 
a presque  la  consistance  de  la  corne  (i).  Des  parties  saillantes 


que  Blanchard  a décrites  derniè- 
rement , et  qu’il  considère  comme 
étant  des  dents  rudimentaires  (a),  pa- 
raissent être  très  différentes  de  celles 
observées  par  (’.eoffroy  Saint-Hilaire. 

(1)  Les  Ornithorhynques  sont  des 
Mammifères  de  i’Austraiie,  qui  vivent 
sur  les  bords  des  eaux  et  qui  elle  relient 
dans  la  vase  les  Vers  et  autres  petits 
Animaux  dont  ils  se  nourrissent  (6). 
Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  leur  bec 
ressemble  beaucoup  à celui  du  Ca- 
nard ; les  mandibules  sont  aplaties. 


très  larges  et  entourées  à leur  base 
d’un  bourrelet  de  même  nature  (c). 
Au  premier  abord,  on  pouvait  croire 
que  ce  mode  de  conformation  de  la 
bouche  devait  rendre  la  lactation 
impossible,  et  que,  par  conséquent, 
les  jeunes  Ornitliorhynques  ne  de- 
vaient pas  leler  comme  le  font  les 
autres  Mammifères  (d);  mais  on  a 
constaté  que,  dans  le  jeune  âge,  les 
lèvres  de  ce»  Animaux  sont  minces  et 
médiocrement  développées  en  avant, 
de  façon  à n'opposer  aucun  obstacle 


(a)  Blanchard.  Observations  sur  le  système  dentaire  des  Oiseaux  ( Comptes  rendus  de  l Acad, 
des  sciences,  1800, 1.  Lr  p.  540). 

(1)  Benne»,  Sotes  on  the  nat.  HisL  and  Habits  of  the  Ornilborhymlni*  pxradoxtu  ( Trans . ofthe 
Zool.  Soc.,  1835,  1.  I.  p.  220). 

(r)  Voye*  l’.lfhï.»  du  flêgne  animal  de  Cuvier,  MamsifÈhE:»,  pl.  15,  fijf.  i. 

<d)  U.iMilTroy  Saint-Hilaire,  Sur  un  appareil  glanduleux  récemment  découvert  en  Allemagne 
dans  l'Omithorhynque,  et  faussement  considéré  comme  une  glande  mammaire i Ann.  des  sciences 
nat.,  1820,  série,  t.  IX,  p.  450). 
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qui  sc  remarquent  dans  l’intérieur  de  la  bouche,  et  qui  naissent 
du  bord  préhensile  de  cet  organe,  sont  garnies  aussi  par  des 
plaques  d'un  tissu  corné  dont  la  texture  ne  diffère  que  peu  de 
celle  de  la  substance  du  bec  chez  les  Oiseaux  ; mais  les  instru- 
ments ainsi  constitués  ont  encore  plus  d’analogie  avec  certains 
organes  spéciaux  dont  nous  allons  bientôt  nous  occuper,  et  ils 
sont  généralement  considérés  comme  étant  des  dents.  Par 
conséquent,  je  ne  m’y  arrêterai  pas  en  ce  moment. 

Enfin,  ce  genre  d’armure  buccale  se  montre  temporaire- 
ment chez  les  Têtards  de  la  Grenouille  (1),  et  il  existe  d’une 
manière  permanente  chez  les  Reptiles  de  l'ordre  des  Chélo- 
niens  (2)  ; mais  c’est  à la  classe,  des  Oiseaux  qu’il  appartient 
plus  spécialement. 

En  effet,  tous  ecs  Animaux  sont  pourvus  d’un  bec  formé  par 
le  développement  d’une  couche  de  tissu  corne  autour  des  os  des 
mâchoires.  Cette  substance,  dure,  insensible,  et  de  structure 
fibreuse,  ne  diffère  pas  de  celle  dont  se  composent  les  ongles 
et  les  plaques  épidermiques  dont  d’autres  parties  du  corps 
peuvent  être  revêtues  ; elle  repose  sur  une  membrane  mince 
et  molle  qui  dépend  du  ehorion,  et  qui  adhère  à la  surface  des 


à l'acte  de  la  succion  (a).  C’est  par  le 
progrès  du  développement  que  ces 
organes  acquièrent  la  forme  bizarre 
qui  sc  remarque  chez  l'adulte,  et  qui 
a valu  à ces  Animaux  le  nom  d’Orni- 
thorhynchus  paradoxus. 

(1)  Ce  bec  corné  sc  développe  chez 
les  Têtards  des  Batraciens  anoures  peu 
de  temps  après  l'éclosion,  mais  se  dé- 
tache et  laisse  les  lèvres  i ntt  vers 
l'époque  où  les  pattes  antérieures  se 
montrent  au  dehors  et  où  la  queue 


commence  i s'atrophier.  Le  bord 
tranchant  de  la  mandibule  supérieure 
s'emboîte  dans  la  mandibule  infé- 
rieure (fci. 

('•Il  Chez  les  Tortues  fluvialilcs  (ou 
Ché Ioniens  polamltes) , l'armature  buc- 
cale est  garnie  de  lèvres  charnues  ; mais 
chez  les  autres  Iteptilca  de  cet  ordre, 
les  mâchoires  sont  nues  et  armées 
d'une  gaine  cornée  qui,  en  général,  se 
prolonge  intérieurement  sur  presque 
toute  la  voûte  palatine. 


(a)  ûwen,  Ch)  tht  toung  of  the  OrmthorhyocJitu*  paraitoius  {Trtni.ofthe  Ztcl.  Soc-,  1835  II 
p.  SSt.pl.  3S,|*.  1 i 4). 

(S)  Dufà,  Htcherchu  ru r X MtMsgia  tl  la  npotofl t du  Balraciau  i l«ri  diférenu  dort 
p.  83,  pl.  t3,  âg.  13,  80,  81  et  8i  (extr.  <tc  Mém.  dei  Sav.  Zlr.,  t.  VI), 
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os  sous-jacents  ; sur  la  mandibule  inférieure,  elle  ne  constitue 
qu’une  seule  pièce  et  ne  se  prolonge  que  peu  inférieurement  ; 
mais,  à la  mandibule  supérieure,  elle  forme  un  étui  plus 
complet  qui,  parfois,  s’étend  presque  sur  le  front  (1),  et  qui 
est  souvent  divisé  en  plusieurs  pièecs  (*2).  L’épaisseur  et  le 
degré  de  dureté  île  ce  thécorbynque  varient  beaucoup  (3)  ; il 
en  est  de  même  de  sa  forme,  et  les  différences  que  l’on  y 
remarque  à cet  égard  sont  en  général  liées  à la  manière  dont 
cet  instrument  doit  fonctionner  dans  l’organisme. 

Quand  le  bec  des  Oiseaux  est  destiné  à servir  seulement  RWon. 

. . . . , , , , entre  la  forme 

cüinme  pince  pour  saisir  les  aliments,  et  qu  il  n u pas  besoin  de  du  t** 
beaucoup  de  force  pour  les  retenir,  cet  organe  est  en  général  *'  lc,icTm' 
très  allongé  et  el'iilé  vers  le  bout.  Ainsi,  les  espèces  qui  vivent 
d’insectes  ou  de  Vers  présentent  en  général  ce  mode  d’orga- 
nisation, qui  devient  plus  marqué  lorsque  l’Animal  est  destiné 
à chercher  cette  proie  au  fond  de  l’eau  ou  dans  la  vase  (4) 


(1)  Par  exemple,  chez  les  Foulques 
el  les  Poules  sultanes  (u).  Chez  les 
Calaos , le  bec  est  sur  mon  II5  dune 
énorme  protubérance  qui  est  de  même 
nature  (6). 

(2)  Cette  disposition  est  assez  géné- 
rale chez  les  Palmipèdes  de  ta  famille 
des  Longipennes  el  de  celle  des  Toti- 
palmes. 

(3)  Ainsi,  chez  les  Oiseaux  qui  dé- 
chirent leur  proie,  comme  l'Aigle  cl 
le  Faucon,  ou  qui  >e  nourrissent  en 
partie  de  fruits  durs  qu'ils  oui  besoin 
de  casser,  comme  c'esl  le  cas  pour  les 
Perroquets,  le  Ihécorhynque  est  épais 
et  fort  dur;  tandis  que  chez  les  Oiseaux 
qui  vivent  de  fruits  tendres,  les  Tou- 
cans par  exemple,  il  est  très  mince.  Il 

(a)  Yojex  V Allât  du  Règne  animal  de  Cuvier, 

(ftj  Lue.  cil.,  pl.  47,  fi;.  2. 

VI. 


est  aussi  à noter  que,  chez  les  Oiseaux 
qui  cherchent  leur  nourriture  dans  la 
vase,  et  qui,  dans  cet  acte,  ne  peuvent 
se  guider  par  les  yeux,  mais  ont  be- 
soin de  tilter,  en  quelque  sorte,  les 
substances  qu’ils  rencontrent,  le  thé- 
corhynquc  est  mince  et  flexible,  de 
façon  que  le  derme  sensible  situé  au- 
dessous  peut  recevoir  facilement  des 
sensations  au  contact  de  corps  étran- 
gers. Le  revêtement  mandibulaire  des 
Canards  et  des  Oies,  par  exemple,  est 
coriace  et  ressemble  à nne  peau  épaisse 
plus  qu'à  une  gaine  cornée  ordinaire. 

(il)  Comme  exemple  des  Oiseaux 
insecli voies  dont  le  bec  offre  ce  mode 
de  conformation,  je  citerai  les  Coli- 
bris , les  Oiseaux  - Mouches  et  les 

Oiseaux,  pl.  80,  ftç.  2. 


Digitized  by  Google 


IPPARF.It,  DIGESTIF. 


H 4 

Afin  de  perfectionner  son  action  dans  ces  dernières  circon- 
stances, la  Nature  y apporte  souvent  une  modification  particu- 
lière, et  l’élargit  beaucoup,  soit  dans  toute  sa  longueur,  comme 
cela  se  voit  chez  les  Cygnes  et  les  Canards,  soit  dans  sa  partie 
terminale  seulement,  disposition  qui  a l'ait  donner  à quelques 
Oiseaux  de  rivage  le  nom  de  Spatules  (1).  l.e  bec  est  également 
très  élargi  chez  les  Oiseaux  insectivores,  tels  que  les  Hirondelles 
et  les  Engoulevents,  qui  poursuivent  leur  proie  au  vol  ; mais 
alors  cet  organe  est  en  meme  temps  fort  raccourci,  afin  d’être 
léger  et  facile  à tenir  relevé  (2). 

Pour  mettre  mieux  en  évidence  ces  harmonies  entre  les 
moeurs  des  Oiseaux  et  la  conformation  de  leur  bec,  je  citerai 
une  autre  espèce  qui  emploie  aussi  cet  organe  comme  une  pince 
préhensile  seulement,  mais  qui  vil  de  petits  Poissons  et  les 

Huppes  (a).  Les  Bécasse>,  qui  vivent  ù bords  plus  irancliants  par  exemple, 
principalement  de  Verset  de  larves  les  Cigognes  (e). 
qu'elles  trouvent  sous  les  feuilles  (I)  Chez  les  Spatules,  les  niandi- 

tombées,  ont  aussi  le  bec  remarquable-  bules  sont  toutes  les  deux  plates,  la- 

menl  long  et  grêle  (b).  Les  espèces  qui  molli  formes,  et  très  élargies  vers  le 
fouillent  la  vase  molle  pour  y cher-  bout  (/“). 

cher  une  proie  analogue,  les  Ibis  par  (2)  Ce  mode  d'organisation  est  com- 

exemple,  offrent  sous  ce  rapport  le  niun à tous  les  Passereaux  de  la  division 

même  mode  d’organisation  (c).  des  Fissirostres , mais  elle  est  portée 

Chez  tous  ces  Oiseaux,  le  bec  est,  au  plus  haut  degré  chez  les  Podagres 

comme  d'ordinaire,  droit  ou  courbé  et  chez  les  Engoulevents  ( Caprimul - 

en  bas;  mais  chez  PAvoceüe,  dont  le  pus).  Oiseaux  crépusculaires  qui,  U 

régime  est  analogue,  H est  recourbé  gueule  ouverte,  poursuivent  leur  proie 

en  sens  contraire,  c'est-à-dire  relevé  au  vol,  et  font  entendre  alors  un  bruit 

vers  le  bout  (<i).  parlicnlier  dû  à l’entrée  de  Pair  dans 

D'autres  Oiseaux,  qui  se  nourrissent  cette  cavité.  Leur  bec  est  déprimé, 

principalement  de  Serpents  et  d’au-  très  élargi  en  arrière  et  fendu  fort 

très  Reptiles,  ont  aussi  le  bec  très  loin  (p),  de  façon  à pouvoir  s’ouvrir 

allongé , mais  beaucoup  plus  haut  et  largement. 

(a)  Vojc*  le  Riçnc  /mimai  de  Cuvier,  Oiskalx,  pl.  43,  fi*.  4 el  3 -,  pl.  44,  ftf.  5, 

(b)  Loc.  cil.,  pl.  Ûg.  t. 

(c)  Loc.  cl/.,  pl.  18,  Ûfr.  3. 

(d)  Loc.  cil.,  pl.  «5,  fip.  1. 

(e)  Loc.  cil.,  pl.  "35,  fig.  i % 

(f)  Loc.  cil.,  pl.  78,  fif-  1. 

(pl  Ia>c.  cil.,  pl.  31,  tt g.  3. 
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enlève  à la  surface  de  la  mer  en  rasant  au  vol  la  crête  des 
vagues  : c’est  le  Coupeur  d’eau  ou  Bce-en-eiseaux  (1)'.  On  com- 
prend facilement  que  pour  fendre  de  la  sorte  la  nappe  liquide 
avec  une  grande  rapidité  et  saisir  uu  passage  la  proie  qui  s'y 
rencontre,  c’est  1a  mandibule  inférieure  qui  doit  plonger  obli- 
quement dans  l'eau,  et  que  plus  elle  sera  étroite,  moins  elle  ren- 
contrera de  résistance.  Or,  le  bec  de  ces  Oiseaux  de  haute  mer 
présente  des  singularités  remarquables,  et  ces  particularités  de 
structure  sont  précisément  de  nature  à l'approprier  aux  fondions 
que  je  viens  de  signaler.  En  effet,  la  mandibule  supérieure,  au 
lieu  de  dépasser  comme  d’ordinaire  l’extrémité  de  la  mandibule 
inférieure,  est  beaucoup  plus  courte  que  celle-ci,  et  les  deux 
branches  de  l’espèce  de  pince  ainsi  constituée  ont  si  peu  de 
largeur,  quelles  ressemblent  à des  lames  placées  de  champ. 

Lorsque  les  Oiseaux  piscivores  dardent  sur  leur  proie  et 
enlèvent  ainsi  des  Animaux  d’un  |K>ids  considérable,  qui  glis- 
seraient facilement  entre  les  branches  d’une  pince  buccale 
ordinaire,  on  remarque  qu’en  général  la  mandibule  supérieure 
sc  termine  par  un  crochet  qui  descend  au-devant  de  l’extrémité 
de  la  mandibule  inférieure,  ou  bien  encore  que  ses  bords  se 
trouvent  garnis  de  dentelures  (2). 


(ij  Les  Becs-en-ciseaux,  ou  Hhyn- 
chops  (a),  sont  des  Oiseaux  de  l’ordre 
des  Palmipèdes*  voisins  des  Mouettes, 
qui  habitent  les  mers  des  Antilles. 

(‘J)  Quelquefois  les  dentelures  du 
bord  de  la  mandibule  supérieure  sont 
seulement  le  résultat  de  l'usure  de  la 
lame  cornée  très  mince  qui  constitue 
cette  lame  tranchante  : par  exemple, 
chez  les  Toucans,  qui  sont  des  Ani- 


maux frugivores  à bec  énorme,  mais 
faible  (6).  Il  est  aussi  à noter  qu’afin 
d’alléger  le  poids  de  cet  organe,  les 
os  maxillaires  offrent  chez  cet  Oiseau 
une  texture  spongieuse  extrêmement 
lâche  et  sont  remplis  d'air  ;c). 

Les  Maries*  qtii  vivent  de  Poissons 
et  poursuivent  leur  proie  en  plon- 
geant, sont  remarquables  par  la  struc- 
ture de  leur  bec,  dont  les  bords  sont 


<a)  Voyez  V Atlaa  du  Riçne  auimal  de  Catià,  OlftBMfX,  pl.  93,  fig.  4. 
ib)  Loc.  cil.,  pi*.  100,  %.  4,  a. 

(cl  Loc.  cil.,  pl.  91,  tig.  1. 
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D'autres  fois  des  lignes  saillantes  ou  même  des  prolongements 
lamelliformes,  disposés  parallèlement  en  travers,  à la  face 
interne  des  mandibules,  servent  à tamiser  en  quelque  sorte  les 
matières  introduites  dans  la  bouche  et  à y retenir  les  aliments 
solides,  tout  en  laissant  écouler  librement  l’eau  qui  s'y  trouve 
mêlée  (1).  Ce  mode  d'organisation,  qui  se  rencontre  chez  les 
Canards,  les  Oies  et  les  Cygnes,  u valu  à ees  Palmipèdes  le  nom 
commun  de  Lamelliroslres. 

Le  grand  allongement  du  bec,  qui  permet  à l'Oiseau  de 
s’emparer  plus  facilement  d'une  proie  faible,  ou  de  cueillir  des 
fruits  d'une  branche  sur  lauqelle  il  ne  saurait  se  percher,  est  au 
contraire  une  circonstance  défavorable  à l'action  de  cet  organe 
comme  instrument  sécateur  ou  lacérant;  aussi,  quand  ees 
Animaux  sont  destinés  à se  nourrir  de  fruits  durs  onde  graines 
trop  volumineuses  pour  être  avalés  en  entier,  ou  bien  encore 
lorsque,  pour  utiliser  leur  proie,  ils  ont  besoin  de  la  dépecer, 
on  ne  leur  voit  plus  ce  mode  de  conformation  : leur  liée  devient 
alors  court  en  même  temps  que  robuste,  et  l'on  y remarque 


garnis  d’une  série  de  denticules  acé- 
rées (aî. 

I.a  plupart  des  grands  Oiseaux  pé- 
cheurs ont  l’extrémité  du  bec  garnie 
d'un  crochet  très  fort  : par  exemple, 
les  Pétrels  (6;,  les  Albatros  (r)  et  les 
Pélicans  (d). 

(!)  Chez  le  Canard  ordinaire,  ces 
lames  transversales  sont  peu  saillantes 
et  n’existent  que  sur  le  pourtour  du 
bec  (e)  ; niais,  chez  le  Souchet  (Anas 


clypeata ),  elles  sont  plus  développées 
et  s’étendent  assez  loin  sur  la  voûte 
palatine  if). 

Une  structure  analogue  se  remarque 
chez  le  Flamant  (l'hœnicoptrrus)  , 
dont  le  bec  est  coudé  vers  le  milieu  et 
reployé  en  bas  (pi.  Pour  s'emparer  de 
sa  proie,  cet  Oiseau  à long  cou  renverse 
sa  tète  de  façon  à appliquer  contre 
le  sol  sa  mâchoire  supérieure , qu’il 
emploie  en  manière  de  bêche. 


{ai  Vojret  V Allai  du  lUçiu  animal.  Oiseaux,  pl.  93,  fi*.  I. 

I b)  t.oe.  ni.,  pl.  93,  lif.  1 . 

(C|  Loc.  cil.,  pl.  54,  fig.  1 . 

I d)  Owen,  art.  Ave*  (Tmld’«  Cyclop.,  1. 1,  p.  313,  fig.  150). 

(«}  Geoffroy  Sjinl-Hibire,  Sy même  dentaire  des  Mammifères  et  des  tHseaux,  pl.  1 , fig.  | 3. 
{()  Loc.  rit..  0g.  1 4. 

iffi  Voxai  l'Atlas  du  Règne  animal.  Oiseaux,  pl.  87,  fig.  3 et  4,  a. 
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aussi  d'autres  particularités  de  forme  qui  sont  eu  rapport  avec 
les  fonctions  qu’il  est  destiné  à remplir. 

Ainsi,  chez  les  Faucons,  les  Aigles  et  les  autres  Oiseaux  de 
proie,  la  mandibule  supérieure  est  à la  fois  courte,  robuste, 
effilée,  tranchante  sur  les  bords,  et  terminée  par  une  pointe 
recourbée  en  bas,  de  façon  à constituer  un  crochet.  Chez  ceux 
qui  ont  les  instincts  les  plus  sanguinaires,  et  que  l’ou  appelait 
jadis  les  Oiseaux  de  proie  nobles,  parce  qu’ils  étaient  les  plus 
propres  à se  laisser  dresser  pour  la  chasse,  le  bec  présente 
aussi  de  chaque  côté  une  dentelure  marginale;  enfin,  chez  les 
Vautours,  qui  ne  se  repaissent  que  de  charognes,  il  s’allonge 
notablement. 

Des  gradations  analogues  se  remarquent  dans  la  conforma- 
tion du  bec  chez  les  Oiseaux  granivores.  Chez  ceux  qui 
ramassent  seulement  à terre  les  grains  dont  ils  se  nourrissent, 
la  mandibule  supérieure  est  médiocrement  développée  et  ne 
présente  rien  de  particulier;  mais  chez  ceux  qui  doivent  con- 
casser les  grains  déjà  saisis  par  leurs  mâchoires,  ces  organes 
offrent  des  caractères  de  solidité  et  de  puissance  plus  grandes 
Kn  général,  le  bec  est  alors  conique,  court  et  robuste,  comme 
cela  se  voit  chez  le  Moineau,  le  Bouvreuil  et  beaucoup  d'autres 
Passereaux  dont  se  compose  la  division  dite  des  Conirostres. 

Comme  exemple  de  ces  concordances  organiques  et  physio- 
logiques, je  citerai  aussi  les  rapports  qui  existent  entre  les 
fonctions  spéciales  du  bec  chez  les  Perroquets  et  chez  les  Pas- 
sereaux du  genre  Loxia. 

Ces  derniers  ont  reçu  le  nom  vulgaire  de  Becs-croisés,  parce 
que  leurs  deux  mandibules,  ihi  lieu  de  se  mouvoir  suivant  un 
même  plan  et  de  se  rencontrer  par  leurs  bords,  se  croisent 
dans  leur  partie  terminale.  Au  premier  abord,  on  a considéré 
celle  disposition  anormale  comme  une  espèce  d'infirmité;  mais, 
en  observant  les  nueurs  de  ces  Oiseaux,  on  a vu  qui!  en  était 
autrement,  et  que  ces  crochets  leur  sont  très  utiles  pour  arra- 
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cher  de  dessous  les  écailles  des  pommes  de  pin  les  semences 
dont  ils  font  leur  nourriture  (1). 

Le  bec  du  Perroquet  est  remarquable  par  la  forme  crochue 
de  la  mandibule  supérieure  et  par  sa  structure  robuste  ; aussi 
permet-elle  à ces  Oiseaux  de  couper  ou  de  casser  leurs  ali- 
ments. Mais  la  grande  force  dont  elle  est  douée  est  utilisée  aussi 
d'une  autre  manière;  caria  pince  ainsi  constituée  devient  un 
auxiliaire  des  organes  de  la  locomotion,  et  sert  à ces  Animaux 
comme  une  troisième  main  pour  grimper  aux  branches  des 
arbres. 

Il  serait  facile  de  multiplier  davantage  ces  exemples  d’har- 
monies anatomiques  et  physiologiques;  mais  les  faits  dont  je 
viens  de  rendre  compte  me  semblent  devoir  suffire  pour  mon- 
trer combien  est  intime  la  liaison  qui  existe  entre  les  mœurs 
des  Oiseaux  et  la  conformation  de  celte  partie  de  leur  appareil 
digestif.  Je  dois  ajouter,  cependant,  que  le  bec  des  Oiseaux 
peut. offrir  aussi  beaucoup  de  particularités  de  forme  dont  on 
n’a  pas  encore  saisi  la  signification  physiologique;  mais  l’étude 
de  ces  détails  est  du  domaine  de  la  zoologie  descriptive. 

S 4.  — La  troisième  espèce  d’odontoïdes  dont  j’ai  signalé 
l’existence  au  commencement  de  cette  Leçon,  est,  A certains 


(I)  Chez  les  Becs -croisé*  on  l.o- 
xies  'a),  non -seulement  la  mandibule 
supérieure  sc  termine  par  une  pointe 
recourbée  en  bas,  mais  IVxtrémité  «le 
la  mandibule  inférieure  se  relève  de  la 
même  manière,  en  sorte  que  les  bords 
latéraux  de  ces  organes  ne  peuvent  se 
rencontrer  qu'a  près  que  les  deux  cro- 
chets ainsi  constitués  se  sont  croisés.  Il 
en  résulte  que  les  corps  saisis  entre  les 
deux  brandies  de  cette  pince  ne  peu- 


vent en  échapper.  Il  est  aussi  à re- 
marquer que,  pour  arracher  les  se- 
mences logées  entre  les  écailles  des 
pommes  de  pin,  le*  Ixjxies  insinuent 
leur  bec  entre  ces  lames,  et  les  écartent 
en  imprimant  à leur  mâchoire  infé- 
rieure un  mouvement  latéral.  Pour 
plus  de  détails  à ce  sujet,  on  peut 
consulter  les  observations  faites  par 
Townson  et  par  Yarrell  sur  les  mœurs 
du  Bec-croisé  commun  (6). 


(a)  Vnje*r Atlas  dit  Règne.  animal  do  Cuvier,  Oisiai/X,  pl.  35,  lîj».  3,  3 a. 

(b)  Towummi,  Tracts  and  Observation»  in  Saturai  llistorg  ond  plnjtiologg.  1790,  p.  1 1 6. 

— Yarrell,  On  the  Structure  of  lhe  tieak  and  il»  Mincies  in  the  CrassbUl,  (Loxia  curTirortra) 
7-aol.  Journal,  1830, 1.  IV,  p.  458,  pl.  14,  fig.  1 à 5). 
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égards,  intermédiaire  entre  les  deux  formes  que  nous  venons 
d'étudier,  et  ressemble  beaucoup  à une  portion  du  ihécorhynquc 
de  certains  Oiseaux,  dont  les  parties  constitutives  et  primitive- 
ment distinctes  prendraient  un  grand  développement  en  lon- 
gueur, sans  s’élargir  par  leur  base  et  sans  se  souder  complète- 
ment entre  elles,  de  façon  à produire  un  revêtement  continu. 
Kn  effet,  si  l’on  suppose  que  les  lames  transversales  que  nous 
avons  vues  descendre  de  la  face  interne  du  bec  des  Canards 
grandissent  excessivement  et  restent  isolées  entre  elles  dans 
presque  toute  leur  longueur,  on  aura  en  miniature  une  représen- 
tation assez  exacte  de  l'immense  armure  formée  autour  de  la 
mâchoire  supérieure  de  la  Baleine  par  les  appendices  flexibles 
appelés  fanons. 

Chez  beaucoup  de  Mammifères,  la  membrane  muqueuse  qui 
tapisse  la  voûte  palatine  présente  un  nombre  considérable  de 
rides  ou  de  bourrelets  transversaux  qui  sont  plus  ou  moins 
saillants,  et  qui  sont  quelquefois  armés  de  papilles  tubercu- 
leuses (1). 

Chez  les  Baleines,  ces  sillons  n’existent  pas  sur  la  partie 
moyenne  du  palais,  mais,  latéralement,  la  membrane  muqueuse 
en  offre  un  grand  nombre,  et  entre  ces  lignes  elle  se  prolonge 


(l)Chezla  plupart  des  Mammifères, 
la  portion  palaline  de  la  muqueuse 
buccale  est  molle  et  lisse,  ou  marquée 
seulement  de  quelques  sillons  trans- 
versaux pinson  moins  profonds.  Ainsi, 
chez  le  Chien,  on  y remarque  neufdc 
ces  plis  arrondis  ; chez  le  Lapin,  il  y en 
a seize,  et  chez  le  Cheval,  de  dix-huit 
à vingt  (a).  Chez  le  Chat,  ces  bourre- 
lets palatins  ne  sont  qu'au  nombre  de 


cinq  de  chaque  côté  de  la  ligne  mé- 
diane ; mais  ils  portent  chacun  trois 
rangées  de  papilles  tuberculeuses. 
Chez  le  Bœuf,  où  Ton  en  compte  qua- 
torze, ils  sont  armés  de  dentelures 
semi-cornées  (6).  Enfin,  chez  l'Échid- 
né,  ils  sont  remplacés  par  plusieurs 
rangées  transversales  d'épines  courtes 
et  dures  dont  la  pointe  est  dirigée  eu 
arrière  (c). 


la)  Voyez  Chauveau,  Trotté  d'atiotomie  comparée  des  Animaux  domestique*,  p.  3ii,  fig.  91. 
[b)  Pour  phi*,  rie  renseignements  sur  la  déposition  des  sillons  de  la  nwiubraue  palaline  cbea  lu 
divers  Mammifère»,  on  peut  consulter  les  Leçons  d'anatomie  comparée  Je  Cuvier,  t*  édit.,  t.  1)1, 
p.  7 10  et  suis. 

irj  Slauiiius  cl  Siebold,  Nouveau  Manuel  d'anatomie  comporte,  t.  Il,  p.  4&i. 
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en  manière  de  lame  frangée  sur  les  bords  (1).  Dans  toute  celle 
région,  elle  donne  naissance  à une  couche  épithélique  très 
épaisse,  et,  dans  les  points  correspondants  aux  franges  dont 
je  viens  de  parler,  la  matière  cornée  ainsi  produile  s’accroît 
beaucoup  plus  rapidement  que  dans  les  intervalles,  et  constitue 
une  série  de  grandes  lames  verticales  et  libres  par  leur  extré- 
mité, mais  comme  empâtées  dans  la  couche  épithélique  com- 
mune par  leur  base  (2). 

Chacune  de  ces  lames,  qui  ne  sont  autre  cliose  que  les 
fanons  (S),  peut  donc  être  considérée  comme  le  résultat  de  la 
soudure  des  filaments  de  tissu  corné  qui  naissent  chacun  d’un 


(1)  lia  disposition  de  l'armement 
buccal  des  baleines  a été  étudiée  avec 
soin  par  J.  Hunier,  Camper,  Kosen- 
thal,  Ravin,  M.  Owen,  M.  Eschricht 
et  plusieurs  autres  naturalistes  (a). 

(2)  La  composition  chimique  de  ces 
lames  élastiques  ue  parait  dilTérer  que 
peu  de  celle  des  ongles  et  de  la  corne 
des  autres  Mammifères.  L'analyse  chi- 
mique en  a été  laite  par  Fauré,  et  a 
donné,  pour  1 00  parties  : 

Matière  animale  soluble  dans  lYau 
bouillante  et  contenant  un  peu 


xie  gélatine 8,7 

Matière  animait!  solubto  dans  la 

potasse  caustique 80,8 

Matière*  grasse* 3,7 

Chloruredc  sodium  et  de  calcium,  1 ,9 
Sulfates  de  soude  et  de  magnésie.  1 ,f 


Phosphate  de  chaux,  soufre,  oxyde 

de  fer  et  silice 1,1 

Perte . 2,7  (fr) 

(3)  Les  fibres  centrales  des  fanons 
sont  grosMs  et  tubulaires  (c),  mais  les 
fibres  superficielles  sont  plus  fines, 
plus  serrées  et  plus  solidement  unies 
entre  elles,  de  façon  à constituer  une 
sorte  de  glacis  ou  de  couverte  à surface 
lisse.  A leur  base,  ces  lames  présen- 
lent  dans  leur  milieu  une  cavité  étroite 
et  allongée  qui  loge  le  prolongement 
correspondant  du  chorion  faisant 
fonction  de  bulbe.  Elles  s'accroissent 
continuellement  comme  le  font  nos 
ongles,  et  elles  s'usent  par  leur  extré- 
mité opposée  ; mais  la  destruction  de 
leur  couche  corticale  se  fait  plus  rapi- 
dement que  celle  de  leur  tissu  fibreux 


(a)  Hunier,  Ou  the  Structure  and  Kconomy  of  Whales  {Philos.  Trans.,  1778,  cl  Œuvres, 
trad.  par  Richelot,  t.  IV,  p.  453,  pl.  50  cl  51) 

— Camper,  Observations  anatomiques  sur  la  structure  intérieure  et  le  squelette  de  plusieurs 
espèces  de  Cétacés,  p.  03,  pl.  7,  fig.  1 cl  2. 

— Roacnthal,  Ueberdie  Bar  te  n des  Schnabel-  Walfisches  {Abhandl.  der  Akad.  dtr  Wissenschaf- 
ten  su  Berlin  aus  dem  Jahre  1H29,  p.  127,  pt.  2 et  3). 

— F.  Ravin,  Observations  anatomiques  sur  les  fanons,  sur  leur  mode  d'insertion  entre  eux 
et  avec  la  membrane  palatine  (dnn.  des  sciences  naturelles,  2*  série,  1836,  l.  V,  p.  266,  pl.  1 1 f. 

— R.  Owen,  Odontography  p.  31 1 , pt.  76. 

— Eschricht,  Zool.  anal.  phys.  Untcrtueh.  über  die  nordischen  Walthiere,  p.  91  et  auiv. 

(fr)  Fauré,  Analyse  des  fanons  de  Baleine  (Journal  de  pharmacie,  1833,  I.  XIX,  p.  375). 

(c)  Heuainger,  System  der  Histologie,  1823,  l.  1,  p.  106,  pl.  2,  fig.  3. 
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bulhc  correspondant  de  la  muqueuse  gingivale,  comme  dans 
les  odontoïdes  papillaires  ; et  en  effet,  les  fanons  offrent  une 
structure  fibreuse  qui  est  facile  à reconnaître.  11  arrive  meme 
que  ces  libres,  semblables  à des  crins,  se  séparent  à leur  extré- 
mité libre,  comme  nous  l’avons  vu  pour  les  filaments  cornés 
qui  constituent  la  gaine  de  certaines  papilles  coniques  de  la 
langue  chez  l'Homme. 

Les  lames  flexibles  ainsi  formées  descendent  presque  ver- 
ticalement, et  sont  disposées  par  rangées  transversales,  sur 
plusieurs  lignes,  de  façon  à simuler  de  chaque  côté  de  la  bouche 
un  assemblage  de  cloisons  parallèles  suspendues  aux  bords  de 
la  voûte  palatine  et  libres  dans  tout  le  reste  de  leur  étendue. 
Les  fanons  de  la  série  externe  sont  les  plus  longs,  et  ceux  des 
séries  suivantes  de  plus  en  plus  courts,  de  manière  que  la  sur- 
face limitée  par  le  bord  inférieur  de  ces  lames  représente  de 
chaque  côté  de  la  bouche  nu  plan  oblique  de  dedans  en  dehors 
et  de  haut  en  bas,  hérissé  comme  une  brosse  rude  (1).  La 
longueur  de  ces  appendices  odontoïdes  augmente  aussi  de  la 
partie  antérieure  de  la  bouche  vers  le  gosier  ; enfin,  l’espèce  de 
peigne  gigantesque  qui  résulte  de  leur  assemblage  se  loge  entre 
la  langue  et  la  face  interne  de  la  mâchoire  inférieure,  quand  la 
bouche  est  fermée  (2),  mais  constitue,  quand  la  gueule  est 


rentrai , et  celui-ci,  mis  à nu  dans  une 
certaine  longueur,  se  fendille  de  façon 
à constituer  une  sorte  de  brosse  ter- 
minale dont  les  brins  ressemblent  h 
de  gros  crins. 

L'espèce  de  couche  épilhélique 
commune  et  de  couleur  blanchâtre 
qui  unit  entre  eux  les  fauons  à leur 
base,  est  très  épaisse  ; elle  se  compose 
également  de  libres  cornées,  et  se  con- 
tinue arec  la  substance  corticale  de 
ces  appendices. 

Enfin,  les  bulbes  qui  occupent  l’in- 


térieur de  la  portion  basilaire  des  fa- 
nons adhèrent  à une  série  d'excava- 
tions superficielles  pratiquées  dans  les 
parties  correspondantes  des  os  de  la 
mâchoire  supérieure. 

(t)  C'est  probablement  en  raison  de 
cette  disposition  qu'Arislote  a dit  : 
Eti  ftl  xsl  i JAOCTWUT6C  éiïivrz;  ijliv  i, 
Tw  a Tqjlxn  cù*  ijuî,  Tf é'-ac-i, Î 
iillllî.  (Il  EPI  ZftfiS  1ZTOPIAS,  PÆdov  T, 
SXU). 

(•J)  Ce  mode  d'arrangement  se  voit 
très  bien  dans  une  figure  donnée  par 
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béante,  une  cloison  à claire-voie  qui  laisse  échapper  l’eau 
introduite  dans  celle  cavité,  tout  en  retenant  les  corps  solides 
tenus  en  suspension  dans  ce  liquide.  C’est  de  la  sorte  que  la 
Baleine,  en  tamisant  pour  ainsi  direles  matières  qu’elle  ingurgite 
parvient  à s'emparer  des  Animalcules  presque  microscopiques 
qui  se  rencontrent  sur  son  passage  et  qui  font  sa  principale 
nourriture  (1).  La  grandeur  de  cet  appareil  varie  suivant  les 
espèces.  Chez  les  Baleinoptères,  il  n’est  que  médiocrement 
développé  ; mais,  chez  la  Baleine  franche,  il  est  colossal  : 
ainsi  on  trouve  des  fanons  qui  ont  jusqu’à  ft  mètres  de  lon- 
gueur (2). 


Laurillard(a)  ; mais  dans  ces  derniers 
temps  la  position  des  fanons  dans  la 
bouche  a été  l'objet  de  quelques  dis- 
cussions {b).  Du  reste,  tous  les  natu- 
ralistes qui  ont  eu  l'occasion  d'observer 
des  Baleines  à l'éial  frais  s'accordent 
pour  reconnaître  que  ces  lames  cor- 
nées se  logent  sur  les  côtés  de  ia 
langue,  et  non  en  dehors  de  la  mâ- 
choire inférieure. 

(I)  Les  Baleines  ne  se  nourrissent 
guère  que  de  très  petits  Mollusques 
pélagiques,  tels,  que  les  Ciio  et  les 
Limacines  (c),  ou  bien  de  Crustacés 
presque  microscopiques,  par  exemple 
le  Cetorhilu»  auslralis  { d ),  et  de  petits 
Acalèphes. 

(*2)  Chez  un  individu  nouveau-né  du 


Balœna  inisirnlis,  M.  Owen  a trouvé 
que  la  rangée  externe  des  fanons  avait 
de  chaque  côté  de  la  bouche  près  de 
1 mètre  de  long , et  se  composait 
de  190  de  ces  lames,  dont  la  plus 
giande  largeur  était  d'environ  8 centi- 
mètres (e).  Chez  la  Baleine  franche 
{Balœna  myslicetus),  on  compte  plus 
de  ‘200  fanons  marginaux  de  chaque 
côlé^ei  chez  l'adulte  ils  atteignent  gé- 
néralement environ  !\  mètres  de  long 
sur  environ  30  centimètres  de  large  à 
leur  base.  Enfin,  chez  les  Baleino- 
ptères, où  les  fanons  des  rangées  in- 
ternes sont  moins  grands  que  chez  les 
espèces  précédentes , il  existe  dans 
chaque  série  marginale  environ  300  de 
ces  appendices  (/). 


(a)  l.aurilbrd,  Allât  du  Régne  animal  île  Cuvier.  Mammifkui.s  |>l.  100,  fi*.  1 bit. 

<bi  E.  Rouaaesu,  De  la  dentUwn  tes  Ci  lacis  cl  de  la  place  qu'occupent  let  fanons  dans  la 
bouche  des  Haleines  'Revue  et  mag.  de  zoologie  de  Guérin.  1856,  2*  série,  l.  VIII,  p.  305  el  Riiiv.J. 

— Vrolik.  Rapport,  etc  (I lém.  de  l 'Acad,  des  sciences  de  Dijon,  2*  •«•rie,  1850, 1.  V,  p.  855). 

— Vnn  Benedi  n,  SoUce  sur  une  Haleine  pruc  pris  de  l'Ue  YDeland,  p,  7 (e*lr.  du  Bulletin 
de  l'Acad.  de  Hruxetles,  t.  XXIV). 

(ci  Scomhy,  An  Account  oflhe  Arclic  régions  uritk  an  Hislory  and  Description  of  lhe  iïortherp 
Whale-Fishery.  1820. 1.  I.  p.  400, 

(</)  Roussel  de  Vaiuèiuc,  Descript.  du  Ceiochilu*  auUralu  tnn.  des  sciences  nat.,  î*  série,  1834, 
».  t,  p.  333). 

( e ) Owen.  Odontograpkg , p.  3tî. 

\f)  NoU,  Sonie  Account  of  a Fin-Whale  strandcd  near  Alloa  {Mcm.  of  Me  Wemenan  Soc., 
1811,  ».  I,  p.  202). 
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$ 5.  — Ce  genre  d’armure  buccale  ne  se  rencontre  que  o*» wa» 

, , . palatines 

chez  les  Cétacés  dont  je  viens  de  parler;  mais  on  trouve  chez  <i« 

. . . Rythina,  elc. 

quelques  autres  Mammifères  des  organes  qui,  par  leur  nature 
intime,  s'en  rapprochent  beaucoup,  et  qui  me  paraissent  devoir 
être  considérés  aussi  comme  des  odontoïdes.  Tels  sont  la 
plaque  épaisse  dont  est  garni  le  palais  d’un  autre  Cétacc  extrê- 
mement rare  on  peut-être  même  perdu  aujourd’hui,  le  Rtjlhina 
ou  Stellèrè  (1),  et  les  gros  tubercules  cornés  qui  reposent  sur 
le  bord  libre  des  deux  mâchoires  chez  l’Ornithorhynquc,  et  qui 
tiennent  lieu  de  dents  proprement  dites. 

Ces  derniers  organes  consistent  chacun  en  une  plaque  cornée 
convexe  qui  revêt  uneparlic  suillantedela  membrane  muqueuse 
gingivale.  On  eu  compte  deux  paires  à chaque  mâchoire,  et  ils 
sont  places  de  façon  à s’opposer  entre  eux  quand  ces  leviers  se 
rapprochent  (2). 

(1)  Stelier,  en  décrivant  le  Cétacé  Le  Dugong  présente  un  mode  d’or  - 
herbivore  auquel  Cuvier  donna  plus  gan isa lion  analogue  (c). 

tard  le  nom  de  ce  zoologiste,  et  dont  Les  appendices  spiniformes  qui 
llliger  forma  le  genre  Hylhina , signala  exislcnt  à la  votlle  palatine  des  Hypé- 

l'cxistencc  <fe  deux  corps  blanchâtres  rodons,  et  qui  ont  été  indiqués  comine 
d'apparence  osseuse  qui  soûl  opposés  étant  caractéristiques  de  ces  Dau- 
I'nn  à l'autre . et  qui  adhèrent,  l'un  à la  phius  (t/),  sont  probablement  des odon- 
voûte  palatine,  l'autre  à la  mâchoire  toïdes  papillaires, 
inférieure  (a:.  Le  premier  de  ces  or-  (‘J)  Derrière  le  bec  corné  dont  il  a 
ganes,  conservé  dans  la  collection  de  déjà  été  question  (page  lit),  on 

l’Académie  des  sciences  de  Saint- Pé-  trouve  dans  l'intérieur  de  la  bouche 

tersbourg,  a été  étudié  avec  soin  par  dePOrnilhorliynque,et  à chaque  mâ- 
M.  Brand.et  ce  naturaliste  y a reconnu  choire,  deux  paires  d’odontoïdes  op- 

une  grande  analogie  de  structure  avec  posées  entre  elles.  La  plupart  des 

le  tissu  des  fanons.  C'est  une  masse  zoologistes  décrivent  ces  organes  sous 

cornée  composée  de  fibres  tubulaires  le  nom  de  dents , et  effectivement  ils 

disposées  verticalement  et  intime-  en  ont  les  fonctions  et  h peu  près  la 

ment  soudées  entre  elles  [b).  forme;  mais  ils  sont  composés  uni- 

fa)  Stelier,  Dissert.  de  Retins  ma  ri  ni*  (Xovi  Comment.  Acad.  Petrop.,  t.  11,  p 3021. 

(ftj  Brandi  l'eber  den  Zahnbau  der  Slellerschen  Seeki{h,  elc.  (Wm.  de  V Acad.  des  sciences  de 
Saint-Pdiersbourg.  G* férié.  1833,  t.  11.  p.  103,  pi.  3j. 

(c)  Knoi,  Nolice  regarding  lhe  Osieoloqy  and  Iknlition  of  the  Dugong  {Kdinburyh  Journal  of 
Science,  1820,  nuuv.  série,  t.  I,  p.  157). 

— Ilomltron  cl  Jacquinol,  Zoohgie  du  Voyage  au  pôle  Sud,  commandé  par  Puraont-Durville , 

Mammiièue«,  pl.  20  a. 

(d)  Lacépêde,  Il ist.  nat.  des  Cdtaeds,  p.  320. 
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§6. — Les  dents  proprement  dites,  de  même  que  les 
odontoïdes,  sont  destinées  principalement  à armer  le  boni 
préhensile  des  mâchoires;  mais  elles  peuvent  garnir  aussi 
d’autres  parties  de  la  cavité  buccale.  Chez  les  Mammifères,  ces 
organes  né  manquent  que  très  rarement;  ils  sont  tous  maxil- 
laires ou  prémaxillaires,  c’est-à-dire  en  rapport  avec  les  os  des 
mâchoires  ; il  en  est  de  même  chez  quelques  Reptiles,  tels  que 
les  Crocodiles.  Mais,  chez  beaucoup  de  Sauriens  et  chez  la  plu- 
part des  Ophidiens,  on  trouve  aussi  des  dents  palatines  qui  cor- 
respondent aux  os  ptérjgoidicns  (1).  Chez  un  grand  nombre  de 


quement  de  tissu  corné,  et,  par  leur 
structure  intime  , ils  ressemblent 
beaucoup  aux  fanons  de  la  Baleine. 
Ainsi  Lassa  igné,  qui  en  a fait  l’ana- 
lyse chimique,  n’y  a trouvé  que 
de  phosphate  calcaire , proportion 
qui  est  très  inférieure  â celle  dans 
laquelle  celte  matière  terreuse  se 
rencontre  dans  les  fanons  (a).  Enfin, 
Heusinger  a constaté  que  leur  sub- 
stance se  compose  de  fibres  tubulaires 
disposées  verticalement  et  soudées 
entre  elles  latéralement,  à peu  près 
comme  dans  les  appendices  palatins  de 
la  Baleine  et  dans  la  corne  nasale  du 
Rhinocéros  (6).  Les  odontoïdes  anté- 
rieures sont  allongées  et  en  forme  de 
crête  dans  le  jeune  âge,  mais  elles  s’a- 
platissent par  l’effet  de  l’usure  : quel- 


ques auteurs  les  ont  comparées  à des 
dents  incisives  (c).  Celles  de  la  seconde 
paire,  situées  à quelque  distance  des 
précédentes,  sont  ovalaires  et  formées 
par  la  soudure  de  deux  tubercules  qui 
sont  distincts  dans  le  jeune  âge  ( d ) : on 
les  désigne  communément  sous  le  nom 
de  dents  molaires.  Toutes  sc  déta- 
chent facilement  tic  la  membrane  mu- 
queuse sous-jacente. 

(t)  Citez  les  Lézards,  il  existe  une 
rangée  courte  de  petites  dents  de  cha- 
que côté  de  la  partie  postérieure  du 
palais  sur  les  os  ptérygoïdieus  (e).  U 
en  est  de  même  chez  les  Iguanes  (/"). 

Chez  les  Ophidiens,  les  dents  pala- 
tines sont  en  général  plus  nombre  uses 
et  plus  fortes  : par  exemple,  chez  les 
Couleuvres  \g),  les  Pythons  (/*)  et  les 


(fl)  Voyez  Rouszcau,  Système  dentaire,  p.  262.  ^ 

(b)  Heu>ingrr,  System  der  Histologie,  p.  107. 

(c)  Home.  A Description  of  Ibe  Anaiomy  of  lhe  Ornilhoryncliu*  pnradozu*  (Philos.  Trans.%  1802, 
P*-  2.  fi(f.  2). 

— F.  Cuvier,  Des  dents  des  Mammifèree,  considérées  comme  caractères  soologigues,  pi.  83, 
a,  b,  et  3. 

■ — LaiiritDni,  Atlas  du  Régne  animal  Je  Cuvier,  pl.  75  fciz,  fig.  3.  • 

(d)  F.  Cuvier,  toc.  ci/. 

— Owen,  Odontography,  p.  310,  pt.  76,  fig.  1 et  2. 

(c)  Voyez  V Atlas  du  Règne  animal  de  Cuvier,  RupTlLKS,  pl.  12.  fig.  1 a. 
tf)  Duvemoy,  toc.  cil.,  Reptiles,  pl.  17,  fig.  1 fl. 

— Owen,  0p.  cil.,  pl.  08,  fig.  2. 

(g)  lac.  cil.,  pl.  30,  fig.  9. 

[h)  Cuvier,  Régne  animal,  1'*  édit.,  t.  IV,  pl.  7,  fig.  1 . 
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Batraciens  aussi,  les  dçnts  garnissent  i'i  la  fois  le  palais  et  le  rebord 
des  mâchoires  ; quelquefois  même  on  en  trouve  sous  la  base  du 
crâne,  jusque  dans  l’arrière-bouche  (1  ).  Enfin, dans  la  classe  des 
Poissons,  ces  organes  peuvent  envahir  encore  plus  complète- 
ment les  parois  de  la  cavité  buccale.  Les  deux  mâchoires,  le 
vomer,  les  os  pharyngiens  et  le  bord  supérieur  des  arcs  bran- 
chiaux en  sont  d’ordinaire  garnis,  el  parfois  on  en  voit  sur  la 
langue  ainsi  que  sur  les  lèvres  (2).  Cependant  leur  existence 
n’est  constante  dans  aucunedes  quatre  classes  des  Vertébrés  que 
je  viens  de  passer  en  revue.  Ainsi,  plusieurs  Poissons  en  sont 
complètement  dépourvus  : les  Lophobranchcs  et  les  Estur- 
geons, par  exemple.  Ces  organes  font  également  défaut  chez 
les  Crapauds  et  les  Pipas,  parmi  les  Batraciens  ; chez  les  Tortues, 
parmi  les  Bepliles  (3)  ; chez  les  Fourmiliers,  les  Pangolins,  les 


Crotales  («).  Chez  les  Serpents  dont 
MM.  Duroéril  et  Rihron  ont  formé  la 
petite  famille  des  l’pêrolissiens , le 
palais  est  dépourvu  de  dents  (6). 

(t)  Chez  les  Batraciens,  il  existe  en 
général  des  dents  palatines  sur  le 
vomer  derrière  les  dents  qui  corres- 
pondent aux  os  maxillaires  et  inter- 
maxillahes  (c);  souvent  on  en  trouve 
aussi  f^ur  les  os  ptérygoîdiens  (dj,  el 
quelquefois  il  y en  a même  sur  le 
sphénoidp  : par  exemple,  chez  le  Ple- 
Ihodon  (jlulitiusus  (e). 

(2)  Ainsi,  chez  la  Perche,  on  trouve 
des  dents  sur  les  os  inlcrmaxillaires, 
sur  les  dentaires  (ou  pièces  anté- 


rieures de  la  mâchoire  inférieure) , 
sur  le  vomer,  sur  les  ptérygoîdiens  et 
sur  les  pharyngiens,  ainsi  que  tout  le 
long  des  arcs  branchiaux  (f). 

Chez  la  Carpe,  il  n’existe  de  dents 
ni  aux  mâchoires,  ni  au  palais,  mais 
l’entrée  de  l’œsophage  est  garnie  de 
plusieurs  de  ces  organes  dont  les  uns 
adhèrent  aux  os  pharyngiens  infé- 
rieurs, et  un  autre,  en  forme  de  plaque, 
est  enchâssé  sous  une  dilatation  de 
l'os  basilaire  du  crâne  (g),  el  a reçu  le 
nom  vulgaire  de  pierre  de  Carpe. 

(3)  Plusieurs  naturalistes  citent  le 
Coluber  scaber  (ou  Hachiodon  scabtr) 
comme  étant  dépourvu  de  dents,  et 


(n)  Duvcrnoy,  Allas  du  Régne  animal  de  Cuvier,  IlEMïLES,  pl.  32,  Gg.  t c. 

((*)' Oumcril  el  ttilirwn,  Erpétologie,  t.  VU,  p.  i 4-4. 

(c)  Exemple  : le  Menopoma  (Cuvier,  Ossements  fossiles,  pl.  254,  Gg.  5,  el  Atlas  du  Régne  animal, 
pl.  41  bis,  fig.  1 a). 

(d)  Exemple  : V Axolotl  (Owcn,  Op.  ctt.,  pl.  62,  fig.  4). 

(r)  Owcn,  Op.  cil.,  pl.  C2,  fig.  11  el  12. 

[f)  Voye*  Cuvier  el  Valenciennes,  Histoire  des  Poissons,  l.  I,  pl.  2,  fie.  1 et  7 : pl.  6 IL?  i 

pl.  8,  fie.  S.  ’ 

(g)  Owen,  Odontography,  pl.  47,  Gg.  C. 
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Echidnoa  et  les  Baleines,  parmi  les  Mammifères,  iis  avortent 
ou  manquent  complètement  (1).  Enfin,  nous  avons  déjà  vu  que 
chez  les  Oiseaux  il  ne  s’en  développe  jamais  (2). 

Les  relations  qui  existent  entre  les  dents  et  les  différentes 
pièces  constitutives  de  la  charpente  buccale  permettent  de  faire 
entre  ces  organes  des  distinctions  utiles.  Ainsi,  on  appelle 
dents  vomériennes,  celles  qui  adhèrent  à l’os  voilier  ; dents  pala- 
tines, celles  qui  naissent  à la  surface  des  os  palatins;  et  ainsi  de 
suite.  On  prolite  aussi  des  différences  qui  existent  dans  la  posi- 
tion des  dents  dont  le  bord  des  mâchoires  est  armé,  |K>iir  établir 
parmi  elles  une  certaine  classification  : et  l’on  donne  le  nom  de 
dents  incisives  à celles  qui  sortent  des  os  incisifs  ou  os  inter- 
maxillaires, ou  à celles  qui  leur  correspondent  à la  mâchoire 
inférieure  (3);  on  appelle  dent  canine  (/j),  celle  qui,  de  chaque 
côté,  est  en  connexion  avec  l'extrémité  antérieure  de  l'os  maxil- 
laire supérieur,  ainsi  que  la  congénère  de  la  rangée  inférieure  ; « 


l’on  a même  donné  le  119m  générique 
tl Amidon  à la  division  où  cel  Oplii- 
dien prend  place  (a);  mais  M.  Jourdan, 
professeur  à la  Faculté  des  sciences  de 
Lyon,  a constaté  que  celte  anomalie 
n’existe  pas  (6). 

(1)  Chez  le  fœtus  de  la  Baleine,  un 
trouve  dans  le  sillon  alvéolaire  de 
chaque  mâchoire  des  vestiges  d’un  sys- 
tème dentaire.,  mais  ces  parties  avor- 
tent par  les  progrès  du  développe- 
ment. Geoffroy  Saint-Hilaire  fut  le 
premier  à en  signaler  l'existence  dans 
la  mâchoire  supérieure  d’un  fœtus  de 
Baleine  franche  (c),  et  M.  Ksehricht 


en  a constaté  l'existence  aux  deux 
mâchoires  chez  le  Balœna  longi- 
mnna  (d).  Il  serait  très  intéressant 
d’examiner  si  chez  les  autres  Mam- 
mifères dont  la  bouche  est  inerme  à 
l'étal  adulte,  il  y a aussi  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  vie  des  vestigesd'tm 
système  dentaire.  . 

(2)  Voyez  ci-dessus,  page  110. 

(3)  On  leur  a donné  aussi  le  nom  de 
dents  pré  maxillaires. 

(:'j)  Quelques  auteurs  désignent  ccs 
dents  sous  Jes  noms  d'œillères,  de 
laniaires , de  dents  angulaires  ou  de 
dents  eu  s p ides. 


(a)  A.  Smith,  C.nntrib.  to  the  Nat.  Itist.  of  South  Africa  (Z.ool.  Joum.,  t.  IV,  p.  443). 

(b)  V oyez  Hument  et  Bihron,  Erpétologie,  t.  Vil,  p.  4K8. 

{ r ) Geoffroy  Seinl-Hilairo,  Considérât  tout  sur  Us  pièces  de  ta  tête  osseuse  des  Animaux  varié 
brés,  note*  29  (inn.  du  Muséum,  1807,  t.  X,  p.  304t. 

[d)  Ksehricht,  Dnterségeker  orer  Hvaldgrene  [Mém.  de  l'Acad.  de  Copenhague,  1845,  t.  XJ, 
p.  307,  pl.  4,  lijr.  A,  B,  et  Untersuch.  tiber  die  nordisrhen  Wallkicrc,  pl.  4). 
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enfin,  on  appelle  dents  mdchelières,  celles  qui  sont  situées  plus 
en  arrière  et  qui  sont  en  rapport  avec  les  mêmes  os  (1). 

Jj  7.  — La  distinction  entre  les  odontoïdes  et  les  dents  pro- 
prement dites  n’est  pas  toujours  facile  à établir;  niais,  dans  la 
plupart  des  cas,  ces  derniers  organes  sc  reconnaissent  aisé- 
ment à leur  grande  ressemblance  avec  les  os,  caractère  qui 
dépend  de  l’existence  d’une  quantité  très  considérable  de  sels 
calcaires  dans  leurs  tissus  constitutifs  (2),  La  matière  animale 


qui  en  forme  la  base  ne  repres 

(i)  Tous  les  naturalistes  sont  d’ap- 
cord  pour  désigner  de  la  manière  iri- 
diquée  ci-dessus  les  dents  dont  les 
différentes  parties  de  la  bouche  sont 
armées  chez  les  Poissons  et  les  Rep- 
tiles  ; mais  en  ce  qui  concerne  les 
Mammifères,  il  existe  quelques  diver- 
gences d'opinions.  En  effet,  jusque 
dans  (ÿs  derniers  temps,  pour  classer 
les  dénis  des  Mammifères,  on  se  fon- 
dait principalement  sur  U forme  de 
ces  organes  et  sur  les  ressemblances 
qu'ils  peuvent  avoir  avec  les  différentes 
espèces  de  dents  de  l'Homme.  Vers  la 
fin  du  siècle  dernier,  Cuvier  et  lieoffroy 
Saint-Hilaire  adoptèrent  pour  règle,  en 
ce  qui  concerne  les  incisives  supérieu- 
res, l'implantation  dans  l'os  intermaxil- 
laire. La  détermination  de  la  canine 
supérieure  était  dès  inrs  fixée  ainsi 
que  je  l'ai  indiqué  ci-dessus;  mais  on 
continua  h appeler  du  même  nom 
toute  dent  lacérante  de  la  mâchoire 
inférieure  opposée  à la  canine  supé- 
rieure, et  se  trouvant,  soit  en  avant, 
soit  en  arrière  de  celle-ci.  Aujour- 
d'hui , la  plupart  des  anatomistes 


nie  d ordinaire  que  le  tiers  ou 

donnent  le  nom  de  canine  infé- 
rieure à la  dent  de  la  rangée  infé- 
rieure derrière  laquelle  la  canine  su- 
périeure vient  se  placer.  Quant  à ht 
distinction  établie  parmi  les  inâche- 
lières,  qu’on  divise  en  prémolaires 
ou  fausses  molaires , et  en  vraies 
molaires , elle  reposait  d’abord  sur  le 
volume  ou  la  forme  de  ces  dents,  et 
donnait  lieu  à beaucoup  d'arbitraire. 
Mais,  ainsi  que  je  le  ferai  voir  bientôt, 
on  est  généralement  d'accord  aujour- 
d'hui pour  réserver  le  nom  de  mo- 
laires aux  inâchelicres  permanentes 
qui  ne  succèdent  pas  à des  dents 
de  lait , et  pour  appeler  prémo- 
laires les  mâchellères  de  remplace- 
ment (a). 

(2)  M.  Leydig  considère  les  dents 
de  beaucoup  de  Poissons  comme  étant 
seulement  des  papilles  de  la  (unique 
muqueuse  de  la  bouche  dont  in  sub- 
stance s'est  ossifiée  (b);  ii  se  fonde 
principalement  sur  les  observations 
qu’il  a faites  chez  le  Polypterus  bi - 
chir(c),  mais  son  opinion  ne  me  pa- 
rait pas  suffisamment  établie. 


(o)  Owen,  Oilonlograph]/,  art.  TutTH  (Todd’i  Cyclopœdia  of  Anal,  and  Vhyaiol.,  I.  IV,  p.  !)03). 
(6)  Leydij,  Lehrbuch  der  Histologie,  p.  302. 

(e)  Idem,  Hiatologische  Hemerkungen  Über  rten  Polypteru*  blettir  {Zeiitehr.  f&r  maunschaplirhe 
Zoologie,  t.  V,  p.  5 i).  • 


Composition 
chimique 
de*  dent*. 
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le  quart  de  leur  poids,  et,  dans  certaines  parties  de  ces  organes, 
on  trouve  parfoisjusqu’à  rh  de  substances  01)001*3165,168(11161108 
consistent  principalement  en  phosphate  basique  de  chaux  asso- 
cié à un  peu  de  carbonate  de  la  même  base  et  à du  phosphate 
de  magnésie  (1). 


(i)  La  proportion  des  matières  or- 
ganiques et  minérales  varie  non- 
sculemcnt  dans  les  dents  appartenant 
à différents  Animaux,  mais  aussi  dans 
celles  du  même  individu  à différents 
âges  et  dans  les  diverses  parties  de 
cita  cnn  de  ces  organes.  Ainsi  que  nous 
le  verrons  bientôt . on  distingue 
dans  la  constitution  de  la  plupart  des 
dents  trois  substances,  appelées  émail  t 
dentine  et  cément.  L'émail  est  la  plus 
riche  en  matières  minérales,  iierzelius 
y a trouvé  chez  l'Homme  , sur 
100  parties  : 


Phosphate  de  chaux,  mêlé  à un 

peu  de  fluorure  de  calcinm.  . 88,5 

Carbonate  de  chaux 8,0 

Phosphate  de  magnésie 1,5 

Matières  animales,  etc.  ....  2,0 


Citez  l'Homme , la  substance  qui 
compose  le  corps  de  la  dent,  et  qui 
est  appelée  dentine  ou  ivoire , a 
fourni  au  môme  chimiste  : 


Phosphate  de  chaux,  et  fluorure 

de  calcium 1*4,3 

Carbonate  do  chaux 5,3 

Phosphate  de  magnésie 1.0 

Soude,  etc 1.4 

Matière  animale 28,0  (a) 


D'après  quelques  analyses  faites  par 
Lassaigne,  il  paraîtrait  que  les  pro- 


portions de  phosphate  et  de  carbo- 
nates calcaires  ne  restent  pas  les  mê- 
mes aux  différentes  périodes  de  la  vie. 
Ainsi  : 

Chez  un  enfant  nouveau-né  , les 
dents  imparfaitement  formées  et  con- 
tenant 35  pour  100  de  matières  orga- 
niques, lui  ont  fourni  ,V.~  de  carbonate 
de  chaux  et  seulement  de  phos- 
phate de  chaux. 

Chez  un  entant  de  deux  ans,  les 
dents  de  lait  donnèrent  67  pour  100  de 
phosphate  et  seulement  10  pour  100 
de  carbonate  de  chaux.  ^ 

Chez  ce  même  enfant,  les  dents 
de  seconde  dentition  lui  fournirent 
17  pour  100  de  carbonate  de  chaux. 

Chez  un  enfant  de  six  ans , il  a 
trouvé  de  phosphate  et  de 
carbonate  calcaire. 

Chez  un  homme  adulte,  le  phos- 
phate représentait  61  pour  100  et  le 
carbonate  calcaire  10  pour  100  du 
poids  total. 

Enfin,  chez  un  vieillard  de  quatre- 
vingt-un  ans,  la  proportion  du  phos- 
phate de  chaux  s'élevait  à GG  pour  100, 
et  il  n'y  avait  que  1 pour  100  de  car- 
bonate de  chaux  (6). 

Ainsi,  à mesure  que  les  dents  de 
première  et  de  seconde  dentition  vieil- 
lissent, elles  paraissent  contenir  moins 


(a)  Beraeliu*,  Traité  de  chimie,  tud.  pir  Esflinger,  I.  Vif,  p.  480. 

[b)  LatMignc,  Des  dent»  de  l'Homme  à différent»  dgt»  ( Journal  de  pharmacie,  4821,  l.  Vit 
p.  H- 
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Les  dents  diffèrent  aussi  des  odontoïdes  par  leur  structure 
intime  et  par  leur  mode  de  formation.  Jusque  dans  ces  dernières 
années,  les  physiologistes  et  les  anatomistes  avaient  généra- 
lement des  idées  très  lïmsses  sur  la  nature  de  ces  organes.  On* 
savait  qu'ils  prennent  toujours  naissance  sur  une  espèce  de 
bourgeon  vasculaire,  et  l’on  croyait  que  [tour  les  constituer, 
une  sorte  de  croûte  inerte,  formée  de  matières  sécrétées  par 
ce  tubercule  central,  se  moulait  sur  la  surface  de  celui-ci,  et 
s’accroissait  par  le  dépôt  de  couches  nouvelles  au-dessous  des 
parties  précédemment  formées  (1).  Mais  les  recherches  faites 


Structure 
iaUme 
îles  dénis. 

$ 


de  carbonate  et  plus  de  phosphate 
calcaire. 

Le  même  chimiste  a Tait  l'analyse 
des  dents  de  plusieurs  Animaux  in), 
mais  c'est  ù 1*'.  von  Bibra  que  l'on  doit 
les  recherches  les  plus  variées  sur  ce 
sujet.  En  général,  il  a trouvé  entre  88 
et  93  pour  100  de  matières  minérales 
dans  l'émail,  et  de  71  à 80  pour  100 
de  ces  mêmes  stibsiances  dans  la 
denliue  ; le  cément  contenait  généra- 
lement un  peu  plus  de  matière  orga- 
nique. Enfin,  les  résultats  de  l'analyse 
des  dents  prises  en  entier  ont  varié 
suivant  que  ces  organes  contenaient 
line  proportion  pinson  moins  forte  de 
dentine  ou  d'émail  (b\ 

Le  fluorure  de  calcium  a été  décou- 
vert dans  des  dents  fossiles  d'Éléphant 


par  Moricchini  (c)  ; ce  chimiste  en 
trouva  ensuite  dans  L'émail  des  dénis 
récentes,  et  ce  dernier  résultat,  d'abord 
contesté  (rf),  fut  ensuite  confirmé  par 
plusieurs  expérimentateurs  (e). 

(1)  La  plupart  des  anatomistes  de 
l'époque  de  la  renaissance  considé- 
raient le  corps  de  la  dent  comme  étant 
formé  par  de  l'os,  et  pensaient  que 
l'émail  était  produit  par  la  solidifica- 
tion d'un  suc  déposé  par  les  parois  de 
la  capsule  dentaire  (/*;.  Duverney 
expliqua  l'accroissement  de  la  totalité 
de  l’organe  par  la  formation  succes- 
sive de  couches  de  matière  dentaire 
primitivement  liquide,  qui  se  conso- 
lideraient au-dessous  des]>aiiies  pré- 
cédemment déposées  (g).  La  même 
opinion  fut  professée  par  llunter  ( h ) 


Voyez  l'ouvrage  de  M.  Em.  Rousseau,  intitulé  Anatomie  comparée  du  système  dentaire, 
18*7,  p.  SU i. 

{b)  F.  von  Iiihrt,  Chemisette  Uniersuchungen  üher  die  Knochen  und  Zihne  des  Menschen  und 
der  n'irbelihiere.  Scliwoinfurl,  1K41,  p.  202  cl  «uiv. 

(c)  Moricchini,  Analisi  chimica  il  cl  dente  fossile  [Memonc  di  malhem.  t di  fuira  delta  Soc. 
ttahana  dette  sc  tenir  di  Moilena,  1 803,  1.  X.  p.  100;. 

(d)  Brandi»,  Kzi'er.  shoutng  thaï  theenamel  of  Teeth  dors  not  contain  Fluoric  acid  iNicliolson’s 
Journ  of  Sat.  Philosophy,  1*00, 1.  Mil,  p.  211). 

(c)  Gay-Luwac,  Sur  la  présence  de  l'acide  fluoriquc  dansées  substances  animales  (dnn.  de 
rfctuiû;,  1805,  I.  LV,  p.  258). 

— Berzclius,  Lettre  à Vauquetin  lAnn.  de  chimie,  1807,  t.  LXI,  p.  850). 

( f ) Voyez  Haller,  Elementa  physioloqur,  l.  VI,  p.  22. 

(j)  Ihivcrncy,  Mém.  sur  les  deuts  (Ü-luvres  anatomiques,  I.  !,  p.  551). 

[h)  J.  llunter,  The  Saturallhstory  of  the  lluman  Teeth,  1778,  p.  02. 

M.  9 
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depuis  quelques  années  par  MM.  Rasclikow  et  Purkinje  à 
Breslau,  Retzius  à Stockholm,  Owcn  et  Naysmitli  à Lumlres, 
• ainsi  que  par  plusieurs  autres  observateurs,  ont  montré  que 

• les  dents  ne  se  forment  pas  delà  sorte,  et  que  loin  de  consister 
en  un  dépôt  de  matière  inerte,  elles  sont  constituées  par  des 
tissus  vivants  dont  la  structure  se  modifie  à mesure  que  leur 
développement  avance  (1). 

$ 8.  — Les  dents  peuvent  être  formées  par  un,  par  deux, 


ei  développée  avec  beaucoup  de  netteté 
par  Cuvier  (a).  Enfin,  celte  théorie 
odontogénique  a été  exposée  dan»  les 
termes  suivants  par  ltlainvillc:  «Pour 
bien  comprendre  la  forme  générale 
d'un  phanérot  (nom  sous  lequel  cet 
autéur  désigne  les  dents),  il  faut  savoir 
que  c'est  une  partie  morteet  produite, 
exhalée  à la  surface  d'un  bulbe  produc- 
teur ou  phanèrc,  en  continuité  orga- 
nique avec  le  corps  animal,  et  implanté 
plus  ou  moins  profondément  dans  le 
derme  et  même  dans  les  tissus  sous- 
jacents;  et  que,  par  conséquent,  la 
forme  du  bulbe  producteur  détermine 
rigoureusement  celle  du  produit  ou  du 
plianéros.  Or,  par  la  production  seule 
des  couches  de  celui-ci . appliquées 
successivement  en  dedans  les  unes  des 
autres,  sur  le  bulbe  producteur,  seul 
vivant,  seul  lié  par  le  système  vascu- 
laire et  par  le  système  nerveux  au 
reste  de  l'organisme,  ce  bulbe  dimi- 
nue de  volume  eu  même  temps  que 
de  puissance  productive  ; en  sorte 


qu'il  arrive  un  moment  où  les  cônes 
composants,  ayant  cessé  de  s'accroître 
en  diamètre  avec  le  bulbe  lui-méme, 
commencent  à diminuer  avec  lui  » 

C'est  la  même  idée  qui  a conduit 
plus  récemment  M.  Cruveilhier  à dire 
que  les  dénis  • sont  des  concrétions 
ostéiformes  • (c).  Dans  mes  premiers 
ouvrages,  j'expliquais  aussi  de  la  sorte 
la  production  de  ces  organes  (d)  ; mais, 
dans  mon  enseignement  à la  Faculté 
des  sciences , j'ai  abandonné  cette 
uiauière  de  voir  depuis  près  de  vingt 
ans  (ej. 

(1)  Les  faits  anatomiques  qui  ont 
conduit  à cette  appréciation  plus  juste 
de  la  nature  des  deuls  étaient  connus 
en  partie  depuis  fort  longtemps;  leur 
constatation  plus  complète  est  due, 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  à plu- 
sieurs anatomistes  de  l'époque  actuelle, 
et  F.  Dujardin  eu  lira  des  conclusions 
fort  judicieuses  touchant  le  mode  de 
croissance  de  ces  organes  (f).  Mais 
ce  sont  principalement  les  recbercbes 


(а)  Cuvier,  Leçon*  d'anatomie  comparée,  1805,  t.  lit,  p.  UC,  cl  art.  Dur»  du  Dictionnaire 
de»  tctences  médicales,  1814,  i^Vlll,  p.  048  et  suiv. 

(б)  Ulainville,  Ostéographie . htc.  t.  Primate#,  1839,  p.  15. 

(c)  CniveilliUr,  Traité  d’anatomie  descriptive,  1843,  t.  I,p.  574. 

(d)  Milne  Edwards,  Eléments  de  ioologie,  1834,  p.  81  . 

(e)  Idem,  ibid.  2*  édit.,  1843,  I.  I,  p.  1)4. 

(/)  Dujardin,  .Sur  la  structure  intime  de  la  subttance  osseuse  des  dents  (Ann.  françaises  et 
étrangii-e*  d’anatomie  et  de  physiologie,  1837, 1. 1,  p.  150j. 
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ou  mémo  par  plusieurs  tissus  particuliers  qui,  tous  très  riches 
en  matières  terreuses,  diffèrent  beaucoup  entre  eux  par  leur 
structure  intime  ( t ) ; mais  le  corps  de  ces  organes,  c’est-à- 
dire  leur  partie  intérieure  et  principale,  est  toujours  consti- 
tuée par  la  substance  que  les  anatomistes  désignent  sous  le 
nom  d’ÛJOi're,  ou  mieux  encore,  de  dentine  (2).  Celle-ci  ne 
contient  ordinairement  que  de  20  à 30  pour  400  de  matières 
organiques,  et  se  trouve  creusée  d’une  multitude  de  petits  tubes 
capillaires  ou  canalicules  disposés  à peu  près  parallèlement 
entre  eux  et  dirigés  vers  la  surface  de  l’organe  (3).  l)u 


de  M.  Owen  qui  on!  mis  en  lumière 
les  conséquences  physiologiques  qui 
en  découlent  et  qui  ont  fait  aban- 
donner les  idées  anciennes  sur  ce 
sujet  fa). 

(1?  Eustachi,  qui  publia  en  1562  un 
traité  sur  les  dents,  fut  le  premier  à 
reconnaître  dans  ces  organes  deux 
substances  disiinctes,  et  dl  compara 
l'émail  à l'écorce  des  arbres  (6). 
L’existence  d’un  troisième  tisMi  den- 
taire , le  cément , parait  avoir  été 
aperçue  cher,  le  Veau  par  Leeuwen- 
hoek  (c),  et  il  est  facile  de  voir  que 
ce  fait  n’avait  pas  échappé  à l'atten- 
tion de  Duverney  dans  ses  recherches 
sur  les  dents  de  l'Homme  (d).  En 
17ôA,  Berlin  indiqua  plus  nettement 
la  présence  des  trois  substances  den- 
taires (e). 

(2)  Le  mol  {votre  est  assez  géné- 
ralement employé  par  les  auteurs 


français,  mais  il  peut  faire  naître  sou- 
vent des  Idées  fausses,  car  le  véritable 
Ivoire,  c’est-à-dire  la  substance  con- 
stitutive des  défenses  de  l'Éléphant,  a 
une  structure  particulière  qui  ne  se 
rencontre  pas  dans  le  tissu  correspon- 
dant chez  la  plupart  des  autres  Verté- 
brés. Je  préfère  donc  le  nom  de  den- 
tine qal  a été  employé  par  M.  Owen, 
et  qui  est  aujourd’hui  adopté  par  un 
grand  nombre  d’anatomistes. 

(3)  La  décou  verte  des  canaficulesde 
la  substance  dentaire  est  due  à Leeu- 
wenhoek.  En  1078,  cet  observateur, 
en  examinant  au  microscope  des 
dents  d’Homme,  de  Vache,  de  Cheval 
et  de  quelques  autres  Animaux,  les 
trouva  composées  , non  de  libres , 
comme  il  l'avait  cru  d'abord,  mais  de 
tubes  droitsqui  se  rendent  de  la  cavité 
du  bulbe  vers  la  périphérie  de  ces 
organes  {[).  Cependant  les  anatomistes 


(a)  K.  Owen,  Recherches  sur  la  structure  et  ta  formation  des  dents  des  Squa  toutes.  et  appli- 
cation des  faits  observés  à une  nouvelle  théorie  du  développement  des  dents  {Ann.  des  sciences 
net..  3-  série;  1839,  l.  XII,  p.  309). 

ib)  Ko»Uchi.  Tractatus  de  dentibus,  p.  4 (Opuscula  anatomica). 

(e)  Lreuwenboek,  Continualio  epistolarum,  p.  7 et  8. 

(d;  Duxi  rnoy,  Mèm.  sur  les  dents  {Œuvre*  anatomiques,  1. 1,  p.  504  el  568). 

(e)  Tierim,  Traité  d osléologie.  I.  Il,  p.  357  (1754;. 

if)  Leeuwenlioi'k,  Microscopkal  Observations  en  the  Structure  of  Teelh  { PhUos . Trans.,  1678, 
t.X,  p.  100 3). 


Dentine, 

ou 

ivoire. 
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resle,  elle  est  loin  de  présenter  toujours  les  mêmes  carac- 
tères histologiques,  et  elle  constitue  trois  variétés  principales 
«pie  l’on  désigne  sous  les  noms  de  denline  simple,  de  vitro- 
dentine  et  de  vaso-dentine  ou  denline  vasculaire.  Les  deux 
premières  sont  dépourvues  de  vaisseaux  sanguins  et  se  dis- 


ne  linrenl  pas  compte  des  résultats 
ainsi  obtenus  ; Us  continuèrent  à dé- 
crire la  denline  ou  ivoire  comme  étant 
composée  de  lamelles  superposées  (a), 
et  c’est  de  nos  jours  seulement  que  la 
vérité  a été  mise  en  évidence.  En  18Ü5, 
l'apparence  fibreuse  de  celte  substance 
aperçue  par  Sœmmemng  et  Scbre- 
ger  (6)  fut  con -.tâtée  de  nouveau  par 
M.  Purkinje,  et  dans  une  tlièsepubliée 
par  un  de  ses  élèves,  ce  physiologiste 
distingué  annonce  que  les  parties  qui, 
au  premier  abord,  semblent  être  des 
fibres,  sont  en  réalité  des  tubes  ca- 
pillaires, susceptibles  de  se  laisser 
pénétrer  par  des  liquides  colorés  (c). 
J.  Millier  confirma  les  observations 
de  M.  Purkinje  (rfj,  et  bientôt  après, 
des  recherches  plus  étendues,  faites 
par  Itetzios  à Stockholm , ne  lais- 


sèrent aucune  incertitude  quant  h 
la  généralité  de  ce  mode  d'organisa* 
tion  (e). 

Les  travaux  de  ces  anatomistes  furent 
le  point  de  départ  pour  un  grand 
nombre  d’autres  micrographes  qui, 
depuis  un  quart  de  siècle,  se  sont 
appliqués  à l’élude  de  la  structure 
intime  et  du  mode  de  développement 
des  dents.  Les  observateurs  qui  ont  de 
la  sorte  contribué  le  plus  puissam- 
ment aux  progrès  de  la  science  sont  : 
M.  U won,  à qui  l'on  doit  un  magnifi- 
que ouvrage  sur  l'anatomie  comparée 
du  système  dentaire  (/)  ; M.  Nuysmilli, 
qui  parait  être  arrivé  en  même  temps 
à plusieurs  des  résultats  obtenus  par 
l'auteur  que  je  viens  de  citer  (g)  ; et’ 
M.  Ilnnnovor, qui  a publié  plusrécem- 
ment  un  mémoire  très  Important  sur 


(а)  Hunier,  .Vûf.  Hist.  of  tke  Human  Teeth.,  p.  92. 

— Blakc.  Ihssert.  tnaug.  de  dentium  formatione  et  structura  in  Homme  et  in  va  rut  .4ntma- 
hbus.  E'linb. , 1790,  p.  20. 

— Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  1805,  I.  lit,  p.  110. 

— Serres,  Estât  sur  l'anatomie  et  la  physiologie  des  dents,  1817,  p.  02. 

— Ubinviltc,  ail.  Dent*,  Stuveau  hiclionnairc  d'histoire  naturelle  dit  Je  Délcr  ville,  1817, 
1.  IX,  p.  255. 

(б)  So»mmorriiijr,  De  corporis  humant  fabrica,  1794,  1. 1,  p.  180. 

— Schregrr,  Ueitrag  sur  Cenhich'e  der  Zûhne  jlsenfljuini  und  Roscntnullcr'»,  Beitr.  f&r  die 
Zergliederutigsknnsl,  1800,  t.  1.  p.  1,  pl.  1). 

(c)  Fraenkul,  Ite  peniltori  dentium  humauorum  structura  observa  tiones!  Brest.,  1835. 

(d)  J.  Muller,  Jahresbcricht  {Ur  1835  ( Archiv , 1830,  p.  1 11). 

te)  Reliiu»,  Mikroskopiska  jnultrsOkningar  ôfver  TAndemes.  sdrdeles  Tandbenets  Struktur. 
{Mon.  de  T Acad.  de  Stockholm,  1830,  p.  52,  cl  tiemerkungen  nber  den  tnnen i liauder  ZAhne 
(Muller- j*  Arcfcit»  fur  Anal,  und  Physiol.,  1837,  p.  480,  pl.  22).| 

tf)  R.  Owcn,  Odonloijraphy,  or  a Treatise  on  the  comparative  Anatomy  of  the  Teeth,  their 
Phynologtcal  Itelations,  Mode  of  Development  and  Mu  roseopical  Structure  in  the  Vertebrate  Ani- 
mais, 2 vol.  in-8  avec  150  planches,  1810  à 1845.  Jo  nierai  aussi  un  article  fort  étendu  sur  les 
dents  que  le  même  auteur  a publié  dans  le  Cyctopeedia  of  Anatomy  and  Phytiology.  t.  IV,  p.  804. 

(p)  Naystniih.  Ile  le  an  lies  on  the  Development,  Structure  and  Ihseates  of  the  Teeth,  1849, 
in-8.  — Three  Memotrs  on  the  Development  and  Stmeturc  of  the  Teeth  and  Epithelium,  1842, 
în-8. 
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tinguent  entre  elles  par  le  degré  de  densité  de  leur  texture; 
la  dernière  est  caractérisée  par  la  présence  de  ramifications 
vasculaires  distribuées  au  milieu  du  tissu  catcigère.  Les 
autres  matériaux  constitutifs  des  dents  sont  extérieurs  à la 
dentine  et  disposés  seulement  en  couches  plus  ou  moins 
minces  à sa  surface.  Un  d’eux,  appelé  émail,  à cause  de  sa 
grande  dureté  et  de  son  aspect  semi-vitreux,  se  compose  de 
prismes  microscopiques,  soudés  entre  eux  et  s’élevant  norma- 
lement à la  surface  de  la  dentine,  de  façon  à ressembler  en 
miniature  à des  colonnes  de  basalte  quand  on  observe  une 
section  verticale  de  cette  substance,  et  à simuler  une  mosaïque 
quand  on  les  voit  sur  une  tranche  horizontale  (1).  Il  con- 


la  structure  des  dents  de  l'Homme  et 
des  Mammifères  (a).  Mais  on  doit  con- 
sulter aussi  sur  ce  sujet  les  écritsd'un 
grand  nombre  d'anires  observateurs, 
tels  que  Erdl,  MM.  Tomes,  Czermak, 
Lent,  Huxley  et  Küllikcr  (b). 

(1)  Ces  prismes , que  beaucoup 
d'anatomisies  appellent  les  fibres  de 
l'émail , sont  de  petites  colonnes  à 
cinq  ou  six  pans  qui  s’élèvent  pres- 
que en  ligne  droite  de  la  surface  de  la 


dentine,  et  qui  sont  très  intimement 
unies  entre  elles  latéralement  (c). 
Chez  l'homme,  ils  ont  de  ûwn\0035  à 
0m™,005  de  largeur,  et  leur  longueur 
varie  suivant  l'épaisseur  de  l’émail. 
En  général,  on  y remarque  une  série 
de  légers  renflements  séparés  par  des 
lignes  qui  sont  distantes  de  0ram,003  à 
0rom,005  l’une  de  l'autre. 

La  surface  de  l'émail  est  recouverte 
par  une  espèce  de  cuticule  amorphe 


(a)  Hannover,  Veber  die  Enlwickelung  und  den  Dau  des  Sdugethiersahns  ( Nota  Acta  Acad, 
nal.  eurios.,  185G.  i.  XXV,  p.  807,  pl.  12  k 19). 

(6j  Enll,  Vntersuchuiigen  über  den  llau  der  Zdhne  bel  den  WirbeUhieren,  intbesondere  den 
Sagem  ( Abhandlungen  der  Rayenschen  Akademte  der  Wissenschnflen,  1843,  l.  lit,  p.  485). 

— Leasing.  Veber  ein  plasmatisches  Gefdsssystem  ut  allen  Geweben,  insbesondere  in  den 
Knochen  und  Zdhnen  ( SiUhexlungen  aus  den  Verhandluugen  der  naturwusenschafitichen 
Geselltrhafl  in  Hamburg,  vom  Jahrc  1845,  p.  51). 

— Tomes,  A Course  of  Lectures  on  Dental  lthysiology  and  Surgery,  1848. — On  the  Structure 
of  the  Dental  T issues  of  Marsupial  Animais  and  more  especialty  of  the  Enamel  (Philos.  Trans., 
1849,  p.  403,  pl.  25  ol  20).  — On  the  Structure  of  the  Dental  Tissties  of  the  Order  Rodentia 
(Philos.  Trans.,  1850,  p.  529,  pl.  43  4 40). — Ou  certain  Conditions  of  the  Dental  T muet 
( Quarterly  Journal  of  Microscopical  Science,  1850,  I.  IV,  p.  97).  — Ou  the  Development  of 
Enamel  (Quart.  Joum.  of  Jficrofcop.  Science,  1850,  I.  IV,  p.  213). 

— Czermak,  Bextrdge  *ur  mikroscojnschen  Anatomie  der  me  nsfb  lichen  Zdhne,  (inaug.  dissert., 
1850).  cl  dan*  le  Zetltchr.  für  wisscnsch.  Zoot.  de  MM.  Su-bold  ci  Külliker,  1850,  L Il,  p.  121. 

— L'cnl,  Veber  dis  Entwickelung  des  Zahnbdnsund  des  Schmelxes  (Zeitschr.  für  urissenschafl- 
liche  Zoologie,  1855,  i.  VI,  p.  121). 

— Huxley,  On  the  Development  of  the  Teeth  and  on  the  Sature  of  and  Import  of  Saysmith’s 
Persistent  capsule  (Quartsrly  Journal  of  Microscopical  Science,  1853,  I.  I,  p.  149,  pl.  3). 

— Kollikcr,  Éléments  d'histologie,  p.  413  ei  auiv. 

(c)  Voyez  heizius,  Op.  cil.  (Mullcr's  Archiv  fur  Ana!.  und  Phytiol.,  1837,  pl.  21,  fig.  8 el  9). 

Küllikcr,  Éléments  d'histologie,  p.  421,  flg.  191, 192  cl  193. 
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lient  ordinairement  de  00  à 97  centièmes  de  matières  miné- 
rales, et  il  rappelle  l'espèce  de  glacis  dur  de  la  jioreelaine, 
qui,  dans  le  langage  spécial  des  arts  céramiques,  est  appelé 
la  couverte  (1). 

Un  troisième  tissu,  que  la  Nature  met  souvent  en  œuvre  pour 
constituer  les  dents,  est  nommé  cément  ou  substance  corticale. 
Il  ressemble  beaucoup  à de  l’os,  et  se  compose  d’une  substance 
grenue,  creusée  de  cavités  étoilées  dont  les  branches  se  rami-« 
fient  irrégulièrement.  Il  est  moins  dur  que  la  dcntinc,  et  la  ma- 
tière organique  qu’il  renferme  constitue  environ  un  tiers  de 
son  poids  (2). 

Enfin,  un  véritable  tissu  osseux  concourt  quelquefois  à for- 
mer les  dents  ; mais  son  rôle  est  secondaire,  et  celte  substance 
n’intervient  guère  que  pour  souder  ces  organes  aux  parties 
voisines  du  squelette. 

Le  mode  d'emploi  de  ces  divers  matériaux  organogéniques 
varie  chez  les  différents  Animaux,  et  afin  de  faciliter  l’étude 


très  riche  en  sels  calcaires,  qui  a de 
0mra,0029  a 0",D,,00t8  d'épaisseur,  cl 
qui  n'est  que  très  difficilement  atta- 
quée par  les  réactifs  chimiques  (o). 

Près  de  sa  surface  interne,  l'émail 
présente  souvent  des  lacunes  grêles  et 
allongées  dans  lesquelles  pénètrent 
quelques  prolongements  de  la  dentine 
sous-jacente. 

(1)  Ainsi  que  je  Pal  déjà  dit,  Berze- 
lius  a trouvé  dans  l'émail  dès  dents 
de  l'Homme  & de  matières  miné- 
rales (fc),  mais  cette  proportion  n’est 
pas  constante.  Ainsi , en  analysant 
comparativement  cette  sfestancc  pro- 
venant des  dents  d'une  femme  de 
vingt-cinq  ans  (il*  1)  et  d'un  homme 


adulte  (n°  2),  Blbra  a obtenu  les  ré- 
sultats suivants  (r)  : 


Phosphate  île  chaux  «TOC 
du  fluorure  de  cal- 

N#  1. 

N*  Il 

cium.  ....... 

81,63 

89, 8* 

Carbonate  de  chaux  . . 

8,88 

4,37 

Plioftplmlc  de  magnésie. 

8,55 

1,34 

Chlorure  de  sodium  . . 

0,97 

0,88 

Tissu  cartilagineux.  . . 

5,97 

3,39 

Graisse.  ....... 

traces 

0,80 

(2)  La  substance  fondamentale  du 
cément  est  en  général  granulée  ou 
striée  transversalement, et présentede 
distance  en  distance  des  cavités  dites 
cellules  osseuses,  qui  sont  d’ordinaire 
oblongues , et  donnent  naissance  , 


(a)  Kolliker,  Éléments  d‘ histologie,  p.  422,  G;.  192,  a. 

(b)  Voyez  ci-deMa*,  page  1 28. 

(c)  Bibrt.  Chsmsche  Üntersuchungcn  überdte  Knocheu  uni  Zdhne,  p.  275. 
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comparative  de  la  structure  des  dents,  je  crois  utile  de  dénom- 
mer certaines  distinctions  sur  lesquelles,  à mon  avis,  les  ana- 
tomistes n’insistent  pas  assez. 

Les  dents  sont  de  deux  sortes.  Chez  les  unes,  que  j’appellerai 
gymnosomes  (i),  le  corps,  ou  partie  principale  de  l’organe 
formée,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  par  de  la  dentine,  est  à décou- 
vert. Il  peut  y "avoir  à sa  base  ou  dans  son  intérieur  du  tissu 
osseux  dont  le  rôle  est  toujours  secondaire,  mais  sa  surface 
libre  ne  présente  aucun  revêtement  particulier  ; et  si  l’on  y 
remarque  une  sorte  de  vernis,  cela  tient  à l’existence  d une 
couche  superficielle  de  vitro- dentine  ou  dentine  compacte, 

radiairemenl , à des  prolongements 
milieux  (a).  Par  l'intermédiaire  de 
leurs  branches,  ces  cavités  commu- 
niquent souvent  entre  elles  et  s'a- 
nastomosent même  quelquefois  avec 
les  canalicules  de  la  dentine.  Gerbcr 
a trouvé  que,  chez  le  Cheval,  elles 
consistent  en  capsules  • isola  blés  des 
parties  adjacentes  (6);  et  il  est  pro- 
bable que,  chez  l’Homme , elles  ont 
aussi  des  parois  propres.  Très  souvent 
elles  sont  vides,  mais  d'autres  fois  on 
y trouve  une  substance  grenue  qui  ré- 
siste à l'action  des  acides.  Le  nombre 
des  cetiules  osseuses  varie  beaucoup  ; 
près  de  la  couronne  des  dents  de 
rhorame  on  n'en  voit  que  peu,  tandis 
que  sur  la  partie  inférieure  des  raci- 
nes elles  abondent.  Par  les  progrès  de 
l’âge,  le  cément  se  creuse  souvent  des 
conduits  irréguliers  qui  ressemblent  de  substances  inorganiques,  et  chez  le 
extrêmement  aux  canalicules  de  Ha-  Crocodile,  —des  mêmes  matières  (c). 
vers,  ou  canaux  vasculaires  des  os.  (i)  L)e  nu,  sans  vêtement,  ci 

Soumis  à IV lion  de  l'acide  chlor-  corps . 

(a)  Helzius,  Op.  cil.  (SlüHer’s  Archtv  für  Anal.  undPhgs.,  1831,  p.  544). 

— Kollikor,  Élément*  d'histologie,  p.  424,  fiç.  194. 

• — Hannover,  Op.  cit.  (Nova  Acta  Acad.  Mal.  curios.,  XXV,  pl.  35,  lig.  28). 

(4)  Küliikcr,  Élément*  d’histologie,  p.  425. 

(c)  Bibra,  Chemische  Untenuchungen  überdle  Knochen  und  Xdhne,  p.  *64,  269,  276  et  277. 


hydrique,  le  cément  perd  rapidement 
sa  matière  terreuse,  et  se  transforme 
en  une  sorte  de  cartilage  blanchâtre 
qui  donne  de  la  gélatine  quand  on  le 
fait  bouillir  dans  de  l'eau. 

Chez  l'Homme,  Bibra  y a trouvé 
28,7  de  substance  organique  et  71,3 
de  substances  minérales  pour  100. 
Chez  le  Bœuf,  le  même  chimiste  en  a 
extrait  seulement  67,7  pour  100  de 
matières  inorganiques,  composées  de  : 

Phosphate  de  chaux  avec  un  peu 


do  ftuorore  de  calcium 58,73 

Carbonate  de  chaux 7,22 

Phosphate  de  magnésie 0,99 

Chlorure  de  sodium 0,82 

Total.  . . 67,76 


Chez  le  Dauphin,  il  y a trouvé  73,6 


Dents 

gymnosomes. 
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Denis 

tégnnosoraes. 


et  non  à la  présence  d’une  lame  engainante  formée  par  de 
l’émail  ou  par  du  cément.  Chez  les  autres,  (pie  je  désignerai 
sous  le  nom  de  dents  stéganosomes  (1).  le  corps  dentaire  est 
recouvert,  soit  par  l'un  ou  l’autre  de  ces  tissus  particuliers, 
soit  par  les  deux. 

Les  dents  gymnosomes  se  trouvent  chez  la  plupart  des 
Poissons,  mais  ne  se  rencontrent  pas  dans  les  autres  classes 
de  Vertébrés. 

Les  dents  stéganosomes  peuvent  présenter  trois  combinaisons 
organiques.  Les  unes,  que  j’appellerai  cortiquées,  ne  sont  revê- 
tues que  par  du  cément  ; elles  5c  voient  chez  quelques  Mammi- 
fères, tels  que  les  Cachalots,  et  sont  très  généralement 
répandues  chez  les  Reptiles  de  l’ordre  des  Ophidiens.  D’autres, 
qu’on  peut  appeler  émaillées,  sont  garnies  d’émail  seulement, 
ainsi  qu’on  peut  le  voir  chez  les  Poissons  du  genre  Sargtis, 
maison  n’en  connaît  que  peu  d’exemples.  Enfin,  d’autres  en- 
core sont  couvertes  par  de  l’émail,  puis  plus  extérieurement, 
[sir  une  couche  plus  ou  moins  complète  de  cément.  Les  dents 
qui  offrent  cette  disposition  et  qui  peuvent  être  appelées  des  dents 
bicortiquées,  se  rencontrent  exceptionnellement  chez  quelques  ' 
Poissons,  tels  que  les  Halistcs;  enfin  elles  sont  ordinaires  chez 
les  Reptiles  de  l’ordre  des  Sauriens,  et  elles  ne  manquent  que 
fort  rarement  dans  la  classe  des  Mammifères. 

Lorsque  l’on  compare  entre  eux  les  termes  extrêmes  de  la 
série  de  modifications  déterminées  dans  la  constitution  des 
dents  parla  structure  de  la  dentine,  on  y remarque,  dans  la 
partie  centrale  de  ces  organes,  des  différences  non  moins 
grandes  que  celles  offertes  par  leur  partie  périphérique,  et,  de 
même  (pie  celles-ci,  ces  variations  dépendent  de  particularités 
dans  le  mode  de  développement  de  celle  portion  de  l’appareil 
buccal . 


(1)  De  çrtfsvèç  couvert,  cl  çwux,  corps. 
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Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  les  dents  naissent  toujours  sur  un 
mamelon  vasculaire  qui  adhère  par  sa  hase  aux  parties  molles 
sous-jacentes  et  communique  directement  avec  les  vaisseaux 
sanguins  de  celles-ci.  Mais  la  position  de  ce  bulbe  n’est  pas 
toujours  la  même.  Tantôt  celui-ci  se  constitue  à la  surface  de  la 
(unique  muqueuse  buccale  au-dessous  de  la  couche  épithélique, 
et  ne  s’enfonce  que  peu  dans  les  tissus  sur  lesquels  il  re|X)se, 
de  façon  que  la  dent  se  développe  à découvert,  ou  cachée  seule- 
ment sous  un  repli  de  la  membrane  adjacente.  D’autres  fois 
ce  bulbe  apparaît  dans  une  cavité  particulière  située  plus  pro- 
fondément au-dessous  du  tissu  qui,  en  se  développant,  doit 
constituer  le  ehorion  muqueux.  Les  parois  de  cette  cavité  ne 
tardent  pas  à se  tapisser  d’une  membrane  particulière  qui  con- 
stitue une  poche  arrondie,  cl,  par  conséquent,  c’est  dans  l’inté- 
rieur d’une  sorte  de  vessie  ou  capsule  fermée  que  la  dent  se 
forme.  D’après  le  mode  d’origine  de  ces  organes,  on  petit  donc 
les  diviser  en  deux  groupes, savoir . les  dents  phanérogénèles[l), 
qui  naissent  à nu  ou  d’une  manière  apparente,  et  lcsdenls  cysli- 
génètesfô),  qui  naissent  dans  une  vésicule.  Plusieurs  anatomistes 
pensent  que  dans  les  premiers  temps  du  travail  odontogénique  le 
bulbe  dentaire  est  toujours  à nu,  et  que  chez  les  Animaux  à 
dents  cystigénètes,  ce  bourgeon  vasculaire,  air  lieu  de  conserver 
cette  position  ou  de  se  loger  seulement  dans  un  repli  de  la 
muqueuse,  s’enfoncerait  plus  profondément,  d’abord  dans  un 
sillon  de  celle-ci,  puis  dans  une  fossette  qui,  en  se  fermant  à 
son  entrée,  constituerait  une  vésicule,  de  façon  que  le  sac 
dentaire  ne  serait  qu’un  prolongement  de  la  tunique  gingivale; 
mais  eetle  opinion  ne  me  parait  pas  fondée,  car  la  cellule  en 
question  se  montre  toujours  au-dessous  de  la  muqueuse,  et, 
dans  le  principe,  elle  ne  communique  pas  avec  le  dehors  (3). 

(1)  De  apparent,  h décou - (3)  Eusiachi,  l’un  des  premiers  ana- 

i.'erty  et  origine,  naissance . tomtatesdelailenaissancequi.en  16U2, 

(2)  De  xwrt$,  utricule,  etc,  avaient  accordé  une  attention  sérieuse 


Mode 

do  formation 
des  dent». 
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Les  dents  phunérogénètessont  toujours  gymuosoines,  et  dans 
la  grande  majorité  descas,  sinon  toujours,  les  dents  cysligénètes 
sont  stéganosomes. 


à l'élude  des  dents,  considérait  ces  or- 
ganes comme  étant,  par  rapport  aux 
gencives,  des  dépendances  correspon- 
dant à ce  que  les  ongles  sont  pour  la 
peau,  c'est-à-dire  des  produits  exté- 
rieurs enchâssés  dans  un  repli  (a)  ; et 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  Héris- 
sant formula  assez  nettement  une  opi- 
nion qui  a beaucoup  d'analogie  avec 
celle  adoptée  aujourd'hui  par  la  plu- 
part des  physiologistes,  ÿ distingua 
sous  le  nom  de  gencive  passagère  la 
coucheépilhélique  gingivale, et  ildécri- 
vit  les  capsules  dentaires  comme  étant 
des  prolongements  en  forme  de  bourse, 
fournis  par  la  gencive  permanente, 
c'est-à-dire  la  muqueuse  gingivale  (6). 
Une  opinion  analogue  a élé  professée 
par  plusieurs  auteurs  du  siècle  actuel, 
et  notamment  par  Arnold  (c)  ; enfin, 
elle  a étébeaucoupdéveloppée  en  1839 
par  le  professeur  Goodsir  (d'Edim- 
bourg) ; mais  les  observalious  de  cet 
anatomiste,  faites  seulement  sur  des 
embryons  humains  altérés,  suivant 
tonte  apparence,  par  leur  séjour  dans 
l'alcool , paraissent  être  entachées 
d'erreurs  graves  dont  il  est  facile  de 
se  rendre  compte,  si  l'on  suppose  que 
la  couche  superficielle  et  molle  du 
bord  gingival  avait  été  détruite.  Quoi 
qu'il  en  soit,  d’après  W.  Goodsir,  les 
bulbes  dentaires  ne  prendraient  pas 
naissance  dans  des  sacs  membraneux. 


mais  sc  constitueraient  primitivement 
sous  la  forme  de  papilles  nues  et  libres 
à la  surface  externe  de  la  tunique  mu- 
queuse de  la  bouche.  Ces  papilles  se- 
raient situées  dans  un  sillon  formé 
par  une  dépression  linéaire  de  cette 
membrane  comprise  entre  la  lèvre  et 
la  mâchoire,  sillon  qui  s'approfondi- 
rait de  plus  en  plus  par  la  croissance 
des  parties  adjacentes  constituant  ses 
bords,  et  qui  se  subdiviserait  bientôt 
par  suite  du  développement  de  pro- 
longements latéraux  fournis  par  ses 
parois.  Il  résulterait  de  ce  travail 
orgnnogéniqne  qu'enirc  la  10r  et  la 
13e  semaine  de  la  vie  intra-utérine, 
chaque  papille  dentaire  se  trouverait 
logée  dans  une  fossette  particulière  ou 
bourse  ouverte  au  dehors,  mais  dont 
l'orifice  ne  tarderait  pas  à se  rétrécir, 
puis  à se  fermer  au  moyen  d'une  sorte 
d’opercule.  Ces  follicules  ou  fossettes 
de  la  muqueuse  gingivale  se  transfor- 
meraient ainsi  en  autant  de  cellules 
closes  ou  sacs  dentaires,  dans  l'Inté- 
rieur desquels  les  dents  se  dévelop- 
peraient. Enfin,  ces  dépendances  de 
la  tunique  muqueuse  se  trouveraient 
embrassées  par  les  prolongements  al- 
véolaires des  os  des  mâchoires,  et 
renfermées  ainsi  dans  l'intérieur  de 
ces  os  ( d ), 

Cette  théorie  de  la  formation  des 
dents  était  très  séduisante,  car  elle 


(a)  Ewtactii,  Tmctalus  de  dentibus,  p.  12  (Opuscnla  anatomica,  Mil.  Je  1707). 

(£>)  Hérissant,  Nouvelles  recherches  sur  la  formation  de  l'émail  et  sur  celte  des  gencives  (}lcm. 
de  l'Acad.  des  sciences,  1754,  p.  432). 

(et  Arnold.  Kuru  Angabe  einiger  anatomischen  lleobachlungen  Saliburger  Nedicinisch-Chir 
gische  Zeitung,  t.  Il,  1831,  p.  ?3C>). 

(d)  J.  Goodsir,  On  the  Or  mj  tri  and  Development  of  lhe  Pu  tps  and  Sacs  of  the  II  uni  an  Teeih 
(Edinb.  Med.  and  Surg.  Joum  , 1839,  ».  U,  p.  i et  suiv.,  pl.  I). 
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§ 9.  — Quoi  qu’il  en  soit  à cet  égard,  le  bourgeon  ou  germe, 
garni  extérieurement  d’une  mince  pellicule  membraneuse  (1), 
a la  forme  de  la  dent  qu’il  est  destine  à produire,  et  ne  tarde 


permettait  de  rattacher  à une  seule 
série  de  phénomènes  embryologiques 
les  dispositions  particulières  qui  se 
rencontrent  chez  les  divers  Animaux 
vertébrés*  et  de  les  expliquer  par  des 
arrêts  de  développement.  Je  dois 
ajouter  aussi  qu’elle  a été  appuyée 
par  des  observations  dues  à M.  Kolli- 
ker  (a).  Mais  elle  ne  paraît  pas  être 
l'expression  de  ce  qui  a réellement 
Heu  chez  l'embryon  des  Mammifères. 
En  effet,  déjà  en  1835  M.  Raschkow 
avait  affirmé  que  les  bulbes  dentaires 
ne  se  forment  pas  à la  surface  de. 
la  muqueuse  gingivale , mais  bien 
au-dessous  de  celte  membrane  (b); 
en  1849,  M.  Marcusen  combattit  aussi 
l'opinion  de  M.  Goodsir  (c),  et  plus 
récemment  M.  Natalis  Guillot,  ayant 
fait  une  série  nombreuse  d'observa- 
tions sur  le  développement  des  sacs 
dentaires  chez  divers  Mammifères, 
est  arrivé  à la  même  conclusion.  Il  a 
fait  voir  que,  dès  leur  origine,  ces 
organes  sont  logés  profondément  dans 
la  substance  des  mâchoires  en  voie  de 
développement;  jamais  il  n'a  vu  le 
bulbe  dentaire  naître  sous  la  forme 
d'une  papille  à la  surface  externe  de 
la  muqueuse  buccale,  ni  dans  l'inté- 
rieur d'une  fossette  communiquant 
au  dehors,  et  il  pense  qu'il  se  forme 


toujours  au-dessous  de  la  muqueuse 
gingivale  ou  du  tissu  qui  est  destiné 
à constituer  cette  membrane  ( d ).  En- 
fin, de  nouvelles  recherches,  dues 
à MM.  Robin  et  Magitot,  s’accordent 
parfaitement  sous  ce  rapport  avec  les 
résultats  que  je  viens  d'indiquer.  Ces 
anatomistes  montrent  que  le  pli  gin- 
gival, auquel  MM.  Goodsir  et  Kolliker 
attribuent  la  formation  des  poches 
dentaires,  est  complètement  étranger 
à ce  phénomène  ; que  les  bulbes  den- 
taires, ainsi  que  leur  enveloppe  utri- 
ctdaire , naissent  au-dessous  de  la 
muqueuse  gingivale,  dans  une  couche 
de  tissu  mou  et  réticulé  qui  occupe 
l’espèce  de  gouttière  formée  par  le 
développement  des  lames  alvéolaires 
des  mâchoires;  enfin,  que  ces  organes 
se  trouvent  logés  dans  autant  de  ca- 
vités osseuses  particulières,  par  suite 
du  développement  transversal  de  ces 
lames  d'espace  en  espace,  et  qu'ils 
n'ont  aucune  communication  avec 
l'extérieur  (e). 

(1)  Cette  membrane,  que  l’on  peut 
appeler  la  tunique  propre  du  bulbe 
dentaire  (f)%  a été  aperçue  d'abord 
chez  l'Éléphant  par  Cnvier,  qui  me  pa- 
raît avoir  très  bien  saisi  ses  rapports 
avec  les  tissus  voisins  en  voie  de  dé- 
veloppement. En  effet,  ii  dit  que  lors- 


fa)  Kolliker.  Éléments  d’histologie  humaine,  p.  427,  ûg.  197. 

(b)  Rnschkow,  Meletemala  circa  Mammalium  dentium  erolutionem  (dissert,  inaug.).  Vratislavla, 
1835,  p.  =0,  lîg.  3,  4 tri  7. 

(e)  Marcusen,  Ueber  die  Rntuirkelung  der  Rdhne  der  Saugethiere  [Bulletin  de  l'Acad.  de  Saint- 
Pétersbourg.  1850,  t.  VIII,  p.  304). 

\d)  Natalis  Guillot,  Hccherches  sur  la  genèse  et  l’évolution  des  dents  et  des  mâchoires  [Ann.  des 
sciences  naturelles,  4*  série,  1858,  t.  IX,  p.  287  et  suiv.,  pi.  C à 8). 

(c)  Kobin  et  Magitot,  Hém.  sur  la  genèse  et  le  développement  des  follicules  dentaires  [Journal 
de  physiologie  de  Brown-Séquard,  1800,  t.  III,  p.  25). 

[f)  Membrana  propria  pulpi  (Owen,  Odontography,  p.  15). 
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pas  à être  le  siège  de  transformations  histologiques  très  remar- 
quables. Sa  substance  offre  d’abord  un  aspect  uniformément 
grenu,  qui  parait  être  dù  à la  présence  de  noyaux  semi-opa- 
ques ou  de  cellules  dont  les  parois  ne  se  distinguent  pas  nette- 
ment. Bientôt  des  vaisseaux  sanguins , en  communication 
directe  avec  la  portion  sous-jacente  du  système  circulatoire,  se 
développent  dans  son  iniérieur,et  y foraient  partout  un  réseau 
très  riche,  entre  les  mailles  duquel  le  tissu  éprouve  d’autres 
changements  et  constitue  la  pulpe  dentaire,  c’est-à-dire  la 
matière  qui  doit  devenirla  denline.  Ces  phénomènes  paraissent 
être  communs  à tous  les  Vertébrés,  mais  des  différences  impor- 
tantes peuvent  se  manifester  dans  les  périodes  suivantes  du  tra- 
vail odontogénique.  En  effet,  tantôt  le  réseau  vasculaire  dont  je 
viens  de  parler  persiste,  et  c’est  autour  des  différentes  bran- 
ches du  système  sanguin  du  bourgeon  que  la  pulpe  dentaire  se 


que  la  formation  de  ta  substance  os- 
seuse (ou  denline)  n'a  pas  encore 
commence1,  celle  tunique  serre  de  très 
prèsla  portion  gélatineuse  du  bulbe  ; 
maisqu'à  mesureque  ce  tissu  nouveau 
s'accroît , la  pellicule  membraneuse 
qui  recouvre  celui-ci  s'éloigne  du 
bourgeon  vasculaire  ; qu'on  la  recon- 
naît pendant  quelque  temps  entre 
l'émail  et  la  denline,  mais  qu'elle  linit 
par  disparaître  ou  par  être  représentée 
seulement  par  une  ligne  grisâtre  très 
Due  qui  reste  sensible  quand  on  pra- 
tique une  section  verticale  de  ta  dent 
dont  la  croissance  est  achevée  (a). 
C'est  évidemment  celle  même  tu- 
nique, qui  a élé  plus  récemment  ob- 


servée chez  l’Homme  par  MM.  Pur- 
kinje  et  Itaschkow,  et  qui  a élé  décrite 
par  ce  dernier  auteur  sous  le  nom  de 
membrane  préfurmative  (6). 

Chez  les  Poissons  dont  les  dents 
sont  phanérogéuètes,  par  exemple  les 
Squales,  le  bulbe  papillaire  est  recou- 
vert d’une  tunique  analogue  qui  est  en 
continuité  avec  la  couche  sous-épithé- 
liale de  la  muqueuse  que  MM.  liow- 
man  et  Todd  appellent  la  membrane 
basilaire  ( c ).  C'est  cette  tunique  qui, 
d'après  M.  Owcn,  se  transforme  en 
vitro-denliue  (d),  et  constitue  ainsi 
l'espèce  de  vernis  dont  les  dents  gym- 
nosomrs  sont  revêtues,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  vu  (e). 


(a)  Cuvier,  Sur  Ut  Éléphant » viv/tnlt  (Ann.  du  éum,  i SOC.  t.  VIII,  et  Rechercha  sur  les 
ossements  fossiles,  t.  1,  p.  510,  édit.  in-8(. 

(b)  Hawlikow,  Meletemata  circa  Mammalium  dentium  evolutionem.  p.  5,  flg.  7. 

(c)  Huxley,  On  the  Development  of  the  Teeth  (Quarterly  Journal  of  Microtcopical  Scienee,  1853, 
t.  I.  |>.  151). 

(d)  Owen,  Odontography,  p.  16. 

(e)  Voye*  ci-tlcMus,  page  135. 
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déve)op|)e;  tandis  que  d’autres  fois,  la  circulation  du  sang 
s'arrête  dans  les  parties  où  ce  tissu  prend  naissance,  les  vais- 
seaux en  disparaissent,  et  le  bourgeon  se  trouve  divisé  en  deux 
portions,  l’une  périphérique  et  non  vasculaire,  l'autre  centrale 
et  continuant  à recevoir  du  sang  dans  son  intérieur.  Cette  der- 
nière partie,  qui  est  le  bulbe  proprement  dit,  se  trouve  donc 
revêtue  par  la  pulpe  dentaire  partout,  excepté  à sa.  base,  où  elle 
adhère  à la  face  interne  de  la  eapsule  ; et  la  pulpe,  en  continuant 
à se  transformer,  se  creuse  d'une  multitude  de  canalicules,  puis 
peu  à peu  se  durcit  par  la  fixation  de  sels  calcaires  dans  son 
intérieur  (1).  Celte  ossification,  ou  plutôt  celte  dentinification 


(!)  Los  anatomistes  qui  ont  fait  du 
développement  des  dents  l’objet  d’une 
étude  spéciale,  ne  sont  pas  d’accord 
sur  la  manière  dont  cette  transforma- 
tion de  la  substance  plastique  amorphe 
en  tissu  canaliculé  s’eiïectuo.  M.  Flou- 
rens  considère  le  bulbe  comme  rem- 
plissant un  rùlc  analogue  à celui  du 
périoste  dans  la  formation  des  os,  et 
comme  se  transformant  en  un  carti- 
lage dentaire  qui  se  pénètre  ensuite  de 
molécules  terreuses  ; mais  cet  auteur 
ne  s'explique  pas  quant  à la  manière 
dont  ces  transformations  s'elTcct oc- 
raient (a).  Schwan  regarda  la  sub- 
stance dentaire  connue  étant  due  ü rus- 
sification de  la  pulpe  b)f  et  M Owen, 
adoptant  celle  manière  de  voir,  cher- 
cha à constater  In  manière  dont  la 
production  des  canalicules  s'effectue. 
Il  pense  que  les  noyaux  oi’gano- 
plastiques  se  multiplient  dans  l'in- 
térieur des  cellules  de  ce  blastème, 
lesquelles  se  développent  successive- 


ment de  la  surface  vers  le  centre  du 
bourgeon,  se  disposent  en  séries 
linéaires  et  se  soudent  entre  elles; 
les  noyaux  s’allongeraient  en  même 
temps  et  se  réuniraient  en  séries  cen- 
tripètes ; puis  les  parois  des  cellules 
primitives  se  déduisant  en  partie,  la 
substance  clrconvoisine  s’épaissirait, 
et  en  fixant  des  sels  calcaires,  consti- 
tuerait un  tissu  ostéoTde;  enfin,  les 
noyaux  en  chapelet  qui  auraient  servi 
de  mandrin  pour  le  moulage  des 
tubes  dont  ce  tissu  est  creusé,  dispa- 
raîtraient à leur  tour  plus  ou  moins 
complètement, et  laisseraient  les  cana- 
Ücules  libres  ponr  le  passage  des 
liquides  (r).  Mais  ces  vues  théoriques 
ne  s'accordent  pas  avec  les  résultats 
des  recherches  faites  plus  récemment 
par  M.  Lent  et  par  M.  Kolliker. 
D'après  ces  histologistes , les  cel- 
lules organoplastiques  de  la  pnlpe 
dentaire  donneraient  naissaucc  à 
des  prolongements  filiformes  suscep- 


(a)  Flourens,  Hecherehes  sur  U développement  de s ot  et  des  dente  ( Arc  h . du  Muséum,  1 844 
t.  Il,  p.  380), 

(h)  Schwan,  Mikrographtsche  Vntertuchungsn,  p.  121. 

(r)  Owen,  Odontoyraphy,  introduction,  p.  xtu  etauiv.,  pi.  1,  fig.  1, 


APPAREIL  DIGESTIF. 


m 

de  la  pulpe,  commence  au  somme!  de  la  dent  sur  un  ou  plusieurs 
points,  et  gagne  de  proche  en  proche  non-seulement  toute  la 
surface  du  bourgeon,  mais  la  profondeur  de  cet  organe  ; de  façon 
que  l’enveloppe  calcaire  du  bulbe,  c’est-à-dire  la  dent,  s’é- 


tlbles  de  se  bifurquer  ou  même  de 
se  ramifier  ; ces  prolongements,  dis- 
posés parallèlement  et  s’anastomo- 
sant entre  eux,  deviendraient  les  tubes 
ou  canalicules  de  lu  don  line,  et  la 
substance  intermédiaire  qui  les  unit 
entré  eux  serait  une  matière  primi- 
tivement liquide  qui  suinterait  des 
cellules  dont  ces  prolongements  pro- 
viennent, et  qui  serait  comparable  à 
la  substance  intercellulaire  des  carti- 
lages (a). 

Cette  manière  de  voir  ne  s’éloigne 
que  peu  de  l'opinion  professée  par 
M.  Ilannover.  Ce  physiologiste  a trouvé 
que  la  pulpe  dentinique  se  compose 
d'abord  de  cellules  très  petites,  dispo- 
sées sans  ordre  déterminé  au  milieu 
d'une  substance  amorphe,  transpa- 
rente, peu  abondante,  et  pourvu*1*  cha- 
cune d’un  noyau  obscur,  granulé, dont 
le  volume  relatif  est  considérable.  Dans 
les  parties  où  le  développement  est 
un  peu  plus  avancé,  ces  cellules  sont 
allongées  et  disposées  par  rangées  les 
unes  derrière  les  autres,  mode  d’ar- 
rangement qui  n'est  pas  visible  pour 
leurs  parois,  à cause  de  la  transpa- 
rence de  celles-ci,  mais  qui  est  carac- 
térisé par  la  position  des  noyaux,  les- 
quels se  sont  en  même  temps  beaucoup 
allongés  dans  la  direction  perpendicu- 
laire à la  surface  du  germe.  Des  pro- 


longements très  grêles  naissent  ensuite 
des  deux  extrémités  de.  chaque  cel- 
lule, et  M.  Ilannover,  sans  avoir  pu 
distinguer  si  ces  appendices,  sont 
fournis  par  les  noyaux  ou-  les  parois 
de  ces  utricules,  pense  que  cette  der- 
nière supposition  est  la  plus  probable. 
Le  prolongement  postérieur  d’une  cel- 
lule se  réunit  alors  au  prolongement 
antérieur  de  la  cellule  située  derrière 
elle,  et,  par  suite  de  l'allongement  de 
plus  en  plus  grand  de  la  portion  pri- 
mitive de  chaque  cellule,  la  distinc- 
tion entre  celle-ci  et  les  prolongements 
auxquels  elle  a donné  naissance  s'ef- 
face. Les  cyiindricules  ainsi  produits 
deviendraient  les  canalicules  de  la 
dentine  ; les  noyaux  des  cellules  for- 
meraient une  sorte  de  mandrin  plus 
ou  moins  temporaire  autour  duquel 
les  matières  adjacentes  se  solidifie- 
raient potir  constituer  les  parois  de 
ces  tubes.  Eufin,  la  calcification 
(ou  dentinification)  de  ces  tubes,  et 
celle  de  la  substance  intcrcellulaire, 
s’effectueraient  en  même  temps  (6). 

Je  dois  ajouter  qu’une  autre  opi- 
nion esl  professée  par  M.  Huxley.  Cet 
anatomiste  pense  que  le  jeune  tissu  de 
la  dentine  ne  provient  ni  des  noyaux, 
ni  d’aucun  autre  élément  histogé- 
nique  préexistant  dans  la  pulpe,  et 
que  les  canalicules  résulteraient  de  la 


(a)  lent,  l’eber  die  Entnickclung  des  Zahnbeine  unddes  Schmtlue  ( Zeiltchr . für  wusensch. 
Zoo! 1*55, 1.  VI,  p.  194.  pl  5,  Hg.  3.. 

— kôlliker,  Éléments  d'hutologie,  p.  43  4. 

W Hannover,  Vebcr  die  Entwickelung  und  den  Bau  des  Sdugethunahiu  (Swa  Acta  Acad. 
Nat.  curiot.,  1.  XXV,  p.  800,  pl.  99,  tig.  1,  9 ei  3). 
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paissit  de  [dus  en  plus  par  accroissement  centripète,  en  même 
temps  que  le  bulbe  se  rétrécit. 

Par  le  premier  de  ces  modes  de  développement,  il  se  produit 
de  la  vaso-dentine  ou  déni  ne  vasculaire  ; le  corps  de  la  dent 
reste  parcouru  par  des  vaisseaux  sanguins  qui  se  ramifient 
dans  toutes  les  parties  de  sa  substance,  et  quand  son  déve- 
loppement est  achevé,  il  ne  présente  ni  cavité  centrale  ni 
bidbe  distinct;  structure  qui  se  rencontre  chez  la  plupart  des 
Poissons  (1  ). 

Par  le  second  procédé  odontogénique,  le  corps  de  la  dent, 
constitué  par  de  la  dentine  non  vasculaire,  est  creusé  d’une 
chambre  centrale  ou  cavité  médullaire  qui  reste  ouverte  à sa 
base,  et  qui  est  occupée  par  un  bulbe  pourv  u de  vaisseaux  san- 
guins et  de  filets  nerveux. 

Comme  exemple  de  dents  construites  de  la  sorte,  je  citerai 
celles  de  l’Homme.  Si,  au  moyen  d’une  section  verticale,  on 
met  à découvert  l’intérieur  d’un  de  ces  organes,  on  y remarque 
d’abord  une  chambre  médullaire  centrale  dont  la  cavité  est 


formation  do  lacunes  dans  une  sub- 
stance particulière  de  nouvelle  créa- 
tion (a). 

Du  reste , aucune  de  ces  théories 
ne  me  parait  satisfaisante,  et  de  nou- 
velle» recherches  me  semblent  néces- 
saires pour  avoir  une  opinion  motivée 
sur  ce  point  d'organogénie. 

(1)  I/existcnce  de  canaux  ramifiés 
dans  la  substance  des  dents  des  Pois- 


sons du  genre  v4ca»(Auruj  (6)  a été 
constatée,  vers  la  fin  du  siècle  dernier, 
par  André,  et  une  disposition  analogue 
a été  signalée  chez  YAnarrhichas 
lupus  par  Cuvier  (c),  et  chez  quel- 
ques autres  Poissons  par  Born  (d)  ; 
mais  ce  mode  d'organisation  n*a  été 
mis  bien  eu  évidence  que  beaucoup 
plus  récemment,  par  tes  recherches 
importantes  de  \1.  Owen  (e). 


(a|  Huxley,  On  lhe  Development  of  the  Teeth  ( Quarterly  Journal  of  Microtcopical  Science,  1. 1, 
p.  1Ü0). 

(6)  W.  André,  A Description  of  lhe  Teeth  of  lhe  Anarriiiclia*  lupus,  and  of  those  oflhc  Chxlodun 
nigricans  ; unt h an  Altempt  to  prove  thaï  the  teeth  of  Cartilagmons  Fixités  are  perpétuait y 
renewed  ( Philos . Traits.,  1784, 1.  LXXIV,  p.  278). 

(c)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  1'*  édit.,  1805,  t.  III,  p.  113. 

\d)  (î.  Born,  Demerkungen  üher  den  Zahnbau  der  Ftsche  (lleusioger’*  Zeitschrift  für  die 
organische  l'hvstk,  1827, 1. 1,  p.  183,  pt.  6,  fig  13). 

<0  Owcn,  Recherches  sur  la  strucUire  et  Ut  formation  des  dents  des  Squales,  etc.  (Ann.  des 
sciences  nat.,  2*  série,  1839,  t.  XII,  p.  209,  pl.  9,  fig.  2 et  3). 
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ooinipée  par  un  bulbe  vasculaire  (1),  etilont  les  parois, formées 
par  le  tissu  osléoïde  de  la  denline,  sont  criblées  d’une  multi- 
tude de  petits  trous  circulaires.  Ces  pores  sont  les  orifices  d'au- 
tant de  canalicules  centrifuges  qui  se  dirigent  à peu  près  paral- 
lèlement vers  la  surface  de  la  dent,  et  qui,  dans  l’état  normal, 
ne  reçoivent  dans  leur  intérieur  qu’un  liquide  incolore.  Les 
tubes  ainsi  constitués  ont  des  parois  plus  solides  que  la  sub- 
stance intermédiaire,  et  sur  une  section  transversale  de  denline 
vue  au  microscope,  ils  affectent  la  forme  de  petits  anneaux 
plus  ou  moins  rapprochés  entre  eux.  Il  est  aussi  à noter  qu’en 
s’éloignant  de  la  chambre  médullaire,  ils  se  bifurquent  en 


(I)  O bulbe  ressemble  à une  pa- 
pille, et  il  adhère  par  sa  base  au  pé- 
riostedu  fond  do  l'alvéole.  Il  est  formé 
d'une  substance  conjonctive  un  peu 
fihrillaire,  parsemée  de  noyaux  sphé- 
riques ou  ailougés,  et  complètement 
dépourvue  de  libres  élastiques.  Sa 
surface  est  occupée  par  une  pellicule 
a moi  plie  très  fine,  au-dessous  de  la- 
quelle se  trouve  une  couche  mince 
de  tissu  iitriculnire.  Les  cellules  qui 
constituent  celte  sorte  d'épithélium 
sont  cylindriques  ou  terminées  en 
cône  ; leur  longueur  est  d'environ 
0““,0Ü7  et  leur  largeur  de  0"“,oor> 
à 0“",007  ; elles  renferment  un  noyau 
étroit  cl  allongé  ; enfin  elles  sont 
disposées  sur  plusieurs  plans  près  de 
la  surlace  du  bourgeon,  mais  plus 
profondément  elles  sont  réunies  par 
petits  groupes,  et  se  confondent  gra- 
duellement avec  les  ulriculcs  isolées 


dont  j'ai  déjà  parlé,  comme  étant 
disséminées  dans  la  substance  de  cet 
organe.  M.  Kdlliker  les  considère 
comme  étant  des  cellules  formatrices 
de  la  denline  en  voie  de  développe- 
ment (os 

Les  vaisseaux  sanguins  du  bidbe 
sont  très  nombreux  b)  et  donnent  à cet 
organe  une  couleur  rouge.  Les  filets 
neneuxquiy  pénètrent  également  par 
sa  base,  et  s'y  ramifient,  constituent 
aussi  un  réseau  très  riche,  mais  on  n'en 
connaît  pas  bien  le  mode  de  terminai- 
son (c).  Les  nerfs  dentaires  sont  des 
rainuscules  des  nerfs  maxillaires,  qui, 
à leur  tour,  sont  des  branches  des 
nerfs  trifaciaux  ou  nerfs  de  ia  cin- 
quième paire,  et  traversent  d’arrière 
en  avant  un  long  canal  osseux  creusé 
de  chaque  côté  de  la  face,  dans  l'é- 
paisseur de  l'une  et  de  l'autre  mâ- 
choire (d). 


(a)  Kôltiktr,  Éléments  d'histologie,  p.  420. 

(b)  Fkm»,  Anatomia  truc  iojcoji  ica  corporis  humant,  S 837.  pt.  0,  fip.  ü. 

Hourpery,  Anatomie  Je  i Homme,  t.  V,  pl.  II!  ter,  tip.  2. 

(c)  IV.  \V «puer,  Scurologischc  l'ntcrsuchungcn  ( Sachricüten  von  dtr  Geselltchafl  der  IViiioi- 
schaften  su  Gôttingen,  I8‘>3f  p.  J >H). 

(rf)  Voyez  Boorperv,  Anatomie  de  l'Homme,  l.  III,  pl.  îfc  bit,  fip.  2. 
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général  plusieurs  fois,  et  se  terminent  par  des  snmiisculcs 
extrêmement  grêles  (1). 

Si  l’on  soumet  une  de  ces  dents  à l’action  de  l’acide  chlorhydri- 
que, on  la  dépouille  de  ses  matières  terreuses,  et  l’on  voit  alors 

(1)  La  portion  de  la  deniinc  qui  est  caverneuse,  que  quelques  auteurs  dis- 
située entre  les  canalicuies  et  qui  est  tinguent  sons  le  nom  de  couche  gra- 

désignée  par  les  histologistes  sous  le  nulaire  de  l'ovaire, 
nom  de  substance  fondamentale , pa-  Cher  l’homme,  les  canalicuies  den- 
raît  être  en  général  complètement  ho-  taires  ont  en  général,  vers  leur  exlré- 

inogènc  quand  on  l’examine  à l'état  mité  interne,  de  0“",0015  ù ü“",002 

frais;  on  n’y  aperçoit  alors  aucune  de  largeur,  mais  dans  laracinedela 
trace  de  cellule,  de  libre  ou  de  lamelle;  deut,  ils  peuvent  avoir  jusqu’à  0">",005 
mais  sur  des  dents  que  Pou  a dépouil-  de  diamètre.  A l’état  frais,  Ils  sont  dif- 

lées  de  leurs  matières  terreuses  par  ticfles  à apercevoir  ; mais,  sur  des 

l’action  d’un  acide,  elle  a une  grande  pièces  sèclres,  ils  sont  remplis  d’air  et 

tendance  à se  diviser  en  grosses  libres  présentent  l’appar enebde  lignes  noires 

parallèles  aux  canalicuies.  Du  reste,  par  la  lumière  transmise  et  brillantes 

Celte  dis|>osilion  ne  parait  pas  dépen-  sous  la  lumière  réfléchie.  Dans  des 

dre  d'une  texture  fibrillaire,  et  s’ex-  coupes  transversales,  ils  se  montrent 

plique  par  la  résistance  inégale  des  sous  la  forme  d'un  anneau  mince,  de 

tubes  réunis  en  faisceaux  et  de  la  ma-  couleur  jaunâtre  fc).  A peu  de  distance 

litre  intermédiaire  (a).  D.i  ns  beaucoup  de  leur  orifice  interne,  la  plupart 

d’endroits,  les  canalicuies  sont  si  nom-  de  ces  tubes  se  bifurquent  deux, 

breux,  que  leurs  parois  se  touchent,  trois  ou  même  quatre  fois,  de  façon  à 

et  qu'un  ne  distingue  que  peu  ou  donner  naissance  à uu  faisceau  nom- 

point  de  substance  fondamentale;  breux  de  canalicuies  secondaires  plus 

mais  ailleurs,  surtout  dans  le  vois»-  grêles,  qui  continuent  à marcher  pa- 

nage  de  la  surface  externe  de  la  dent,  rallèlemcnt  cuire  eux  vers  la  surface 

celle-ci  devient  souvent  plus  ahou-  externe  de  la  dentiue.  Chemin  faisant, 

dante  et  affecte  parfois  une  structure  ils  fournissent  beaucoup  de  ramus- 

globulairc  ( h ).  Les  spliérules  ainsi  cilles  transversaux,  à l’aide  desquels 

constituées  laissent  entre  elles,  d’es-  ils  s'anastomosent  entre  eux,  cl  près 

pace  en  espace,  des  lacunes  irréguliè-  de  leur  extrémité  ils  se  divisent  en 

res  appelées  cellules  dentiniques  par  plusieurs  branches  rameuses  dont  les 

M.  Owen,  et,  mêlées  au  chevelu  lcr-  unes  se  réunissent  en  forme  d'anses,  et 

minai  des  tubes,  elles  forment  une  d’antres,  d’nne  ténuité  externe,  se  per- 

couclie  superficielle  et  plus  ou  moins  deut  dans  la  couche  superficielle  ou 

(а)  Kôtliker.  Klnneuls  d' histologie,  p.  414. 

(б)  Ctermuk , Deitr.  mikroscopischen  Anatomu  der  menschliihen  Zihne  ( Zeitschr . fvr 

wissenschoflt.  Zool.,  t.  II.  pt.  18,  lî*.  4.  5 et  0).  • 

(r)  ItririiiA,  Op.  cit.  (Millier  s Archiv  fur  Anal,  und  Pltysiol.,  1837,  pl.  21,  Û£.  3 h). 

— KoiHker,  blâment»  rf’ histologie,  p.  415,  fip.  18U. 
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que  lu  di'uJine  a pour  base  une  substance  organique  qui,  sans 
changer  de  forme  générale,  est  devenue  molle  et  semblable  à 
un  cartilage.  On  y découvre  encore  les  canalieules  dont  je 
viens  de  parler,  et  L'on  reconnaît  que  ce  corps  n’est  autre 
chose  que  la  portion  périphérique  du  bourgeon  qui  existait 
dans  l'intérieur  de  la  capsule  dentaire  avant  que  la  formation 
du  tissu  osléoïdc  eût  commencé.  La  dentinc  n’est  donc  pas 


la  «Imitassent  pour  s’enfoncer  dans  l'é- 
mail ou  le  cément  adjacent  (a).  La  di- 
rection générale  des  canalieules  den- 
taires est  en  ligne  droite,  de  la  cham- 
bre médullaire  vers  la  partie  corres- 
pondante de  la  surface  externe  de  la 
dent  : mais  en  général  ils  décrivent  de 
petites  ondulations  qui,  par  leur  rap- 
prochement,  produisent  des  effets  d'op- 
tique analogues  à ceux  du  moiré  des 
étoffes  de  soie,  et  ils  fout  naître  ainsi 
des  lignes  concentriques  qu’au  pre- 
mier abord  ou  serait  disposé  à attri- 
buer à une  texture  lamelleusc  ou  feuil- 
lelée.  Quelquefois  aussi  une  apparence 
de  stratification  est  produite  dans  la 
partie  superlicielle  de  la  dentinc  par 
une  certaine  intermittence  dans  le 
travail  de  calcification  [b]. 

Les  premiers  anatomistes  qui  sc 
sont  occupés  de  l'élude  des  canall- 
coles  dentaires  ont  pensé  que  ces 

«i  llelùtu,  lue.  «I.,  1*1.  22,  fi  g.  1 a,  \ b,  etc. 

— hrukenherg,  Hcitrag  vur  Lettre  von  dent  lUfturnsystem  Uer  Zdhne  und  hnoche n (Huiler’» 
Archiver  Anal.  und  Phgsial.,  1849,  p.  403,  pt.  T,  II#.  t-4j. 

— Kôlliker,  bUmsnls  d'histologie.  p.  415,  lig.  187. 

[bi  Scliroÿcr,  Heitrdye  *ur  OuvktchU  der  Ztihn*  {Ueitr&ge  fur  die  Zerglitderuugskunsl,  vou 
unil  lîoMrmimllcr,  1800,  t.  I,  |>.  1,  pt.  1). 

(c)  Hcnlc,  Atittfomie  générale,  t.  Il,  p.  429. 

(rf)  Ueber  ein  plasmalùr/tes  (itfdstsyslem  in  dm  knochen  nnd  Ztlhnen  ( Yerhandlunij . 

der  ustturwissenschafllirhen  fiesellst  hafl  in  Hamburg  ioti»  Jahre  1845,  p.  St). 

(r)  Kollikcr,  ttp.  cil.,  p.  415 

— Iloumuer,  l'tber  du  kntuickelung  und  dep  Bau  des  Sdugetlncr*ahns  (.Voua  Acta  Acad. 
Sat.  rurtos.,  i.  XXV,  p.  857^, 

(/)  Tomes,  Oh  lhe  Présence  of  Ptbnls  o f sofi  Tissue  in  th<  flmiintl  Tubes  {Philos.  Traus.. 
1850,  f.  515,  pt.  H*,  f'g.  <-3». 


tubes  étaient  remplis  de  matières  cal- 
caires (c) , mais  on  ne  tarda  pas  à 
reconnaître  qu'ils  sont  injectables  (</), 
et  aujourd'hui  la  plupart  des  histo- 
logistes les  considèrent  comme  étant 
occupés  seulement  par  un  liquide 
transparent  (e).  Il  paraîtrait  cepen- 
dant, d'après  les  recherches  récentes 
de  M.  Tonies,  que  dans  l'état  normal 
chaque  canaliculc  renferme  un  fila- 
ment très  grêle  de  tissu  mou  en  con- 
nexion avec  la  substance  du  bulbe  (/), 
et  ce  mode  d'organisation  explique- 
rait l'existence  de  la  faculté  de  sentir 
dans  la  dentinc.  La  plupart  des  phy- 
siologistes considèrent  les  parties  cal- 
cifiées des  dents  comme  étant  com- 
plètement insensibles,  cl  pensent  qu 
les  sensations  dont  ces  organes  sont 
le  siège  dépendent  uniquement  des 
impressions  produites  directement  sur 
le  but  lie  logé  dans  leur  chambre  iné- 
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le  résultat  d’une  exsudation  ou  d’une  sécrétion  qui  se  mou- 
lerait sur  ce  bourgeon,  comme  le  supposaient  Cuvier  et  Main- 
ville,  niais  le  produit  d'une  transformation  du  tissu  de  la  partie 
de  ec  bulbe,  qui  se  charge  tic  particules  calcaires. 

Celle  espèce  d’ossification,  ou  plutôt  de  dentinification  de  la 
pulpe,  commence  toujours  au  sommet  du  bourgeon  (1),  et  il  en 


dullaire,  soit  par  des  changements 
brusques  de  température  ou  par  le 
contact  de  liquides  qui  pénètrent  à 
travers  les  cavités  tic  la  domine,  soit 
par  la  pression  transmise  de  la  cou- 
ronne de  In  dent  à celle  partie  dont 
la  sensibilité  est  exquise  \«).  Il  est 
évident  qu’en  dernier  résultat  la  sen- 
sibilité d’une  dent  dépend  du  nerf 
qui  y pénètre  par  sa  racine  cl  qui  se 
répand  dans  le  bulbe  vasculaire  logé 
dans  s'a  partie  centrale;  de  sorte  que 
la  totalité  de  l’organe  devient  insen- 
sible quand  ce  nerf  est  détruit  ou  pa- 
ralysé, et  que  la  dénudation  du  bulbe 
par  la  carie  ou  la  fracture  de  son  re- 
vêtement dejiliuique  expose  celui-ci  à 
être  douloureusement  affecté  par  le 
contact  d’agents  dont  l’action  sur  la 
surface  externe  d’une  dent  saine  peut 
rester  inaperçue.  Mais  si  In  domine  ne 
participait  pas  i’i  la  sensibilité  dont  le 
bulbe  est  doué,  il  serait  difficile  de  se 
rendre  compte  de  l’espèce  de  tact  que 
les  dents  sont  susceptibles  d’exer- 
cer (b). 


Il  est  aussi  à noter  que,  dans  l’état 
normal,  les  canalictites  dentaires  ne 
paraissent  pas  admettre  dans  leur  In- 
térieur des  (Inities  nourriciers  fournis 
par  le  sang,  et  les  liquides  qui  s’y 
trouvent  proviennent  probablement  de 
In  cavité  buccale.  Kn  effet,  on  sait 
que  chez  des  Animaux  nourris  avec 
de  la  garance,  tous  les  tissus  caleigères 
qui  se  trouvent  en  contact  avec  le 
sang  ou  avec  le  sérum  se  teignent  en 
rouge.  Or,  ladenlinequi  se  constitue 
pendant  que  l’Animal  est  soumis  à rc 
régime  sc  colore  comme  les  os,  mais 
la  dentinC  existant  préalablement  u’é- 
prouve  en  général  aucun  changement 
de  ce  genre  (c).  Quelquefois,  cepen- 
dant, on  a vu  ce  phénomène  de  tein- 
ture se  produire  non-seulement  dans 
la  dentine  bien  constituée  (d),  et  dans 
le  cément  (*),  mais  jusque  dans  l’é- 
mail (f)  : ce  qui  suppose  une  perméa-' 
bilité  plus  grande  dans  ces  tissus 
dentaires. 

(1)  J'appelle  sommet  du  bourgeon 
dentaire,  la  partie  qui  est  opposée  au 


(Al  hunier,  The  Nat.  Ui.st.of  lhe  Human  Tteih,  p-  3!  4. 

(b)  fîmes.  Mém.  sur  une  affection  particulière  de»  nerf»  dentaire»  (Arch.  grn.de  médecine, 
2'  «*rie,  l.  X,  p.  4CU). 

— Du  val,  Note  sur  la  sensibilité  des  substances  dures  des  dents  [Mémoire*  de  F Acad,  de 
médecine,  1833,  I.  II,  p.  107).' 

(f)  Hunier,  Op.  rit.,  p.  38. 

— Flouren*.  Recherches  sur  le  dérelojipement  des  os  et  des  dents  (Archives  du  Muséum  d'hist, 
nat.,  I.  Il,  p.  380). 

(d)  Bclcbier,  An  Account  of  the  Roues  of  Animât » brin  g rhanged  to  a Red  t Alloue  by  aliment 
only  (Philos.  Traits.,  1730,  I.  XXXIX,  p.  288). 

le)  Brullé,  Recherches  sur  le.  mode  de  développement  de s ns  (Ném.  de  l'Arad.  de  Dijon,  4*51, 
2'  *érie,  t.  I,  p.  37). 

(fl  BU»,  De  denlium  formations  et  structura,  p.  M*. 

— Linderer,  Zahnheilkunde,  p.  104. 
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résulte  d’abord  une  sorte  de  petite  calotte  calcaire  qui  recouvre 
le  sommet  de  cet  organe,  ou  bien  plusieurs  petites  laines  con- 
caves et  isolées  qui,  en  grandissant,  se  rencontrent  et  s’unis- 
sent entre  elles.  Peu  à peu  la  dentinification,  c’est-à-dire  la 
transformation  de  la  pulpe  canaliculée  en  un  tissu  caleifère  et 
de  consistance  osseuse,  que  nous  avons  appelé  denlinc,  gagne 
la  totalité  de  la  surface  du  bourgeon,  et,  en  s'avançant  de  la 
surface  de  cet  organe  vers  sa  partie  centrale,  donne  à l’espèce 
de  gaine  ainsi  constituée  une  épaisseur  croissante,  en  même 
temps  qu’elle  rétrécit  de  plus  en  plus  la  portion  centrale  restée 
molle  et  vasculaire.  Le  bourgeon  croit  en  même  temps  par  sa 
base;  mais  chez  l'Homme,  ainsi  que  citez  beaucoup  d’autres 
Mammifères,  la  puissance  végétative  dont  il  est  doué  ne  tarde 
guère  à s’affaiblir,  de  façon  qu’il  sc  rétrécit  à sa  partie  infé- 
rieure, et  il  finit  par  ne  tenir  au  fond  de  sa  capsule  que  par  un, 
deux  ou  plusieurs  points  fort  ciredhserils  par  lesquels  ses 
vaisseaux  nourriciers  passent.  Il  en  résulte  que  la  dent  elle- 
même  sc  rétrécit  de  plus  en  plus  vers  sa  base,  et  y prend  la 
forme  d’un  cône  renversé  qui  peut  être  seçsile,  bifurqué  on 
divisé  en  plusieurs  branches.  Enfin  la  croissance  de  ce  pédon- 
cule s'arrête,  et  alors  la  dent  cesse  de  s’allonger,  mais  elle  se 
trouve  terminée  inférieurement  par  une  ou  plusieurs  racines 
qui  servent,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt,  à son  implan 
talion  dans  la  substance  de  la  mâchoire  (i). 

Chez  d’autres  Animaux,  le  bulbe  adhère  au  fond  de  sa  cap- 
sule par  une  surface  large,  et  sa  base  ne  sc  rétrécit  pas  en  s'al- 


poinl  d'insertion  do  cet  organe,  c'est- 
à-dire  un  point  par  lequel  se»  vais- 
seaux nourriciers  communiquent  avec 
le  système  sanguin  adjacent,  quelle 
que  soit  sa  position. 


(i)I.a  croissance  des  dents  de  la  cou- 
ronne vers  la  racine,  et  les  forme»  >uc- 
cessives  de  chacun  de  ce»  organes,  ont 
été  très  bien  représentées  par  Albinus 
cl  plusieurs  autres  anatomistes  (u). 


ta)  Albmi»,  De  mulatumt  denlium  lActdemiearum  amiolalionum  liber  teenn due,  pi.  I). 
— Roue, eau.  Anatomie  comparée  du  sfltemr  dentaire,  pi.  1 el  S. 
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longeant,  de  façon  qu’il  n’est  jamais  complètement  renfermé 
dans  la  chambre  médullaire,  et  se  trouve  seulement  coiffé  par 
la  dentinc.  Alors  l’action  physiologique  du  bulbe  persiste  pen- 
dant presque  toute  la  durée  de  la  vie  de  l’Animal,  et  la  dent 
continue  à croître  d’une  manière  illimitée.  Les  dents  qui  gar- 
nissent le  devant  de  la  bouche  du  Lièvre  et  des  autres  Ron- 
geurs nous  offrent  des  exemples  de  ce  mode  de  développement 
persistant  (4). 

Les  deux  modifications  principales  que  je  viens  de  faire 
connaître  dans  la  structure  et  le  mode  de  formation  de  la 
dentinc  ne  sont  pas  les  seules  qui  se  rencontrent  chez  les 
Vertébrés.  11  y a aussi  beaucoup  de  dispositions  intermédiaires 
qui  établissent  en  quelque  sorte  le  passage  entre  ces  deux 
formes  extrêmes  représentées;  d’un  côté  par  les  dents  de 
l’Homme,  de  l’autre  par  celles  des  Squales. 

Ainsi,  chez  quelques  Poissons,  les  principaux  canaux 
sanguifères  de  la  dentine  vasculaire,  nu  lieu  de  se  ramifier 


(i)  Les  effets  de  cet  accroissement 
persistant,  et  non  compensé  par  ru- 
sure  de  l'extrémité  libre  de  la  dent, 
détermine  quelquefois  chez  les  La- 
pins, les  Lièvres  et  d'autres  llongeurs, 
des  déformations  si  grandes,  que  l’A- 
nimal ne  peut  pins  ouvrir  sa  bouche. 
Ainsi,  on  a vu  une  des  incisives  de  la 
mâchoire  inférieure,  qui  ne  rencon- 
trait plus  la  dent  opposée  contre  la- 
quelle son  extrémité  était  destinée  à 
frotter,  s'allonger  au  point  de  se  re- 


courber au-dessus  de  la  tète  et  de  s'en- 
foncer dans  le  front.  Des  cas  patholo- 
giques de  ce  genre  ont  été  observés 
par  plusieurs  naturalistes  (a),  et  des 
expériences  faites  par  Lavagna  sur  les 
Marmottes,  et  par  IM.  Otidcl  sur  les 
Lapins,  prouvent  que.  le  bulbe  den- 
taire de  ces  llongeurs  peut  cou  limier 
à s'accroître  et  à se  denlinifîcr  après 
l'arrachement  de  la  dent  constituée 
par  un  premier  développemenldu  tissu 
de  cet  organe  odontogène  (6>. 


(«)  Fourgeroux,  Observ.  anatomique»  { Histoire  de  l'Acad»  des  science»,  1708,  p.  47). 

— Mangili , Saggio  di  otserv.  per  servire  alla  storia  nalurale  dei  Mammifen  soggeto  a 
Ulhargo. 

— Owen.  Odontograpliu,  p.  Ht,  pt.  4 04,  lîg.  7. 

— Kv  hnclit,  D<ts  physù'.he  l.eben,  p.  169,  fig.  40. 

(0)  Lavagna,  Saggio  di s speneme  sopra  la  reprodunone  dei  denti  negli  antmah  rosiront t 
{Gtornale  di  /Ittca,  ehemica  e tloria  nalurale  di  Brugnatdli.  1812,  t.  V,  p.  226). 

— Oudet,  Expériences  sur  l'accroissement  et  la  reproduction  des  dents  çhe*  les  Lapins  (J ou  ma  I 
de  physiologie  de  Magendie,  1623, 1. 111,  p.  1). 


Dente 

lubuléca,  oie. 


Digitized  by  Google 


150 


APPAREIL  DIGESTIF. 


il'uiie  tiumiéro  dendroïdc,  ainsi  que  nuus  l'avons  vu  chez  les 
Squales,  s’élèvent  'parallèlement  de  la  hast?  au  sommet  de  la 
dent  1),  et,  chez  d'autres,  ees  canaux,  au  lieu  d’être  étroits 
connue  les  vaisseaux  sanguins  qui  les  parcourent,  et  dissé- 
minés unilbnnémcn!  dans  toute  retendue  de  l’organe  , s'élar- 
gissent davantage,  et  sont  situés  à une  assez  grande  distance 
les  mis  des  antres,  de  façon  à* constituer  un  faisceau  de 
colonnes  creuses  dont  la  partie  périphérique  est  composée  do 
vaso-dcntine  (2). 

Chez  quelques  Animaux,  le  corps  de  la  dent  est  formé  au 
centre  par  de  la  dcntine  vasculaire,  et,  dans  sa  partie  périphé- 
rique, par  de  la  dcntine  simple,  l.es  Paresseux,  le  Mylodon, 
le  Mégathérium,  et  quelques  autres  .Mammifères,  offrent  co 
mode  d'organisation  (3). 

Cnfin,  un  autre  genre  de  transition  entre  la  structure  des 


(1)  Connut!  exemple  de  ce  mode 
d'organisation,  je  citerai  les  dents  en 
forme  de  boulons  des  Poissons  fos- 
siles des  genres  l.opidotus  et  Sphœ- 
rodm  (a). 

(2)  Le  passage  entre  celte  disposi- 
tion et  la  .structure  des  dents  dont  les 
canaux  s a seul  aires  sont  complètement 
dendroïdes,  nous  est  présenté  par  le 
Cfshaciov  Philippi  (6j.  L’arrange- 
ment füsdculaire  des  grands  troncs 
vasculaires  commence  à être  nettement 
caractérisé  chez  les  Ptychodes  (c), 
mais  est  miens  marquée  dans  le 
genre  Psammodtiê  (d)  ; enfin  II  est  en- 
core plus  prononcé  chez  les  Chimères 
et  chez  les  Scies,  de  sorte  que  sur 


une  tranche  horizontale  d'une  dent 
de  ces  Poissons,  ou  voit  d’espace  en 
espace  de  grands  trous  ronds  corres- 
pondant aux  tubes  médullaires,  et 
autour  de  chacun  de  ces  orifices  un 
anneau  de  vasrwlentine  à canalicules 
rayonnants  (e). 

(3)  Les  dents  des  Paresseux  ( tira - 
d y p us  ) sont  revêtues  extérieurement 
d’une  couche  épaisse  de  cément,  cl  la 
portion  suivante  de  la  dcntine  ressent  - 
ble  par  sa  structure  à celle  des  dents 
humaines;  mais  toute  la  portion  cen- 
trale de  ces  organes  est  formée  par 
de  la  denline  vasculaire,  an-dessous 
de  laquelle  se  trouve  une  ch  ambre 
médullaire  surbaissée  f/j.  Une  struc- 


(«)  Omm,  (Montognii>hy,  pl.  lî  1 , 112  et  33. 

(6)  Idem,  U>id.,  pi.  12. 

(fi  Idem,  ibui.,  pi.  18  el  19. 

(d)  Idem,  ibtd.,  pl.  20  et  21. 

{()  Idem,  ibid.,  pl.  9,  fig.  2 [Priât u;  ; pl.  20  (/«fumera}. 
(f)  Idem,  tfnd,,  pl.  82,  (iç.  f cl  2. 
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•leux  types  extrêmes  mentionnés  précédemment  nous  est  oflbrl 
pur  des  Animaux  dont  les  dents  ne  contiennent  pas  de  dcntine 
vasculaire,  mais  sont  creusées  d’un  nombre  considérable  de 
chambres  médullaires  en  forme  de  tubes  ipii  s’élèvent  parallèle- 
ment de  la  base  au  sommet  de  l’organe.  Ces  dents,  subiageieu- 
lées,  ressemblent  il  un  agrégat  de  dents  simples,  comme  celles 
de  l’Homme,  qui  seraient  très  grêles  et  soudées  directement 
entre  elles  par  la  partie  périphérique  de  lu  dcntine  appartenant 
à chacune  d'elles.  Ce  mode  d’organisation  se  rencontre  chez 
l’Oryetérope,  parmi  les  Mammifères  1). 

$ 10.  — Ainsi  «pie  je  l'ai  déjà  dit,  les  dents  phanerogénèles 
ne  sont  constituées  que  par  le  tissu  dont  je  viens  de  parler,  à 
moins  que  la  portion  basilaire  du  germe  ne  vienne  à s’ossilier 
ou  à subir  quelque  autre  transformation  analogue  ; et  quoi  qu’il 
en  soit  à cet  égard,  le  corps  de  la  dent,  composé  de  dcntine, 
n’a  point  de  revêtement  extérieur.  Mais  il  en  est  autrement 


turc  analogue  se  voit  chez  le  Mégathé- 
rium, seulement  la  cavité  médullaire 
des  dénis  de  cet  Animal  fossile  est  plus 
grande,  et  la  Yaso-denline  est  remar- 
quable par  les  grosscsjanses  vasculaires 
qïii  y sont  logées  (a). 

(J)  Les  dents  de  l’Oryctérope  sont 
cylindriques  et  ressemblent  assez  à des 
tronçons  de  jonc,  car  clics  sont  tra- 
versées dans  toute  leur  longueur  par 
un  grand  nombre  de  canaux  verti- 
caux (b).  Cette  structure  tubulaire , 
imparfaitement  observée,  avait  con- 
duit quelques  auteurs  à penser  que 


les  dents  de  cel  Animal  étaient  com- 
parables aux  fanons  de  lu  Baleine  et 
à la  corne  du  Itliinocéros  (c)  ; mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  : chaque  tube 
n'est  pas  un  canal  simple,  c'est  une 
chambre  médullaire  d'où  rayonnent 
horizontalement  une  multitude  de 
tubes  secondaires  d'une  grande  té- 
nuité. M.  Owen  a donné  de  très  belles 
ligures  de  cette  structure  (d),  qui  se 
retrouve,  à quelques  légères  diffé- 
rences près,  chez  le  Pristis,  ou  Bois- 
son scie,  doul  j'ai  déjà  eu  l'occasion 
de  parler  ( e J. 


la)  Owen.  Odontugraphy,  pi.  83  et  84. 

(0)  F.  Cuvier,  Des  dents  des  Mammifères,  p.  400,  pi.  84. 

(c)  lleuaingcr,  System  der  Histologie,  t.  I,  p.  108,  pl.  4,  lig.  10. 

— Cuvier,  Uçxms  d'anatomie  comparée,  t.  IV,  partie,  p.  105. 
irf)  Owen,  Odontography,  pl.  11  <*l  18. 

— Ituvernov,  Mémoire  sur  les  Oryctéroirts  (/tiw.  des  Sciences  nat.,  185,1,  3*  série,  f.  SIX , 
pl.  10.  ûg.  i h 11. 

ie)  Owen,  Odontography,  pl.  0,  Dç.  1 cl  J. 
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pour  les  dents  eystigénètes;  les  parois  de  la  capsule  dans  l’inté- 
rieur de  laquelle  le  bourgeon  dentaire  se  trouve  renfermé  peu- 
vent donner  naissance  à des  tissus  accessoires  qui  se  soudent  sur 
la  surface  externe  de  la  dentine  et  la  recouvrent  plus  ou  moins 
complètement.  La  substance  qui  concourt  ainsi  le  plus  généra- 
lement à la  constitution  des  dents  stéganosomes  est  le  cément. 
Kilo  se  développe  à la  surface  interne  de  la  capsule,  et  consiste 
d’abord  en  une,  pulpe  dite  corticale,  qui  est  spongieuse  et  d’une 
mollesse  extrême;  on  y voit  une  sorte  de  trame  réticulaire  ainsi 
<pie  des  cellules  étoilées;  mais  par  suite  des  transformations 
qu’elle  subit  et  de  la  fixation  de  sels  calcaires  dans  son  épais- 
seur, elle  acquiert  une  texture  fort  analogue  à celle  des  os  (1). 


(I)  léi  plupart  des  physiologistes 
considèrent  le  cément,  ou  stibsiancc 
corticale,  tonnne  étant  le  résultat 
d'une  sorte  d'ossification  des  parois 
mêmes  de  la  capsule  dentaire  (a);  mais 
les  recherches  récentes  de  M.  Han- 
nover  me  paraissent  prouver  que  c’est 
par  épigénèse  plutôt  que  par  transfor- 
mation, que  ce  (issu  est  produit  (b). 
léi  couche organoplastique  que  rct  au- 
teur appelle  le  germe  du  cément  (cc- 
mentkeim)  est  la  partie  de  l'appareil 
odontogénique  que  Kaschkow,  M.  To- 
mes et  M.  kolliker  ont  décrite  comme 
la  portion  réticulée  de  l’organe  émail- 
lant  (c). 

M.  Hannover  a trouvé  que,  lors- 
que la  pulpe  corticale  commence 
à se  constituer,  elle  se  compose  d'a  - 
bord  d'un  liquide  contenant  de  petites 
cellules  isolées  qui  bientôt  donnent 


naissance  à des  prolongements  radici- 
forun  s.  ha  pulpe  acquiert  alors  une 
consistance  gélatineuse,  et  les  cellules 
devenues  étoilées  s'unissent  entre  el- 
les par  l'intermédiaire  de  leurs  pro- 
longements ramifiés,  de  manière  à 
donner  naissance  à une  trame  aréu- 
faire  d’une  grande  délicatesse.  L'es- 
pèce de  gelée  contenue  dans  les  es- 
paces ainsi  délimités  devient  plus 
épaisse  et  se  transforme  en  une  ma- 
tière solide  et  amorphe  analogue  à la 
substance  iniercelliilairc  du  tissu  car- 
tilagineux. D'autres  cellules  se  déve- 
loppent ensuite  au  milieu  des  fibres  * 
déjà  mentionnées,  et  celles-ci  dispa- 
raissent peu  à peu.  Enfin  des  granu- 
lations de  matière  calcaire  apparais- 
sent dans  la  substance  inlerccllnlaire, 
d’abord  près  de  la  surface  interne  de 
la  pulpe,  puis  peu  à peu  vers  la 


(a)  XayMiiitli,  On  the  Structure,  Phytiùlogy  and  Palhology  of  the  permanent  cupsulur  Invett- 
ments  and  Pulp  of  the  Teeth  {Medieo-Ckirurg.  Trantacl.,  I9SSI,  t.  XXII,  p.  34  I). 

(A)  H innover,  Veber  die  Kntwickelung  und  Jeu  Han  du  S*lugr4hienahnf,  p.  8! 7. 

.(«)  Raichkow,  Meletemata  cirea  Mammalium  dentium  evolultonein.  p.  3. 

— Tome.*,  A Courte  of  Lecluret  on  Dental  Phytiology  and.Stirgery,  p.  97,  ftg.  G 4. 

— Kolliker,  Élément  t il'  histologie,  p.  431,  C\g.  11*8  et  109. 
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Quand  les  dénis  sont  destinées  à être  cortiquées  seulement,  ee 
cément  s’applique  directement  sur  la  surface  du  corps  de  l’or- 
gane forme  par  la  denline,  s'y  soude  intimement,  et  constitue 
ainsi  une  sorte  d’écorce  simple. 

Ce  mode  d’organisation  est  dominant  chez  les  Reptiles,  et  se  *«i. 

, -il  «te 

rencontre  chez  certains  Poissons  ainsi  que  chez  quelques  Main-  a» 
mifères  ; les  Cachalots,  par  exemple.  Mais  lorsque  les  dents  doi- 
vent acquérir  un  plus  haut  degré  de  perfectionnement,  la  capsule 
dans  laquelle  ces  organes  se  développent  présente  une  struc- 
ture plus  complexe  : une  membrane  additionnelle  se  trouve 
interposée  entre  la  surface  interne  de  la  pulpe  corticale  et-  la 
surface  externe  de  la  pulpe  dentinique  (1).  Une  couche  de  tissu 
utrieulaire.  se  développe  à sa  surface  interne  et  se  inouïe  sur  le 
corps  de  la  dent,  puis  s’y  soude  et  se  transforme  en  une  molli- 


périphérie,  cl  la  transforment  en  cé- 
ment. Les  cellules  ne  se  remplissent 
pas  delà  même  manière,  et  paraissent 
devenir  autant  de  cavités  dites  cor- 
puscules osseux  (a). 

(1)  La  membrane  qui  revêt  exté- 
rieurement l'émail,  et  le  sépare  de  la 
pulpe  corticale  (ou  portion  spongieuse 
d.c  l'assemblage  de  parties  appelées 
organon  adamantines  par  llaschkow), 
a été  aperçue  par  Naysmilli  (6),  et  ap- 
pelée basement  membrane  par  M.  To- 
mes (c)  ; je  dois  faire  remarquer  ce- 
pendaut  que,  dans  une  publication 
plus  récente,  ce  dernier  auteur  révoque 
eu  doute  l'existence  de  cette  pelli- 
cule (ri). 


M.  Huxley  la  considère  comme 
étant  identique  avec  la  membrane  pré- 
formative  dont  la  pulpe  dentinique  est 
revêtue  (e),  et  celte  opinion,  adoptée 
par  M.  Lent  et  par  M.  Külliker,  a fait 
naître  des  difficultés  considérables  au 
sujet  de  l'origine  de  l'émail  que  l'on 
supposait  engendré  par  la  pulpe  si- 
tuée de  l'autre  côté  de  la  pellicule  en 
question,  (f)  Mais,  d’après  les  recher-* 
elles  récente*  de  M.  Hannover,  l'émail 
parait  être  une  production  épithélique 
qui  se  développe  sur  la  surface  interne 
et  libre  du  celle  membrane  dite  inter- 
médiaire, et  la  pulpe  située  em  de  hors 
de  celle-ci  serait  la  source  du  cé- 
ment. 


(o)  Hannover,  loc.  eit.,  p.  818,  pl.  33,  fip.  9,  10,  il,  etc. 

(S)  Nay.miUi,  Three  Manoirs  on  the  Development  and  Structure  of  lhe  Teethand  Epithelium, 
1843.  p.  33. 

(c)  Tomes,  .4  Course  of  Lectures  on  Dental  Phgsiology  and  Snrgerg,  p.  08,  fig.  54. 

(d)  Idem,  On  the  DeVelopment  of  the  Enamcl  {Quarierly  Journal  of  microscopical  Sciences, 
1856,  i.  IV,  p.  215). 

(e)  Huxley,  On  the  Development  of  the  Teelh  ( Qnartertÿ  Journal  of  microscop.  Sciences,  t.  I, 
P.  149). 

(f)  Lent,  Uebor  die  Entwickeiung  de*  Zahnbeins  und  des  Schmelu s (Zeiltchr.  fur  visse nsch. 
Zool.,  1855, *1.  VI.  p.  141,  pl.  O A). 

— holliker,  Éléments  d'histologie,  p.  433. 
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tuile  de  petits  prismes  pierreux  placés  parallèlement  entre,  eux 
et  perpendiculaires  à la  surface  sous-jacente.  C’est  ainsi  ipié 
l’émail  se  Constitue  et  revêt  extérieurement  la  ilentinc  (1).  Si  la 


(I)  Le  tissu  ulriculaire  qui  constitue 
lu  pulpe  de  l'émail  me  parait  être  la 
couche  dont  Fréd.  Cuvier  a signalé 
l'existence  sous  le  nom  de  membrane 
r mai  liante  (a).  Il  sc  compose  d'une 
«éric  de  cellules  qui  primitivement 
sont  arrondies  et  libres  ; qui,  en  se 
développant,  se  compriment  récipro- 
quement et  deviennent  polygonales, 
puis  s'allongent  dans  une  direction  à 
peu  près  normale  à lu  surface  du 
germe  denlinique  situé  au-dessous,  et 
se  soudent  entre  elles  sans  le  Con- 
cours d'aucune  substance  intermé- 
diaire. Files  constituent  alors  la  couche 
que  quelques  auteurs  ont  figurée  sous 
le  nom  de  membrane  de  l’émail  (b). 
Le  noyau  qui  se  voit  dans  chacune 
d’elles  se  trouve  plus  près  de  la  mem- 
brane Intermédiaire  que  de  l’extré- 
mlté  en  contact  avec  la  dentlne.  et 
lorsque  ces  cellules,  devenues  prisma- 
tiques, ont  acquis  une  assez  grande 
longueur,  leur  calcification  commence 
dans  celle  dernière  partie  , c’est-à- 
dire  du  côté  du  germe,  puis  s'étend 
peu  à peu  vers  l’extrémité  en  rapport 
avec  la  membrane  intermédiaire.  Par 
l’effet  du  dépôt  de  matière  terreuse 
dans  leur  Intérieur,  elles  se  transfor- 
ment eu  aillant  de  prismes  solides  à 
six  pans,  et  leurs  parois  disparaissent. 


M.  Uanuover  pense  que  c’est  une  seule 
et  même  cellule  qui  s’étend  depuis  la 
surface  du  germe  denlinique  jusqu'à 
la  membrane  intermédiaire  , cl  qui 
constitue  la  totalité  du  prisme  entail- 
lant correspondant  ; niais  d'autres 
physiologistes  considèrent  ces  prismes 
connue  étant  formés  par  une  série  de 
cellules  unies  bout  à bout  (c),  et  cette 
opinion  me  semble  corroborée  par  la 
forme  définitive  des  parties  ainsi  dé- 
veloppées. En  effet,  les  prismes  con- 
stitutifs , ou  aiyuilles  de  l’émail , 
sont  généralement  un  peu  renflés  de 
distance  en  distance,  et  laissent  aper- 
cevoir des  stries  transversales  qui 
deviennent  plus  distinctes  quand  on 
a attaqué  la  substance  calcaire  par 
de  l’acide  chlorhydrique  (d).  Il  est 
aussi  à noter  que  l'aspect  mouiliforme 
dû  à ces  marques  est  plus  prononcé 
dans  Pémall  imparfaitement  formé  que 
dans  celui  dont  le  développement  est 
achevé  (*).  M.  Lin  tôt  t décrit  ces  pris- 
mes ou  fibres  comme  ayant  une  gaine 
membraneuse  subdivisée  intérieure- 
ment par  descloisons  transversales  (/), 
mais  cette  structure  n’a  pu  être  mise  en 
évidence.  Cependant,  lorsqu'on  dis- 
sout dans  un  acide  les  sels  calcaires 
de  ce  tissu,  le  résidu  ressemble  à de 
l'épithélium  {y). 


(a)  Fr.  Cuvier,  Des  dents  des  Mammifère»,  IMS,  inlrnd.,  p.  xxu. 

(f>)  KtHliker.  Éttment»  d' histologie,  p.43i,  flg.  400. 

(<-)  Uwen,  Odontography.  inlrod.,  p.  LVin. 

(dj  KfiUiker,  Op.  eU.,  p 4*1 . ftp.  1 0*. 

( e ) Tome*,  Op.  cil.,  y.  103,  lip.  50. 

(f)  Union.  Vn  the  Strm  tnre  and  pathoiogy  of  lhe  llumafl  Teeih.  • 

(0i  Huppe,  l'eber  die  Cewebse.lemenle  der  Knorpel,  hnoclten  vint  ftlhne  tVirchuif  » Archw  far 
pathol.  Anal,  und  Physiol 1853, 1.  V,  p.  170). 
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pulpe  corticale  avorte,  celte  coucho,  d'apparence  vitreuse, 
reste  à nu,  et  la  dent  est  simplement  émaillée  ; mais  si  (‘elle  pul|ie 
se  développe,  comme  nous  venons  de  le  voir,  sur  les  dénis 
cortiquécs,  l’émail  est  à son  tour  recouvert  par  une  couche  de 
cément,  el  la  déni  devient  bieortiquée. 

D'après  ce  mode  de  développement,  on  conçoit  «pie  la  struc- 
ture générale  des  dents  sléganosomes  puisse  varier  beaucoup, 
suivant  la  forme  affectée  parle  germe  denlinique.  Quand  celui-ci 
est  un  cône  ou  une  lame  à surfaces  planes  ou  faiblement  cour- 
bées, la  dent  ne  présente  d’émail  ou  de  cément  que  dans  sa  par- 
tie périphérique  ; mais  si  le  bulbe  à la  surface  duquel  ces  tissus 
accessoires  s’appliquent  est  creusé  de  sillons  ou  d’anfractuosi- 
tés, les  revêtements  ainsi  constitués  pourront  pénétrer  plus  ou 
moins  profondément  dans  son  épaisseur,  et  donner  lieu  à des 
combinaisons  très  variées  de  diverses  substances  dentaires. 

§11.  — A l’exemple  de  Cuvier,  on  donne  généralement  le 
nom  de  dénis  simples  à celles  qui  présentent  le  premier  de  ces 
deux  modes  de  conformation,  et  qui,  par  conséquent,  ont  la 
dentine  à nu  ou  bien  enveloppée  par  une  couche  superficielle 
d’émail  ou  de  cément,  sans  être  pénétrée  par  l’une  ou  l'autre 
de  ces  substances  revêtantes.  Telles  sont  les  dents  de  l'Homme 
et  du  Chien. 

On  appelle  communément  dents  composées  ou  sillonnées, 
celles  qui  offrent  à leur  intérieur  de  l’émail  et  du  cément,  ou 
tout  au  moins  un  de  ces  tissus  additionnels  enchevêtrés  dans  la 
dentine,  et  qui  présentent,  par  conséquent,  sur  la  couronne 
usée  par  la  trituration,  ou  dans  une  section  horizontale  obte- 
nue artificiellement,  des  alternances  de  texture  près  de  leur 
axe,  aussi  bien  que  près  de  leur  surface  latérale. 

Les  dents  ainsi  constituées  peuvent  affecter  cinq  formes 
principales,  et  être  divisées,  pour  cette  raison,  en  dénis  ruba- 
nées, dents  fossiculées,  dents  loin  liées,  dents  finciculées , et 
dents  agrégées. 


bouts 

simples. 


bouts 

composées. 
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J’appelle  dents  rubanees,  celles  cri  la  surface  de  la  pulpe 
dentinique  n’est  creusée  de  sillons  que  latéralement,  de  façon 
(pie  les  replis  eentripèlesde  l'émail  et  du  cément  sont  verticaux 
et  se  montrent  partout  en  continuité  de  substance,  quelle  que 
soit  la  profondeur  à laquelle  arrive  l'usure  de  la  couronne. 
Comme  exemple  de  dents  peu  complexes  offrant  ce  mode  de 
conformation,  je  citerai  les  màehelières  de  divers  Rongeurs,  tels 
(juc  le  Lièvre  et  le  Cochon  d’Inde  (1).  Mais  les  résultats  de  ce 
plissement  latéral  de  la  surface  de  la  pulpe  dentinique  sont 
beaucoup  plus  remarquables  ehezquelques  Vertébrés  inférieurs. 
Ainsi,  chez  l’ichthyosaure,  grand  Reptile  nageur  qui  habitait  les 
mers  de  la  période  jurassique,  lu  couche  de  dcntinc  disposée 
autour  de  la  chambre  médullaire  centrale  forme  un  nombre 
considérable  de  plis  verticaux,  dans  l’épaisseur  desquels  celte 
cavité  se  prolonge  d’une  manière  radiairc,  cl  la  couche  de  cément 


(1)  Clies  le  Cochon  d'Inde,  il  existe 
à la  face  interne  de  chaque  mûche- 
lière  un  grand  sillon  vertical  dans  le- 
quel un  repli  de  l’émail  s'enfonce  de 
façon  ù toucher  presque  au  côté  opposé 
de  la  dent,  et  sur  ce  dernier  côté  un 
autre  repli  de  l'émail  se  porte  en  dedaus 
derrière  le  précédent,  mais  ne  s'avance 
pas  autant,  de  sorte  que  la  couronne 
se  trouve  incomplètement  divisée  en 
plusieurs  couches  transversales  ci  al- 
ternatives de  dentinc  et  d'émail,  indé- 
pendamment du  revêtement  extérieur 
de  cément  qui  se  trouve  au  fond  des 
replis  de  ce  dernier  tissu  (a).  Chez  le 
Campagnol,  les  replis  internes  de  l’é- 


mail sont  plus  nombreux  (è),  et  chez 
l'Odontara  on  en  compte  jusqu'à 
neuf  qui  s’enchevêtrent  à peu  près 
comme  chez  le  Cochon  d'Inde,  mais 
qui  sont  aussi  profonds  du  crtté  externe 
que  du  côté  interne  de  la  dent  (c). 
Chez  le  Lièvre,  chacune  des  princi- 
pales màehelières  se  trouve  divisée 
transversalement  en  deux  parties  par 
un  prolongement  de  l'émail,  qui  sépare 
entre  elles  la  portion  antérieure  et  la 
portion  postérieure  de  la  dentinc  (d), 
disposition  qui  semble  indiquer  que 
la  pulpe  dentinique  doit  être  bifide, 
au  moins  dans  toute  sa  partie  supé- 
rieure. 


(а)  Cuvier,  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  pt.  20 2,  lig.  18,  et  Allas  du  Règne  animal. 
Mammifère*,  pl.  08,  fi*.  3, 

(б)  Cuvier,  Ossements  fossiles,  pl.  202,  lig.  20- 
(el  Fr.  Cuvier,  Des  dents  des  Mammifères,  pl.  52. 

(d)  Cuvier,  Ossements  fossiles,  pl.  202,  fig.  19. 

— Fr.  Cuvier,  Des  dents  des  Mammifères,  pl.  53. 
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qui  recouvre  extérieurement  la  dentine  pénèlre  au  fond  de  cha- 
cun des  sillons  que  les  côtes  saillantes  ainsi  constituées  laissent 
entre  elles.  11  en  résulte  que  sur  une  coupe  horizontale,  1»  dent 
présente  l’image  d’une  rosette  qui  serait  formée  par  deux 
rubans  accolés  l’un  à l’autre  et  froncés  circulairement.  Knfin, 
comme  exemple  d’une  complication  encore  plus  grande  obtenue 
par  un  moyen  analogue,  je  citerai  le  Batracien  fossile  auquel  on 
a donné  le  nom  significatif  de  Labyrinthodon.  En  effet,  chez 
cet  Anima),  les  plicatures  de  la  couche  dentinique,  accompa- 
gnées par  le  cément,  sont  non  seulement  beaucoup  plus  pro- 
fondes, mais  présentent  un  grand  nombre  d’ondulations  secon- 
daires, de  sortfc  que  la  dent  coupée  horizontalement  offre 
l'aspect  d’une  rosace  des  plus  riches  (1). 

Les  dents  que  j'appelle  fossiculées  présentent  en  général  des 
replis  latéraux  de  l’émail  comme  les  dents  rubanées,  mais 
offrent  en  outre  à leur  surface  préhensile  des  dépressions  pro- 
fondes dans  lesquelles  ce  revêtement  pénètre  aussi,  de  façon 


(1)  Chez  Ylchthyosaurus,  les  on- 
dulations de  l’espèce  de  muraille  co- 
nique qui  est  formée  par  la  dentine 
et  revêtue  par  une  couche  de  cémeut 
sont  simples,  cl  ne  s'avancent  que 
peu  vers  l’axe  de  la  dent,  de  façon 
que  la  chambre  médullaire  est  très 
grande  (a).  Mais,  chez  le  Labyrin- 
thodon, les  grauds  icplls  verticaux 
arrivent  jusqu'à  une  petite  distance  de 
cet  axe,  d'autres  replis  moins  profonds 
s'intercalent  entre  les  précédents,  et 
tous  présentent  des  circonvolutions 
secondaires  nombreuses  et  serrées , 


de  façon  que  dans  chacune  des  bran- 
ches sinueuses  des  rayons  de  l’espèce 
de  rosace  ainsi  formée,  il  y a une  ligne 
médiane  bordée  de  chaque  côté  par 
une  couche  de  cément,  et  plus  loin 
une  couche  de  dentine  qui  se  soude, 
latéralement  à une  autre  couche  du 
même  tissu  appartenant  au  repli  sui- 
vant (6). 

Les  dents  de  quelques  Poissons  of- 
frent une  structure  analogue  à celle 
que  je  viens  de  signaler  chez  l’Ich- 
thyosaure  : par  exemple,  celles  du 
Lepisosleus  { c ) et  du  Cricodtu  ( d ). 


(a)  Oweu,  OdonloQrapliy,  pi.  G4B,  fi£.  3. 

(S)  Idem,  i bid.,  pi.  fî  t A,  flÿ.  1. 

(r)  Wyman,  On  Ihf  Microscopie  Structure  of  the  Teeth  of  lhe  Lepisoslei  (Anur.  Journal  of 
Science,  t.  XLV.  pl.  5,  fi*.  1 ci  «). 

— Aga*»»,  Hecherches  sur  les  Poissons  fossiles,  I.  Il,  pl.  fî,  flg.  1 ■ 0. 

(<f)  l<Wm,  iftirf  ,|d.  H.  fig.  11. 
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que  lorsque  lu  couronne  est  un  peu  usée  pur  lu  inusticuliuii,  ou 
\ remorque  des  espèces  d’îles  composées  d’émail  el  complète- 
ment séparées  de  la  couche  adamantine  latérale  par  une  couche 
de  dentinc.  (à)  mode  de  conformation  se  voit  chez  plusieurs 
Rongeurs  (1),  mais  est  plus  caractérisé  chez  le  Cheval  et  lu 
plupart  des  Ruminants  ri). 

Les  dents  lobulées  résultent  d’une  exagération  des  tendances 
ipii  donnent  naissance  aux  dents  rubanées  cl  fossiculées,  c'est- 
à-dire  d'une  division  encore  plus  profonde  de  la  pulpe  denli- 
nique,  qui,  dans  presque  toute  sa  hauteur,  se  trouve  partagée 
en  une  série  de  lobes  entre  lesquels  l’émail  el  le  cément  se 
développent  de  façon  à empâter  les  prolongemdhls  verticaux  de 
la  dentinc  dans  autant  de  gaines  d’émail  isolées  entre  elles,  si 
ce  n’est  à leur  hase,  et  à souder  ensuite  ces  gaines  entre  elles 
à l’aide  d'un  revêtement  commun  de  substance  corticale. 
Comme  exemple  do  ce  mode  d’organisation,  je  pourrai  citer 
Ifs  màchelières  de  quelques  Rongeurs,  tels  que  les  Olomys  et 
les  Cabiais  (3;  ; mais  c’est  chez  les  dépliants  qu’il  est  déve- 
lop|»c  au  plus  haut  degré,  et  que  ces  organes  méritent  le  mieux 


(I)  Par  exemple,  chez,  le  Porc- 
Épic  (a),  l’Agouti  (f»)  et  le  Paca  (c).  l e 
rapport  des  différents  tissus  consti- 
tutifs de  ccs  dents  fossiculées  se  voit 
encore  mieux  dans  les  belles  figures 
que  Erdl  a données  de  ces  organes 
citez  le  Castor  ( d ). 

(•J)  (liez  le  Cheval,  ce  mode  de 
conformation  se  reconnaît  aux  dents 
incisives  aussi  bien  qu’aux  molaires, 
mais  n’est  fortement  caractérisé  que 


sur  ccs  dernières,  principale ment  k la 
niAclioire  supérieure  (e). 

(3)  Les  mâchelières  antérieures  du 
Cnbiai , quoique  très  profondément 
plissécs,  sont  rubanées  seulement  ; 
mais  celles  situées  plus  en  arrière 
présentent  une  série  d’iles  transver- 
sales, formées  par  la  deniinc  et  en- 
tourées chacune  d’un  anneau  ovalaire 
d’émail  qui,  à son  tour,  est  empâté 
dans  une  masse  commune  de  cé- 


(a)  Cuvier,  Ossements  fossiles , pi.  202,  lig.  U. 
t<*i  Idem,  ibid.,  |d.  202,  fig.  10. 

{'  ) Idem,  ibid.,  pl.  202,  lig.  1 1. 

— Ou  en,  Üdonlography,  pt.  107,  lig.  2. 

(rf)  Erdl,  Untersuchungen  über  den  Hau  der  Zrthne  bei  den  Wirbellhieren,  pt.  1,  & 

(Abhandl.  der  linyerischeu  As  a de  nue  der  H usensikaften,  IK40,  l.  lit). 

Cuvier,  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  pt.  182,  fifr.  3 è 18. 
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le  nom  do  i lents  composées.  Un  effet,  l:i  ilculine  de  chaque 
mAelielièrc  constitue  une  série  de  grandes  laines  transversales 
et  parallèles  qui,  pendant  longtemps,  restent  complètement 
isolées  entre  elles  et  ressemblent  à autant  de  dents  distinctes 
renfermées  dans  une  capsule  commune;  chacune  de  ees  lames 
verticales  s'entoure  d'émail,  puis  se  trouve  soudée  à scs  voi- 
sines par  le  développement  de  lu  substance  corticale  qui  se 
prolonge  dans  les  espaces  qu’elles  laissent  entre  elles,  et  les 
empâte  aussi  extérieurement,  de  façon  à les  réunir  en  un 
seul  bloc.  .Mais  ces  cloisons  de  dentjne  ne  sont  pas  formées 
par  autant  de  bourgeons  distincts;  les  lames  odontogéniques 
qui  les  produisent  ne  sont  que  des  prolongements  d’un  organe 
unique,  et  elles  sont  toutes  en  continuité  do  substance  par 
leur  base,  de  sorte  que  là  les  parties  composées  de  dentine 
finissent  par  se  rejoindre  et  s’unir  directement  entre  elles  (1). 
Il  en  résulte  que  la  couronne  de  la  dent,  plus  ou  moins  usée  par 
le  frottement  masticatoire,  présente  une  série  d’iles  formées  par 
les  prolongements  de  la  dentine,  dirigées  transversalement  et 
bordées  par  des  crêtes  ovalaires  d’émail  qui  sont  séparées  entre 
elles  par  du  cément.  Cette  dernière  substance  se  détruit  plus 
vile  que  les  autres,  et  l'émail  résiste  plus  que  ne  le  fait  laden- 
line  ; en  sorte  que  ees  grandes  mâchelières  sont  garnies  d'une 


ment  (a).  Citez  l’Otoniy»,  il  existe 
dans  chaque  mlchclière  deux,  trois 
ou  quatre  de  ces  lies  de  dentine  en- 
tourées d'une  ceinture  d’émail  cl  em- 
pâtée» dans  du  cément,  de  façon  à 
former  des  lames  transversales  et  al- 
ternantes de  ces  trois  substances  ( b ). 

(1)  Qncli|ues  auteurs  ont  considéré 


les  dénis  lohuiées  et  les  dents  que 
j'appelle  fasciculées  comme  étant  for- 
mées par  la  soudure  de  plusieurs 
dents  qui,  dans  le  principe,  auraient 
été  complètement  distinctes  entre  el- 
les (r),  mais  les  parties  constitutives 
de  ces  organes  sont  toujours  en  con- 
tinuité de  substance  par  leur  base. 


ta)  Cuvier,  lltchrrrlifa  lui-  lu  outmrnla  fruilu,  pl.  202,  fig.  1 7. 

— Kr.  Cuvier,  IttnlM  îles  Jfairluit /Erre,  p|.  40. 

(S)  Ment,  iSkC,  pl.  00. 

|C)  lilsinviile,  M.  peu*  (.Vourran  iHnmmHrt  r»W*lr*  mthmllt,  ««,  S-éJii,,i,  IX. 
p.  257). 
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série  de  crêtes  et  de  sillons  de  diverses  profondeurs,  et  con- 
stituent des  rApes  très  puissantes  (1). 

Les  dents  fasciculées  ressemblent  aux  dents  Iobulées,  si 
ce  n’est  que  les  prolongements  verticaux  de  la  denfine,  au 


(1)  La  formation  des  mùclieiières 
de  l'Éléphant  a raide  d’une  série  lon- 
gitudinale de  grandes  lames  qui,  dans 
le  principe,  ressemblent  à autant  de 
dents  isolées,  a été  observée  pour  la 
première  fols  par  Blair  (a)  ; mais  c'est 
principalement  aux  recherches  de  Cu- 
vier que  l'on  doit  la  connaissance  du 
mode  de  développement  de  ces  or- 
ganes (6).  Ce  naturaliste  a constaté 
que  la  capsule,  composée  d'une  tu- 
nique fibreuse,  renferme  une  pulpe 
denliniquc  qui  y adhère  par  la  base, 
et  qui  s'élève  dans  sa  cavité  sous 
la  forme  d'une  série  de  lobes  verti- 
caux et  comprimés, auxquels  il  donne 
le  nom  de  murs.  Ces  petits  murs, 
de  consistance  gélatineuse,  sont  libres 
latéralement,  ainsi  qu'à  leur  som- 
met, qui  est  plus  ou  moins  pro- 
fondément divisé  en  une  série  de 
digitations  (c'.  Enfin  des  prolonge- 
ments de  la  tunique  interne  de  la 
capsule  descendent  entre  les  murs  ou 
lobes  de  la  pulpe  dentaire  et  portent 
la  pulpe  émaillante.  Par  les  progrès 
de  la  dentinification,  les  lobes  trans- 
versaux se  changent  en  autant  de 


lames  verticales  de  dentine  ; cette 
transformation  commence  à leur  som- 
met, et  donne  d’abord  naissance  à une 
série  transversale  de  petits  cyliudres 
qui  correspondent  aux  digitations  dont 
j'ai  déjà  parlé,  mais  qui  ne  lardent  pas 
à se  sonder  entre  eux  à mesure  qu'ils 
s'allongent  par  leur  base  (d).  Les 
lames  parallèles  de  dentine  ainsi  con- 
stituées se  revêtent  d'une  couche 
d'émail  et  restent  libres  pendant  fort 
longtemps,  mais  sont  soudées  entre 
elles  quand  la  pulpe  corticale  dont 
la  cavité  de  la  capsule  se  remplit  vient 
à s’ossifier  (e).  Celle  soudure  com- 
mence à l'extrémité  antérieure  de  la 
dent,  et  il  arrive  parfois  qu'elle  est 
déjà  très  avancée  dans  cette  partie, 
tandis  que  vers  l'extrémité  opposée 
de  la  capsule,  les  lames  deuliniqites 
sont  encore  libres,  état  dans  lequel 
ces  parties  ont  été  figurées  par  plu- 
sieurs auteurs  (/).  Quand  la  denti- 
nification gagne  la  portion  basilaire 
du  germe,  les  lames  s’unissent  direc- 
tement entre  elles  par  leur  bord,  et 
par  conséquent,  ainsi  que  le  fait  re- 
marquer M.  Owen , on  ne  peut  pas 


(«)  I*.  Blair,  Osteofraphia  elephanlina  ( Philos . Traits.,  1110,  I.  XXVII,  p.  113). 

<È)  Cuvier,  Mém.  sur  les  espèces  d'Êlèphanls  rivants  et  fossiles  {Hecherches  sur  les  ossements 
fossiles,  1. 1,  pt.  9,  fîç.  2 ii  4). 

(e)  C'est  en  raison  de  la  forme  difilce  de»  1 une*  dentaires  des  Éléphants  et  des  Mastodonte* 
que,  dans  les  anciennes  collections  de  fossile  J,  on  désignait  quelquefois  c*s  coips  sous  le  nom  dv 
chéirolilhes,el  qu'on  les  donnait  pour  de*  main*  d‘enfants  ou  de  singes  déformées  par  la  pétrification. 

(d)Oweu,  Odotitography,  p.  031. 

(c)  Btainville,  Ostèoçraphie , Gravicradi*,  genre  Elephas , pl.  7,  8,  9 el  10. 

[f)  Blair,  Op.  et*.  (Philos.  Traits.,  1710,  l,  XXVII,  pl.  3,  fig.  10). 

— Camper,  Itescription  anatomique  d’un  Éléphant,  pl.  19,  fig.  3,  4 el  5,  etc. 

— limier,  Hecherches  sur  les  ossements  fossiles,  |4.  9,  fiç.  3. 
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lieu  de  constituer  une  rangée  de  grandes  lames  transversales, 
sont  étroits,  prismatiques,  réunis  en  faisceau  et  soudés 
entre  eux  par  du  cément.  Elles  ont  aussi  beaucoup  d’analogie 
avec  les  dents  simples  que  j’ai  décrites  précédemment  (1)  sous 
le  nom  de  dents  subfasciculéet  ; seulement  l’existence  d’une 
couche  de  cément  entre  les  prismes  de  dentine,  dont  l’axe  est 
occupé  par  une  chambre  médullaire,  indique  que,  dans  le  prin- 
cipe, la  pulpe  était  digitée  supérieurement  au  lieu  de  former 
une  seule  masse.  Ce  mode  d’organisation  se  voit  chez  les  Pois- 
sons cartilagineux  du  genre  Myliobatc  (*2). 

les  considérer  comme  autant  de  den-  série  formée  parcesdcnts.  Ainsi,  chez 

ticules  complètement  indépendantes  l'Eléphant  d'Asie,  on  compte  seule- 

les  unes  des  autres.  Enfin,  chacun  des  ment  quatre  de  ces  lames  transver- 

lobes  transversaux  de  la  pulpe  dont!-  sales  sur  les  mâchelières  de  la  pre- 

nique  adhère  à In  base  de  la  capsule  mitre  paire,  et  huit  ou  neuf  sur  celles 

par  un  certain  nombre  de  pédoncules  qui  viennent  après,  tandis  que  sur  les 

traversés  par  les  vaisseaux  nourriciers  dernières  il  en  existe  plus  de  vingt, 

du  bourgeon,  et  ces  pédoncules,  en  II  est  également  à noter  que  leur 

se  dentinifiant  à leur  tour,  deviennent  forme,  et  par  conséquent  celle  des 

des  racines.  Il  résulte  de  cette  dlspo-  crêtes  constituées  par  leur  revête- 

sition,  que  si  Tusure  de  ces  mâche-  ment  d'émail,  varient  suivant  les  es- 

lières  est  portée  très  loin,  la  portion  pèces  : ainsi,  chez  l'Eléphant  d'Asie, 

continue  de  la  domine  peut  être  mise  leur  coupe  est  ovalaire,  tandis  que 

A nu,  et  alors  elles  ressemblent  à des  chez  l'Eléphant  d’Afrique  elle  est  dis* 

dents  rubanées  (a),  mais  cet  état  est  posée  en  losange  (c).  et  que  chez  les 

très  rare.  Pour  se  rendre  bien  compte  espèces  fossiles  on  remarque  d'autres 

de  la  structure  de  ces  mâchelières,  il  formes  (d). 

est  bon  d’en  faire  des  coupes  verticales  (1)  Voyez  ci-dessus,  page  171. 
aussi  bien  qu'horizontales  ( b }.  (2)  Sur  une  section  transversale  de 

Le  nombre  des  lobes  ou  denticules  ces  dents,  on  voit  très  distinctement 
constitutifs  de  chaque  mftchelière  le  cément  intercolumnaire  qui  limite 
augmente  en  général  de  la  partie  an-  les  prismes  verticaux  de  dentine  et  les 
térieurc  à la  partie  postérieure  de  la  soude  entre  eux  (e). 

(o)  Owcn,  Op.  et/..  pl.  1 47,  flp.  1. 

(b)  Corse.  Obs.  on  the  different  Species  of  .\siatic  Eléphants  and  their  Mode  of  Dentition  (Philos. 
Trans.,  17U9,  pl.  12f. 

— Home,  Some  Observ.  on  the  Structure  of  the  Teeth  of  Oraminivorous  quadrupèdes  (Philos. 
Trans..  1TJ9,  pl.  13  et  15). 

(r)  Fr.  Cuvier,  Des  dents  des  Mammifères,  pl.  01  cl  91  bis. 

— Blainvilk1,  Op.  eit.,  pl.  9.  • 

(d)  Fslcofler  and  Cauilcy,  Patina  antigua  si  ralentit,  pl.  2,  7,  If,  13,  etc. 

(c)  Owcn,  Odontogrophy,  pl.  27. 

yt.  u 


Digitized  by  Google 


APl'AltElL  DIGESTIF. 


1G2 

Dent-  Enfin,  les  dents  agrégées  consistent  en  un  assemblage  de 
1,1  " dents  simples  qui  se  soudent  latéralement  entre  elles  de  façon 
à former  des  plaques  ou  revêtements  dont  la  structure  rappelle 
la  dis|iosition  d’une  mosaïque.  Comme  exemple  de  dents  réunies 
de  la  sorte',  je  citerai  l’armure  mandibulaire  des  Poissons  du 
genre  Scare.  (1  ). 

r On  trouve  aussi  des  dents  qui,  par  leur  structure,  sont  in- 

niiemiM"ir«.  termédiaircs  entre  ces  divers  modes  d’organisation  ; mais  je  ne 
m’arrêterai  pas  à les  décrire,  parce  que  l’étude  n’en  présente 
aucune  difficulté  lorsque  l'on  connaît  les  types  dont  je  viens 
de  parler (2). 

Mode  § 12.  — Le  mode  de  développement  des  dents  influe  aussi 
je*  beaucoup  sur  la  manière  dont  ces  corps  sont  fixés  aux  parois  de 
' ' " ' la  cavité  buccale.  Les  dents  phanérogénètes  adhèrent  par  leur 
base  à la  membrane  muqueuse  sur  laquelle  elles  ont  pris  nais- 
sance, et  ne  sont  attachées  aux  parties  sous-jacentes  de  la  char- 


(t)  L'armure  mandibulaire  desSca- 
res  ressemble  beaucoup,  par  sa  forme 
générale, à un  bec  de  l'erroquet  (a), 
mais  les  gaines  mandibulaire»  se  com- 
posent d'une  multitude  de  petites 
dents  placées  parallèlement  et  soudées 
entre  elles  par  les  côtés  (6). 

(2)  Une  de  ces  dispositions,  qui  au 
premier  abord  parait  des  plus  singu- 
lières, mais  qui  n’implique  en  réalité 
aucune  modification  importante  dans 
le  mode  de  développement  des  dents, 
nous  cstoiïerte  parles  Gâléopithèqnes. 
Chez  ces  Mammifères,  les  dents  qui 
garnissent  le  devant  de  la  mâchoire 


inférieure  ont  la  (orme  de  peignes  ou 
de  petits  râteaux  (c),  chacune  d’elles 
étant  simple  à sa  base,  mais  divisée  su- 
périeurement en  une  série  de  digita- 
tions très  allongées,  dont  le  centre  est 
occupé  par  une  chambre  médullaire 
tubulifonnc  et  la  surface  est  revêtue 
d'émail  (d).  Ces  dents  ressemblent 
donc,  dans  leur  partie  supérieure,  à 
des  dents  composées  qui  manqueraient 
de  cément,  tandis  que  dans  la  partie 
inférieure,  où  toutes  les  chambres 
médullaires  se  réunissent  en  une  seule 
cavité  centrale,  elles  ont  les  caractères 
des  dents  simples. 


(a)  Yoyex  IM  fiat  du  Rtgnc  animal  de  Cuvier,  Poissoss,  pi.  01,  fip.  1 . 

(b)  (hven,  Odontography , p.  IIS,  pl.  4î*,  (if.  1,  2 et  3 ; pl.  50. 

(c)  Pfjlas,  Caleopithecu*  (Acta  Acad,  n ient.  Pelropolitanar,  1780, 1.  IV,  pl.  8,  fig.  2 el  3). 

— Fr.  Cuvier,  Des  dent t des  Mammifère»,  pl.  14,  fif.  2 el  3. 

— Vlainville,  Oitéographie,  genre  Lcmnr,  p).  11. 

(d)  Ovven,  Odontography,  p.  435,  pl.  115. 
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pente  buccale  ipie  par  îles  brilles  tendineuses  qui  se  dévelop- 
pent dans  l'épaisseur  de  celte  tunique  (1).  Chez  quelques  Pois- 
sons, il  en  est  de  même  pour  les  dents  cysligénèles.  Mais,  en 
général,  chez  ces  Animaux,  la  portion  inférieure  de  1a  capsule 
dentaire  se  transforme  en  une  substance  osseuse  qui  soude 
la  base  de  la  dent  à l’os  situé  au-dessous  (2),  et  parfois  ce 
mode  d'attache  par  ankylosé  coïncide  avec  le  développement 
d’une  ou  de  plusieurs  éminences  sur  la  surface  de  cet  os  qui 
pénètre  dans  la  cavité  correspondante  formée  par  la  chambre 
médullaire  de  chacune  de  ces  dents  (3).  Chez  certains  Pois- 
sons, ainsi  que  chez  la  plupart  des  Reptiles,  les  os  des  mû- 


(I)  C’est  à raison  de  cette  disposi- 
tion que  Blain  ville  a donné  le  nom  de 
Ibrmodimtes  aux  Poissons  cartilagi- 
neux (a). 

Ce  mode  d'attache  à l'aide  de  liga- 
ments étendus  de  la  base  de  la  dent  à 
la  p;irtie  voisine  de  la  mâchoire.  se 
voit  Iris  distinctement  chez  la  Bau- 
droie ( f.nphivs  piscatorius).  Sur  le 
devant  de  la  boueltc  de  ce  Poisson, 
il  n’est  pas  persistant,  et  il  y a bientôt 
ankylosé  ; mais  plus  en  arriére  les 
dents  restent  unies  de  la  sorte  à leur 
base  de  sustentation,  et  par  suite  de 
l'élasticité  de  leurs  ligaments,  elles 
sont  susceptibles  de  se  reployer  en  de- 
dans ou  de  se  redresser  (6). 

Les  dents  sont  attachées  seulement 
il  la  membrane  muqueuse  ou  au  tissu 
sous-jacent  chez  les  Squales  et  tous 
les  autres  Plagiostomcs,  ainsi  que  chez 
les  Goniodonles,  les  Mugi  les,  etc.  (c). 


Chez  les  P.lennoïdcs  du  genre  Sa/u- 
rias,  elles  sont  remarquablement  mo- 
biles (d). 

(2)  Les  dents  sont  fixées  par  anky- 
losé simple  chez  la  plupart  des  Pois- 
sons, mais  celte  disposition  est  en 
général  précédée  par  l'existeuce  de 
ligaments  étendus  de  l'os  à la- base 
de  ces  organes. 

Le  nom  (ia<inatliodotitrst  que  Btain- 
\ille  u donné  aux  Poissons  osseux  en 
général,  est  destiné  ù rappeler  ce  mode 
d'implantation  des  dents  (e). 

(3)  C-e  mode  d'attache,  que  j’ap- 
pellerai par  engreriafir , est  très  re- 
marquable chez  quelques  Poissons, 
tels  qnc  les  Sauruïdes  fossiles  du 
genre  lihizodus , où  la  hase  élargie 
de  la  dent  donne  naissance  à des  pro- 
longements radicifurmcs  entre  les- 
quels d'autres  prolongements  de  l’os 
sous-jacent  s'enchevèlreul  (/). 


ta)  Bljiimillc,  De  l'organisation  des  Animaux,  lab.  p,  cl  arl.  Dent  (Xoureau  Dictionnaire 
d'histoire  naturelle.  S*  édit.,  t.  IX,  p.  34Ki. 

(t>)  Utven,  tklontoymph'j,  p.  7,  |*t.  50,  fi;,  t. 

(c)  Idem,  tbid.,  p.  85  et  tüO. 

(</)  Cuvier  et  Valcncicmif  »,  Histoire  naturelle  de»  Poisson»,  t.  XI,  p.  301, 

(r;  Ulninviltc,  loc.  cil. 

if)  Owi*o,  Op.  cil.,  p.  75,  pi.  30. 
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clioires  donnent  naissance  à un  prolongement  lamellaire  qui 
s’avance  du  côté  externe  île  la  série  îles  capsules  dentaires, 
et  constitue  une  sorte  de  parapet  ou  de  muraille  externe 
contre  laquelle  les  dents  s’appliquent  (1).  Chez  d’autres  Rep- 
tiles, un  second  reboni  osseux  s’élève  derrière  chaque  rangée 
de  capsules,  et,  par  conséquent,  les  dents  naissent  au  fond 
d’une  gouttière  alvéolaire  dans  laquelle  leur  partie  basilaire 
reste  engagée  lorsque  leur  sommet  ou  couronne  devient  libre 
au  dehors  de  la  gencive  (2).  Knfin,  chez  quelques  Reptiles, 
ainsi  que  chez  un  très  petit  nombre  de  Poissons,  et  chez  tous 
les  Mammifères,  celte  gouttière  alvéolaire  se  subdivise  en 
autant  de  loges  qu’il  y a de  capsules  dentaires,  par  suite  du 


(1)  Chez  quelques  Poissons  qui 
n'ont  pas  de  rebord  alvéolaire  de  ce 
genre,  les  dents  se  soudent  cependant 
à la  mâchoire  par  le  côté,  et  dans 
ce  cas  elles  sont  d’ordinaire  couchées 
horizontalement,  de  façon  à se  ren- 
contrer par  le  flanc  au  lieu  d’étre 
opposées  par  leur  couronne  : par 
exemple,  chez  les  Scores  (a).  Les 
dents  marginales  des  Diodons  pré- 
sentent aussi  cette  disposition  (6)  ; 
mais  dans  le  genre  Pimeleplerus , où 
il  y a également  ankylosé  latérale  de 
la  portion  basilaire  des  dents  avec  la 
surface  correspondante  de  la  mâchoire, 
ces  organes  se  recourbent  sur  eux- 
mêmes  de  façon  à sc  rencontrer  comme 
d’ordinaire  par  la  couronne  (c). 

Les  dents  se  soudent  latéralement  à 


un  rebord  vertical  des  mâchoires  dans 
une  section  nombreuse  de  Reptiles 
sauriens  de  la  famille  des  Iguaniens, 
qui  a reçu  pour  cette  raison  le  nom 
de  Plourodontcs  (d),  et  qui  com- 
prend les  Iguanes  (e),  les  Anotis,  etc. 
Un  inode  d’attache  analogue  se  voit 
chez  les  Caméléons,  les  Scincoïdes,  la 
plupart  des  Lacertiens  et  les  Monitors, 
seulement  le  rebord  alvéolaire  est 
moinsélevé,  et  présente  en  dedans  une 
surface  horizontale  ou  oblique  sur  la- 
quelle les  dents  se  soudent  par  letu 
base  (/). 

(2)  Ce  mode  d'implantation  dans 
un  sillon  alvéolaire  commun  est  très 
bien  caractérisé  chez  les  grands  Rep- 
tiles fossiles  du  genre  Ichlhyosau - 
rus  (g). 


la)  Owan,  Odonlography.  p.  C,  ftp.  49. 

(M  M«n,  ibid..  pl.  38,  Op.  !. 

{<•)  Voye*  Cuvier  çt  Valenciennes,  Histoire  les  Poissons,  I.  VII,  p.  559,  pt.  187. 

— Owcn.  Op.  cil.,  pl.  I,  Op.  5. 

(rfl  Voyez  buméril  cl  Blbron,  Histoire  naturelle  des  Reptiles,  I.  IV,  p.  Cl. 

(e)  Carier,  Ossements  fossiles,  pl.  2*4,  fip.  25.  et  pl.  240,  lip.  2. 

— Owcn,  Op.  cit.,  pl.  08,  flp.  2 ; pl.  70.  Op.  7. 

( f)  Cuvier,  Ossements  fossiles,  pl.  244,  lip.  5. 

— Owcn,  Op.  cit.,  pl.  07,  fip.  1, 

(j)  Hem,  Op.  cil.,  pl.  73,  fig.  9. 
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développement  de  prolongements  osseux  qui  parlent  de  scs 
deux  parois  et  se  confondent  à leur  point  de  rencontre,  de  façon 
à constituer  des  cloisons  transversales.  Les  cavités  ainsi  con- 
stituées dans  l'épaisseur  des  os  des  mâchoires,  sont  connues 
sous  le  nom  d 'alvéoles  ; les  capsules  dentaires  y sontrenfermécs, 
et  lorsque  la  dent,  par  suite  de  sa  croissance,  a traversé  la 
gencive  et  a fait  saillie  au  dehors,  la  racine  de  cet  organe  mas- 
ticateur reste  implantée  dans  l’os  sous-jacent  comme  un  clou 
qui  se  trouve  enfoncé  dans  une  poutre  (1).  On  appelle  yom- 
phose  ce  mode  d’attache  des  dents  : et  il  est  à noter  que,  chez 
les  Mammifères,  ces  organes  sont  seulement  en  contact  intime 
avec  les  parois  de  leurs  alvéoles  ; dans  l’état  normal,  ne  s’y 
soudent  jamais  ou  presque  jamais  (2),  comme  cela  a lieu  chez 


(1)  Des  alvéoles  rudimentaires,  c’est- 
à-dire  si  peu  profonds  qu’ils  n’em- 
brassent guère  que  le  bord  inférieur 
des  dents,  se  voient  chez  beaucoup  de 
Reptiles  où  ces  organes  sont  ankylosés 
à leur  base  : par  exemple,  chez  les 
Varans  («),  les  Agamiens,  les  Geckos 
et  la  plupart  des  Ophidiens;  la  même 
disposition  existe  chez  les  Batraciens 
des  genres  Cæciie  et  Labyrintho- 
don  (b). 

Des  alvéoles  bien  caractérisés  sont 
rares  chez  les  Poissons;  on  en  trouve 
cependant  une  rangée  de  chaque  côté 
du  rostre  des  Pristis  ou  Scies  (c),  ainsi 
que  sur  les  mâchoires  des  Saphyrænes, 
des  Acanthures,  des  Diclyodons,  etc. 
Des  cavités  semblables  existent  chez 
des  Balistcs  ; mais,  chez  ces  Poissons, 
le  fond  de  chaque  alvéole  s’élève  en 


forme  de  cône  dans  l'intérieur  d’une 
cavité  correspondante  de  la  base  de 
la  dent,  de  façon  qu'il  y a gomphose 
réciproque  (d). 

Dans  la  classe  des  Reptiles,  l’im- 
planlation  des  dents  par  gomphose 
parfaite,  c’est-à-dire  à l'aide  d’un 
alvéole  particulier  et  profond,  est 
également  très  rare,  mais  elle  se  voit 
chez  tous  les  Crocodiliens  (e\ 

Dans  la  classe  des  Mammifères,  ce 
mode  d'insertion  est  constant,  ex- 
cepté chez  les  Ornithorhy nques  ; mais 
chez  les  Cachalots,  les  alvéoles  sont 
peu  profonds,  et  les  dents  sont  rete- 
nues en  place  par  le  tissu  fibreux  des 
gencives  beaucoup  plus  que  par  leurs 
cavités  articulaires. 

(2)  Les  recherches  de  Duverrtoy 
tendent  à établir  que  chez  les  Musa- 


(d)  O won,  Odontography,  pl.  03  A,  fig.  8. 
ift)  Idem,  ibid.,  pl.  03  A,  lig.  4 et  ü. 

(cl  Idem,  tbid.,  pl.  8,  0g.  3. 

(d)  Idem,  ibid.,  pl.  40,  ftÿ.  3. 

(<)  Cuvier,  Ossements  fossiles,  pl.  236,  lif.  1,2,  3,  6,  cte. 
— Ovren,  Op.  cif.,pl.  75,  fif.  3 et  4. 
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les  Reptiles,  mais  leur  implantation  est  consolidée  par  l'exis- 
tence d’une  couche  fibreuse  épaisse  qui  constitue  les  gencives  et 
qui  les  embrasse  dans  une  certaine  longueur  au  delà  du  bord 
alvéolaire  (i). 

Il  existe  une  concordance  remarquable  entre  ces  diverses 
formes  de  la  cavité  osseuse  destinée  à l’implantation  des  dents 
et  les  differents  états  successifs  du  bord  mandibulairc  en  voie 
de  développement  chez  les  Animaux  à alvéoles  complets.  En 
effet,  chez  l’Homme  et  les  autres  Mammifères,  ces  loges  ne 
préexistent  pas  aux  capsules  dentaires  qu’elles  sont  destinées 
à contenir;  celles-ci  se  développent  d’abord  dans  un  simple 
sillon  commun  formé  par  la  naissance  de  deux  crêtes  osseuses 
parallèles  sur  le  bord  gingival  des  maxillaires,  disposition  qui 
est  semblable  à ce  que  nous  avons  vu  chez  divers  Reptiles  : 
puis,  ces  crêtes  donnent  naissance  à des  contre-forts  qui 
s’avancent  les  uns  vers  les  autres  dans  les  espaces  compris 
entre  les  capsules,  et,  en  se  rencontrant,  constituent  des 
cloisons  transversales  à l’aide  desquelles  la  gouttière  alvéo- 
laire se  trouve  subdivisée  en  une  série  de  cavités  particu- 
lières (*2). 

Les  sacs  à l’intérieur  desquels  les  dents  se  constituent  sont 
de  la  sorte  renfermés  chacun  dans  une  loge  particulière,  et  ces 


raigucs  les  dénis  sont  soudées  entre 
elles,  ainsi  qu'à  la  mâchoire,  par  un 
tissu  osseux  que  cet  anatomiste  ap- 
pelle cément  alvéolaire  (a),  mais  je 
ne  suis  pas  convaincu  de.  l'exactitude 
de  ses  observations  à ce  sujet. 

(1)  Les  gencives  sont  formées  par 
la  tunique  muqueuse  de  la  bouche, 
dont  la  couche  profonde  s’hypertro- 
phie  et  offre  une  consistance  analogue 
à celle  des  fibro-cartilages.  Par  leur 
surface,  adhérente,  leur  tissu  se  con- 


fond avec  le  périoste  adjacent  et  se 
prolonge  dans  les  cavités  alvéolaires 
dont  il  tapisse  les  parois.  Leur  .surface 
libre  est  garnie  de  papilles  qui  ne 
présentent  lien  de  particulier.  Avant 
la  sortie  des  dents,  elles  sont  très 
épaisses  et  très  résistantes,  caractères 
qui  se  remarquent  aussi  chez  les 
vieillards  après  la  chute  de  ces  or- 
ganes. 

(2)  La  formation  des  alvéoles  aux 
dépens  d’une  gouttière  commune  a 


(a)  thixcrnoy,  Sur  les  dents  des  Musaraignes,  1841,  33  pi  suiv.  (exlr.  îles  Mém.  de  l'Acad. 

des  scisnces,  Savants  étrangers,  t.  IX). 
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derniers  organes  sont  d’abord  complètement  enfouis  dans 
l’épaisseur  de  la  substance  osseuse  des  mâchoires  ; mais,  à 
mesure  qu’ils  ‘s'allongent  par  leur  base , ils  pressent  sur  le 
sommet  de  celte  poche  ainsi  que  sur  les  parties  molles  qui 
le  recouvrent,  et  en  déterminent  peu  à peu  la  résorption.  Le 
sommet  de  la  dent  se  montre  alors  à nu  sur  la  surface  du  bord 
gingival,  et  à mesure  que  l’accroissement  de  sa  base  continue, 
ou  que  le  fond  de  son  alvéole  se  remplit  par  suite  du  dévelop- 
pement du  tissu  osseux  adjacent,  elle  s’avance  de  plus  en  plus 
au  dehors . 

On  donne  le  nom  de  racine  à la  portion  basilaire  de  la  dent 
qui  reste  engagée  dans  l’alvéole,  etl’onappelle  couronne  la  partie 
préhensile  de  ect  organe  qui  l’ait  saillie  hors  de  la  gencive. 
Lorsque  la  croissance  des  dents  est  illimitée,  ces  deux  portions 
ne  diffèrent  pas  notablement  entre  elles,  et  ce  qui  était  racine 
à un  moment  donné  devient  couronne  plus  lard  ; mais  quand 
ces  corps  ne  doivent  s’allonger  que  pendant  un  temps  déter- 
miné, leur  partie  basilaire  se  rétrécit  de  plus  en  plus  et  leurs 
racines  ont  communément  la  forme  d’un  cône  renversé.  La 
racine  est  simple  lorsque  le  bulbe  dentaire  ne  reçoit  qu’un 


dit!  (rès  bien  indiquée  chez  le  fœtus 
humain  par  Hunier  (a),  et  vient  d’être 
l'objet  de  recherches  nouvelles  et  plus 
approfondies,  dues  à MM.  Robin  et 
Magitot  (u).  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit, 
les  anatomistes  ne  sont  pas  d’accord 
relativement  à la  position  des  capsules 
dentaires  au  moment  de  la  première 
apparition  de  ces  organes.  La  plupart 
pensent  que  ces  sacs  prennent  nais- 
sance au-dessus  de  l’os  en  voie  de 
formation,  de  façon  à présenter  tem- 
porairement les  relations  qui  existent 


d’une  manière  permanente  entre  les 
dents  et  les  os  des  mâchoires  chez  les 
faussons  cartilagineux,  etc.,  et  qu’ils 
se  trouvent  ensuite  logés  dans  uue 
gouttière  alvéolaire  commune,  par 
suite  d#  développement  de  deux 
crêtes  marginales  sur  les  os  ; mais  II 
résulte  des  observations  récentes  de 
MM.  Robinet  Magitot, que  la  gout- 
tière alvéolaire  commence  à se  con- 
stituer avant  les  capsules,  et  que 
celles-ci  prennent  naissance  au  fond 
de  ce  sillon  osseux  (6). 


(а)  Hunier,  Nat.  Mit  of  lUe  Human  Teeth,  p.  74,  pl.  8,  fiç.  1 à C. 

(б)  ttobin  et  Mjgiiot,  Mém.  sur  la  genèse  et  le  développement  de»  follicules  dentaires  (Journal 
de  physiologie  de  Brown -Scq  nard,  1860,  l.  lit,  p.  12  cl  suiv.J. 
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seul  faisceau  de  vaisseaux  sanguins  et  n’adhère  au  fond  de  la 
capsule  que  par  un  pédoncule  unique;  mais  elle  est  bifide  ou 
multilide  lorsque  ces  communications  vasculaires  entre  le 
bulbe  et  les  parties  sous-jacentes  sont  établies  sur  deux  ou 
plusieurs  points,  et  que  eet  organe  odontogène  est  fixé  dans 
sa  loge  par  deux  ou  plusieurs  pédoncules,  disposition  qui 
coïncide  avec  la  division  de  la  chambre  médullaire  en  autant 
de  branches  à sa  partie  inférieure,  ainsi  que  cela  est  facile  :ï 
voir  en  divisant  verticalement  une  des  grosses  dents  molaires 
de  l’Homme. 

§ 13.  — Le  développement  de  toutes  les  dcnls  ne  se  fait  pas 
simultanément  ; en  général,  celles  de  la  partie  antérieure  des 
mâchoires  se  montrent  les  premières,  les  autres  à des  époques 
plus  ou  moins  éloignées,  et  le  (dus  ordinairement  celte  succes- 
sion coïncide  avec  la  chute  de  certains  de  ces  organes  dont  d’au- 
tres viennent  prendre  la  place.  11  en  résulte  que  le  nombre  des 
dents  dont  chaque  animal  est  pourvu  est  presque  toujours  beau- 
coup plus  considérable  qu’on  ne  serait  porté  à le  croire  au  pre- 
mier abord  par  l’inspection  de  sa  bouche,  et  que  d’ordinaire 
l’armature  buccale  tout  entière  est  susceptible  de  se  renouve- 
ler une  ou  plusieurs  fois.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  mêmes  bulbes 
qui  donnent  naissance  à plusieurs  dents,  chacune  de  celles-ci 
se  constitue  d’une  manière  indépendante  de  ces  voisines  ou  de 
ses  prédécesseurs. 

Chez  les  Marsouin.-^ct  les  autres  Cétacés  proprement  dits,  il 
nl|  a pas  de  dents  de  remplacement  ; toutes  les  dents  dont 
chaque  mâchoire  doit  être  armée  naissent  sur  une  même  ligne 
horizontale  et  ne  constituent  qu'une  seule  rangée;  toutes  sont 
destinées  à avoir  une  existence  permanente,  cl  lorsque  l’une 
quelconque  d’entre  clics  vient  à tomber,  la  perte  est  irrépa- 
rable (1). 

(1)  M.  Owcn  désigne  sous  le  nom  de  Monophytodons  (o)  les  Mammifères 

(«)  Do  iiovo;»  une  Toit;  fjm,  j'engendro  ; o£ov;,  dent. 
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Chez  beaucoup  de  Poissons,  il  en  est  tout  autrement  : la  pro- 
duction de  ces  organes  paraît  être  presque  illimitée,  et  pendant 
toute  la  durée  de  la  vie,  on  trouve  derrière  la  dent  en  activité 
fonctionnelle  une  ou  plusieurs  dents  en  voie  de  développement, 
(pii  sont  destinées;!  se  remplacer  successivement.  Souvent  cette 
réserve  est  fort  nombreuse  et  son  existence  est  facile  à constater. 
Ainsi  chez  les  Requins  et  les  autres  Squales,  indépendamment 
des  grosses  dents  qui  sont  dressées  le  long  du  bord  de  chaque 
mâchoire,  on  trouve  à la  face  interne  de  l’arcade  gingivale  une 
multitude  d’autres  dents  à divers  degrés  de  développement,  qui 
sont  couchées  à plat  et  cachées  dans  autant  de  replis  de  la  mem- 
brane muqueuse.  Celles-ci  sont  placées  à la  file  les  unes  derrière 
les  autres,  et  attendent  leur  tour  pour  entrer  en  fonction;  aussi, 
lorsque  par  l’effet  d’une  sorte  de  mue,  la  première  rangée  de 
dents  vient  à tomber,  celles  de  la  rangée  suivante  se  dressent 
et  s’y  substituent.  Il  en  est  de  même,  lorsque,  par  suite  de  quel- 
que accident,  la  bouche  de  l’Animal  se  trouve  désarmée  d’une 
manière  partielle;  la  dent  qui  a été  arrachée,  laissant  un  espace 
libre  pour  le  redressement  de  la  dent  de  remplacement  qui  était 
couchée  derrière  sa  base,  celle-ci  s’avance  et  vient  compléter 
la  rangée  externe  (1). 


qui  ne  produisent  qu'un  seul  système 
dentaire,  et  sous  celui  de  Diphyto- 
dons  (a)  ceux  qui  en  produisent  deux 
séries  (6). 

(t)  Ce  mode  de  renouvellement  des 
dents  des  Squales  pouvait  se  deviner 
par  la  position  de  ces  organes  et  le 
degré  de  croissance  des  premières 
dents  comparées  aux  dernières  (c)  ; 
mais  un  cas  pathologique  observé  par 


André  en  a donné  une  preuve  déci- 
sive. Ce  naturaliste  trouva  chez  un  de 
ces  I oissons  la  mâchoire  traversée 
de  part  en  part,  à une  distance  assez 
grande  de  sou  bord  gingival  , par 
le  dard  caudal  d'une  Haie , et  il 
remarqua  que  non  - seulement  les 
dents  en  contact  avec  ce  corps  par 
leur  base  manquaient  de  l’espèce 
de  talon  dont  leur  angle  interne  est 


(fl)  Do  ilç,  deux  fois  ; ipvtt  et  Utv;. 

|6)  Otven,  art.  Tketh  (Todd's  Cyclopœdia,  t.  IV,  p.  901). 

(c)  S tenon,  KUmenlorum  myologiœ  spécimen,  1007,  p.  SI,  pi.  4. 

— Hcr  tuant,  Hei herches  sur  Us  usages  du  grand  nombre  de  dénis  du  Ciiui*  carcliirias  [Mém. 
de  l'Acad.  des  sciences,  1749,  p.  155,  pl.  7,  8 et  9). 
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Ce  ne  sonl  pas  seulement  les  dents  plianérogénètes  qui  se 
multiplient  ainsi  d'une  manière  eonlinue,  et  se  substituent  les 
unes  aux  autres  au  fur  et  à mesure  des  besoins;  il  en  est  très 
souvent  de  même  pour  les  dents  cystogénètes,  lorsque  eelles-ei 
ne  naissent  pas  dans  l'intérieur  d’une  cavité  osseuse,  et  le  dé- 
veloppement de  dents  de  remplacement  à toutes  les  époques 
de  la  vie  peut  avoir  lieu  chez  les  Reptiles  aussi  bien  que  chez 
les  Poissons.  Ce  phénomène  est  facile  à constater  pour  les  cro- 
chets dont  la  partie  antérieure  de  la  bouche  des  Serpents 
venimeux  est  garnie,  et  il  nous  explique  comment  ces  Ani- 
maux peuvent  recouvrer  leur  puissance  nuisible,  lorsqu'ils  ont 
été  rendus  temporairement  inoffensifs  par  l’arrachement  de 
ces  armes  empoisonnées  (1). 

d'ordinaire  garni,  mais  que  toutes 
celles  de  la  même  rangée , situées 
plus  en  avant,  présentaient  la  même 
anomalie  dont  la  cause  était  évidem- 
ment la  blessure  en  question  : il  fal- 
lait donc  que  toutes  ces  dents,  même 
les  plus  antérieures,  avant  d’occuper 
la  position  qu’elles  avaient  sur  cette 
pièce  anatomique , se  fussent  trou- 
vées à l’extrémité  postérieure  de  l’es- 
pace denlifère,  car  c’est  là  seulement 
qu’elles  pouvaient  avoir  été  modi- 
fiées par  la  présence  du  corps  étran- 
ger implanté  dans  la  mâchoire  de 
l’Animal  (a). 

l'n  singulier  mode  d'organisation 
qui  nous  est  offert  par  les  dents  des 
Poissons  gymnodontes,  et  plus  parti- 
culièrement des  Diodons,  parait 


pendre  d'un  phénomène  odontogé- 
nique analogue  à celui  qui  amène  la 
formation  successive  des  dents  nou- 
velles chez  la  plupart  des  autres  Ani- 
maux. Chez  le  Diodon,  ces  organes 
sont  stratifiés  et  se  composent  de 
couches  alternatives  de  domine  et  de 
cément  superposées  (6).  Cela  s'ex- 
plique facilement,  si  l’on  suppose  que 
les  bulbes  dentaires  naissent  les  uns 
au-dessous  des  autres,  et  que  chaque 
dent  nouvelle  se  soude  à la  face  infé- 
rieure de  la  dent  précédente,  au  lieu 
de  la  chasser. 

(1)  Chez  les  Serpents  non  veni- 
meux, on  trouve  aussi,  à côté  de  la 
base  des  dents  en  activité  fonction- 
nelle, une  série  de  dents  de  rempla- 
cement en  vole  de  croissance  (c). 


(a)  André,  A l)  scriplion  of  the  Teeth  of  the  Anarrliiclia*  lupus,  rlc.  ; to  which  is  added  an 
ëtlempt  to  proie  that  the  Teeth  of  Cartilaginous  Fishes  are  perpetually  rencu’cd  ( Thilot . T tant., 
17K4.  I.  L.XXIV,  p.  279,  pl.  13). 

(b)  Owen,  Odontograjl'ii,  pl-  yy- 

(c)  On  the  Mode  of  Growlh,  Reproduction  and  Structure  of  the  pois nions  Fangs  in  Serpents 
[Mem.  of  the  Wernerian  Nat.  lhst.  Soc.,  1825, 1.  IV,  p.  412). 
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Chez  les  Mammifères,  le  travail  organogénique  qui  a pour 
résultat  la  formation  îles  germes  dentaires  est  limité  au  très 
jeune  Age  ; le  nombre  de  ces  organes  producteurs  est  déterminé 
pour  chaque  espèce  animale  : les  dents  se  développent  successi- 
vement, et  celles  qui  paraissent  les  premières  ne  sont  desti- 
nées à demeurer  en  fonction  que  pendant  un  temps  assez  court, 
mais  elles  ont  chacune  un  remplaçant  dont  le  rôle  est  perma- 
nent ou  dont  la  chute  laisse  dans  l'armure  buccale  un  vide 
irréparable. 

Le  mode  suivant  lequel  ce  renouvellement  du  système  den- 
taire s’effectue,  dépend  de  la  position  des  germes  dans  l’inté- 
rieur des  mâchoires.  Chez  presque  tous  les  Mammifères,  les  cap- 
sules odonlogènes  sont  distribuées  surdeux  rangs  superposés,  et 
celles  de  la  rangée  profonde  restent  pendant  longtemps  presque 
inactives,  tandis  que  celles  delà  première  rangée  donnent  promp- 
tement naissance  à une  série  de  dents  dont  l’évolution  com- 
mence à une  époque  fort  rapprochée  de  la  naissance  et  s’achève 
rapidement.  Mais  ces  dents  de  première  dentition  tombent  bien- 
tôt, et  cèdent  la  place  à celles  produites  plus  tardivement  par  les 
germes  de  la  rangée  profonde.  Deux  garnitures  dentaires  se 
forment  donc  successivement  dans  la  bouche  d’un  même  Ani- 
mal : il  se  produit  d'abord  une  série  de  dents  caduques  apjie- 
lées  dents  de  lait , parce  que  leur  évolution  s’effectue  d’ordi- 
naire peudunt  la  durée  de  la  lactation;  puis  apparaissent  les 
dents  de  remplacement  ou  dents  permanentes,  qui  n’ont  pas  de 
successeurs. 

Ainsi,  le  nombre  total  des  bourgeons  dentaires  qui  se  con- 
stituent chez  l'Homme  est  de  52,  soit  26  pour  chaque  mâchoire; 
mais  ils  ne  se  développent  pas  simultanément.  De  très  bonne 
heure,  chez  l’embryon,  on  trouve  à l’une  cl  à l’autre  mâchoire 
une  rangée  de  dix  de  ces  organes  odontogènes  ; puis  les  autres 
se  constituent  au-dessous  ou  en  arrière  des  précédents,  mais 
restent  pendant  longtemps  dans  un  état  rudimentaire,  tandis 


Dents  de  bit 
et  dents 
permanentes. 


Première 
dentition 
chez  l'Homme. 
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que  les  premiers  se  développent  rapidement  (1).  Vers  le  cin- 
quième mois  de  la  vie  intra-utérine,  la  dentinification  de  la 
pulpe  commence  dans  les  germes  de  la  paire  antérieure,  d’abord 
à la  mâchoire  inférieure,  puis  à la  mâchoire  supérieure;  au 
septième  mois,  les  résultats  de  cephénomène  histogénique  sont 
visibles  dans  l’intérieur  de  toutes  les  capsules  de  la  première 
rangée,  et  à l’époque  de  la  naissance  les  vingt  dents  transi- 
toires ont  déjà  la  couronne  bien  formée,  mais  sont  encore 
cachées  dans  la  substance  des  mâchoires.  C’est,  en  général, 
vers  le  septième  mois  de  Ja  vie  de  l’enfant  qu'elles  com- 
mencent à se  montrer  à découvert,  et,  dans  la  plupart  des 
cas,  les  incisives  internes  ou  intérieures  de  la  mâchoire 


(l)On  n'est  pas  encore  bien  fixé  re- 
lativement à l'ordre  suivant  lequel  les 
germes  de  dents  de  lait  prennent  nais- 
sanccdans  l'intérieur  des  mâchoires  de 
l'embryon  humain.  Suivant  M.  Good- 
sir , ce  serait  la  papille  productrice 
de  la  molaire  antérieure  qui  se  mon- 
trerait la  première  (vers  la  septième 
semaine  après  la  conception),  d'abord 
â la  mâchoire  supérieure,  puis  à la 
mâchoire  inférieure  ; les  germes  des 
canines  se  constitueraient  pendant  la 
huitième  semaine  et  seraient  suivis 
par  ceux  des  incisives;  enfin,  vers  la 
onzième  ou  douzième  semaine,  ceux 
des  deuxièmes  molaires  se  forme- 
raient (a).  Mais  d’après  les  recherches 
récentes  de  M.  Magitot,  il  paraîtrait 
que  ces  germes  se  constitueraient  dans 
l'ordre  suivant:  1°  l'incisive  interne, 
2*  l'iudsive  latérale,  3°  la  petite 
molaire  antérieure,  U°  la  canine, 


5*  la  seconde  petite  molaire.  Cet 
anatomiste  a trouvé  aussi  que  le 
travail  odontogénique  est  un  peu  en 
avance  dans  la  mâchoire  inférieure, 
comparée  à la  supérieure  ; enfin  que 
le  premier  follicule  dentaire  se  mon- 
tre vers  le  soixantième  jour  après 
la  conception,  et  que  vers  le  quatre- 
vingt-cinquième  jour,  lorsque  la  for- 
mation de  cette  première  rangée  tle 
capsules  dentaires  est  achevée,  le  fol- 
licule de  la  première  grosse  molaire 
se  montre  derrière  les  précédentes  (6). 
Suivant  M.  Magitot,  les  follicules  des 
dénis  de  remplacement  correspon- 
dants aux  vingt  follicules  de  la  pre- 
mière dentition  ne  commenceraient  à 
sc  montrer  qu'au  moment  de  la  nais- 
sance. Mais  M.  Natalis  Guiiiot  en  a 
vu  les  traces  initiales  dès  le  cin- 
quième mois  de  la  vie  embryon- 
naire (e). 


fa)  Goodsir,  On  the  Origin  and  Development  of  the  Pulpe  and  Sac * of  the  Hutnan  Teeth  ( Kdinb . 
Med.  and  Surg.  Joum.,  1839,  I.  LI,p.  20). 

(6)  Magitot,  Mém.  *ur  la  genite  et  la  morphologie  des  follicule*  dentaire*  chex  l'Homme  et  le* 
Animaux  ( Compte * rendu * de  l'Acad.  de*  icience*,  1800,  t.  L,  p.  425). 

(c)  N.  Guillot,  Recherche*  sur  la  genite  de*  dent*  et  de*  mâchoire * (.l/m.  de*  icience*  nat., 
4»  série,  1858,  t.  IX.  p.  297). 
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inférieure  sont  les  premières  à percer  la  gencive.  Quelques 
semaines  après,  l'évolution  .des  incisives  externes  s'effectue, 
et  vers  la  fin  de  la  première  année  les  molaires  antérieures 
apparaissent  (1).  D’ordinaire  . les  canines  ne  se  montrent  que 
plus  tardivement  (vers  l’âge  de  dix-huit  mois),  et  à la  fin  de  la 
seconde  année  le  travail  de  la  première  dentition  se  termine 
par  la  sortie  des  molaires  de  la  deuxième  paire.  Mais  on  observe 
beaucoup  d’irrégularités,  soit  dans  l’ordre  d’évolution  de  ces 
dents  de  lait,  soit  dans  l’époque  de  leur  apparition,  et  l’on  cite 
des  cas  dans  lesquels  ce  dernier  phénomène  av^it  commencé 
avant  la  naissance,  ou  bien  s’est  trouvé  retardé  de  plusieurs 
années  (2). 

Les  dents  de  lait  ou  dents  transitoires  de  l’Homme  sont 

(1)  Beaucoup  d'anatomistes  , se  saut,  avaient  déjà  une  ou  plusieurs 

fondant  sans  doute  sur  un  petit  nom-  dents  (c).  Iles  faits  semblables  ont 

lire  d’observations  , ont  cru  que  été  observés  par  plusieurs  autres  au- 

d’ordinalre  les  dents  de  lait  parais-  leurs  (d),  et,  parmi  les  personnages 

sent,  conformément  à l’ordre  de  leur  historiques  auxquels  on  attribue  celte 

position,  c’est-à-dire  les  canines  particularité,  on  peut  citer  Louis  XIV, 
après  les  incisives,  puis  les  prémo-  Mazarin  cl  Mirabeau..  On  a même  vu 
laires  antérieures  (a):  mais  des  recher-  des  enfants  dont  les  six  premières  dents 
cites  plus  multipliées  ont  fait  voir  étaient  sorties  à l’époque  de  la  nais- 
qu'en  général  les  incisives  ne  percent  sancc  (e),  cl  SI.  Tomes,  en  se  fondant 
la  gencive  qu’après  les  petites  mo-  sur  les  observations  de  M.  Crump  et 
laires  antérieures  (i).  de  M.  Lcthbrldge,  a enregistré  deux 

(2)  Haller  a recueilli  dans  les  écrits  cas  d’enfants  mort-nés  dont  la  dea- 
de  ses  prédécesseurs  un  certain  nom-  tilion  temporaire  était  complète  (f). 
bre  d’exemplesd'enfantsqui,  en  nais-  D’autre  part,  on  connaît  des  exem- 

(a)  Sabatier,  Traité  d'anatomie,  t.  (,  p.  80. 

— Royer,  Traité  d'anatomie  complet,  1815,  4*  <dit.,  1. 1,  p.  176. 

— Bicliat,  Traité  complet  d'anatomie,  I.  IIÏ,  p.  177. 

— Idem,  Anatomie  générale,  t.  III,  p.  94. 

— Cuvier,  art.  Dkntp,  {Dictionnaire  des  tciencet  médicales,  t.  Vin,  p.  32*. 

(b)  Sœmmerrinp,  De  corporis  humant  fabrica,  1794,  t.  I,  p.  193. 

— Serres,  Essai  sur  l'anatomie  et  la  physiologie  des  dents,  1817,  p.  83. 

— Tomes,  0p.  rif.,  1 848,  p.  110. 

(r)  Haller,  ElemetUa  physiologies,  I.  Vf,  p.  19. 

(d)  Sœmmcrring,  Op.  cil.,  t.  !,  p.  201. 

— Meckcl,  Manuel  d'anatomie  comparée,  t.  lit,  p.  359. 

— Brown,  voy.  Tomes,  Op.  rit.,  p.  111. 

(e)  Polydore  Virgile,  De  prodigiis  libri  ///,  ddit.  d’Eliev.,  I.  H,  p.  88.  • 9 

(f)  Tomes,  A Course  of  Lectures  on  Dental  Physiology  and  Surgery,  p.  112. 
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donc  ati  nombre  de  cinq  paires  pour  chaque  mâchoire,  savoir  : 
deux  paires  d’incisives,  une  paire  de  canines,  et  deux  paires 
de  petites  molaires.  Mais  avant  l’évolution  de  ces  organes, 
il  existait  déjà  une  seconde  rangée  de  germes  logés  plus 
profondément  dans  la  substance  des  mêmes  os,  et  lorsque, 
par  suite  de  la  croissance  de  la  charpente  solide  de  la  face, 
ceux-ci  trouvent  l’espace  nécessaire  pour  leur  développe- 
ment (1),  leur  activité  fonctionnelle  se  réveille,  et  une  nou- 
velle série  de  dents  commence  à se  constituer.  Ainsi,  quand 
on  enlève  U paroi  externe  de  la  mâchoire  inférieure  d'un 
enfant  âgé  d’environ  sept  ans,  on  y Voit,  au-dessous  des  dix 
dents  de  lait  dont  la  gencive  est  année,  seize  dents  en  voie  de 
développement  et  renfermées  dans  leurs  capsules;  dix  d’entre 
elles  sont  situées  au-dessous  des  précédentes,  et  les  six  autres 
sont  logées  à la  suite  de  celles-ci,  c’est-à-dire  plus  près  de 
F extrémité  postérieure  de  l’os  (2).  Les  dents  de  la  sixième 


pies  non  moins  remarquables  do  den- 
tition tardive  (n).  Ainsi  1/inznni  a pu- 
blié l'observation  d’un  curant  dont  1rs 
premières  dents  de  lait  ne  se  mon- 
trèrent qu’à  l’âgodc  sept  ans.  et  l'on 
cite  même  des  individus  adultes  riiez 
lesquels  aucune  dent  ne  s’était  déve- 
loppée, ou  bien  qui  n’en  avaient  eu 
que  trois  ou  quatre  (h). 

(1)  Hunier  a constaté  que  c'est  sur- 
tout par  leur  partie  postérieure  que  les 
mâchoires  s’accroissent  (c),  et  récem- 
ment M.  Nalalis  Guitlol,  tout  en  tai- 
sant mieux  connaître  ce  changement 


de  forme,  a appelé  l’attention  des 
physiologistes  sur  l'extension  verticale 
des  mêmes  os,  phénomène  qui  pré- 
cède nécessairement  le  développement 
des  germes  rudimentaires  des  dents 
permanentes  logées  dans  la  hase  des 
dénis  de  lait  (il). 

(2)  Plusieurs  anatomistes  pensent 
que  les  germes  des  dents  de  rempla- 
cement naissent  par  bout  geouiicincut 
des  germes  correspondants  des  dents 
de  lait,  et  que  ceux  des  vraies  mo- 
laires procèdent  aussi  les  uns  des 
attires  (r  . Mais  celle  upiuion  n’est 


(a)  Borcl,  Hitlnrwrum  cl  ohmaliouum  mediro-  ph,,ieamm  cent.  8,  oh.  il,  p.  Itl  (|aïG). 

— It.-iiiuies,  Traité  de  la  première  dentition,  i MOV 

_ Brinlon,  Deformitl  of  lhe  upper  iaw  ILrnd.  HH.  Km..  ISiS,  nous,  «éric,  I V,  n 804). 

— Tliurii.ro.  Tuo  coin  in  winch  lhe  Sktn,  Hoir,  a, ni  Teelh  ocre  Utrv  imufrfccltw  dnilmd 
{Mtduo-chirurg.  Traits.,  1848,  2*  série.  i.  MH,  p.  71). 

(t>)  Voji-r  Serre.,  Anal  lur  iimnlomic  il  la  physiologie  du  dm  U.  p.  75. 

(d  Hunier,  The  Xat.  Hui.  of  lhe  Teelh  loi  lhe  Krmih  o f lhe  tien  /«ri),  p.  101 
(0)  N.ldi»  Uiiillot,  Op.  cil.  (.tnn.  des  ic.rmrr  finie,  1858,  t.  X,  p.  J04 , pl.  9J. 

(e|  léfilnr,  dp.  eu.  .Auinturjli  Med.  and  Suif.  Journal,  180»,  t.  LII. 

— thven,  Odvnlography,  p.  307. 
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paire,  qui  ne  correspondent  à aucune  dent  de  lait,  et  qui, 
par  conséquent,  ne  sont  pas  gênées  dans  leur  accroissement, 
sont  plus  avancées  dans  leur  formation  que  les  autres,  et  ne 
tardent  guère  à percer  la  gencive  : elles  constituent  les  premières 
vraies  molaires,  et  sont  des  dents  permanentes,  tout  en  n’étant 
pas  des  dents  de  remplacement  (1). 

A cette  époque,  les  dents  qui  sont  situées  plus  en  avant 
dans  la  milehoirc  sont  aussi  presque  achevées,  mais  elles  ne 


pas  en  accord  avec  les  faits  constatés 
par  M.  Natal  is  Guillot.  Celui-ci  a vu 
très  nettement  que  dans  le  principe 
chacun  de  ces  organes  oduntogènes 
se  constitue  isolément  au  milieu  du 
tissu  organoplaslique  des  mâchoi- 
res (a),  et  l'étude  de  ses  prépara- 
tions ne  m'a  laissé  aucune  incerti- 
tude à cet  égard. 

Les  capsules  dans  lesquelles  ces 
dents  se  développent  se  continuent 
par  leur  sommet  avec  une  bride  qui 
s'étend  jusqu'à  la  muqueuse  gingi- 
tale,  et  qui  a été  désignée  sous  le  nom 
de  yubernaculum  dentit.  M.  Serres 
le  considère  comme  un  canal  destiné 
<i  se  dilater  pour  conduire  la  dent  au 
dehors  (b)  ; et  suivant  l’hypothèse  de 
M.  Goodsir,  relative  à la  formation  des 
follicules  dentaires  par  la  rentrée  d’une 
portion  de  la  muqueuse  gingivale,  le 
yubernaculum  correspondrait , en 
être! , au  col  du  sac  ainsi  produit. 
Mais  ce  prolongement  n’est  pas  tubu- 
laire et  ne  consiste  qu'en  un  cordon 


fibreux  (c).  L’espace  occupé  par  cette 
bride  n’est  pas  envahi  par  le  tissu 
osseux  des  mâchoires  quand  celui-ci 
se  développe  pour  constituer  les  pa- 
rois des  alvéoles  ; et  il  en  résulte  que 
sur  les  pièces  osléologiques  provenant 
de  très  jeunes  enfants,  on  distingue 
souvent  fort  bien  derrière  chaque 
dent  de  lait  un  petit  orifice  condui- 
sant dans  la  loge  où  se  trouve 
germe  de  la  dent  de  remplacement, 
ou  canal  alvéolo-dentalre  (d). 

(1)  Pendant  longtemps  il  régna 
beaucoup  de  confusion  an  sujet  de  la 
distinction  à établir  cuire  les  dents  de 
lait  et  les  dents  de  la  seconde  denti- 
tion. Ainsi  Bichat  considérait  les 
dents  de  la  sixième  paire,  ou  premiè- 
res vraies  molaires,  comme  étant  des 
dents  de  lait,  et  par  conséquent  II  éle- 
vait le  nombre  total  de  celles-ci  à 
vingt-quatre  (e).  Cuvier  a très  licite- 
ment formulé  la  règle  â suivre  à cet 
égard  ( f).  Les  relations  existantes 
entre  les  dents  de  luit  et  leurs  rem- 


ffl)  N.  Guillot,  Op.  ci/.  (Ail».  des  sciences  nat.,  4'  série,  t.  X,  p.  289  et  wiv.). 

(b)  Serres,  Essai  sur  l'anatnmie  et  la  physiologie  Jet  dents,  p.  109,  pl.  8,  fig.  8. 

(r)  N.  Guillot,  Op.  cil.  (Ann.  des  sciences  nat.,  4*  série,  t.  X,  p.  885). 

(</)  Léveitlé,  Mém.  sur  les  rapports  qui  ex  istent  entre  les  premières  el  les  secondes  dents,  etc. 
[Mém.  de  la  Soc.  méd.  d'émulation,  1811,  t.  VII,  pl.  !,  fig.  3). 

— Serre»,  Op.  cil.,  1817,  p.  37,  pl.  1,  fig.  0. 

(c)  Itich.it,  Anatomie  générale,  t.  II,  p.  209  (édit,  de  Maing.iuU). 

(f)  Cuvier,  Anatomie  comparée,  1M  édit.,  t.  III,  p.  135. 
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peuvent  se  montrer  au  dehors  , parce  que  les  dents  de  lait 
forment  obstacle  à leur  passage  ; leur  évolution  est  donc  subor- 
’cjpnnée  au  déplacement  de  ces  dents  transitoires. 

En  effet,  vers  l’àge de  sept  ans,  les  dents  de  lait  ont  achevé  le 
rôle  qui  leur  était  assigné  ,ct  elles  commencent  à tomber.  Leur 
chute  est  préparée  par  la  destruction  de  leur  racine,  qui,  à son 
tour,  paraît  être  une  conséquence  de  la  pression  exercée  sur 
cette  partie,  ou  surlçs  tissus  vasculaires  adjacente,  par  la  nou- 
velle dent  correspondante  en  voie  de  développement.  Ce  phéno- 
mène coïncide  avec  la  résorption  d’une  portion  du  tissu  osseux 
eirconvoisin,  et  bientôt  la  vieille  dent  de  lait  se  détache  presque 
spontanément  de  la  gencive,  ou  tombe  sous  l’influence  du 
moindre  choc(l). 


plaçâmes  ont  été  trèi  longuement 
étudiées  par  Albinus  (a),  ainsi  que 
par  quelques  auteurs  plus  récents  (6). 

(I)  Jadis  on  croyait  que  la  dent  de 
lait  était  poussée  hors  de  son  alvéole 
par  la  dent  de  remplacement  corres- 
pondante ; mais  Hunter  a fait  voir 
que  la  chute  des  premières  est  dé- 
terminée par  la  destruction  simul- 
tanée de  sa  racine  et  des  parties 
externes  du  bord  alvéolaire  adja- 
cent. Il  a constaté  dans  plusieurs 
cas  cette  érosion  de  la  base  des  dents 
de  lait,  lorsque  celles-ci  n’étaient  pas 
en  contact  avec  des  dents  de  rempla- 
cement, et  il  considère  la  pression 
exercée  par  l'accroissement  des  der- 
nières comme  ne  contribuant  en  rien 
au  phénomène  en  question  (c).  Mais 
les  rapports  entre  les  points  de  con- 


tact et  les  points  de  résorption  du  tissu 
de  la  vieille  dent  sont  en  général  si 
manifestes,  qu’il  meparatt  impossible 
d’admettre  cette  opinion,  et  sans  vou- 
loir prétendre  que  l'inflammation  des 
parties  vasculaires  adjacentes  ne  puisse 
produire  des  résultats  analogues  sur 
les  racines  des  dents  transitoires,  je 
suis  persuadé  que  la  pression  exercée 
par  la  dent  nouvelle  est  la  principale 
cause  déterminante  de  ta  résorption 
de  celles-ci.  Cette  manière  de  voir  est 
corroborée  aussi  par  l'état  dans  lequel 
on  trouve  parfois  les  dents  de  di- 
vers Animaux,  où  la  pression  s'exerce 
latéralement,  et  produit  d’abord  une 
excavation  correspondante  à la  sur- 
face de  la  dent  caduque.  M.  Owen  a 
représenté  un  cas  remarquable  de  ce 
genre  chez  un  Ichthyosaure  (rf). 


% 

(«)  Albinus,  De  mutatione  dentium.  etc.  (Acadcm.  Annot.,  Hb.  II.  p.  3 cl  suiv.,  pt.  4 et  2). 

(b)  1-cvcillé,  Mém.  sur  le s rapport»  qui  existent  entre  les  premières  et  les  secondes  dents  (Mém. 
de  la  Soc.  méd.  d'émulation,  4 814,  t.  VU,  p.  394). 

— Miel,  Quelque»  idée»  sur  le  rapport  des  deux  dentitions  et  sur  l'accroissement  desmdchotres 
dans  l'Homme  [He rue  de  la  Soc.  méd.  d’émulation,  t.  VII,  p.  42). 

Hunter,  Op.  cit.,  p.  09. 

( d)  Owen,  Odmitogrtrjihy,  pt.  73,  fiç.  G et  7. 
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Les  dents  de.  remplacement  qui  se  trouvent  à la  base  des 
dents  transitoires  ont  à peu  près  la  même  forme  que  celles-ci  ; 
la  denture  se  compose  donc,  à chaque  mâchoire,  de  deux  paires 
d'incisives,  d'une  paire  de  canines  et  deux  paires  de  petites 
molaires.  Leur  évolution  est  déterminée  en  partie  par  l'allonge- 
ment progressif  de  leur  racine,  en  partie  par  la  résorption  d'une 
portion  du  boixl  alvéolaire  en  rapport  avec  leur  couronne. 
En  général,  les  incisives  antérieures  ou  internes  se  montrent 
vers  l’âge  de  huit  ans  ; les  incisives  externes  un  an  après  ; puis 
les  fausses  molaires  antérieures,  les  secondes  petites  molaires, 
cl  en  dernier  lieu  les  canines,  qui  sont  d'ordinaire  en  retard 
d’environ  deux  ans  sur  les  premières  fausses  molaires  (1)  : vers 
l'âge  de  treize  ans,  les  secondes  vraies  molaires  apparaissent 
derrière  les  grosses  molaires  sorties  précédemment,  et  c’est 
d'ordinaire  au  bout  de  plusieurs  années  seulement  que  le  travail 
odontogénique  s’achève  par  la  sortie  d’une  troisième  paire  de 
grosses  molaires,  qui  terminent  en  arrière  la  série  des  organes 
masticateurs  (2). 

(1 } Il  est  aussi  à noter  que  dès  le 
principe,  les  germes  des  canines  sont 
logés  beaucoup  plus  profondément 
dans  les  mâchoires  que  ne  le  sont 
celles  des  incisives  et  des  prémolaires 
de  la  même  série  (a). 

(2,  Il  existe  quelquefois  des  dents 
surnuméraires,  et  Ton  connaît  un  cer- 
tain nombre  d’exemples  d’ Hommes 
chez  lesquels  une  ou  plusieurs  dents 
de  remplacement  ont  été  renouvelées 
deux  ou  même  trois  fois  (6).  Ainsi 
Arnold  cite  un  cas  dans  lequel  le 

(a)  Hunier,  Op.  cit.,  pi.  9,  fig.  1. 

— N.  Gaillot,  Up.  rit.  (Ann.  des  sciences  nat.,  4*  série,  l.  X,  pt.  9.  fip.  I,  3 el  4). 

tfc)  Haller,  Rlementa  physiologur,  l.  VIII,  pars  H,  p.  84. 

(nG -C.  Arnold,  Ubservationum  phgsu'o-medicarum  tvinui  t"72,  p.  09. 

(il)  Yoye*  Sœnimernng,  Ite  corporis  hurnani  fabnra,  I.  I,  p 8Ü2. 

(ü  l.enuirc.  Deux  observations  d'anatomie  j axiologique  sur  les  dents  (Journal  Je  médecine, 
tSSll,  I.  XXXVI,  p.  254). 


nombre  total  des  dents  s'était  élevé  à 
soixante-douze,  savoir,  pour  rhaque 
mâchoire, huit  incisives,  quaire  canines 
et  vingt-quatre  molaires  (c)  ; el  Unge- 
bauer  parle  d’un  enfant  de  dix  ans 
chez  lequel  douze  dents  se  reprodui- 
sirent trois  fois  dans  l'ordre  normal  (d). 
Lemaire  a trouvé  chez  une  personne, 
à la  base  d'une  canine,  trois  petites 
dents  surnuméraires  parfaitement  dis- 
tinctes (e). 

(.'est  probablement  à la  sortie  fort 
tardive  des  dernières  molaires  ou  à 
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Chez  la  pluparûles  autres  .Mammifères  (1;,  les  dents  se  renou- 
vellent à |>eu  près  connue  chez  l' Homme,  c'est-à-dire  que 
chacune  des  dents  de  lu  première  série  est  temporaire,  et 
remplacée  par  une  dent  correspondante  qui  se  développe  près 
de  sa  hase  et  sort  verticalement  de  la  mâchoire  (2).  Mais  chez 
quelques-uns  de  ces  Animaux  eei  laines  dents,  dont  la  croissance 
est  persistante,  ne  sont  pas  destinées  à tomber,  quoique  se 
développant  vers  l’époque  de  la  naissance,  et  la  Nature  no 
leur  prépare  point  de  remplaçant;  particularité  qui  s'observe 
pour  les  grandes  incisives  dont  la  bouche  des  Rongeurs  est 
armée  (3). 


l’existence  de  germes  surnuméraires 
restés  pendant  très  longtemps  dans 
un  état  d’inactivité  qu'il  faut  attribuer 
les  phénomènes  de  dentition  con- 
statés parfois  chez  les  vieillards.  A 
l’occasion  d’un  cas  de  ce  genre  ob- 
servé par  M.  Serres,  cet  anatomiste  a 
recueilli  dans  divers  auteurs  un  as- 
sez grand  nombre  de  faits  du  même 
ordre  (a). 

(1)  La  disposition  des  dents  de 
remplacement  dan»  l'intérieur  des 
mâchoires,  chez  de  jeunes  Animaux 
dont  les  dents  de  lait  étaient  déjà  sor- 
ties, a été  étudiée  avec  soin  et  bien 
représentée  chez  un  grand  nombre 
de  Mammifères,  par  M.  Emmanuel 
Rousseau  (b). 

(2)  Suivant  Duvcrnoy , les  Musa- 
raignes présenteraient,  sous  le  rapport 
du  mode  de  renouvellement  des  dents, 
une  anomalie  singulière  : les  dents  de 


la  première  série  tomberaient  toutes 
à la  fois  et  seraient  remplacées  par 
un  égal  nombre  de  dents  permanentes 
développées  au-dessous  des  premiè- 
res (c)  ; mais  les  observations  sur  les- 
quelles cet  auteur  fonde  son  opinion 
ne  sont  pas  assez  positives  pour  in- 
spirer confiance. 

(ÎJ)  llelnlnnrie  a trouvé  que  chez  les 
Lièvres  et  les  autres  Rongeurs  du 
même  genre,  il  existe  à la  mâchoire 
supérieure  deux  petites  incisives  ca- 
duques, situées  entre  les  grandes 
dents  antérieures  et  les  incisives  ac- 
cessoires qui  sont  adossées  à celles-ci; 
mais  ces  dents  intermédiaires  n’ont 
pas  de  remplaçantes,  et  les  incisives 
antérieures  qui  se  voient  chez  l'Ani- 
mal nouveau  né  sont  des  dents  per- 
manentes. A la  mâchoire  inférieure, 
ces  deux  incisives  existent  seules' (d); 
chez  les  autres  llongeurs,  il  ne  se  forme 


(al  Serre#.  Estai  sur  l'anatomie  et  la  physiologie  de»  dent»  (cliap.  tlo  la  dentiiioit  de#  vieillard»}, 
1817.  p.  135. 

E.  Rousseau,  Anatomie  comparée  du  système  dentaire  chez  l'Homme  et  che%  les  principaux 
Anima  ux,  1848. 

(r,  pnvernov,  Sur  les  dents  des  Musqraignes,  p.  67  et  suiv.,  1844  (exlr.  d«»  Mém.  de  J Acad, 
des  sciences,  Sac.  étrang.,  t.  IX;. 

!</'  Cuvier,  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  t.  VIH,  p.  6,  pl.  203,  Ity.  21. 

— Rouwau,  Op.  cil.,  p.  155,  pl.  10,  lip.  1. 

_ Uotm,  Odontogrophy,  pl.  104,  fip.  5. 
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Enfin,  chez  un  très  petit  nombre  d’ Animaux  de  celle  classe, 
les  mâchelières,  lout  en  se  renouvelant,  ne  se  succèdent  pas  de 
la  manière  ordinaire,  et  descendent  successivement  de  la  partie 
postérieure  des  mâchoires  dans  le  bord  gingival,  où  elles  se 
montrent  à découvert, et  entrent  en  fonctions.  Cela  se  voit  chez 
les  Éléphants,  dont  les  dents  mâchelières  sont  si  grandes,  que 
l’nnc  d’elles  suffit  pour  occuper  presque  toute  la  longueur  de  la 
portion  gingivale  des  mâchoires;  ces  organes  s’usent  très  vite 
par  leur  couronne,  cl  pendant  le  jeune  âge  ils  se  renouvellent 
plusieurs  lois  â l’aide  d’une  réserve  logée  dans  la  partie  posté- 
rieure des  os  maxillaires  (1). 

ii  chaque  mâchoire  qu'une  seule  paire 
d'incisives  qui  sout  des  dénis  perma- 
nentes. 

Quelques  anatomistes  ont  pensé 
que  les  molaires  des  Longe  tir  s ne  se 
renouvelaient  pas  (a)  ; mais  celte 
opinion  n'est  pas  fondée.  Il  est  seu- 
lement à remarquer  que  chez  quel- 
ques-uns de  ces  animaux,  la  chute 
des  dents  temporaires  a lieu  de  très 
bonne  heure.  Ainsi,  chez  le  Cochon 
d'Inde,  la  première  molaire  disparail 
quatre  ou  cinq  jours  avant  la  nais- 
sance, et  elle  a été  désignée  pour  cette 
raison  sous  le  nom  de  dent  uté- 
rine (6).  Chez  le  Lapin,  il  y a trois 
molaires  caduques  en  haut  et  deux 
en  bas,  et  leur  remplacement  a lieu 
vers  le  dix-huitième  jour  après  la 
naissance.  ■ 

(а)  Oudot,  Expériences  sur  l'accroissement  continu è et  Di  reproduction  des  dents  chez  les 
Lapms  ( Journal  de  phgtmhijie  de  Magendie,  1*2 J,  t.  lit,  p.  19). 

(б)  Cuvier,  Ossements  fossiles,  pi.  903,  lig.  33  cl  24. 

— Rouleau,  Op.  cil.,  p.  t »*4. 

(c)  Daubeulon.  Description  de  i Éléphant  {Buflon,  Histoire  naturelle  des  Mammifères , t.  IX: 
p.  180,  édit.  in-8;. 

— P alla»,  De  ossibus  Siberiœ  fossilibus,  craniis  prœsertim  Hhinot  erotum  atque  Duffalorum, 
obunmiiones  {Son  Commcntani  Acad.  l’elropolitana:,  1708,  t.  Mil,  p.  475). 

(ti)  Corse,  Uf  the  Different  > pertes  of  Atuilic  Eléphants  and  their  mode  of  Dentition  (Philos. 
Trans.,  1790,  I.  LXXXIX,  p.  305). 

l«)  Cuvier,  Hecherches  sur  les  ossements  fossiles , t.  I,  p.  533,  pi.  10,  fig.  5 et  0. 


(1)  Le  mode  de  succession  des  mâ- 
chelières de  l'Éléphant  a été  entrevu 
par  Daubeulon  et  bien  expliqué  par 
Pallas  (c);  enfin  Corse  l'a  étudié  d’une 
manière  plus  complète  (r/),  et  depuis 
lors  plusieurs  anatomistes  ont  eu  l'oc- 
casion de  constater  l'existence  de 
germes  ou  de  dents  plus  nu  moins 
avancées  en  développement,  qui  se 
trouvaient  enfermées  dans  la. substance 
desos  maxillaires,  derrière  les  mâche- 
lières en  activité  fonctionnelle  (e).  Il  est 
aussi  à noter  que  souvent  on  trouve 
une  de  ces  grosses  dents  dont  la  portion 
antérieure  est  à découvert  et  plus  ou 
moins  usée  par  la  trituration  mastica- 
toire, tandis  que  sa  portion  posté- 
rieure est  encore  cachée  dans  l’os  et 
imparfaitement  développée. 

D'après  Corse,  il  y aurait  à chaque 
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Diiiincti.nl  En  résumé,  nous  voyons  donc  que,  chez  l’Homme  adulte, 

ître  les  dénis  111*1  .. 

rréoiouires  ainsi  que  chez  la  plupart  des  autres  Mammifères,  il  existe  deux 
mni.ii»..  sortes  de  dents  mâehelières  : les  unes  sont  des  organes  de 
remplacement,  les  autres  des  organes  qui  n’ont  pas  eu  de  pré- 
décesseurs, et  cette  différence  fournit  une  base  utile  pour  leur 
classification.  Ainsi  on  appelle  prémolaires , les  mâehelières  de 
remplacement,  c'est-à-dire  les  dents  qui,  chez  l’Homme,  sont 
généralement  connues  sous  les  noms  de  fausses  molaires  ou 
de  petites  molaires , et  les  dents  qui  leur  correspondent  chez 
les  autres  Animaux.  Enfin,  on  réserve  le  nom  de  molaires  pour 
les  vraies  molaires  de  l’Homme  et  pour  les  grosses  mâehelières 
qui,  chez  les  autres  Mammifères,  se,  trouvent  aussi  en  arrière 
des  mâehelières  de  remplacement. 

§ 1 h.  — La  forme  des  dents  varie  plus  encore  que  leur 
F»™,  structure  intérieure  ou  leur  mode  d évolution,  et  se  trouve  en 
harmonie  avec  les  fonctions  que  ces  organes  sont  appelés  à 
remplir  (1). 


mâchoire  huit  mâehelières  qui  se 
montreraient  successivement  et  se 
remplaceraient;  mais  il  y a lieu  de 
penser  que  ce  nombre  n’est  que  de 
six  (a).  Les  mâehelières  do  la  pre- 
mière paire  se  montrent  huit  à dix 
jours  après  la  naissance,  et  sont  bien 
développées  â l'âge  de  trois  mois  ; 
mais  à deux  ans  elles  sont  déjà  rem- 
placées par  celles  de  la  seconde  paire. 
Les  mâehelières  de  la  troisième  paire 
commencent  à percer  la  gencive  der- 
rière les  précédentes,  et  pendant  les 
trois  années  suivantes  elles  descendent 
graduellement  vers  la  partie  antérieure 


de  la  mâchoire.  C’est  entre  la  sixième 
et  la  divième  année  de  la  vie  que  les 
mâehelières  de  la  quatrième  paire 
viennent  prendre  la  place  de  celles 
de  la  troisième  paire,  et  le  laps  de 
temps  compris  entre  l'évolution  des 
suivantes  parait  être  plus  considéra- 
ble, mais  n’a  pas  été  bien  déter- 
miné (6).  La  dernière  màchelière  perce 
la  gencive  vers  l’âge  de  cinquante 
ans  (c). 

(I)  Vers  la  flu  du  siècle  dernier, 
Uroussonnet  appela  l'atienliou  des  na- 
turalises sur  les  relalious  qui  existent 
entre  la  conformation  de  l’appareil 


(a)  Blainville,  Ostéographie,  Éléphants,  p.  72. 

— Owrn,  Odontography,  p.  035. 

(h)  Corse,  Op.  ht.  {Plutôt.  Trans.,  1.  I. XXXIX,  p.  223). 

(rl  Lartri,  .Sur  la  dentition  des  Proboscidiens  fossiles  {Bulletin  Je  la  Société  gé  logique,  f 8 59, 
2*  série,  t,  XVI,  p.  468), 
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Tantôt  elles  servent  principalement  ô saisir  la  proie,  à l’em- 
pêcher de  s’échapper  de  la  bouche  ou  à en  faciliter  la  dégluti- 
tion. Or  ces  dents  que  j’appellerai  préhensiles,  doivent  pouvoir 
s'enfoncer  à une  petite  profondeur  dans  la  substance  «pie 
l’Animal  cherche  à avaler,  et  par  conséquent  elles  doivent  être 
pointues.  Effectivement,  elles  ont  toujours  une  forme  conique, 
et  d’ordinaire  celles  des  deux  mâchoires  sont  opposées  par  leur 
sommet  ; mais  quelquefois  elles  se  recourbent  vers  le  gosier  en 
forme  de  crochets.  Du  reste,  leur  puissance  est  en  rapport 
avec  la  nature  des  aliments  qu’elles  sont  destinées  à retenir,  et 
quelquefois  elles  sont  d'une  finesse  extrême,  tandis  que  d’autres 
fois  elles  sont  remarquablement  robustes  (1). 

Les  dents  (pie  je  nommerai  lacérantes,  ressemblent  ‘aux 
précédentes,  si  ce  n'est  qu’elles  sont  plus  robustes  et  plus 
longues,  de  façon  à pouvoir  être  employées  pour  arracher  des 
lambeaux  de  chair  du  corps  de  la  victime  dans  lequel  elles 


dentaire  et  le  régime  des  divers  Mam- 
mifères (a)  ; mais  ce  sont  surtout  les 
observations  de  Cuvier  qui  ont  mis 
bien  en  évidence  ces  harmonies  orga- 
niques, et  qui  en  ont  fait  apprécier 
l'importance  pour  la  connaissance 
des  espèces  éteintes  dont  on  ne 
trouve  que  les  débris  à l’étal  fossile. 

(1)  Les  dents  dites  en  velours , en 
brosse  et  en  cardes,  qui  se  voient  chez 
certains  laissons,  appartiennent  à 
celte  catégorie. 

On  appelle  dents  en  velours , des 
dents  très  fines,  courtes  et  serrées  les 
unes  contre  les  autres,  dC  façon  à of- 
frir l’aspect  d’un  tissu  de  velours  à 


brins  roides.  Toutes  les  dents  de  la 
IHîrche  ont  cette  disposition  ( b ).  % 

Les  dents  en  brosse  sont  plus  al- 
longées; comme  exemple  de  cette 
forme,  je  citerai  les  deux  maxillaires 
des  Chélodons  (c). 

On  donne  le  nom  de  dents  en  car- 
des à celles  qui  ont  la  forme  de  petits 
crochets,  et  qui  sont  serrées  les  unes 
contre  les  autres  en  quinconce  ou  sur 
plusieurs  rangs. 

Enfin,  on  réserve  le  nom  de  dents 
en  crochets  à celles  qui  sont  coniques, 
recourbées  et  plus  grosses  que  les 
précédentes  cl  plus  écartées  entre 
elles. 


(а)  Broiwsnmu'l,  Considé  ration  s sur  les  dents  en  général  et  sui*  les  organes  qui  en  tiennent 
lien.  Premier  mémoire  : Comparaison  des  dents  de  l'Homme  et  celles  des  Quadrupèdes  (Mém.  de 
l'Acad.  des  sciences,  1787,  p.  5.r»0). 

(б)  Cmicr  et  Valencienne*,  Histoire  naturelle  des  Poissons,  I.  1,  pl.  0,  fij,*.  2. 

\C)  Owen,  Odontography,  pl,  1,  flg.  4. 
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s'enfoncent . Les  canines  du  Chien  et  du  Lion  peuvent  cire  citées 
pour  exemples  de  celle  sorte  de  dents  (1). 

Lorsque  les  dents  doivent  être  sécairicet , au  lieu  d’avoir  une 
couronne  pointue  comme  les  précédentes,  elles  s'élargissent  et 
se  terminent  par  un  bord  mince,  qui  est  tantôt  droit,  d’autres 
fois  oblique,  et  qui  chevauche  un  peu  sur  la  dent  correspon- 
dante, en  glissant  sur  la  tranche  de  celle-ci. 

Les  dents  qui  sont  destinées  principalement  à écraser  les 
aliments,  et  qui  peuvent  être  désignées  sous  le  nom  de  dénis 
broyeuses , se  terminent  au  contraire  par  une  surface  large, 
qui  est  tantôt  plate,  tantôt  bosselée,  et  (pii  se  hérisse  de  pointes 
disposées  de  façon  à s'engrener  avec  celles  de  la  dent  opposée 
quand  les  matières  quelles  doivent  presser  sont  de  petits  corps 
arrondis  et  difficiles  à saisir,  tels  que  des  Insectes. 

Enlin,  lorsque  les  aliments,  pour  être  mâchés,  ont  besoin 
d’être  râpés  ou  coupés  en  même  temps  que  broyés,  les  dents 
chargées  d’effectuer  celle  opération  se  terminent  aussi  par  une 
surface  triturante  1res  large,  et  celle-ci,  au  lieu  d'être  simple- 
ment bosselée,  est  armée  de  lignes  saillantes  qui  sont  séparées 
par  des  parties  creuses,  et  qui  sont  formées  par  des  rubans 
d’émail  placés  de  champ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu  en 
étudiant  les  dents  dites  composées  (2).  Or,  il  est  à remarquer 
que  ces  dents  sillonnées  ou  râpeuses , en  s’usant  par  la  couronne 
à mesure  quelles  se  frottent  les  unes  contre  les  autres,  ne  per- 
dent pas  leur  aptitude  à fonctionner  à la  manière  de  meules, 
car  la  dentine  et  la  substance  corticale  comprises  entre  les 


(i)Lç  caractère  de  res  dents  lacé- 
rantes est  .singulièrement  exagéré  chez 
une  grande  espèce  de  Chat  fossile  ap- 
pelée Felis  fini lodon  ,o);  les  canines 
de  la  mâchoire  supérieure  sont  déve-  • 

(a)  Blainville,  Osh'ographic,  genre  Felis,  pl.  20. 


loppées  d’uné  manière  énorme,  mais 
tout  eu  restant  propres  à agir  comme 
instruments  préhenseurs  des  aliments, 
cl  sans  ôire  transformées  en  défenses. 

(2)  Voyez  ci-dessus,  page  155. 
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collines  formées  pur  l’émail  étant  moins  résistantes  que  ce 
dernier  tissu,  se,  détruisent  plus  vite,  et  il  en  résulte  que  ces 
crêtes  ne  perdent  pas  leur  relief. 

$ 1 5.  — La  position  cpie  ces  dents  de  différentes  formes  occu- 
pent dans  la  bouche  n’est  pas  chose  indifférente  pour  l'efficacité 
de  leur  action,  et  se  trouve  en  harmonie  avec  les  fonctions  spé- 
ciales qui  leur  sont  attribuées:  Ainsi,  lorsque  les  dents  doivent 
servir  à détacher  d’une  niasse  volumineuse dcmàlièrcalimenlairc 
des  fragments  dont  la  grandeur  est  en  rapport  avec  les  dimen- 
sions de  l’oritice  buccal,  il  est  évident  que  ces  organes  sécateurs 
doivent  armer  la  partie  libre  de  l’espèce  de  pince  constituée  par 
les  deux  mâchoires,  là  où  ses  branches  sont  susceptibles  de 
s’écarter  le  plus;  c’est  donc  sur  le  devant  de  la  bouche  qu’elles 
sont  le  mieux  placées.  Or,  telle  est  en  effet  la  position  des  dents 
qui,  chez  l’Homme  et  les  autres  Vertébrés  supérieurs,  sont 
destinées  à agir  de  la  sorte , et  qui,  à cause  de  leur  mode 
d’action,  ont  reçu  le  nom  incisives.  Mais,  lorsque  les  dents 
sont  appelées  à diviser  d’une  manière  complète  les  fragments 
de  substances  plus  ou  moins  dures,  qui  sont  déjà  introduites 
dans  la  cavité  buccale,  ou,  en  d’autres  mots,  lorsque  ces  dents 
doivent  être  mdchelières.  une  position  semblable  cesse  d’être 
utile,  et  exercerait  au  contraire  une  influence  défavorable  sur 
le  jeu  de  l’appareil  masticatoire.  En  effet,  les  mâchoires  sont 
des  leviers  ayant  leur  point  d’appui  en  arrière,  dans  leur  articu- 
lation crânienne;  la  force  motrice  qui  les  met  en  mouvement, 
et  qui  est  représentée  par  leurs  muscles  élévateurs,  est  appli- 
quée en  avant  de  cette  articulation,  mais  à peu  de  distance  du 
point  d’appui  que  celle-ci  constitue;  enfin  la  résistance  que  le 
levier  maxillaire  doit  vaincre  se  trouve  là  où  la  dent  presse  sur 
le  corps  étranger  qu’elle  est  appelée  à diviser.  Or,  la  mécanique 
nous  apprend  que,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  les  effets 
produits  par  ces  deux  forces  sont  en  raison  inverse  de  la  lon- 
gueur relative  de  leurs  bras  de  leviers  respectifs,  c’est-à-dire  de 


Rapport* 
cuire  la  position 

des  dénis 
et 

leurs  usages. 
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la  distance  qui  sépare  le  point  d'appui  du  point  d'application  de 
chacune  d'elles.  11  en  résulte  que  les  rapports  entre  l’articula- 
tion de  la  mâchoire  inférieure  et  le  point  d'attache  des  muscles 
élévateurs  restant  les  mêmes,  l'effet  utile  produit  par  l’action 
de  ces  organes  moteurs  sera  en  raison  inverse  de  la  longueur 
de  la  portion  de  la  mâchoire  comprise  entre  cette  même  arti- 
culation et  le  lieu  d'implantation  de  la  dent  mise  en  jeu.  Par 
conséquent,  plus  celle-ci  sera  reportée  vers  le  fond  de  la  bou- 
che, plus  son  action  sera  puissante,  la  dépense  de  force  motrice 
restant  la  même.  Aussi  les  dents  màchelières,  qu'elles  soient 
sécatrices,  broycuscs  ou  râpeuses,  sont-elles  situées  d'autant 
plus  en  arrière,  que  la  pression  à exercer,  au  moment  de  leur 
rapprochement,  a besoin  d'être  plus  considérable. 

Ce  que  je  viens  de  dire  au  sujet  delà  position  plus  ou  moins 
avantageuse  dos  dents  màchelières  est  en  partie  applicable  aux 
dents  lacérantes,  car  la  longueur  du  bras  du  levier  â l'extré- 
mité duquel  ces  organes  se  trouvent  fixés  influe  de  la  même 
manière  sur  la  force  avec  laquelle  ils  agissent,  et  |iour  agir 
efficacement  ils  ont  en  général  besoin  de  déployer  une  force 
considérable,  .liais,  d’un  autre  coté,  [tour  déchirer  la  proie 
située  hors  de  la  bouche  et  en  arracher  des  lambeaux,  ces  dénis 
doivent  cire  placées  de  façon  â atteindre  facilement  les  corps 
étrangers,  c’est-à-dire  dans  la  partie  saillante  de  l’appareil 
buccal.  Les  conditions  mécaniques  et  physiologiques  qui  déter- 
minent la  position  reculée  des  dents  màchelières  se  trouvent 
donc  en  partie  balancées  par  les  circonstances  en  raisofi  des- 
quelles les  dents  incisives  occupent  l’extrémité  antérieure  des 
mâchoires;  par  conséquent,  nous  devons  nous  attendre  â ren- 
contrer les  dents  lacérantes  dans  une  position  intermédiaire, 
et  effectivement-  c’est  ce  qui  a lieu,  ainsi  qu’on  ]>eut  s'en 
convaincre  en  examinant  la  bouche  d’un  Lion  ou  de  tout 
autre  Mammifère  carnassier,  où  les  dents  de  cette  espèce, 
appelées  crocs,  dents  œillères  ou  dents  canines,  sont  situées 
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à la  suite  des  dents  incisives  et  au-devant  des  dénis  rtiâ- 
chelières. 

Quant  aux  dents  préhensiles,  elles  peuvent  être  également 
bien  placées  sur  le  bord  des  mâchoires,  au  palais  ou  dans  le 
fond  de  la  bouche;  car,  ainsi  «pie  je  l’ai  déjà  dit,  elles  peuvent 
servir  à aider  la  déglutition  des  aliments  en  même  temps  qu’à 
faciliter  la  capturé  de  la  proie. 

Chez  les  Animaux  dont  l’appareil  buccal  est  plus  perfec-  rous™.* 

. . . mire kflOMgti* 

lionne,  eest-a-dire  chez  les  Mammileres,  il  existe  aussi  des  a«»  <*»!• 
relations  remarquables  entre  le  mode  d'action  des  dents  et  la  trinipUnlalioii. 
manière  dont  ces  organes  sont  implantes  dans  leurs  alvéoles. 

Les  dents  incisives,  en  raison  de-leur  position  et  de  leurs  fonc- 
tions, ne  sont  pas  destinées  à presser  sur  les  aliments  avec 
une  très  grande  force,  et,  en  général,  la  réaction  produite  sur 
elles  par  ces  corps  résistants  doit  tendre  seulement  à les 
enfoncer  davantage  dans  leurs  loges;  par  conséquent  elles 
n’ont  pas  besoin  d’y  être  très  solidement  implantées  : aussi 
n’onl-elles  qu’une  seule  racine  de  méiliocre  longueur,  mais 
celte  racine  est  disposée  de  fa«;on  à offrir  une  résistance  considé- 
rable à l’effort  dont  je  viens  de  parler,  car  elle  est  en  général 
conique,  et  par  cunséipicnt  la  pression  qu’elle  exerce  sur  les 
parois  de  l’alvéole  se  reporte  sur  une  grande  surface  et  se 
décompose  de  manière  à rendre  impossible  tout  mouvement  de 
progression,  sous  l'influence  d’une  force  insuffisante,  pour 
faire  éclater  celte  cavité  osseuse.  Mais,  lorsque  la  croissance  do 
la  dent  incisive  doit  être  continue,  cette  forme  est  incompatible 
avec  la  conservation  des  dimensions  voulues  pour  la  couronne, 
et  toute  pression  forte  transmise  à la  base  de  la  racine  pourrait 
désorganiser  le  bulbe  vasculaire  sous-jacent.  I.a  nature  a «dors 
recours  à une  autre  combinaison  mécanique  qui  donne  un 
résultat  analogue  : la  racine,  ou  portion  intra-alvéolaire  de  la 
dent,  devient  très  longue  et  se  recourbe  en  arc  de  cercle,  de 
manière  «pic  la  pression  verticale  exercée  sur  sa  couronne  est 
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transmise  en  majeure  partie  aux  parois  latérales  de  l’alvéole  et 
n’arrive  que  très  affaiblie  jusqu'au  fond  de  celle  cavité. 

Les  dents  lacérantes,  après  s 'être  implantées  dans  les  eorps 
étrangers;  sont  destinées  à les  déchirer  par  un  mouvement 
latéral  de  la  tète.  Indépendamment  des  conditions  propres  à les 
empêcher  de  s’enfoncer  dans  leur  alvéole,  et  qui  sont  les  mêmes 
que  celles  dont  je  viens  de  parler  à l’occasion  des  incisives, 
ces  dents  doivent  par  conséquent  être  disposées  de  façon  à bien 
résister  à la  pression  latérale  qui  tend  à briser  la  paroi  externe 
île  leur  loge  et  qui  rend  si  facile  l’extraction  des  dents  de 
l’Homme,  à l'aide  de  l’instrument  appelé  par  les  dentistes,  la 
clef  île  Garenqcol.  A cet  effet;  les  dents  lacérantes  sont  pour- 
vues d’une  racine  très  longue  qui  s’avance  dans  un  alvéole 
dont  les  parois  présentent  à leur  base  une  grande  épaisseur. 

Enfin,  lorsque  les  dents,  en  raison  de  la  position  qu’elles 
occupent  sur  le  levier  maxillaire,  sont  destinées  à exercer  des 
efforts  plus  considérables,  et  que  la  pression  ainsi  développée 
tend  à le»  enfoncer  dans  leurs  alvéoles,  comme  c’est  le  cas 
pour  les  màchelières  de  l’Homme  et  des  Mammifères  carnas- 
siers, leurs  racines  longues  et  coniques  présentent  une  dispo- 
sition particulière  dont  j’ai  déjà  .eu  l’occasion  de  faire  men- 
tion ; elles  deviennent  multiples  et  divergentes  de  façon  à 
transmettre  cette  pression  dans  différentes  directions  sur  une 
surface  résistante  encore  plus  étendue  que  dans  les  conditions 
précédentes. 

$ 16.  — Je  dois  ajouter  que  parfois  les  dents  sont  en 
quelque  sorte  détournées  de  leurs  usages  ordinaires  et  transfor- 
mées en  armes  offensives.  Ainsi,  les  dents  lacérantes  de  quel- 
ques Mammifères  cessent  d’être  renfermées  dans  la  cavité 
buccale,  et  s'avancent  au  dehors  pour  constituer  des  espèces 
de  lances  ou  de  crochets  d’une  grande  puissance.  Je  citerai,- 
comme  exemple  de  cette  disposition,  les  défenses  du  San- 
glier et  de  l’Éléphant,  ainsi  que  l’espèce  de  rostre  styli forme 
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du  Narval,  ou  bien  encore  la  singulière  armure  faciale  du 
Poisson  scie  (1).  Les  modifications  que  les  dents  doivent  subir 
pour  constituer  ces  organes  sont  du  reste  peu  considérables; 


(1)  Les  défenses  du  Sanglier  sont 
formées  par  les  canines  des  deux  mâ- 
choires qui  sortent  de  la  bouche  en 
se  recourbant  en  liant  et  en  dehors  (a). 
Chez  le  Cochon  domestique,  ces  dents 
sout  beaucoup  moins  grandes,  et  la 
castration  tend  à en  arrêter  le  déve- 
loppement chez  le  mâle  (b),  Chez  le 
Phacochère,  elles  sont  beaucoup  plus 
fortes  (c),  et  chez  le  Babironssa  elles 
s'allongent  excessivement , mais  en 
s’amincissant;  celles  de  lu  mâchoire 
supérieure,  dont  les  alvéoles  sont  dé- 
jetés en  dehors  et  en  haut,  se  re- 
courbent en  arrière,  puis  en  bas  et  en 
avant  au  dessus  du  front  ( d ). 

Les  canines  de  la  mâchoire  infé- 
rieure des  Hippopotames  ressemblent 
aussi  à des  défenses  (i),  mais  elles 
paraissent  servir  principalement  à ar- 
racher les  plantes  sur  la  berge  des 
fleuves  habités  par  ces  Animaux. 

Chez  le  Morse,  les  canines  man- 
quent à la  mâchoire  inférieure,  mais 
celles  de  la  mâchoire  supérieure  ac- 
quièrent une  grandeur  énorme,  et 
constituent  de  puissantes  défenses  dont 
la  pointe  est  dirigée  en  bas  (f).  L'Ani- 


mal s'en  sert  comme  d'une  paire  de 
crocs  pour  s'aider  â grimper  sur  les 
bancs  de  glace  où  il  veut  monter. 

Chez  l'Éléphant,  les  défenses  sont 
constituées  par  les  représentants  des 
dents  incisives  de  la  mâchoire  supé- 
rieure, et  sont  profondément  implan- 
tées dans  les  os  inlermaxillaires.  Leur 
croissance  est  continue,  et  elles  altei- 
gnent  parfois  près  de  '6  mètres  de  long  ; 
dans  une  espèce  fossile,  leur  portion 
salilanle  est  à peu  près  trois  fois  aussi 
longue  que  la  tête  (y).  Vers  leur  ex- 
trémité elles  sont  coniques,  mais  dans 
le  reste  de  leur  étendue  elles  sont 
presque  cylindriques  et  le  plus  ordi- 
nairement un  peu  courbées  en  haut  ; 
mais  il  existe  à cet  égard  beaucoup  de 
variations  suivant  les  races  et  même 
les  individus  (/i). 

Ces  dents  sont  revêtues  d'une  cou- 
che de  cément  seulement,  et  sont  for- 
mées par  une  variété  particulière  de 
denline  qui  constitue  V ivoire  pro- 
prement dit.  Elle  se  reconnaît  à des 
lignes  courbes  qui  s'entrecroisent  de 
façon  à circonscrire  des  espaces  rhom- 
boldaux  obliques,  et  qui  se  voient 


(а)  Voyez  V Allas  du  Règne  animal  «le  Cuvier,  Mammifère*,  pl.  79,  lig.  1. 

— Rlninville,  Osléographte,  ÜNoin.OGRADKS,  genre  Sia,  pl.  t e»  7. 

(б)  Simon*.  On  Ote  Teeth  of  tht  Ox,  Skeep  and  Rig  ( Joum . of  the  Agricultural  Society  ot 

England,  1X54,  t.  XV,  p.  295). 

(ci  Voyez  V Atlas  du  Règne  animal  de  Cuvier  Mammifères,  pl.  90,  Üg.  2,  2a. 

(d)  Voyez  V Allas  du  Règne  anunal  de  Cuvier,  Mamniff.rrs,  pl.  79,  fig.  8,  t a. 

— Ovvea,  Odonlograpiiy.  pi.  ÜO,  fig.  3. 

(r)  Cuvier,  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  pl.  30,  flg,  1 ; pl.  31,  fig.  1,  elc. 

— Blsiu ville,  Ustèographie,  O N«;  CL  06  H a MW.  genre  Htppepofamus , pl.  1 et  2. 

( f ) Voyez  V Allas  du  Régne  animal  de  Cuvier,  Mammifères,  pl.  45,  fig.  1,  1 fl,  et  1 c. 

Ig)  Chez  VElephU  ranesa  (voyez  Kalconer  and  Cautley  hturto  antigua  sivalensis  , pl.  12, 

8g-  3). 

(h)  Cuvier,  Recherches  sur  Us  ossements  fossiles,  pl.  17  ei  18. 

— Blainville,  Osiéograplue,  Graviohade*.  genre  Elephas,  pl.  3. 
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mais,  dans  d’autres  cas , elles  s’éloignent  davantage  de  leur 
forme  ordinaire.  En  effet,  chez  la  Vipère  et  la  plupart  des 
autres  Serpents  venimeux,  le  devant  de  la  mâchoire  supé- 
rieure est  armé  d’une  paire  de  grands  crochets  tubulaires  qui 
terminent  l'appareil  vénénifique  de  ces  Reptiles,  et  qui  sont 
susceptibles  de  se  reployer  en  arrière  pour  se  cacher  dans  un 
repli  de  la  gencive,  ou  de  se  redresser  pour  être  prêts  à s'en- 
foncer dans  les  chairs  de  la  victime  dont  l'Animal  veut  s’em- 
parer, et  pour  y verser  le  poison  sécrété  par  les  glandes  adja- 
centes. Au  premier  abord,  on  ne  conçoit  pas  bien  comment  une 
dent,  avec  le  mode  d’organisation  et  de  développement  «pie 
nous  connaissons  à ces  organes,  puisse  constituer  un  tube 


très  distinctement  sur  la  surface  d'une 
section  ou  d'une  fracture  oblique  (a). 
Ce  caractère  est  dû  à la  disposition 
des  canalicules  de  la  dentinc.  En  effet, 
ces  petits  tubes  sont  d’une  grande 
finesse,  très  serrés  entre  eux  ot  forte- 
ment ondulés,  de  façon  à simuler  des 
fibres  en  zigzags  parallèles,  qui,  si* 
tués  sur  des  plans  différents,  s'entre- 
croisent (b).  La  substance  intercana- 
licnlaire  présente  un  grand  nombre 
de  petites  cellules  opaques  qui  sont 
surtout  très-abondantes  par  zones 
concentriques,  et  il  en  résulte  une 
apparence  de  stratification.  Enlin,  le 
milieu  de  l’ivoire  est  occupé  par  un 
canal  médullaire  très  grêle,  qui  est 
rempli  d'une  sorte  de  dentinc  vas- 
culaire, et  qui  se  continue  avec  une 
grande  cavité  conique  creusée  à la 


base  de  la  dent  et  renfermant  le  bour- 
geon (c). 

Il  est  aussi  à noter  que  l’ivoire  pro- 
prement dit  renferme  beaucoup  pais 
de  matière  organique  que  la  dentinc 
ordinaire.  Hibra  y a trouvé,  sur  lut) 


parties: 

Phosphate  du  chaux  avec  un 

peu  de  fluorure  do  calcium.  38,48 

Carbonate  de  chaux 2 ,fl3 

Phosphate  de  magnésie.  . . . 12,01 

Chlorure  de  sodium 0,70 

Tissu  cartilagineux 42,04 

Grande 0,24  (d) 


Les  l'roboscidicns  fossiles  du  genre 
Mastodonte  étaient  armés  de  défenses 
comme  les  ftlephair.s  (e). 

Les  dents  incisives  de  la  mâchoire 
inférieure  sont  employées  d’une  ina  - 
nicre  analogue  chez  le  grand  Mammi- 


(a)  Owen.  Odontoffraphy,  pi.  14C,  fi  g.  8,  i. 

— Pavai.  Observation»  anatomiques  sur  l'ivoire  (J/dm.  de  l‘Acad.  de  médecine,  1838,  L Vit. 

p.  n*). 

(b)  Relxin»,  l'eber  den  innem  Dau  der  Zéhne  (llültar's  Archiv  fûr  Physiol.,  1837,  p.  509). 

— Owen,  Up.  cil.,  pi.  140. 

(c)  Cuvier,  Ossements  fossiles,  jd.  10,  Jig.  S. 

— Owen,  Op.  cit.,  pt.  140,  lig.  1. 

(d)  Bibra,  Chemuche  Vnlersuch.  liber  die  hnochen  und  Zdhne,  p.  2C8. 

(c)  Faleotier  an  J Caullcy,  Fauna  antiqua  sivateusis,  pt.  44  et  43. 
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semblable  ; mais  en  examinant  de  près  ces  crochets,  on  voit  que 
ce  résultat  a été  obtenu  sans  difficulté.  Effectivement,  ces  dents 
ont  la  forme  d'une  lanière,  à peu  près  comme  les  incisives  de 
quelques  Mammifères;  mais  cette  lanière,  au  lieu  de  s’établir 
transversalement  suivant  un  même  plan,  se  roule  sur  elle-même 
en  manière  de  gouttière  dont  les  deux  bords  se  rejoignent  en 
arrière  de  façon  à laisser  cependant  un  vide  aux  deux  extré- 
mités de  la  dent,  et  à constituer  ainsi  un  tube  ouvert  près  dos 
deux  bouts  du  crochet  (1). 

§17.  — Les  différentes  espèces  de  dents  que  je  viens  de  ««i. 

, de  composition 

passer  en  revue  se  prêtent  à des  combinaisons  organiques  très  ‘i- 

. , . _ U denture. 

variées,  et  il  existe  en  cltet  une  grande  diversité  dans  les 


fère  fossile  qui  est  connu  sous  le  nom 
de  Dinothérium  ; elles  se  recourbent 
en  bas  ; et  constituent  une  paire  de 
défenses  très  puissantes,  dont  l’Ani- 
mal se  servait  probablement  pour  ar- 
racher les  racines  des  plantes  sur  les 
bords  des  rivières  (a). 

Chez  le  Narval  (ou  Afonocerus),  il 
existe  primitivement  à la  mâchoire 
supérieure  une  paire  de  dents  in- 
cisives dirigées  en  avaut;  mais  un 
de  ces  organes  avorte,  tandis  que 
l’autre  prend  un  développement  énor- 
me, et  constitue  une  sorte  de  broche 
conique  et  tordue  sur  elle-même,  qui 
s’avance  en  ligne  droite  à une  graude 
distance  au-devant  de  la  tête  de  l’A- 
nimal (6).  Celle  défense,  de  même 


que  celles  du  Dinothérium,  des  Élé- 
phants, des  Masloduutes  et  du  Morse, 
sont  cortiquées,  c’est-à-dire  dépour- 
vues d'émail,  et  revêtues  seulement 
d’une  couche  de.  cément. 

Chez  le  Poisson  scie,  la  mâchoire 
se  prolonge  au-devant  de  la  tête  en 
forme  de  lame  horizontale,  et  porte 
de  chaque  côté  une  rangée  de  dents 
coniques  dirigées  en  dehors  cl  soli- 
dement implantées  dans  des  cavités 
alvéolaires  (c;. 

Les  Reptiles  fossiles  dont  M.  O won 
a formé  le  genre  Dicynodon  sont 
pourvus  aussi  d'une  paire  de  dé- 
fenses très  saillantes  et  assez  sembla- 
bles à des  canines  (ci). 

(1)  Chez  certains  Serpents  veni- 


(<i)  Kaii|>,  Ossements  fossiles  de  Darmstadt,  pi.  1. 

— Rurkhrid,  La  géologie  et  la  minéralogie  dans  leurs  rapports  avec  la  théologie  naturelle, 

H-  2.  *f.  i. 

— Pielel,  Traité  de  paléontologie,  pl.  18,  fij;.  fl. 

(b)  Reidel.  Observ.  de  unicomu  manno  dtiplici  ( Miser l ta nea  cahota,  sire  Ephemeridium  Aca- 
deutiar  naturœ  ruriosorum  rfec.  ni,  aruioea  lüflfl  et  l'ïUO,  p.  350,  fig.  il). 

— Albcrs,  Icônes  ad  itlustrandam  anatomen  comparaient,  1818,  pt.  8 et  3. 

{e)  Ovren,  Odontography , pl.  8,  fig.  1 et  3. 

( d ) Ovren,  Report  on  tUe  IleptiUan  Fossils  of  South  Africa  ( Transaet . of  the  tieological  Society, 
2*  MTie,  18*5,  t.  VU,  pl.  3,  fig.  I,  9). 
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caractères  de  r&rmure  buccale  des  Vertébrés,  considérée  dans 
son  ensemble.  Souvent  elle  présente  dans  toutes  ses  parties 
une  grande  uniformité;  toutes  les  dents  se  ressemblent,  à peu 
de  chose  près,  et  toutes  ont  la  meme  manière  d’agir;  mais 
chez  les  Animaux  où  cet  appareil  se  perfectionne,  on  y voit  sous 
le  rapport  anatomique,  ainsique  sous  le  rapport  physiologique, 
une  diversité  de  plus  en  plus  grande,  et  l’on  y trouve  réunies 
des  dents  de  plusieurs  sortes,  ayant  chacune  des  fonctions 
particulières. 


meux,  tels  que  les  Dipsas  (a),  le»  Eu- 
rosles  (b)  et  les  Rongares  (c),  les  cro- 
chets sont  creusés  seulement  d'un 
sillon  pour  servir  à 1’écoulenienl  du 
venin, et  l’on  adonné  à ces  Ophidiens 
les  noms  d'Opisthnglyphes , on  de 
Protéroglyphes , suivant  que  ces  dents 
cannelées  sont  situées  à la  partie  pos- 
térieure ou  antérieure  de  la  bouche  [ri); 
mais  chez  la  plupart  des  Serpents  ve- 
nimeux, tels  que  les  Vipères,  les  Cro- 
tales et  les  Trigonocéphales,  les  cro- 
chets sont  tubulaires,  et  ouvt  rts  h 
leurs  deux  bouts,  disposition  qui  a 
valu  nu  groupe  naturel  constitué  par 
ces  Animaux  le  nom  de  Solénogty- 
phes  (Duméril  et  Bibron). 

Ainsi  que  l’a  constaté  Fontana,  cha- 
cune de*  ces  dents  est  creusée  de  deux 
canaux  parallèles  ; mais  J'un  est  fermé 
au  bout,  tandis  que  l’autre  débouche 


au  dehors,  derrière  l’extrémité  libre 
du  crochet  (e).  La  première  de  ces 
cavités  est  la  chambre  médullaire,  i»l 
n’a  point  de  relation  aver  l’appareil 
venimeux  ; l’autre,  située  derrière  la 
précédente  et  servant  de  conduit  ex- 
créteur pour  le  poison,  résulte  de  la 
courbure  de  la  dent,  qui,  élargie 
en  forme  de  lame,  se  reploic  sur 
elle- même,  de  façon  que  ses  deux 
bords  latéraux  se  rencontrent  et  se 
confondent.  Celte  disposition  se  voit 
très  bien  sur  les  dents  du  Cobra  dieu- 
petto  ou  Xuja  tripudians , à différents 
degrés  de  développement  repré- 
sentés par  Smith  et  dans  les  belles 
ligures  histologiques  données  par 
M.  Owen  (/*).  Les  crochets  sont  d’a- 
bord libres,  et  ils  ne  se  soudent  aux 
os  maxillaires  que  lorsque  leur  déve- 
loppement est  achevé  (ÿ). 


(a)  Schlejjot,'  Physionomie  des  Serpents,  t.  I,  p.  il,  et  Untersuchungen  der  Speicheldrusen 
bei  den  Schlangen  mtt  gefurchten  Zdhnen  {Nova  Ada  Acad.  nat.  curios.,  1828,  t.  XIV,  pl.  K», 
*»«?•  S). 

(t)  Duméril  et  Bibron,  Histoire  naturelle  des  Reptile*,  pl.  77,  fig.  B. 

(c)  Dnwnojr,  Hém.  sur  tes  caractères  tiré t de  Vanatmme  pour  distinguer  les  Serpents  veni- 
meux des  Serpents  non  ivfltnuuf  [Ann.  des  sciences  nat.,  1h32,  l.  XXVI,  p.  145). 

[d\  Duméril  et  Bibron,  Op . cil t.  Vit,  p.  G et  14. 

(e)  KonUna,  Traité  sur  le  renin  de  la  Vipère,  I.  I.  p.  H. 

(f)  T.  Smith,  Un  lhe  Structure  of  the  Poisonous  Pangs  of  Serpents  [Philos.  Trans.,  1818, 

»n.pi.  M).  • 

— Owen,  Odontography,  pl.  65,  A. 

10)  Remarques  sur  la  Cemleuvre  de  Montpellier,  avec  quelques  bbservations  sur  U de re- 

lopi>ement  des  dents  venimeuses,  etc.  (Ann.  des  sciences  nat.,  2*  séné,  1835,  t.  tlt,  p.  148). 
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Comme  exemples  du  premier  de  ces  modes  d'organisation, 
c’est-à-dire  d'Aiiimaux  à dents  homomorphes,  je  citerai  d'abord 
les  Reptiles  et  quelques  Mammifères,  tels  que  le  Dauphin  et  le 
Marsouin,  où  toutes  les  dents  sont  préhensiles  seulement  et  ont 
la  forme  d’un  petit  cône  à hase  tantôt  circulaire,  tantôt  com- 
primée. Chez  ces  Animaux,  il  n'y  a pas  de  mastication  propre- 
ment dite,  et  les  dents  ne  servent  guère  qu’à  saisir  la  proie  ou 
à en  faciliter  la  déglutition,  ainsi  que  cela  est  le  cas  pour  les 
dents  maxillaires  aussi  bien  que  pour  les  dents  palatines  des 
Serpents  (1).  La  même  uniformité  s’observe  dans  l'armure 


(1)  Chez  les  Serpents  non  veni- 
meux, les  dents  sont  homomorphes, 
et  constituent  autant  de  petits  cônes 
recourbés  en  arrière.  On  en  voit  deux 
rangées  seulement  (une  de  chaque 
côté)  à la  mâchoire  inférieure  ; mais  à 
la  mâchoire  supérieure  elles  sont  dis- 
posées sur  quatre  lignes  longitudi- 
nales, dont  deux  dépendent  des  os 
maxillaires  et  deux  des  os  palatins, 
il  est  aussi  h noter  que  ces  dents  ne 
présentent  ni  sillon  ni  canal  longitudi- 
nal, comme  les  crochets  des  Serpents 
venimeux,  et  c’est  en  considération 
de  ce  caractère  que  MM.  Dnméril  et 
Bibi  on  ont  donné  le  nom  d'Aglyptodon 
à la  division  de  l’ordre  des  Ophi- 
diens qui  se  comporte  de  ces  Itepliles. 

Comme  exemple  de  Sauriens  à dents 
homomorphes,  je  citerai  le»  Moni- 
lors  (a),  le»  Iguanes  {&)  les  Lézards (c). 

Un  premier  pas  vers  la  diversifica- 
tion du  système  dentaire  se  remar- 
que chez  les  (leptiles  où  toutes  les 


dents  sont  préhensiles  et  coniques, 
mais  où  qiielques-nns  de  ces  organes 
se  développent  pins  que  les  autres,  de 
façon  à devenir  en  même  temps  lacé- 
rants. Cette  disposition  est  bien  mar- 
quée chez  la  plupart  des  Crocodiliens  ; 
citez  les  Gavials,  toutes  les  dents  sont  à 
peu  près  de  même  graudeur  {d)\  mais 
citez  les  Caïmans,  la  quatrième  dent 
de  la  mâchoire  inférieure  dépasse  de 
beaucoup  «es  voisine*,  et  lorsque  la 
bouche  est  fermée,  elle  se  loge  dans 
une  cavité  correspondante  du  bord  ai- 
véolalrede  la  mâchoire  supérieure^). 
Chez  les  Crocodiles  proprement  dits, 
celle  espèce 'de  dent  canine  est  reçue 
dans  une  échancrure  latérale  de  U 
mâchoire  supérieure,  et  la  première 
dent  de  In  même  série,  développée 
d’une  manière  analogue,  perfore  l’os 
intermaxillaire  pour  y loger  l’extré- 
mité de  sa  couronue,  lorsque  la  bou- 
che est  fermée  {/"). 

Chez  les  Cétacés  carnassiers  de  la 


(«»  Cuvier.  Ossements  fossile*,  pl.  210,  llg.  3 et  4.  • 

(fr)  Idem,  « tiid.,  pl.  240,  lig.  2 et  7. 
ic)  Idem,  ibid.,  pl.  214,  fi£.  1 4 et  13. 

{d)  idem,  ibul.,  pl.  220,  fig.  1K  et  12. 

(C)  Idem,  t bid.,  pl.  220,  fig.  10  et  17. 

(f)  Idem,  ibid  , pl.  229,  «g.  3.  12,  etc. 
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biii’cale  de, quelques  Animaux  dont  les  dents  sont  toutes  séca- 
Irices,  par  exemple  eliez  le  Requin  et  les  autres  Squales  (4)  ; 
ou  bien  encore  où  tous  ces  instruments  ne  sont  pas  em- 
ployés à la  préhension  des  aliments,  et  servent  seulement 
à écraser  ces  substances  après  leur  introduction  dans  la 
bouche , comme  cela  se  voit  chez  quelques  Poissons  (2) 


famille  des  Dauphins,  les  dents  sont 
lotîtes  coniques  et  semblables  entre 
elles.  Chez  le  Marsouin  (ri),  on  en 
compte  de  quatre-vingts  à quatre- 
vingt  douze,  et  chez  le  Dauphin  com- 
mun ( Defyhinus  dêlphis)  il  en  existe 
environ  cent  quatre-vingt-dix  (6). 
(liez  la  plupart  de  ces  Mammifères, 
elles  ne  sont  pas  aussi  nombreuses  : 
ainsi  le  Delphinus  globiceps  n'en  a 
que  cinquante-deux,  et  le  Delphinus 
orca,  cinquante.  Il  est  aussi  à noter 
que  par  les  progrès  de  l'Âge  elles 
tombent  facilement,  et  peuvent  man- 
quer presque  toutes. 

Chez  le  Dauphin  dn  Gange,  dont 
les  zoologistes  ont  formé  le  genre 
l’iatanista , les  dents,  au  lieu  d’étre 
coniques  dans  toute  leur  étendue  , 
sont  très  comprimées  vers  leur  base, 
et  par  l’usure  de  leur  couronne  elles 
deviennent  mousses  vers  le  fond  de 
la  bouche,  mais  primitivement  elles 
ont  toutes  la  même  forme  (c). 

Chez  les  Cachalots,  la  mâchoire  in- 
férieure est  armée  de  cinquante-quatre 
dents  préhensiles,  coniques  et  sim- 


ples (d),  mais  à la  mâchoire,  supé- 
rieure il  ne  s'en  développe  pas. 

(1)  La  denture  des  Squales  est  très 
puissante,  quoiqnc  les  dents  ne  soient 
pas  fixées  bien  solidement  aux  mâ- 
choires qui  les  portent.  Chacun  de 
ces  organes  est  en  général  très  com- 
primé, triangulaire,  tranchant  et  fine- 
ment découpé  en  scie  sur  les  bords  (e), 
mais  les  détails  de  leur  forme  varient 
beaucoup  chez  les  différents  Animaux 
de  cette  famille  (/).  Les  dents  qui 
garnissent  le  bord  préhensile  des  mâ- 
choires sont  dressées  verticalement  et 
disposées  sur  une  seule  rangée  trans- 
versale ; mais  derrière  elles  se  trou- 
vent des  dents  de  réserve  en  nombre 
considérable,  qui  sont  couchées  à 
plat  contre  la  face  interne  de  la  gen- 
cive (g). 

(2)  L’exemple  le  plus  remarquable 
de  ce  mode  d'organisation  nous  est 
fourni  par  les  Mourines  ou  Mylio- 
bales,  poissons  de  la  famille  des  Kaies, 
dont  les  dents  sont  pavimenteuscs  et 
articulées  entre  elles  latéralement,  de 
façon  à former  sur  chaque  mâchoire 


(a)  Cuvier,  Ossements  fossiles,  pl.  223,  lig.  2. 

{b)  Klein,  » bid.,  pl.  222,  %.  10. 

(cl  Oweii,  Odonlography,  pl.  8",  a.  fif . 7. 

(<f)  Cuvier,  Ossements  fossiles,  pl.  225,  fl*.  10. 

(e)  Voyez  VA  lins  du  Hègiie  animal  de  Cuvier,  Poissons,  pl.  1 lf , fig.  Su. 

{()  Voyez  le»  pl. indu-s  de  l'ouvrage  de  J.  Millier  et  Henle  iSystematische  Peschreibung  der  Pla - 
gitislcmen,  Berlin,  4841),  d VOdonlagraphy  de  M.  Owen,  |>l.  3 à 5. 

(fl  Voyez  ci-drs»nj , page  108. 
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et  chez  les  Mammifères  des  genres  Tatou  et  Oryclérope  (1). 

Chez  d’autres  Mammifères,  ainsi  que  chez  certains  Poissons, 
la  bouche  est  garnie  de  deux  sortes  de  dents,  qui  sont,  les  unes 
préhensiles  ou  séeatriees,  les  autres  broyeuses  ou  triturantes  : 
par  exemple,  chez  les  Lièvres  et  les  autres  Rongeurs  (2).  Enfin, 
chez  la  plupart  des  Mammifères,  l’armure  buccale  se  complique 
davantage,  et  il  y a quatre  sortes  de  dents  appelées  incisives , 
canines,  prémolaires  et  molaires,  dont  les  deux  premières 
sont  destinées  à la  préhension  des  aliments,  soit  en  les 
coupant  ou  en  les  déchirant  pour  en  introduire  des  fragments 


un  large  revêtement  disposé  comme 
une  mosaïque  (a).  Dans  le  genre  Rhina , 
qui  appartient  à la  même  famille  de 
Plaginstômes,  les  dents  sont  réunies 
en  quinconce,  et  constituent  ainsi  sur 
chaque  mâchoire  une  sorte  de  meule 
broyeuse  très  puissante  (6). 

(1)  Les  Tatous  ne  sont  pourvus  que 
de  petites  dents  mâchelières  presque 
cylindriques,  à couronne  plate  ou  obli- 
que (c).  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  ces 
organes  sont  dépourvus  d'émail  et 
revêtus  seulement  d'une  couche  mince 
de  cément  (d).  Chez  les  espèces  dont 
F.  Cuvier  a formé  h?  genre  Vriodon- 
les,  on  compte  cinquante  de  ces  pe- 
tites dents  à la  mâchoire  supérieure 
et  quarante-huit  à la  mâchoire  in- 
férieure (e),  mais  chez  les  Tatnsies, 
il  n'en  existe  en  tout  que  trente- 
quatre  (/). 


Chez  rOryctérope,  les  dents  sont 
toutes  cylindriques  et  broyeuses;  on 
en  compte  vingt-six,  mais  celles  des 
deux  ou  trois  premières  paires  sont 
rudimentaires  (g).  Ainsi  que  je  l'ai 
déjà  dit,  leur  structure  est  fasciculée 
(voy.  ci-dessus,  page  151). 

(‘2)  Une  autre  combinaison  du  sys- 
tème dentaire  se  remarque  chez  |es 
Paresseux  ( Bradypus ),  qui  sont  pour- 
vus de  mâchelières  broyeuses  et  de 
canines  lacérantes,  mais  qui  manquent 
de  dents  incisives  sur  le  devant  de  la 
bouche,  comme  tous  les  autres  Mam- 
mifères de  l'ordre  des  Édentés  {h).  La 
partie  centrale  de  leurs  dents  se  com- 
pose de  vaso  démine  et  se  trouve 
entourée  d'une  couche  épaisse  de 
denline,  simple  qui  à son  tour  est 
recouverte  par  du  cément  ou  sub- 
stance corticale  (a). 


(a)  Owrn.  Odontography,  pl.  25,  G?.  1. 

— Valencienne*,  Atltu  du  Règne  animal  de  Cuvier,  Pm*«0,p1  pl.  118,  fi?.  4. 

(b)  Owrn,  Op.  Cl/.,  pl.  28,  fi?.  1 à 3. 

le)  Cuvier,  Ossements  fossiles,  pj.  212,  fi?.  3,  elc. 

(rf>  Owrn,  Odonlography.  pl.  85,  li?.  4. 

I*)  Fréri.  Cuvier,  Des  dents  des  Mammifères,  pl.  81 . 
if)  Idem,  i but.,  pL  80. 

(g)  Idem,  ibid.,  pl.  82. 

(h)  Cuvier,  llecherrhes  sur  les  ossements  fossiles,  pl.  207,  fi?  1 . 2,  3. 

— Fréd.  Cuvier,  Dents  des  Mammifères,  pl.  77. 
u)  Owrn,  Odontngraphy,  p.  320,  pt.  82. 

vi.  U 
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dans  le  vestibule  digestif,  et  dont  les  dernières  servent  à opérer 
ensuite  une  division  plus  complète  de  ces  substances,  alin  d’en 
rendre  la  dissolution  plus  facile  quand  elles  auront  pénétré  dans 
l'estomac.  Souvent  la  diversité  de  ces  instruments  est  portée 
même  plus  loin,  et  il  y a des  distinctions  à établir  entre  les  dents 
molaires,  dont  les  formes  elles  usages  ne  sont  pas  les  mêmes. 

Il  existe  aussi  des  variations  dans  le  nombre  des  différentes 
espèces  de  dents  dont  les  mâchoires  sont  armées,  et  ces  parti- 
cularités, de  même  que  les  différences  de  forme  dont  je  viens 
de  parler,  coïncident  avec  diverses  modifications  organiques  en 
raison  desquelles  les  Mammifères  sont  répartis  en  groupes 
zoologiques,  appelés  genres , familles  ou  ordres.  Les  naturalistes 
ont  dû  par  conséquent  y donner  une  grande  attention  ; et  pour 
exprimer  brièvement  quelques-uns  des  caractères  fournis  pai- 
res parties,  ils  ont  eu  recours  à des  formules  dans  lesquelles 
chaque  espèce  de  dent  est  représentée  par  une  lettre  initiale 
suivie  d’un  exposant  composé,  de  deux  chiffres  superposés  et 
indiquant  le  nombre  de  ces  dents  à chaque  mâchoire.  Ainsi, 
dans  les  ouvrages  zoologiques  on  écrit  généralement  : 1 1,  Cf- 
Pî,  Ml,  ou  bien  1 5“î , C f=L , P î~t , M £!,  pour  dire  qu’il 
existe  à chaque  mâchoire,  et  de  chaque  côte,  2 incisives, 
1 canine,  2 prémolaires  ou  petites  molaires,  et  3 grosses 
molaires,  ou  molaires  proprement  dites.  Mais  il  est  bon  de 
simplifier  ces  formules  en  n’y  indiquant  que  le  nombre  de  paires 
de  chaque  sorte  de  dents,  et  en  représentant  par  conséquent  le 
système  précédent  par  4’,  C!,  PI,  MS,  et  lorsque  j’aurai  â 
m’en  servir  dans  le  cours  de  ces  Leçons,  j’emploierai  celle 
notation  (1).  Si  j’avais  à en  faire  un  fréquent  usage,  j’y  intro- 

(I)  Celle  manière  d’écrire  les  lor-  M.  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  ainsi 
mules  dentaires  est  à peu  près  la  même  qu'on  peut  le  voir  par  qoelqucs  exem- 
qtie  celle  adoptée  par  mon  savant  pics  cités  dans  l’un  de  scs  derniers 
collègue  ù la  Faculté  des  sciences,  ouvrages  («). 

(a)  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Catalogue  méthodique  de  la  collection  de»  Mammifère*  du 
fluièum  d’hittoire  naturelle  de  l'aris,  p.  07. 
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(luirais  aussi  d'aulres  changements  qui  les  rendraient  plus 
utiles;  mais  ce  sujet  est  principalement  dù  domaine  de  la 
zoologie  descriptive,  et  par  conséquent  nous  n’avons  pas 
à nous  y arrêter  ici  (l).  Je  ne  pourrais  également,  sans 


(1)  En  parlant  de  ce  sujet,  il  me 
paraît  utile  de  signaler  à l'attention  des 
étudiants  la  caiistTde  certaines  discor- 
dances qui  pourraient  les  embarrasser, 
s'ils  voulaient  faire  l'application  de 
ces  formules  zoologiques.  En  effet 
les  différents  auteurs  n’ont  pas  tou- 
jours pris  pour  base  de  la  détermina- 
tion des  divers  éléments  du  système 
dentaire  des  considérations  du  même 
ordre,  cl  il  en  est  résulté  que  parfois 
ils  ont  été  conduits  à représenter  un 
même  système  par  des  formules  très- 
dissemblables.  Ainsi,  en  consultant 
l'ouvrage  classique  de  Frédéric  Cuvier 
sur  ce.  sujet,  on  trouve  que  les  Makis 
auraient  : I£,  C$,  P],  M $;  tandis  que 
M.  Owen  leur  assigne  ï I*,  C£,  P|, 
M Ce  désaccord  ne  dépend  d'au- 
cune divergence  d'opinion  quant  au 
nombre  total  des  dents  dont  la  mâ- 
choire inférieure  des  Makis  est  armée, 
mais  seulement  de  la  manière  dont  les 
deux  auteurs  dont  je  viens  de  par- 
ler déterminent  la  dent  qu’ils  appel- 
lent canine.  Frédéric  Cuvier  donne  ce 
nom  à une  grosse  dent  lacérante  en 
forme  de  croc,  qui  se  trouve  être  la 
quatrième,  et  il  considère  comme  au- 
tant d'incisives  les  trois  premières 
dents  qui  sont  toutes  sécatrices  et 
semblables  entre  elles  par  leur  forme; 
par  conséquent,  il  ne  reste  entre  la 
dent  réputée  canine  et  les  vraies  mo- 
laires que  deux  paires  de  prémolaires 


ou  fausses  molaires  a).  M.  Owen,  au 
contraire,  négligeant  la  forme  cl  clas- 
saut  ces  dents  d'après  leur  position 
relative  à celles  de  la  mâchoire  supé- 
rieure, appelle  canine  la  déni  de  la 
troisième  paire,  parce  qu’elle  se  trouve 
en  rapport  avec  le  devant  de  la  canine 
supérieure . et  première  prémolaire 
celle  qui  prend  place  derrière  celle-ci, 
parce  que  tel  est  en  effet  la  relation 
normale  de  la  canine  supérieure  avec 
la  canine  inférieure  (6). 

J’ajouterai  que  lllainvillc,  dans  sou 
important  ouvrage  sur  l’ostéog rapide 
des  Mammifères,  a adopté  un  autre 
système  de  notation.  Il  distingue, par- 
mi les  mâchelières,  des  avant -molai- 
res, une  dent  principale,  et  des  ar- 
rière-molaires; enfin,  d'ordinaire  il 
supprime  les  initiales,  et  éci  it  de  gau- 
che à droite  les  chiffres  représentant 
les  trois  groupes  principaux,  en  les 
séparant  par  le  signe  -f  et  en  faisant 
suivre  les  détails  relatifs  aux  mâche- 
lières. Ainsi,  pour  cet  auteur,  la  for- 
mule dentaire  de  l'homme  est  ; -}-  \ 
-f-  j dont  1 + ; -f-  j.  La  dent  qu'il  ap- 
pelle principale  est  celle  qu’il  consi- 
dère comme  l'analogue  de  la  grosse 
màchelièrc  à laquelle  Frédéric  Cuvier 
avait  donné  le  nom  de  dent  carnas- 
sière chez  les  Carnivores  (c).  Mais, 
ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt,  cette 
distinction  est  souvent  arbitraire  et 
variable. 


(«)  Fréd.  Cuvier,  De*  dent s de » Mammifère* , n»  X,  pl.  10. 

— Jtlux  du  liègne  «minai  île  Cuvier,  Uammickrks,  pl.  80,  ftfr.  1 <1,  14  cl  3. 
jft)  Owen,  Odonlograjihy,  p.  438,  pl.  il  4,  fig.  5. 

{c)  filainvUle,  Oitéographie,  SUrnomncs.  i.  I,  p.  43. 
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sortir  ciu  cadre  que  je  me  suis  tracé,  entrer  dans  beaucoup 
de  détails  relatifs  aux  différentes  combinaisons  qui  se  ren- 
contrent dans  l'armure  buccale  des  Mammifères;  mais  pour 
faire  connaître  d'une  manière  plus  complète  que  je  n’a 
pu  le  faire  jusqu’ici,  cet  ensemble  d’instruments,  je  crois 
nécessaire  d'en  indiquer  la  disposition  chez  quelques'  types 
principaux. 

Rapport*  Ainsi  que  j’ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire,  les  Mammifères 
mm-  lojotmip  f|(1j  sonj  organisés  pour  mâcher  leurs  aliments  n'ont  pas  tous  le 
rHmrmhn'io  même  régime  : les  uns  se  nourrissent  presque  exclusivement 
de  fruits,  d’autres  sont  herbivores  ou  granivores,  ou  bien 
encore  rongent  les  écorces  des  arbres  ou  d’autres  substances 
végétales  non  moins  dures  cl  difficiles  à digérer;  il  s’en  trouve 
aussi  qui  vivent  exclusivement  d’insectes  ou  qui  ne  se  repais- 
. sent  que  de,  la  chair  de  grands  Animaux;  enfin  quelques-uns 
se  montrent  presque  indifférents  sur  le  choix  de  leurs  aliments 
et  dévorent  les  matières  animales  aussi  bien  que  les  substances 
d’origine  végétale.  D’après  leur  régime,  on  doit  donc  les  dis- 
tinguer en  Omnivores,  Carnassiers,  Insectivores,  Rongeurs. 
Herbivores  et  Frugivores. 

Syjiriip'  Comme  premier  exemple,  prenons  les  Singes.  Chez  tous  ces 
ji-niiin,  Animaux  il  existe  à chaque  mâchoire,  sur  le  devant  de  la 
sms'-.  bouche,  une  rangée  de  dents  séealriees  formée  par  deux  paires 
d’incisives  larges,  peu  allongées  et  terminées  par  un  bord  droit, 
horizontal  et  tranchant.  Plus  eu  -dehors,  on  voit  à l’une  et  à 
l’autre  mâchoire  une  paire  de  canines  lacérantes,  plus  ou  moins 
longues;  enfin,  derrière  celles-ci  se  trouvent  cinq  ou  six  paires 
de  mâchelières  hroyeuses  à couronne  large,  horizontale  et  garnie 
de  plusieurs  tubercules  mousses  (1).  Or,  les  Singes  sont  essen- 


(1)  Savoir  trois  paires  «te  molaires 
précédées  de  deux  paires  de  prémo- 
laires cher,  les  Singes  de  l'ancien  con- 
tinent et  les  Ouistitis,  et  de  trois  paires 


de  prémolaires  ciier.  les  Singes  du  nou- 
veau monde.  On  remarque  aussi  quel- 
ques différences  génériques  dans  la 
grandeur  relative,  le  nombre  des  lu. 
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liellenieut  frugivores  ;•  ils  aiment,  il  est  vrai,  les  œufs,  et 
parfois  ils  mangent  aussi  de  jeunes  Oiseaux  ou  des  Insectes 
dont  les  téguments  sont  mous,  ou  même  quelques  Mol- 
lusques ; mais  leur  principale  nourriture  consiste  en  fruits 
qu’ils  vont  cueillir  sur  les  arbres,  ou  ils  grimpent  avec  une 
agilité  merveilleuse,  et  il  est  facile  de  comprendre  «pie  leur 
système  dentaire  est  parfaitement  approprié  à un  régime  de  ce 
genre. 

L’armure  buccale  de  l'Homme  (T;  diffère  à peine  de  celle 
•les  Singes  et  parait  être  encore  moins  disposée  pour  lacérer 
ou  déchirer  une  proie  vivante;  car  les  canines  ne  dépassent 
pas  notablement  les  quatre  incisives  à côté  desquelles  elles  sont 
placées  (2),  et  les  mûchelières  sont  plus  faibles  et  non  moins 


hercules  ou  la  forme  de  ces  éminen- 
ces. Ainsi,  chez  les  Guenons,  la  der- 
nière molaire  inférieure  esl  garnie 
seulement  de  quatre  tubercules  (a), 
comme  chez  l'Homme  , tandis  que 
chez  les  Semnopilhèques  (6),  les  Ma- 
caques (c),etc. , elle  présente  en  arrière 
un  cinquième  tubercule  en  forme  de 
talon. 

(1)  l,e s dents  de  l'Homme  sont 
simples  et  sub-bicoriiqnées,  En  effet, 
l'émail  qui  en  couvre  la  couronne  dis- 
para t peu  à peu  sur  la  racine,  et  le 
cémeut,  qui  esl  ,.ssez  abondant  sur  la 
racine,  manque  presque  entièrement 
sur  la  couronne.  Au  sujet  de  la  forme 
de  ces  organes,  on  peut  consulter 
presque  indifféremment  les  ligures  qui 


eu  ont  été  données  par  un  grand 
nombre  d'anatomistes  tels  que  Hunier, 
Bourgery,  lloiisseau,  etc.  (d). 

(2)  Il  est  à noter  que  les  canines  de 
l'Homme  ne  se  croisent  pas  lors  du 
rapprochement  des  mâchoires,  tandis 
que  chez  les  Singes,  la  canine  supé- 
rieure descend  derrière  celle  de  la 
mâchoire  inférieure,  qui  vient  s'in- 
tercaler entre  elle  et  la  seconde 
incisive  supérieure,  où  un  espace  vide 
esl  ménagé  à cet  effet  (e).  Chez 
l'Homme,  au  contraire,  la  série  den- 
taire est  non  interrompue,  et  la  se- 
conde incisive  est  en  contact  avec  la 
canine  adjacente.  La  disposition  que 
je  viens  de  signaler  est  très-bien  In- 
diquée chez  les  Singes  anlhroponioi'- 


t>i|  F ml.  Cuvier,  lient»  des  Mammifères,  pl.  5. 

\b)  Idéal,  ibid.,  |<l.  4. 
te)  Idem,  Md.,  pl. 

•/O  Hunier,  The  naturel  Htstory  uflhe  lluman  Teelh,  pl.  5,  etc. 

H/nirgory , Traité  de  l'anatomie  de  l Homme,  i.  I,  pl.  38,  0?.  U. 

— Rotuseeu,  Anatomie  comparée  du  système  dentaire,  pl.  1 à 4. 

Bnuamy.  Brvc»  cl  U«au,  .u/as  d'anatomie  deseriptirc,  Sim.a*ch>ui.ogie,  pi.  10. 
•f)  Voyez  l 'A'tas  du  ïliynt  anima/  de  Cuvier,  MAunirtnev  pl.  1,  ftj.  t et  î. 
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mousses  (1).  Nous  en  pouvons  conclure  que  l’Homme,  de 
même  que  le  Singe,  esl  organisé  pour  un  régime  essentielle  - 
ment  végétal,  cl  que  si  son  intelligence  ne  l’avait  conduit  à 


plus,  tels  que  le  jChimpauzé  (u),  l’O- 
rang-Outang  (6)  el  le  (îorille  (c); 
mais  les  canines  sont  beaucoup  plus 
fortes  chez  les  Guenons  irf),  les  Ma- 
caques (*)  et  les  Cynocéphales  ( f ). 

Du  reste,  le  grand  développement 
de»  canines  parait  coïncider  avec  une 
disposition  à ia  férocité  plutôt  qu'avec 
des  instincts  carnassiers.  Ainsi,  chez 
les  .Singes,  ces  dents  lacérantes  sont 
en  général  beaucoup  plus  longue*  et 
plus  fortes  chez  les  mâles  que  chez 
les  femelles  (</),  et  l’on  sait  que  les 
premiers  sont  enclins  à se  combattre 
entre  eux  et  à attaquer  ceux  qu’ils 
considèrent  comme  leurs  ennemis. 

(1)  Les  prémolaires  de  l'Homme, 
au  nombre  de  deux  paires  à chaque 
mâchoire,  sont  bicuspidcs,  c'est-à- 
dire  que  leur  couronne  présente  deux 
éminences  un  peu  pointues;  elles  ont 
tantôt  une  racine  simple,  tantôt  deux 
racines  libres  à leur  extrémité,  mais 
souvent  séparées  seule  me  ut  par  des 
sillons  verticaux  dans  une  première 
partie  de  leur  longueur.  Du  reste,  h la 
mâchoire  supérieure,  la  duplicité  de 
leur  racine  est  toujours  indiquée  par 


la  bifurcation  de  la  partie  inférieure 
de  leur  chambre  médullaire. 

Les  vraies  molaires,  au  nombre  de 
trois  paires  à chaque  mâchoire,  ont 
une  surface  triturante  plus  large  et 
divisée  en  quatre  ou  même  cinq  tu- 
bercules séparés  entre  eux  par  un 
sillon  crucial.  Elles  ont  en  général 
trois  ou  quatre  racines  divergentes 
très  forte*,  qui  parfois  se  recourbent 
en  dedans  par  le  bout,  de  façon  à em- 
brasser entre  les  crochets  ainsi  for- 
més une  portion  de  l'os  adjacent.  Les 
molaires  conformées  de  la  sorte  sont 
nommées  dents  barrées , et  il  est  à 
noter  que  leur  avulsion  ne  peut  se 
faire  sans  celle  de  la  portion  d'os  in- 
terceptée par  leurs  racines. 

J'ajouterai  que  l’on  remarque  quel- 
ques légères  variations  dans  la  forme 
des  dents  chez  les  divers  individus  de 
l'espèce  humaine,  et  que  ces  particu- 
larités paraissent  être  plus  fréquentes 
chez  certaines  races  que  chez  d'au- 
tres. Mais  les  observations  recueillies 
à ce  sujet  ne  sont  pas  assez  nom- 
breuses pour  que  je  m’y  arrête 
ici  (/*)• 


(a)  Owen,  On  the  Osteolog y of  the  Chimpanzé  and  Oraug-Utang  (Trans.  ofthe  Zool.  Soc.,  » I, 
pl.  5!  et  52). 

(b)  Fréd.  Cuvier,  Dents  de*  Mammifères,  pl.  2. 

— Owen,  Op.  eit.  (Trans.  of  the  Zool.  Soc.,  t.  I,  pl.  53  el  5+). 

te)  Owen^Osteological  Cmtrib.  to  the  nal.  Hist.  ofthe  Chimpanzees  (Trans.  of  the  Zool.  Soc., 
1.  111,  pl.  Ut,  02  et  03). 

(d)  Fréd.  Cuvier,  Ojt.  cit.,  pl.  5. 

(<•)  Idem,  itn <1.,  pl.  0. 

If)  Vojex  V Atlas  du  Hègne  animal  de  Cuvier,  Mammifkirbs,  pl.  14.  fif.  3,  elo. 

{g)  Exemple  : les  Gorilles  mdles  et  femelles  (Ouvemoy.  Des  caractères  anatomiques  des  grands 
Singes  pseudo-anthropomorphes  (Arch.  du  Muséum,  1.  VIII,  pl.  5,  fi£.  I et  9», 

(h)  Voyex  à ce  sujet  les  observations  faites  par  M.  Owen  sur  Ica  Aualrnlasicns  et  le*  Nègres  {Odon- 
tography,  p.  *5*  cl  suiv.). 
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amollir  scs  aliments  par  la  cuisson,  il  aurait  été  frugivore  plutôt 
qu’omnivore  (1). 

C'est  par  une  multitude  de  nuances  intermédiaires  que  la 
transition  s’établit  entre  ce  mode  d’organisation  de  l’appareil  L 
masticatoire  dentaire  et  l’armure  buccale  des  Mammifères  qui 
sont  les  mieux  conformés  pour  se  nourrir  soit  d’insectes,  soit 
de  la  chair  de  grands  Animaux.  Ainsi,  chez  les  Quadrumanes 
de  la  famille  des  Lémuriens,  on  voit  les  prémolaires  devenir 
plus  sécalrices,  ou  les  tubercules  des  molaires  s’élever  en 
forme  de  cônes  pointus  (2);  mais  c’est  dans  d’autres  groupes 
que  nous  trouverons  les  types  les  plus  complets  des  systèmes 


(1)  Cette  question  du  régime  natu- 
rel de  l’Homme  a été  examinée  par 
plusieurs  physiologistes,  et  d’après 
les  caractères  de  son  système  dentaire 
on  a généralement  conclu  qu’il  était 
omnivore  (a).  Il  n’est  pas  douteux  que 
dans  la  plupart  des  circonstances,  le 
régime  mixte  ne  lui  soit  le  plus  utile, 
et  qu'il  est  dans  sa  nature  d’y  avoir 
recours,  puisqu'il  est  dans  sa  nature 
d'avoir  l'intelligence  nécessaire  pour 
suppléer  à l’imperfection  de  ses  or- 
ganes par  des  moyens  détournés,  tels 
que  la  cuisson  de  ses  aliments  ; mais 
il  me  |>arall  évident  que  la  disposition 
de  son  système  dentaire  indiquerait 
que  l’Homme  est  un  animal  frugivore 
plutôt  qu’omnivore.  En  effet,  tous  les 
caractères  anatomiques  qui  distin- 
guent les  Singes  les  plus  essentielle- 
ment frugivores  de  ceux  qui  man- 
gent parfois  des  Insectes,  des  Mollus- 


ques ou  de  petits  Oiseaux,  se  retrou- 
vent chez  l’Homme  et  y sont  pour  la 
plupart  eucore  plus  prononcés  que 
chez  les  premiers 

(2)  Chez  les  Lémuriens,  les  inci- 
sives de  la  mâchoire  inférieure  ne 
sont  pas  verticales  comme  celles  de 
la  mâchoire  supérieure , mais  très 
proclives  et  en  nombre  variable  sui- 
vant les  genres.  En  général,  la  ca- 
nine qui  les  suit  ne  s'en  distingue 
pas  par  sa  forme,  et  la  première  pré- 
molaire de  celte  môme  rangée  s’élève 
en  manière  de  croc  lacérant.  Enfin  les 
vraies  molaires  sont  d'ordinaire  assez 
semblables  à celles  des  Singes,  par 
exemple  chez  les  Makis  ; mais  d’au- 
tres fois  elles  ont  des  tubercules  beau- 
coup plus  saillants  cl  plus  pointus, 
ainsi  que  cela  se  voit  chêzles  Tarsiers. 
La  formule  dentaire  est  : 

I -J,  C7,  Pi,  M7,  pour  les  Gala- 


( a ) Hunier,  The  Nat.  Hitl.  of  lhe  Teeth,  p.  120. 

— Th.  Bell,  l’hysiologiïal  Obterv.  on  lhe  Natural  Food  of  Man,  deductd  frotn  lhe  Characlert 
. oflhe  Teelk  [ihi  lhe  Teelh,  1820.  p.  33). 

— Owcn,  Odontography,  p,  471 . 
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deuUiires  propres  au.v  Mammifères,  soit  carnivores,  soit  insec- 
tivores. 

sy,i.ui«  Comme  exemples  de  ces  derniers,  je  puis  prendre  la  plu- 
part  îles  Chauves-Souris  (1),  aussi  bien  que  les  Hérissons,  les 
Ultr£r**  Taupes,  les  Musaraignes  et  les  autres  petits  Mammifères  dont 
lasecihoro  ^ wm,|>ose  |e  {rpoupe  nature!  qui  est  connu  sous  le  nom  A' ordre 


go*  (a)  «I  lt* * Slénops  (/<;,  ainsi  que 
pour  le*  Makis  (c)  ; 

IJ,  C],  P;,  M *,  pour  le  genre 
Lichonulus  ou  Jndris  ( d); 

El  If,  C P J,  M7,  pour  les  Tar- 
sier* (<■). 

LM ye-atje,  ou  Chiromys , animal 
île  Madagascar,  qui  parait  appartenir 
à l'ordre  des  Ouadrumaucs,  a un  sys- 
tème dentaire  semblable  à celui  des 
(Songeur*,  parmi  lesquel*  il  a été  rangé 
par  Cuvier  ( f ). 

(!)  Le*  Chauves  Souri*  se  divisent 
eu  deux  grande*  familles  d’après  la 
conformation  de  leurs  dents  et  quel- 
ques autres  caractères  : savoir,  les 


Koussetles  on  Chauves-Souris  frugi- 
vores, et  le*  Chauves-Souris  ordinaire* 
ou  insectivores, comprenant  toutes  no* 
espèce*  indigène*.  Chez  ces  dernières 
on  trouve  en  général  sur  le  devant  de 
la  bouche  deux  paires  de  petites  inci  - 
sives  sécatrices  à la  mâchoire  supé- 
rieure et  deux  [g)  ou  trois  (h)  paires 
d'incisive*  analogues  à la  mâchoire 
inférieure;  suivies,  à chaque  mâ- 
choire, d’une  paire  de  fortes  canine* 
lacérantes  et  de  six  paires  «le  mâche - 
Itères,  dont  n'ois  sont  de  \ raies 
molaires.  Assez  souvent  il  n'existe 
qu'une  paire  d'incisive*  en  haut,  et 
mie  (ij,  deux  Ij)  ou  trois  ( k ) en  bas, 


(a)  BUioille,  Ostéographis,  ou  Description  iconographique  comparée  du  squelette  et  du  système 
dentaire,  Primats* , pl.  11. 

— O won,  Op.  cil.,  pl.  H 4,  fig.  7. 

(b)  BlainviHe,  Op.  rit.,  Primat»:*,  pl.  il. 

— Ovreo,  Op.  cit.,  pl.  114,  fig.  4. 

(c)  BlainviHe.  Op.  cit.,  Primai»,  pl.  11. 

— Owen,  Op.  rit.,  pl.  1 14,  fig.  5.  , 

(J)  Blainviilc,  Oj>.  eit..  Primats*,  pl.  il. 

— O won,  Op.  cit.,  pl.  114,  Hg.  0. 

(g)  BlainviHe,  Op.  ett..  Primats*,  pl.  II. 

— Owen,  Op.  cit.,  pl.  114,  fie.  3.  , 

If)  Idem,  ibut.,  fig.  2. 

(0)  Exemple*  : genre  Sorti  lia  (BlainviHe,  Ostéographu,  Cmmhoptkrk*,  pl.  14).  — Oweu,  Op, 
eU.,  pl.  112.  fig.  1. 

— t.lottofihaga  (BlaiQvillc,  Op.  cit.,  CuémopràlUM,  p|.  f 3). 

— Stenoderma  (Ccrmia.  dan*  Gay,  Ihstona  lit  ica  e politica  de  Chiie,  Mamalogia,  pl  1 
«g.  la). 

[h)  Exemple  : Vcsperlilio  mun  ius  (RUinville,  Op.  eit.,  pl.  14). 

— Gonre  Syctcrts  (Geoffroy  Saint-Hilaire  . Description  de  l Égypts  r Hèlolrc  naturelle,  l.l 
ItAMMOKae*,  pl.  4.  fig.  I.  — BlainviHe,  loe.  eit.). 

— Genre  Vesfiertilio  ftllainville,  Op.cit.,  pl.  14). 

(D  Exemple  : Myopie ra.  Geoffroy. 

(j)  {Exemple*  : Syetinoma  (Geoffroy  Saint -Hilaire,  loe.  est.,  |d  1,  fig.  3). 

— Molossus  inops  (BlainviHe,  Op.  cit.,  pl.  14). 

Rhinolophus  (l.ooffroy  Sainl-llitairr,  toc.  cil.,  pl.  4,  fig.  21.  , 

(4,i  Exemple*  : Yespecliho  Beliingent  j-lnlle  (Blaimille,  Op.  rit.,  pl.  II'. 
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des  Insectivores.  Chez  ces  Animaux,  de  même  que  chez  l’Homme 
et  les  Quadrumanes,  l’armure  buccale  est  complète,  c’est-à- 
dire  se  compose  des  quatre  sortes  de  dents  que  l'on  est  convenu 
d’appeler  incisives,  canines,  prémolaires  et  molaires;  mais  les 
premiers  de  ces  organes  sont  souvent  lacérants  plutôt  que 
sécateuis,  et  les  molaires  ou  même  toutes  les  màehelières  ont 
leur  couronne  hérissée  de  pointes  engrenantes  (1). 


cl  quelquefois  ces  dente  manquent 
complètement  à la  mâchoire  supé- 
rieure (ci).  I.es  deux  premières  pré- 
molaires sont  d'ordinaire  petites  et  la 
troisième  bien  développée  et  pointue. 
Knfin  les  traies  molaires  sont  grosses 
et  hérissées  de  plusieurs  pointes  co- 
niques. 

Cher,  les  Vampires  ou  Desmodes, 
Chauves-Souris  de  l'Amérique,  qui, 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  (6),  sucent 
le  sang  de  l'Homme  et  des  autres 
grands  Mammifères  (e),  le  devant  de 
la  mâchoire  supérieure  est  armé  de 
deux  grandes  incisives  lacérantes  , 
crochues  et  très  a ignés  suivies  d'une 
paire  de  canines  lacérantes  et  de 
prémolaires,  mais  les  vraies  molaires 
manquent  (d). 

Chez  les  Roussettes  ou  Ptéropcs  et 
les  autres  Chauves  Souris  frugivores, 
le  levant  de  la  bouche  est  armé  à 


peu  près  de  la  même  manière  que 
les  Chauves-Souris  ordinaires,  mais  les 
màehelières  sont  à couronne  presque 
plate  et  garnies  seulement  d'émi- 
nençes  mousses  (e).  Ce  nombre  des 
incisives  est  en  générai  de  deux  paires 
à chaque  ' mâchoire,  mais  chez  la 
Roussette  de  Pérou,  il  n'y  eh  a qu'une 
paire  à chaque  mâchoire,  et  chez  la 
Roussette  céphalolc  la  mâchoire  infé- 
rieure en  est  dépourvue  ( f ). 

Les  C.aléopithèqucs  qui  appartien- 
nent aussi  à l’ordre  des  Chéiroptères, 
et  qui  ont,  comme  nous  l'avons  déjà 
vu,  des  incisives  pectinées  à la  mâ- 
choire inférieure,  ressemblent  davan- 
tage aux  Lémuriens  par  l'ensemble  de 
leur  système  deutaire  (^). 

(!)  On  remarque  dans  ce  petit 
groupe  zoologique  de  nombreuses  va- 
riations dans  les  dispositions  secon- 
daires du  système  masticatoire,  et  il 


.;«)  Exemple»  : Taplioums  perforatu s (Geoffroy  Saint-Hilaire,  loc,  cil.,  pl.  4,  lig.  4,  4 a). 

— TuphoiOiu  longunanus  (UlainviUr,  Op.  cil.,  pl.  14). 

— Megadenna  (BUinville,  loc.  cil.,  pl.  14). 

;fc)  Voye*  oi-detstu,  p.  DG. 

■V)  Ü’Azara,  Essais  sur  l'histoire  naturelle  des  Quadrupèdes  du  Paraguay,  I.  Il,  p.  272. 

— Darwin,  Voyage  of  the  Ad  tenture  and  Réagit,  I.  III,  p.  25. 

\d)  Blaintillc,  Op.  cil.,  pl.  13. 

- Owcn,  Op.  cil.,  pl-  RI  Bg-  I*. 

{Cf  Kréd.  Cuvier,  Dents  des  Mammifères,  pl.  15. 

— Blaintillc,  Op.  cil.,  pl.  5,  6 cl  13. 

Gervais.  Histoire  naturelle  des  Mammifères,  p.  19ü,  Ug. 

BUinville,  Ostèograptiie,  Chkihopt» ns»,  p.  37. 
fj\  Frdd.  Cuvier,  Op.  ctf. 

HUitiville,  Osleographie,  g-eiirr  fémur,  pl.  II. 

Owon,  Op.  c>t.,  p.  433,  pl.  1 1 4,  lig.  1 a. 
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Chez  les  .Mammifères  qui,  dans  le  langage  ordinaire,,  sont 
appelés  des  liâtes  de  proie , et  qui  forment  le  groupe  natu- 
rel auquel  les  zoologistes  donnent  le  nom  d "ordre  des  Carni- 
vores, l'armure  buccale  est  très  puissante,  et  se  compose,  pour 


existe  beaucoup  de  diversité  d'opi- 
nions  quant  à la  manière  dont  les 
dents  de  plusieurs  Insectivores  doi- 
vent être  classées. 

Ainsi,  chez  les  Tenrecs  (n),  dont  la 
disposition  de  l'armure  buccale  ne 
s'éloigne  que  peu  de  ce  que  nous 
avons  déjà  vu  chez  les  Quadrumanes, 
U existe  à la  mâchoire  supérieure  deux 
paires  de  petites  incisives , suivies 
d'une  paire  de  grosses  canines  lacé- 
rantes et  de  six  paires  de  mâchelières 
qui  sont  pourvues  chacune  de  deux 
ou  de  trois  fortes  racines,  et  ont  la 
couronne  luberculaire  plutôt  que  hé- 
rissée ; enfin,  à la  mâchoire  inférieure, 
les  canines,  également  très  fortes  et 
lacérantes,  sont  précédées  de  trois 
paires  de  petites  incisives  et  suivies  de 
six  paires  de  mâchelières  dont  la  cou- 
ronne est  garnie  d'éminences  très 
élevées  et  très  pointues. 

Chez  la  Taupe  (6),  la  mâchoire  supé- 
rieure porte  de  chaque  côté,  eu  avant, 
trois  petites  dents  qui  sont  implantées 
dausl'os  inlermaxillaire,  et  qui,  pour 
cette  raison,  ainsi  qu'à  cause  de  leur 
forme,  doivent  être  considérées  comme 
des  incisives;  une  grosse  canine  lacé- 
rante qui  est  implantée  comme  d'ordi- 
naire à l'extrémité  antérieure  de  l'os 
maxHIaire,  mais  est  pourvue  de  deux 


racines  comme  les  prémolaires  ; puis 
quatre  prémolaires  dont  la  dernière  a 
trois  racines  comme  les  grosses  mo- 
laires et  dont  la  couronne  est  conique  ; 
enfin,  trois  vraies  molaires  multicus- 
pides.  A la  mâchoire  inférieure,  on 
trouve  en  avant  quatre  petites  dents 
sécalricesquequelqueszoologistescon- 
sidèrenl  comme  étant  toutes  des  inci- 
sives, mais  dont  la  dernière  doit  porter 
le  nom  de  canine  à raison  de  ses  rap- 
ports avec  la  canine  supérieure  ; puis 
une  première  prémolaire  qui,  par  sa 
forme  et  sa  grandeur,  ressemble  da- 
vantage à la  canine  supérieure  ; trois 
autres  prémolaires  de  petites  dimen- 
sions ; enfin  trois  vraies  molaires  dont 
la  couronne  est  armée  de  deux  poin- 
tes coniques. 

Ce  mode  de  détermination,  proposé 
il  y a trente  ans  par  M,  Isidore  Ceof- 
froy  Saint  Hilaire  et  employé  plus  ré- 
cemment par  M.  Owen  (c),  me  paraît 
préférable  à tout  autre,  et  donne  la 
formule  IJ,  C^,  P),  M mais  elle 
n’est  pas  généralement  adoptée,  et  il 
existe  de  grandes  discordances  dans 
celles  employées  par  les  différents 
zoologistes.  Ainsi,  le  système  dentaire 
de  la  Taupe  est  représenté  par  les  uns 
comme  se  composant  de  I-,  C^,  P 4, 
M ‘ (<f)  ; de  I J,  C£,  P M J , par  d\m- 


(a)  Voyez  Frod.  Cuvier,  Op.  dt.,  pl.  10. 

- — Bbinvilie,  thtéograpUie,  Insectivores,  pl.  4 el  pi.  lu. 

(b)  Voyez  Fréd.  Cuvier,  Op.  clt.,  pl.  23. 

— UUmville,  Op.  cil.,  pl.  9. 

<c)  WM.  Geoffroy,  »rt.  Taupe,  ( Dictionnaire  élastique  d' Int  taure  naturelle,  t.  XVI,  p.  r.5). 

— Owcn,  Odontography,  p.  410. 

[d)  Kréd.  Cuvier,  Op.  cil.,  n*  23.  , 
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chaque  mâchoire,  de  trois  paires  d'incisives  (1),  d’une  paire  de 
canines  lacérantes,  très  grosses,  et  d’un  certain  nombre  de 
mâchelières  simples  et  plus  ou  moins  complètement  séealriees. 
Ce  sont  les  dernières  prémolaires  ou  les  premières  vraies 


1res  (a)  ; et  I C~,  M par  d’autres 
encore  (6). 

Il  est  aussi  à noter  que  chez  la 
Taupe  fossile  découverte  à Sansan 
par  M.  Larlel,  la  canine  supérieure  et 
la  prémolaire  suivante  n'offrent  pas 
dans  la  disposition  de  leurs  racines 
l'anomalie  qui  se  remarque  dans  la 
Taupe  commune  (c). 

Chez  le  Hérisson  d’Europe  (d)  dont 
la  formule  dentaire  me  parait  être  I f, 
C7,  P~,  Mî,  les  canines  différent  à 
peine  soit  des  dernières  incisives , 
soit  de  la  petite  màchellèrc  suivante  ; 
mais  les  incisives  de  la  première 
paire,  en  bas  comme  en  haut,  se  dé- 
veloppent beaucoup  et  deviennent  la- 
cérantes. [a  plupart  des  zoologistes 
considèrent  ces  Animaux  comme  étant 
privés  de  canines  (e),  mais  je  ne  vols 
aucune  raison  suffisante  pour  admet- 
tre l'existence  de  cette  anomalie,  et 


sur  celte  question  je  me  range  de 
l'opinion  de  Blainville  {f). 

Chez  d’autres  Mammifères  du  même 
groupe,  tels  q’ue  les  Desmans  (y),  les 
Musaraignes  (A),  les  Chrysochlores  (1) 
et  les  Scalopes  (j)t  les  canines  restent 
petites  et  ne  diffèrent  pas  notablement 
de  leurs  voisines  ; mais  les  incisives  de 
la  première  paire  à la  mâchoire  su- 
périeure, et  celles  de  la  première  et 
de  la  seconde  paire  à la  mâchoire  in- 
férieure, acquièrent  un  grand  dévelop- 
pement, et  deviennent  lacérantes  plu- 
tôt que  séealriees.  Quelques  auteurs 
ont  considéré  les  dents  lacérantes  su- 
périeures des  Musaraignes  comme 
étant  des  canines,  et  ont  supposé  que 
les  incisives  manquent  (k)\  mais,  de 
même  que  les  trois  ou  quatre  dents 
rudimentaires  qui  y font  suite,  elles 
naissent  dans  tes  os  intermaxillaires. 

(1)  Chez  la  Loutre  de  mer  (genre 


(а)  BUinviUle,  Ostdographie,  Insectivores,  p.  49. 

(б)  Ch.  Bell,  rtritiêh  Quadrupèdes,  1 837,  p.  85. 

(Cf  Lartet,  Notice  sur  ta  colline  de  Santon.  Audi,  1851 , p.  14. 

(d)  Fréd.  Cuvier,  Op.  fit .,  pi.  10. 

— Blainville,  Op.  Cif.,  pl.  10. 

(e)  Fréd.  Cuvier,  Op.  cil.,  p.  6G. 

— Owcn,  Oiontography,  p.  419. 

( f ) Blainville,  Op.  cil.,  p.  58. 

(g)  Fréd.  Cuvier,  Op.  cil.,  pl.  41. 

— Boulin,  Allât  du  Higne  anithal  de  Cuvier,  MA«mFâMts,  pl.  *8,  Hg.  4c.  4 4,  5,  5 a et  5 b. 

— Blainville,  Op.  cil. , pl.  9. 

(h)  Fréd.  Cuvier,  Op.  cil.,  pl.  20. 

— Duvernoi,  Fragmente  d'hist.  nat.  systématique  et  physiologique  sur  les  Musaraignes,  pl.  2 
(.Véro.  de  la  Soc.  d hitl.  nat.  de  Strasbourg,  t.  U). 

— Blainville,  Op.  cil.,  pl.  10. 

(i)  Fré-I.  Cuvier,  Op.  cil.,  pl.  18. 

— Blainville,  Op.  fi#.,  pl.  9. 

(j)  Fréd.  Cuvier,  Op.  çit.,  pl.  22. 

— Blainville,  Op.  cil.,  pl.  9. 

(4)  laid.  Geoffroy  Saint- Hilaire,  art.  Müsaraig?»  ( Dictionnaire  classique  d'histsire  naturelle, 
l»27,  t.  XI,  p.  3I3j. 
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molaires  qui  constituent  les  principaux  instrumenls  à l'aide 
desquels  l'Animal  mâche  la  chair  dont  il  lait  sa  nourri- 
ture, et  une  de  ces  dents , plus  grosse,  (dus  saillante  et  plus 
tranchante  que  les  autres,  a reçu  le  nom  de  dent  carnau- 


Enhydra}%  les  incisives  de  remplace- 
ment présentent -une  anomalie:  celles 
de  la  première  paire  ne  se  dévelop- 
pent pas,  de  sorte  que  le  nombre  de 
cæs  organes  est  de  quatre  seulement  à 
la  mâchoire  inférieure  (a), 

Dans  la  famille  dos  Phoques,  il  y a 
généralement  troi*  paires  d'incisives 
en  iiaut  et  seulement  deux  paires  eu 
bas  (b),  mais  dans  le  genre  Stemma- 
topes  ou  Cystophora , il  n’y  en  a que 
deux  paires  à la  mâchoire  supérieure 
et  une  à la  mâchoire  inférieure  (c).  Il 
est  aussi  â noter  que  cher  ces  Mam- 
mifères ampliibiens  les  incisives  sont 
coniques  ét  préhensiles  au  lieu  d’èlre 
sécalrices,  et  que  quelquefois  celles  de 
la  paire  externe  de  la  rangée  supé- 
rieure se  développent  au  point  de 
ressembler  à des  canines  accessoires  : 
par  exemple,  chez  le  Phoca  jubata(d). 
J’ajouterai  que,  chez  les  Phoques, 
toutes  les  mâcltcllères  sont  à peu  près 
de  même  forme.  On  en  compte  ordi- 
nairement cinq  paires  à chaque 
mâchoire.  Leur  couronne  est  en 


général  armée  de  trois  ou  même  de 
quatre,  et  quelquefois  de  cinq  pointes 
comprimées  latéralement  et  disposées 
en  série  longitudinale,  celle  du  milieu 
étant  la  plus  forte  (e);  mais  dans 
quelques  espèces  ces  dents  sont  coni- 
ques seulement  (/j. 

Chez  le  Morse,  il  y a,  lors  de  la 
première  dentition,  trois  paires  d’in- 
cisives caduques  en  haut  et  deux 
ou  trois  paires  en  bas  (g);  mais 
presque  toutes  ces  dents  disparaissent 
bientôt,  et  n'ont  pas  de  remplaçantes, 
en  sorte  que  chez  l’adulte  il  y a 
seulement  près  de  la  base  des  grosses 
canines  une  paire  de  dents  implan- 
tées dans  les  os  intermaxilluires,  et 
représentant  par  conséquent  des  inci- 
sives, bien  que  par  leur  forme  elles 
ne  dilTèrenl  pas  notablement  des  mà- 
chelières  qui  sont  situées  plus  en 
arrière,  et  ordinairement  au  nombre 
de  trois  paires;  les  incisives,  de  même 
que  les  canines,  manquent  complète- 
ment à In  mâchoire  inférieure.  Il 
y a du  reste  des  variations  indivi- 


(а)  Owen,  Odontography,  p.  505. 

(б)  Exemple*  : Phoca  vUttlina  (Frdd.  Carier,  Op.  ri I.,  pl.  38).  — Blaieville,  loc,  cil.,  |*t.  9.  — 

— Phoca  jubata  (Blaiavillc,  loc.cil.,  pl.  B). 

(c)  Est-mpe  : le  Phoque  à capuchon,  ou  Lion  murin,  genre  Lconina  (FréJ.  Cuvier,  Op.  cil., 
pt.  38,  B).  — UUinvillo,  Osliogr.,  genre  Phoca,  pl.  9 t.- 

(d)  Blein ville,  loc.  cil.,  pl.  0. 

(e)  Exemple  : le  Phoca  Icptonyx  (Frêd.  Cuvier,  Op.  cil.,  pl.  38  A).  — BlainviUe,  Ostébgraphie , 
genre  Phoca,  pl.  *5  et  0. 

— Phoca  ritulina  (Bleinville,  loc.  cil.,  pl.  9). — Owen,  Op.  cil.,  pl.  IJIi,  fig.  t. 

— Slcuorhync.hu*  terrident  (Owen.  Op.  cil.,  pl.  134,  lig.  V). 

(f)  Exemple  : Phoca  lconina  (Rlainvillr,  loc.  cil.,  pl.  51. 

( g ) Happ.  Veber  dat  Zohnsytlcm  des  Wallruttrt  {Abhandl.  nner  Ht  tell  te  h m Wurtemberg 
1*28,  f.  Il,  |».  107).  — flnllefin  de  Féruttac,  trifn-et  naturelles,  t.  Wll,  p.  48V. 
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sière  fl).  Los  màcliebères  qui  y l'ont  suite  sont  üiberculées  et 
broyeuses  plutôt  que  séeatriees,  et  il  est  à remarquer  que  le 
nombre  de  ces  arrière-molaires,  (le  même  que  la  proportion  des 
éminences  mousses  qui  peuvent  sc  trouver  mêlées  aux  crêtes 
tranchantes  des  mâohelières  séeatriees  est  d’autant  moins  grand 
que  l’Anqnal  a des  instincts  plus  sanguinaires.  Ainsi,  chez  le  Lion 
et  les  autres  espèces  du  genre  Chat,  toutes  les  màclielières  sont 
tranchantes,  à l’exception  d’une  molaire  tuberculeuse  presque 


duelles  assez  grandes  dans  la  denlure 
de  ces  Animaux  (a). 

(1)  La  grosse  màchclière  tranchante 
que  Frédéric  Cuvier  a appelée  la  dent 
carnassière  [b)  est,  à la  mâchoire  in- 
férieure. la  première  vraie  molaire, 
c’est-à-dire  la  première  mAchelière 
permanente, qui  n’est  pas  une  dent  de 
remplacement  ; mais  celle  qui  y cor- 
respond à la  mâchoire  supérieure,  et 
qui  dépasse  aussi  ses  voisines  en  gros- 
seur, n'est  pas,  comme  on  le  pense 
assez  généralement,  une  dent  de  la 
même  catégorie,  et  elle  doit  être 
classée  parmi  les  prémolaires,  car  elle 
succède  à une  dent  de  lait  (c).  Il  en 
résulte  que  les  formules  adoptées  par 
les  différents  auteurs  pour  représen- 
ter le  système  dentaire  des  divers 


genres  de  Carnivores  ne  concordent 
pas.  Ainsi,  pour  le  genre  Felfs , la 
plupart  des  zoologistes  donnent  la  for- 
mule 4 j,  C-,  P^,  MJ,  tandis  que 
M.  Owen,  pour  être  conséquent  avec 
les  principes  indiqués  ici,  écrirait  I J, 
C J,  Pj.  M*. 

La  classification  des  dents  màche- 
llères  des  Carnivores  a été  faite  de 
plusieurs  manières.  Ainsi  Duvernoy 
a cru  devoir  diviser  les  prémolaires 
en  fausses  molaires  normales  et  faus- 
ses molaires  rudimentaires  \d)  : Blain- 
.ville  les  divisa  en  avant-molaires, 
molaire  principale  et  arrière  - mo- 
laires (e)  ; mais  ces  distinctions  sont 
souvent  arbitraires,  et  la  règle  suivie 
par  M.  Owen  (f)  me  parait  préfé- 
rable. 


0ï)  Cuvier.  Recherches  tnr  les  ossements  fossiles,  pl.  210  Ois,  flg.  3. 

— K»PP.  Op.  cit. 

N.  C.  «te  Frcmerij.  Dijdrageti  lot  de  Natuurlijkê  geschiedenis  van  de n Walrus  (H.  Van  Hall, 
Vrotik  en  Mutiler,  Rijdr.  lot  de  Snîuurkundige  Welensehapptn . 1831.  I.  VI,  p.  300). 

— Wii’gniaim,  l’ebrr  dos  lleblss  des  Wallrosses  ( Archiv  für  Naturgeschirhte,  1838,  l.  t, 
p.  113;. 

— Slaanii»,  UeOer  liebiss  und  Schddel  des  Wallrosses  (Muller'»  Archiv  fur  Anal,  unit  Physiot., 
1812,  p.  390). 

— Jao^er,  t'eber  die  Stellung  der  Zdhne  des  Wallrosses  i Muller'*  Archiv  für  Anal,  nnd 
Physiol.,  1814,  p.  “4). 

— niai» ville,  Ostéographie,  genre  Phoca,  pt.  4. 

— Owen.  (Montogrnplm.  p.  MO, 

i»  Fréd.  Cuvier,  Essai  sur  de  nouveaux  caractères  /tour  Us  genres  dis  Mammifères  ( A n u . du 
Muséum,  1807, 1.  X,  p.  1 10  «l  siiiv.). 

(rl  Km.  n<)u**caii,  Anatomie  comparée  du  système  dentaire,  pl.  15,  fig.  t et  2. 

— Owen,  (fdonlography,  p.  480  et  *uiv.,  pl.  127,  fig.  1 e*  4. 

t d)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  2*  édit.,  t.  IV"  p.  254  cl  suiv. 

(«)  Blninvith’,  Ostéographie.  Mavnif^rRS,  p.  41. 

if)  Owen.  Sur  ta  classification  et  l'analogie  des  dents  molaires  (Ann,  des  sciences  ntt..  3*  «rie, 
1835,  |.  Ht,  p.  110). 
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rudimentaire,  qui  se  voit  de  chaque  côté  à la  mâchoire  supé- 
rieure. Il  en  ost  de  même  chez,  les  Hyènes.  Chez  les  Putois  et  les 
Martes,  cette  molaire  tuberculeuse  est  plus  développée,  et  l'on 
trouve  derrière  la  dent  carnassière  inférieure  une  molaire  dont 
la  couronne  est  également  mousse.  Chez  les  Chiens,  il  existe 
derrière  chaque  dent  carnassière  deux  dents  tuberculeuses,  et 
lorsqu'on  observe  les  allures  de  ces  Animaux,  il  est  facile  de 
reconnaître  que  ce  sont  ces  derniers  organes  dont  ils  font  usage 
quand  ils  veulent  mâcher  de  l’herbe.  Enfin,  chez  les  Ours,  dont 
la  nourriture  est  en  grande  partie  végétale,  les  màchelières  ne 
présentent  que  peu  de  parties  tranchantes,  et  leur  couronne  est 
principalement  tuberculeuse  (1). 

Au  premier  alnu-d,  on  est  assez  disposé  â s’imaginer  qu’un 
Animal  carnassier  doit  être  d’autant  plus  redoutable  que  sa 
bouche  sera  .armée  d’un  plus  grand  nombre  de  dents;  aussi 
quelques  poètes,  voulant  donner  une  grande  idée  de  la  puissance 
de  la  guenle  du  Lion,  ont  cru  ne  pouvoir  mieux  luire  que 
d’attribuer  â ait  Animal  quarante  de  ces  organes.  Maisla  Nature 
procède  d’une  manière  plus  conforme  aux  principes  de  la  méca- 
nique, et  pour  augmenter  la  force  des  mâchoires  d’un  Carnas- 
sier, elle  raccourcit  le  bras  du  levier  qui  porte  les  canines  et  les 
dents  carnassières,  ce  qui  entraîne  la  disparition  d’une  partie 
des  autres  dents  pour  l’insertion  desquelles  l’espace  manque  (2). 


(1)  Pottr  plus  de  détails  relatifs  à la 
conformation  de  l'appareil  dentaire 
des  différents  Carnivore*,  je  renverrai 
aux  ouvrages  des  deux  Cuvier,  de 
Blainville  et  de  M.  üwen  (a). 

(2)  C’est  la  différence  entre  les  lon- 
gueurs respectives  du  bras  de  levier 
de  la  puissance,  représenté  par  la 
portion  post-alvéolaire  de  la  mâchoire 


Inférieure,  où  s’insèrent  les  mus- 
cles élévateurs  de  celle-ci,  et  du  bras 
de  levier  de  la  résistance , constitué 
par  cette  même  portion  d’os,  plus 
celle  portant  les  niâclielières  et  les 
canines,  qui  détermine  la  grandeur  de 
l’effet  utile  produit  par  le  jeu  des 
muscles  masticateurs.  Par  conséquent, 
moins  cette  dernière  portion  du  bord 


(a)  Cuvier,  Recherche « n»r  les  ossements  fossiles. 

— Fréd.  Cuvier,  Dents  des  Mammifères. 

— Blainville.  Usteoçnrphte,  Carkaaskrs. 

— Owen,  Odoutoçrophy,  p.  473  el  «itv.,  pl.  125  à 132. 


Digitized  by  Google 


’ SYSTÈME  DENTAIRE  DES  VERTÉBRÉS.  207 

Ainsi  le  Lion,  «le  même  que  Ions  les  autres  grands  Carnassiers, 
a en  réalité  moins  de  dents  que  l’Homme;  il  n'en  a que  trente, 
tandis  que  le  Chien  et  l’Ours  en  ont  quarante-deux. 

Dans  l’ordre  des  Rongeurs  les  dents  canines  manquent,  et  il 
existe  de  chaque  côté  et  à chaque  mâchoire  un  grand  espace 
vide  entre  les  mùehelières  et  les  incisives  qui  arment  le  devant 
de  la  bouche  (1).  Ces  dernières  dents  sont,  en  général,  au 
nombre  de  deux  seulement  à chaque  mâchoire,  mais  elles  sont 
remarquablement  grandes,  arquées,  taillées  en  biseau  à leur 


alvéolaire  sera  allongée,  plus  les  con- 
ditions seront,  sous  ce  rapport,  favo- 
rables à l'emploi  de  la  foire  muscu- 
laire dont  l'Animal  est  doué;  et  d'autre 
part  il  est  facile  de  concevoir  qu'une 
longueur  donnée  sera  armée  d'une 
manière  plus  puissante  par  un  nombre 
restreint  de  grosses  dents  que  par 
beaucoup  de  petits  organes  de  même 
nature.  Ce  que  j’ai  dit  ci-dessus  rela- 
tivement aux  rapports  existants  entre 
le  nombre  des  dents  et  la  plus  ou 
moins  grande  puissance  de  l'appareil 
masticatoire,  doit  donc  s'appliquer 
plus  particulièrement  au  nombre  des 
niùchclièrcs  Ainsi,  chez  l'Ours,  le 
llaton,  le  Chien,  le  Loup,  le  Renard, 
etc,,  on  compte  G mâchcllères  eu 
liant  et  7 en  bas  ; chez  les  Gcnettes  £, 
chez  les  Martes 7,  chez  les  [.outres  *, 
chez  les  Putois  -,  chez  l'Hyène 
enfin  dans  te  genre  Chat  j,  nombre 
qui  est  inférieur  à ce  qui  s’observe 
chez  aucun  autre  Animal  du  même 
ordre. 


(!)  Geoffroy  Saint-Hilaire,  en  se 
fondant  sur  le  principe  des  connexions, 
a cru  devoir  considérer  les  dents  an- 
térieures des  Rongeurs  comme  étant 
des  canines  (a),  et  M.  Isidore  Geof- 
froy étaya  cette  opinion  par  d'autres 
faits,  tels  que  la  position  de  la  racine, 
ou  base  de  ces  organes,  qui  effective- 
ment se  trouve  non  dans  l'os  Incisif, 
mais  bien  dans  la  partie  antérieure  de 
l’os  maxillaire  (6).  Néanmoins  l’an- 
cienne détermination  a prévalu,  car 
non-seulement  ces  dents  sortent  des 
os  intermaxillaires,  mais  dans  le  jeune 
Age  y sont  renfermées  tout  entières, 
et  c’est  seulement  d'une  manière  con- 
.'écutive  que  leur  racine,  s’enfonçant 
davantage,  arrive  dans  la  partie  voi- 
sine de  l’os  maxillaire  supérieur.  Enfin 
il  est  aussi  à noter  que  les  petites  inci- 
sives qui,  chez  les  Lièvres  et  le  La- 
pin, sont  placées  derrière  les  grandes 
à la  mâchoire  supérieure,  s’insèrent 
uniquement  dans  les  os  intermaxil- 
laires (c). 


(a)  Geoffroy  Seint-Hilairr,  Mémoire  sur  Us  dents  intérieures  des  Mammifères  rongeurs , dans 
lequel  on  se  propose  d'établir  que  ces  dénis,  dites  jusqu'ici  et  déterminées  incisives,  sont  les 
analogues  des  dents  canines  ( Mém . de  l'Acad.  des  sciences,  1833,  l.  XII,  p.  181). 

(I/)  1*1*1.  Geoffroy,  art.  Rongruh*  l/Urtimnaire  classique  d'histoire  naturelle,  1828,  t.  XIV, 
p.  G58i. 

(c)  Owen,  Odontflçraphy,  p.  Ht. 
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extrémité,  et  terminées  pur  an  large  boni  droit  et  tranchant. 
Ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  elles  continuent  à croître  par  leur  base, 
pendant  toute  la  durée  de  la  vie,  et  elles  s’usent  par  leur  extré- 
mité opposée  en  frottant  les  unes  contre  les  autres  (1  ),  mais  elles 
conservent  toujours  leur  tranchant,  en  raison  de  la  résistance 
inégale  que  présente  la  couche  épaisse  d’émail  dont  leur  face 
antérieure  est  revêtue,  comparée  aux  tissus  constitutifs  du  reste 
de  leur  couronné  (i) . Celles  de  la  mâchoire  inférieure  sont  plus 
ou  moins  |>ointues  chez  les  espèces  omnivores , comme  les 
Rats  (S).  Les  mâchelières  sont  en  petit  nombre;  en  général,  on 
n’en  compte  à chaque  mâchoire  que  trois  ou  quatre  paires,  mais 
leur  couronne  est  très  grande,  surtout  dans  le  sens  antéro- 
postérieur. Enfin,  elles  sont  presque  toujours  fortement  ru- 
banées ou  fascieulces  ; et  par  l’usure  inégale  du  cément,  de 
l'émail  et  de  la  dentine  dont  elles  se  composent,  leur  surface 
triturante  reste  rude,  de  façon  que,  par  leur  ensemble,  elles 
constituent  une  sorte  de  râpe  ou  de  meule  à sillons  transver- 
saux. Je  rappellerai  aussi  que  chez  beaucoup  de  Rongeurs;  les 


(1)  Voyez  ci-dessus,  page  149. 

(2)  Cette  couche  d'émail  est  quel- 
quefois colorée  en  jaune  orangé 
on  en  rouge  jaunâtre,  par  exemple 
chez  le  Castor,  l’Agouti  et  Je  Coypu 
ou  Myopotame.  Chez  plusieurs  genres, 
on  remarque  aussi  à la  surface 
antérieure  des  incisives,  un  sil- 
lon longitudinal  qui  semble  diviser 
chacune  de  ces  dents  en  deux  (ti)  ; 
mais  ce  caractère  n’a  aucune  impor 


tance,  ni  anatomique,  ni  zoologique. 

(3)  Ce  caractère  s'observe  nou-seu- 
lement  dans  le  genre  Pat  proprement 
dit  (fc),  mais  aussi  chez  la  plupart  des 
espèces  de  la  même  famille,  et  il  est 
surtout  très  fortement  prononcé  chez 
les  [Jydromys  (c)  et  les  Mérioncs  (d). 
Chez  le  Castor  (e)  et  les  Lièvres  ( f ) , 
les  incisives  inférieures  sont  au  con- 
traire très  larges  jusqu’au  bout,  et  se 
terminent  par  un  bord  droit. 


ta)  Exemples  : les  Gtrbillet  (Frêd.  Cuvier,  lirais  des  Mammi{êtrt,  pl.  <Î2). 

— l.'OlotnyM  (Fréd.  Cuvier,  Op.  rit.,  pl,  00). 

Ib)  Frvd.  Qivicr.  Op.  cil.,  pl.  09. 

(r)  Idem , »&td.,  pl.  13. 

(d)  Jdem,  ibld.,  pl.  73. 

»«•)  Ideni,  Ibid.,  pl.  71. 

— Hlainvillu,  Op.  cil.,  (T«nre  Fiber,  pl.  • 

(f)  Fréd.  Cuvier,  Op.  cil.,  pl.  50. 


TJigitized  by  Google 


SYSTÈME  DENTAIRE  DES  VERTÉBRÉS.  209 

mâchelières,  de  même  ipie  les  incisives,  n’ont  pas  de  racines 
proprement  dites  et  continuent  à croître  pendant  toute  la  vie, 
tandis  que  chez  d’autres  leur  croissance  est  limitée  et  leur  base 
se  prolonge  en  forme  de  racines  plus  ou  moins  bien  carac- 
térisées (1). 

Les  Ruminants  et  la  plupart  des  Pachydermes  sont  essentiel- 
lement herbivores  (2),  et  leurs  dents  mâchelières  ont  beaucoup 
d analogie  avec  celles  des  Rongeurs;  mais  les  incisives  cessent 
d’avoir  la  même  importance,  et  souvent  la  mâchoire  supérieure 
en  est  complètement  dépourvue,  ainsi  que  cela  se  voit  chez  le 
Bœuf  et  le  Mouton.  Les  canines,  lorsqu’elles  ne  manquent  pas, 
ne  servent  que  peu  à la  préhension  des  aliments  ou  à leurmasli- 


(1)  La  structure  intime  des  dents 
des  Rongeurs  a été  l’objet  de  beaucoup 
d'observations  faites  par  M.  Tonies  (a). 

(2)  Les  Codions,  qui  appartiennent 
à la  division  des  Pachydermes  ordi- 
naires, sont  plutôt  omnivores  qu’her- 
bivores,  et  leur  système  dentaire  se 
rapproche  davantage  de  ce  que  nous 
avons  déjà  vu  cher  d’autres  Mammi- 
fères à régime  mixte,  tels  que  les  Ours. 
Il  est  représenté  parla  formule  | J,  C7, 
I*  7,  M J,  et  les  premières  mâchelières 
sont  presque  rudimentaires,  mais  les 
six  suivantes  de  chaque  côté  et  à 
chaque  mâchoire  sont  très  fortes,  à 
couronne  fort  large,  et  garnie  d’un 
nombre  considérable  de  tubercules, 


dont  la  surface  est  irrégulière  (6). 

Au  sujet  des  changements  qui  se 
produisent  dans  l’appareil  dentaire  du 
Cochon  domestique  par  les  progrès  de 
l’àge,  je  renverrai  aux  observations  de 
M.  Si  mouds  (c). 

Chez  les  Suidœ  des  genres  voisins, 
principalement  chez  les  Phacochè- 
res (d),  on  remarque  diverses  modifi- 
cations de  ce  système  dentaire,  et  chez 
les  Tapirs  les  mâchelières  sont  garnies 
de  tubercules  qui  s'élèvent  en  crêtes 
transversales,  et  qui,  par  leur  usure, 
donnent  naissance  à des  bandes  alter- 
natives de  cément,  d'émail,  et  de 
dentine,  à peu  près  comme  che^cer* 
tains  Rongeurs  (?}. 


Ou  Tomes,  On  the  Slruc.lure  of  lhe  Dental  Tissues  of  lhe  order  Rodentia  ( Philos . Trans., 
1850.  p.  5ÜU,  pl.  44  à 40). 

(b)  Cuvier,  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  pl.  01,  fi*.  3.  à C. 

— - Frnd.  Cuvier,  Op.  cil.,  pt.  85. 

■*—  Owmi,  Odonlogrnphy . pl.  t4U,  ftg.  f. 

— BUinvilIc,  Op.  oit.,  Oxuulogradk*,  genre  Sus.  pl.  8. 

— Chauveau,  Anatomie  comparée  des  Animaux  domestiques,  p.  330,  lïg.  iüi. 

/r)  Simpfld*,  Oh  lhe  T.eih  of  lhe  Ox.  Sheep  and  Dtg,  as  indicative  of  lhe  Age  of  lhe  Animal 
{Journ.  of  lhe  Agi  icullural  Society  ol  England,  1854,  t.  XV,  p.  347  et  suiv.,  flg.  45  à 50). 

(d;  Owon,  Oh  lhe  Development  and  Homologies  of  lhe  mohr  Teeth  of  the  Wart-Hogs  ( lutco* 
clueru»),  H-ith  illustrations  of  a System  of  Moi  a non  for  lhe  Teeth  in  lhe  C.lass  Nammatm  iRhilos. 
Trans.,  1*50,  p.  481,  pl.  33  et  34). 

(c)  Ctiyjor,  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  pl.  "1  i 7*. 

Y |.  14 
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cation,  et  d’ordinaire  il  existe  à la  partie  correspondante  du  bord 
alvéolaire  un  grand  espace  inerme  : chez  le  Cheval,  par  exem- 
ple, ce  vide  dans  la  rangée  dentaire  est  très  grand,  et  coipstitue 
la  place  appelée  barre , où  nous  logeons  le  mors  à l’aide  duquel 
nous  soumettons  à nos  volontés  ce  lier  cl  vigoureux  Animal. 
Les  màchelières  sont  grandes  et  d’une  structure  très  complexe; 
en  général,  il  en  existe  six  paires  à chaque  mâchoire,  et  leur 
couronne  est  hérissée  de  lignes  saillantes  et  contournées,  qui 
sont  formées  par  des  replis  de  l’émail  et  séparées  entre  elles 
soit  par  du  cément,  soit  par  de  l'émail,  à peu  près  comme  nous 
l'avons  déjà  vu  chez  les  Rongeurs.  Les  crêtes  et  les  sillons  qui 
en  résultent  sont  dirigés  transversalement  chez  les  Éléphants  (1) 
aussi  bien  que  chez  les  Rongeurs  ; mais  chez  les  Ruminants  (2), 


(1)  Voyez  ci-dessus,  page  160. 

(2)  Chez  i o us  les  Ruminants  ordi- 
naires, le  système  dentaire  est  dispos»1 
à peu  près  de  la  même  manière,  et 
peut  être  représenté  par  la  formule 
\ *,  C7,  l' y,  M 7 (a).  Il  est  seulement  ù 
noter  que  chez  les  Cerfs  il  existe  aussi 
des  canine  s aux  deux  mâchoires,  et  que 
chez  les  Chevrolaius  celles  de  la  mâ- 
choire supérieure  se  développent  de 
façon  à constituer  des  défenses  d une 
longueur  remarquable  (6).  Les  pré- 
molaires et  les  vraies  molaires  ne  dif- 
fèrent pas  entre  cfles  par  leur  forme, 
et  la* couronne  de  chacune  de  ces  dents 
màchelières  est  garnie  de  deux  paires 


de  tubercules  qui  par  leur  usure  don- 
nent naissance  à des  crêtes  en  forme 
de  croissant,  ou  contournées  d’une 
manière  plus  complexe  (c).  Il  est  aussi 
ù noter  que  chez  la  plupart  des  Rumi- 
nants proprement  dits  on  a trouvé 
avant  la  naissance  des  vestiges  d'inci- 
sives supérieures  qui  avortent  <d).  Il 
(Kiraltrail  aussi  que  le  premier  folli- 
cule dentaire  qui  se  constitue  chez 
l’embryon  de  ces  Animaux  est  celui 
de  la  gro  se  molaire  antérieure;  il 
est  visible  vers  le  vingl-ciuquiènic 
jour  après  la  conception,  et  il  est  suivi 
par  ceux  des  incisives  antérieures  (ê). 

Les  modifications  qui  surviennent 


(a)  Exemple  : le  (E.  Rousseau,  Anatomie  comparée  du  système  dentaire,  p|.  2R,  fip  j 
cl  2). — Chauveau , Traité  d'anatomie  comparée  de t Animaux  domestique t,  p.  332,  flp.  09. 

ib)  Owen.  Odontoçraphy,  pl.  133.  fig.  1. 

(n  Exemples  : le  lliruf  iCuder,  Ossements  fossiles,  pl.  102,  fip.  C,  etc.). 

— Le»  Cerfs  -Cuvier.  Op.  cil  , pl.  102,  fijr.  9 à lit. 

— La  Girafe  (Owcn,  Odontograpby,  pl.  134,  dp.  7).  — Joly,  Réélu  rehes  sur  la  Girafe,  pl.  10, 
fip.  t.4. 

(tf)  C.ood-ir,  On  the  Follicular  stage  of  Dentition  in  Ruminants,  elc.  (Report  of  lhe  Rntish 
Asspi  iaium,  1H39,  p.  82). 

— Owen,  Odontograpby,  p.  5 40. 

(e)  XI  agi  lot,  Mémoire  sur  la  genèse  et  la  métamorphose  des  follicules  dentaires  (Comptes 
rendue  de  t' Acad,  des  sciences,  1SG0, 1.  L,  p.  420). 
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les  Solipèdcs  et  la  plupart  des  Pachydermes  ordinaires  (l),  leur 
direction  est  longitudinale,  particularité  sur  laquelle  j’aurai  bien- 


dans  la  disposition  des  dents  par  le* 
progrès  de  leur  évolution  oued  leur 
usure,  fournissent  d'utiles  données 
pour  l'appréciation  do  l’âge  des 
Bœufs  (a)  et  des  Moutons  6). 

Chez  les  Caméliens,  il  existe,  5 la 
mâchoire  supérieure,  une  paire  d’in- 
cisives latérales  et  pointues,  suivies 
d'une  paire  de  canines  et  d'une  paire 
de  prémolaires  petites  et  coniques, 
qui  sont  séparées  des  mâchelières  par 
un  grand  espace  vide.  Ces  dernières 
sont  au  nombre  de  cinq  paires  seule- 
ment. A la  mâchoire  inférieure  il  y a 
deux  paires  d'incisives  de  plus  (c). 
Chez  le  fœtus  du  Chameau  on  a trouvé 
six  incisive»  supérieures  dans  les  os 
intermaxiliaires  (</). 

(1)  Chez  le  Cheval  et  les  autres  8o- 
lipèdcs,  il  existe  des  dents  sur  le  de- 
vant de  la  bouche,  à la  mâchoire  su- 
périeure aussi  bien  qu'à  la  mâchoire 
inférieure.  Les  incisives  sont  sécatrices 
et  au  nombre  de  trois  paires  de  part 
et  d'autre  ; celles  de  la  première  paire, 


appelées  pinces , sont  un  peu  plus 
Ionttucsque  les  suivantes.  Les  canines 
sont  petites  citez  l'Étalon,  et  rudimen- 
taires chez  la  Jument  ; celles  d’en  bas 
sont  rapprochées  des  incisives,  mais 
celles  d'en  haut  sont  situées  vers  le 
milieu  de  l'espace»  considérable  qui 
sépare  les  incisives  des  mâchelières. 
Enfin  ces  dernières  sont  au  nombre 
de  six  paires  à chaque  mâchoire,  sa- 
voir : trois  prémolaires  et  trois  mo- 
laires*, elles  sont  toutes  h couronne 
large,  triturante,  cl  sillonnée  longitu- 
dinalement par  les  lignes  d'émail  très 
contournées,  dont  la  disposition  n'est 
pas  tout  à fait  la  même  aux  deux  mâ- 
choires (<?). 

Les  incisives  du  Cheval  ne  sont  pas 
des  dents  simples,  comme  le  sont  celles 
de  la  plupart  des  Mammifères,  mais 
des  dents  subfosslculées.  KiTectiVc- 
ment,  elles  présentent  sur  leur  surface 
triturante  (ou  table)  une  cavité  pro- 
fonde, appelée  cornet  dentaire  exté- 
rieur, qui  est  creusée  dans  la  domine, 


fa)  Liunnet,  De  la  connaissance  de  l'dge  des  Rœufs  (Ann.  de  l'agriculture  française,  2*  véric, 
t.  XIX,  p.  380). 

— Girard,  Traité  de  l’ âge  du  Cheval,  etc.,  p.  04,  pi.  3. 

— Simnnd»,  On  the  Tecth  oflhe  Ox,  Sheep  and  Rtg,  as  indicative  of  the  Age  of  the  Animal 
(Journ.  of  the  Agricultural  Soc.  of  Kngland,  4854,  l.  XV,  p.  312,  fi*.  24  à 34). 

[b)  Uaubenton,  Instruction  pour  tes  bergers,  4 782,  p.  42. 

— Girard,  0p.  cil.,  p.  134,  pl.  4,  fig.  1 à 15. 

— Simonda,  Op.  cit.  (Journ.  of  the  Agricult.  Soc.,  I.  XV,  p.  334  et  suiv.,  fig.  35  à 44) 

(c)  Fréd.  Cuvier,  Dents  des  Mammifères,  pl.  03. 

— Dlaiuville,  Op.  cil.,  ÜNCULOCRAOB3,  genre  Camelus,  pl.  3. 

— Owen,  0p.  cil.,  pl.  4 33,  ftg.  2. 

frf)  Owen,  Lk script.  Cotai,  of  Osleological  séries  eonlained  in  the  Muséum  ofthe  College  of 
Surgeons,  1853,  t.  Il,  p.  577. 

(e)  Cuvier,  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  pl.  58,  fig.  1,  el  pl.  59. 

— Fréil.  Cuvier,  Dents  des  Mammifères,  pl.  92. 

— Oweu,  Op.  cil.,  pl.  4 30,  fig.  3.  * • 

— Chauveau,  Traité  d anatomie  comparée  des  Animaux  domestiques,  p.  325,  (Ig.  94. 
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lot  à revenir,  ear  elle  influe  sur  le  genre  <le  mouvements  que 
la  mâchoire  doit  exécuter. 


cl  rêvé  lue  par  un  prolongement  de 
l'émail,  au  centre  duquel  se  trouve  du 
cément  (a).  Celle  fossette  est  ovalaire 
et  très  large  à son  orifice,  mais  se  rélré- 
citde  plii'cn  plus  et  devient  circulaire 
vers  le  fond,  de  sorte  qu'à  mesure  que 
la  déni  s'use  de  plus  engins,  la  forme 
de  la  marque  produite  par  sa  section 
change  de  forme.  Quand  celle  usure  est 
arrivée  au  delà  du  point  correspon- 
dant au  fond  du  cornet,  la  marque 
disparail  même  complément,  et  la 
partie  centrale  de  In  dent  n'oflre  plus 
que  de  la  denline.  Or,  celle  usure  se 
produit  d’une  manière  régulière,  cl 
par  conséquent  on  peut  juger  de  l’âge 
île  chacune  de  ces  dents  par  la  con- 
formation de  sa  surface  triturante. 

C’est  principalement  en  combinant 
les  indications  fournies  de  la  sorte  et 
celles  données  par  le  renouvellement 
des  dents  de  lait  qu’on  parvient  à jngrr 
• de  l'Age  des  Chevaux  par  l'inspection 
de  la  bouche  de  ces  Animaux. 

Ainsi  le  Poulain,  en  naissant,  est  en 
général  privé  de  dents  sur  le  devant 
de  la  bouche, cl  n’a  que  deux  paires  de 
mâchelières  à chaque  mâchoire;  mais 
au  boni  de  quelques  jours  la  première 
paire  d’incisives  se  montre,  et  avant 
la  fin  du  premier  mois  les  mâchelières 
de  la  troisième  paire  percent  les  gen- 
cives. Vers  l’Age  de  six  semaines,,  révo- 
lution d’une  seconde  paire  d’incisives 
s'effectue,  et  entre  le  sixième  et  le 


neuvième  mois  celles  de  ia  troisième 
paire  (appelées  coins)  commencent  à 
se  montrer  Vers  le  môme  moment  les 
canines  apparaissent  ; niais,  comme 
elle»  tombent  presque  aussitôt,  elles 
échappèrent  à Pat Irn lion  des  vétéri- 
naires, jusqu’à  ce  que  Hojanus  en  eût 
signalé  l’existence  b . F.nlih,  les  mA- 
chellères  de  ta  quatrième  paire  sortent 
vers  la  (in  de  la  première  année  et 
complètent  la  première  dentition. 

Entre  le  treizième  et  le  quatorzième 
mois,  les  molaires  permanentes  de  la 
première  paire  apparaissent  derrière 
les  quatre  paires  de  mâchelières  cadu- 
ques déjà  développées.  'Du  quator- 
zième au  vingtième  mois,  l’évolution 
d’une  seconde  paire  de  nftdaires  s’ef- 
fectue. et  entre  celte  dernière  époque 
et  l’âge  de  deux  ans  et  demi  les 
prémolaires  permanentes  de  la  pre- 
mière paire  se  substituent  aux  mAche- 
I Mires  caduques  des  deux  premières 
paires. 

Pendant  ce  temps,  d’anfres  change- 
ments se  sont  opérés  dans  les  incisives. 
Ainsi,  du  treizième  au  seizième  mois, 
les  « pinces  rasent  -,  c’est-à-dire  que 
la  marque,  ou  fossette  centrale,  dispa- 
raît des  incisives  de  la  première  paire. 
Les  incisives  mitoyennes  rasent  à nu 
an,  et  les  coins  de  quinze  mois  à deux 
ans. 

Le  travail  vin  la  seconde  dentition 
commence,  pour  les  incisives,  entre 


(n)  Tenon,  Sur  une  méthode  particulière  d’étudier  l'anatomie,  employée,  jwr  forme  d'essai,  A 
, Us  recherches  sur  les  dents  et  les  os  des  mâchoires  (Mém.  de  l’Institut,  ('•clawv,  1,1,  pt.  2, 
lie.  2,  eipl.3,  fi-,  ro. 

— Owtui,  Op.  cil.,  pi.  tilt.  Og.  S à H.  • 

— Chauveau.  Traité  d'anatomie  des  Animante  domestiques,  pi.  320,  lit-  A3. 

(fc)  Hojanus,  De  dentibus  caninis  caducis  {Nova  Acta  Acad.  not.  cnrios  , 1825,  t.  XII,  p,  697). 
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La  plupart  des  modes  de  conformation  du  système  dentaire 
que  nous  venons  de  passer  en  revue  chez  les  .Mammifères  ordi- 


l’âge  de  deux  ans  et  demi  et  trois  ans. 
Chez  un  Poulain  de  tr^is  ans  accom- 
plis, les  incisives  de  remplacement 
ont  succédé  aux  incisives  caduques  de 
la  première  paire,  et  se  reconnaissent 
à leur  blancheur,  à leur  grande  lar- 
geur et  â l’étendue  de  leur  fossette 
centrale,  mais  leur  bord  est  tranchant, 
et  elles  ne  dépassent  pas  encore  les 
Incisives  de  lait  adjacentes,  qui,  tout 
en  étant  très  usées,  ont  encore  leur 
marque  bien  visible;  les  cinq  pre- 
mières mâchelière.s  sont  usées  au 
même  niveau,  et  la  sixième  est  en  voie 
«le  développement. 

Entre  trois  aus  et  demi  et  quatre 
ans,  le  renouvellement  des  incisives  de 
la  seconde  paire  s’effectue,  et  les  inci- 
sives caduques  de  la  troisième  paire 
sont  très  usées  ; enfin  leur  marque  est 
très  réduite. 

A quatre  ans,  les  incisives  posté- 
rieures sont  complètement  dévelop- 
pées ; celles  de  la  seconde  paire  ont 
atteint  la  même  longueur,  mais  sont 
plus  petites,  et  la  marque  de  leur  cou- 
ronne est  très  profonde  et  fort  large  ; 
les  incisives  caduques  de  la  p^ire  ex- 
terne ont  presque  entièrement  perdit 
leur  marque;  enfin,  les  canines  per- 
manentes commencent  à se  montrer, 
et  les  mflclielièrcs  de  la  sixième  paire 
sont  au  niveau  des  autres. 

A l’âge  de  cinq  ans,  la  dentition  est 
presque  complète.  Les  incisives  per- 
manentes de  la  troisième  paire  ont 
remplacé  les  incisives  caduques  ex- 
ternes; les  canines  sont  très  saillantes, 
et  les  prémolaires  permanentes  de  la 
troisième  paire  sont  prêtes  à sortir. 

A l'Age  de  six  ans,  la  marque  des 


incisives  de  la  première  paire  a dis- 
paru par  suite  de  l’usure  de  ces  dents. 

A l’Age  de  sept  ans,  il  eu  est  de 
même  pour  les  incisives  mitoyennes, 
et  la  marque  a fort  diminué  sur  les 
incisives  externes;  enfin,  les  canines 
se  sont  arrondies  ci»  haut. 

A huit  ans,  la  marque  a disparu  de 
toutes  les  incisives,  et,  à dater  de  celle 
époque,  les  dents  ne  fournissent  que 
des  indices  très  incertains  relatifs  à 
l’âge  «lu  cheval  ; aussi,  dans  le  lan- 
gage des  vétérinaires,  dit  on  qu’il 
ne  « marque  plus  » ou  qu’il  esta  hors 
d’âge»». 

Les  maquignons  pratiquent  parfois 
dit  erses  espèces  de  fraudes  pour  al- 
térer les  caractères  fournis  par  la 
denture,  et  cela,  afin  de  faire  paraître 
les  poulains  plus  âgé'  qu’ils  ne  le  sont 
réellement,  ou  pour  donner  une  appa- 
rence de  jeunesse  A des  chevaux  qui 
ne  marquent  plus.  A l'âge  de  dois  ans 
et  demi,  l'évulsion  des  dents  incisives 
caduques  de  la  première  paire  est  quel- 
quefois pratiquée  afin  de  bâter  l’évo- 
lution des  premières  incisives  de  rem- 
placement, et  l’usure  des  autres  dents 
est  accélérée  en  donnant  à l'Animal 
des  aliments  très  durs.  Par  la  cautéri- 
sation on  simule  aussi  quelquefois  urte 
marque  sur  la  couronne  de  dents  qui 
n'en  offrent  plus.  J’ajouterai  que  d’or- 
dinaire les  acheteurs  n'examinent  que 
les  dents  inférieures,  et  par  consé- 
quent les  maquignons  qui  se  livrent 
aux  fraudes  dont  je  viens  de  parler 
négligent  quelquefois  de  les  pratiqun- 
aux  deux  mâchoires. 

Pour  plus  de  détails  relatifs  aux  mo- 
difications qui  se.  produisent  dans  le 
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naircs  se  rencontrent  aussi  dans  l’ordre  des  Marsupiaux  (1); 
mais  je  ne  m’arrêterai  pas  à mettre  en  lumière  les  concordances 


prémolaires  et  trois  paires  de  molaires, 
dont  la  surface  triturante  est  lubercti- 
leuse,  et  devient  fossiculce,  puis  ruba- 
née seulement  par  l’usure  (f). 

I<a  déminé  qui  constitue  les  canines 
de  ce  grand  Mammifère  est  très  com- 
pacte, et  susceptible  d’un  beau  poli. 

Chez  le  Daman,  le  système  dentaire 
ressemble  un  peu  à celui  des  Rongeurs. 
La  mâchoire  supérieure  est  armée 
d’une  paire  de  grosses  incisives,  qui 
soûl  taillées  en  biseau,  et  qui  descen- 
dent au-devant  des  incisives  de  la  ran- 
gée inférieure,  lesquelles  sont  pro- 
dives  et  au  nombre  de  deux  paires. 
Les  canines  manquent,  et  à quelque 
distance,  en  arrière,  on  trouve  à 
chaque  mâchoire  sept  paires  de  mâ- 
chelières  triturantes  (g). 

' (t)  Ainsi,  dans  une  première  divi- 
sion de  cet  ordre,  composée  des  Mar- 
supiaux carnivores  et  comprenant  les 
genres  Thylacine  (A;>,  Dasyure  (»)  et 

(a)  fo» ira,  leber  du  Brkenntniss  de*  Pferdeallert  aus  de*  Z.Shnen  (Vienne,  1 811),  avec 
atlas* 

— Girard,  Traité  de  l'dge  du  Cheval,  3*  édit.,  1834,  avec  planches. 

(ti)  Idem,  ibid.,  pi.  44. 

— Kréd.  Cuvier,  Dent*  de * Mammifère»,  pl.  90. 

— Owen,  Odontography,  pl.  138,  Hg.  3,  etc. 

(cj  Exemple  : le  Rhinocéros  bu:  mis  (Owen,  Odontography,  pl.  138,  %.  4). 

(d  Cuvier,  Declurche*  sur  les  ossements  fossiles,  pl.  44. 

(c)  Voyez  ct-desaus,  pair*;  187. 

(/)  Cuvier,  /? erherches  sur  les  ossements  fossiles,  pl.  31 , fig.  1,  3 et  4 ; pl.  34,  Ûg.  1,  etc. 

— Blainville,  Osléog  aphie,  OnguloûRadks.  genre  Hippopotamus,  pl.  3,  7 et  8. 

— Owen,  Odontography.  pl.  141 , fig.  4;  p).  144  et  143. 

(g\  Cuvier,  Op.  cit.,  pl.  63  et  64. 

— Kréd.  Cuvier,  Op  rit.,  pt.  89. 

(S)  Poutou,  iSotes  on  Thylucinus  cy imccplialu»  ( Journ . of  lhe  Asiatic  Soc.  of  Hengal,  1835, 
I.  IV,  p.  574.  pl.  48.  fig.  49). 

— Poulin,  Allas  du  llègtu  animal  de  Cuvier,  Mammifères,  pl.  49.  G?,  la,  1 b.  1 c. 

— Owen,  On  the  Osleology  of  Marsupialia  (Trans.  of  lhe  2a ol.  Soc.,  1. 11,  pl.  70,  lig.  1);  — 
art.  Marsupialia  (Todd*&  Cyclop.  of  Anal,  and  Physiol.,  t.  Ht,  p.  458,  fig.  80i,  — et  Odontography, 
pl.  98. 

(t)  Kr.  Cuvier,  Dents  des  Mammifères,  pl.  23,  B. 

— Owen,  Ostcol.  of  Marsupialia  ( Trans.  of  lhe  Zool.  Sac.,  t.  Il,  pl.  70,  tig.  4 à 5)  ; — art.  Mar 
supialia  (Todd’s  Cyclop.,  I.  II!,  p.  459,  Ûg.  81),  — cl  Odontography,  pl.  98,  fig.  4. 


système  dentaire  du  Cheval  par  les 
progrès  de  l’Age,  je  renverrai  aux  ou- 
vrages spéciaux  de  Dessina  et  de  Gi- 
rard fa). 

Chczles  Uliinocéros,  les  mâchelières 
son  t au  nombre  de  sept  paires  à chaq  ne 
mâchoire,  et  se  distinguent  de  relies 
des  Solipèdes  par  la  forme  des  replis 
de  l’émail  (6),  ainsi  que  par  l’existence 
de  racines  bien  constituées.  Les  ca- 
nines manquent,  et  il  en  est  quelque- 
fois de  môme  pour  les  incisives  (c), 
mais  normalement  il  y a sur  le  devant 
de  chaque  mâchoire  deux  paires  de 
ces  dents  (d). 

Chez  rilippopolame.  les  incisives, 
au  nombre  de  deux  paires  à chaque 
mâchoire,  sont  coniques,  très  grosses, 
écartées  entre  elles,  divergentes  et 
proclives.  Les  canines,  comme  je  l’ai 
déjà  dit  (fi),  acquièrent  un  dévelop- 
pement énorme.  Enfin,  ike  liste  à 
chaque  mâchoire  quatre  paires  de 
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de  ce  genre,  car  l’étude  des  variétés  de  forme  que  peut  offrir 
eette  partie  de  l’appareil  digestif  appartient  essentiellement  à la 


Pliascogale  (a),  il  y a aux  deux  inâ- 
choires  des  incisives  sécatrlces  et  ver- 
ticales, (ie  grandes  canines  lacérantes, 
et  une  série  de  mâclielières  simples 
cl  sécatrices  fort  semblables  à celles 
des  Monodelpliiens  de  l’ordre  des 
Carnivores. 

Les  formules  dentaires  sont  : 

If,  Cf,  P |,Mf  ,pour  les Thylacines; 

I7,  Cf,  pi,  M J,  pour  les Dasy  ures  ; 

If,  Cf,  P »,  M pour  les  Phasco- 
gales. 

Une  autre  division  comprend  les 
Marsupiaux  insectivores,  tels  que  les 
Péramèles  (6y,el  les  Dktelpbes  (c),  dont 
les  canines  sont  moins  développées  et 
les  molaires  moins  tranchantes.  La 
formule  dentaire  des  Didelphcs  est 

Une  troisième  tribu,  composée  des 
Marsupiaux  frugivores,  est  caracté- 
risée par  le  grand  développement  et 
la  position  procüve  des  incisives  anté- 


rieures de  la  mâchoire  inférieure,  des 
canines  petites  ou  rudimentaires,  et 
des  molaires  dont  a surface  triturante 
est  plus  élargie  et  tuberculeuse.  Ce 
sont  les  Phalangcrs  (d)  et  les  Pé- 
taures  (e). 

On  donne  le  nom  de  Poephaga  à 
une  quatrième  division,  comprenant 
les  Marsupiaux  les  plus  essentielle- 
ment herbivores,  c’est-à-dire  les  Kan- 
guroos  (f)  et  les  Potoroos  (g).  Ils  se 
font  remarquer  aussi  par  le  grand  dé- 
veloppement d’une  paire  unique  d’in- 
cisives inférieures  et  proclives,  l'ab- 
sence de  canines,  au  moins  à la 
mâchoire  inférieure,  et  la  forme  des 
mâchelières  dont  la  couronne  est  sil- 
lonnée en  travers.  La  formule  dentaire 
des  Kanguroos  est  If,  Cf,  Pf,  M-f. 

Enfin  une  dernière  tribu,  celle  des 
Marsupiaux  rhizophages , composée 
du  genre  Phascolome  (A),  correspond, 
par  son  système  dentaire,  à l’ordre 


(a)  Owen.  art.  Marsupiaux  iTodd’s  Cyclopædia . t.  III,  p.  859,  fl*.  82). 

(M  Fr.  Cuvier,  Dents  des  Mammifères,  pl.  23,  A. 

— Owen,  Osleol.of  Marsupia  lùnTraus.  of  the  Zool.  Soc.,  t.  II,  pl.  71,  fig.  1); — art.  Marsu- 
piaux tTodd’g  Cycétp.,  t III,  p.  260,  ftp.  84),  — et  Odontography,  pl.  98,  fig.  5. 

— Waterhouau,  Sut.  Huit,  of  Mammalta,  l.  I,  pl.  20,  fig.  1. 

(c)  Fr.  Cuvier,  Op.  cil  , pl.  23,  C. 

— Milite  Edward*,  Atlas  du  Règne  animal  do  Cuvier,  Mammifères,  pl.  47,  fig.  1. 

— Owen,  art.  Marsupiaua  |/oc.  cit.,  p.  201,  lig.  85),  — et  Odontography,  pl.  98,  fig.  6. 

(d)  Fr.  Cuvier.  Dp.  dt. , pl  41. 

■ — Owen,  art.  Marsupiaux  [loc.  cit.,  p.  362,  fig.  86  et  8,7) 

— Waterbou.-e,  Nat.  Ilist.  of  Mammalia,  l-  I,  pl.  19,  fig.  4 à 0. 

(c)  Owen,  art.  Marsupiaux  (|oc.  cil.,  p.  264,  fig.  88). 

(f)  Fr.  Cuvier,  Op.  cil.,  pl.  43,  A. 

— Milne  Edwahi-,  Allas  du  Règne  animal,  Mammifères,  pl.  47,  fig.  4. 

— Owen  , prt.  Marsupiaux  (Todd’a  Cyclopædia  of  Anatomy  and  Physiology,  l.  III,  p.  166, 
üg.  92).  — et  Odontography,  pl.  100,  fig.  8. 

■ — Walerliouæ,  Nat.  Ilist.  of  Mammalia,  t.  I,  pl.  3,  fig.  2 à 5 ; p!.  5,  6 et  8. 

(f)  Fr.  Cuvier,  Dp.  cil  . pl.  42. 

- — Milne  Edward#,  Atlas  du  Règne  animal  de  Cuvier,  Mammifères,  pl.  47,  fig.  3. 

(h)  Fr.  Cuvier,  Op.  cit.,  pl.  44. 

— Cuvier,  Règne  animal,  2*  édit.,  t.  fil,  pl.  2,  fig.  4 et  C. 

— Owen,  Osteol  of  Mirsupialla  I Trans . of  the  Zool.  Soc.,  t.  il,  p.  07),  — et  art.  Marsupiaux 
(ToJd's  Cyclop.,  t.  Il,  p.  207,  fig.  93;. 

— Waterhouae,  Nat.  IDst.  of  Mammalia,  1. 1,  p).  3.  fig.  1. 

— Roulin,  Allas  du  Règne  animal  de  Cuvier,  Mammifères,  pl.  51 , fig.  2 a,  2 b. 
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zoologie  descriptive,  el  ne  doit  nous  occuper  qifautnnt  qu’elle 
se  lie  à la  physiologie  (1). 

Reliions  §18.  — Avant  de  terminer  cette  Leçon,  je  crois  devoir 
t.di>i™M»n  revenir  sur  l’examen  de  la  charpente  buccale  dont  j’ai  parlé 
l'articuiatiou  précédemment,  afin  île  montrer  l'harmonie  remarquable  qui 

de  la  mâchoire  . . ..  ..  . . . . .. 

« la  existe  entre  la  disposition  de  certaines  parties  de  1 appareil 
cm ..  qUj  n’0M|  cependant  entre  elles  aucune  relation  directe, 

savoir  : la  forme  des  surfaces  par  lesquelles  la  mâchoire 
s’articule  au  crâne,  el  la  structure  des  dents  mâchclières. 

Lorsque  ces  dents  sont  sécatrices  et  destinées  à couper  de  la 
chair,  comme  le  ferait  une  paire  de  ciseaux,  il  est  évident  que 
pour  bien  diviser  les  fibres  de  celte  substance , la  mâchoire 
inférieure  doit  toujours  se  mouvoir  suivant  un  même  plan  ver- 
tical, afin  (pic  le  bord  tranchant  de  son  armure  dentaire 
. puisse  rencontrer  bien  exactement  le  bord  correspondant  des 


(les  llongeur*.  Sur  le  devant  de  la 
bouche,  on  voit,  à chaque  mâchoire, 
une  paire  d'énormes  incisives  séca- 
trices et  arquées;  les mâchrlières  sont 
broyeuses.  et  il  existe  un  grand  espace 
vide  entre  ces  dents  et  les  précé- 
dentes. 

La  foi  nulle  est  Ij,  C£,  P 7,  M;. 

Il  est  à remarquer  que  le  nombre 
total  des  dents  est  plus  grand  dans 
l’ordre  des  Marsupiaux  que  chez  la 
plupart  des  Mammifères  ordinaires. 
Ainsi,  il  en  existe  U 8 chez  les  Péra- 
mèles,  50  chez  lesSarigues,  et  54  dans 
le  genre  Myrmecohius  (o),  petite 
division  de  la  famille  des  Dasyures. 

Je  rappellerai  également  que  citez 
les  Marsupiaux  les  canaliculcs  de  la 


dentine  se  prolongent  beaucoup  dans 
la  substance  de  l'émail,  disposition 
qui  ne  se  voit  que  clicz  un  petit  nom- 
bre de  Mammifères  monotlcl  pliions, 
tels  que  les  Musaraignes,  les  r.erboises 
et  les  Damans  16). 

' (i)  Le  système  dentaire  des  lais- 
sons présente  souveni+une  complica- 
tion non  moins  grande  que  celle  dont 
la  plupart  des  Mammifères  nous  ont 
o Ile  ri  l'exemple.  Pour  plus  de  détails 
à ce  sujet,  je  renverrai  au  grand  ou- 
vrage de  Cuvier  et  de  M.  Valenciennes 
sur  l'histoire  de  ces  Animaux,  aux 
additions  faites  par  Duvernoy  à la 
seconde  édition  des  Leçons  d’ana- 
tomie comparée  de  Cuvier  (c)  et  à 
VOdontographie  de  M.  Owen. 


\n)  \Yaterbou»e,  Nat.  IDst.  of  Mammalia,  t.  I,  |>.  304,  pi.  21,  lip.  i. 

— Owen,  art.  MamUPUUA  (Todd’s  Cpclop.,  I.  lit,  j>.  200.  fif.  83). 

(b)  Tomes.  On  Ou  Structure  of  the  Dental  Tusues  of  Marsupial  Animale  (Plutôt.  Tram.,  1840. 
p.  403,  |it.  33  el  30). 

(c)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  I.  IV,  !•*  partie,  p.  335  el eoiv. 
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mâchelières  supérieures  ; car,  si  celle  coudiliort  n’était  remplie, 
les  fibres  musculaires  saisies  entre  ces  organes  s’infléchiraient 
seulement,  ainsi  que  cela  a lieu  pour  une  étoffe  flexible  que  l’on 
cherche  à couper  avec  des  ciseaux  dont  la  vis  n’est  pas  serrée 
et  dont  les  laines  s’écartent  latéralement  entre  elles.  Or  la 
nature  assure  ce  résultat  en  donnant  au  condylc  de  la 
mâchoire  une  grande  largeur  et  en  le  logeant  dans  une  cavité 
articulaire  qui  l’embrasse  étroitement  eu  avant  aussi  bien 
qu’en  arrière,  et  qui  s’étend  beaucoup  transversalement.  Ce 
mode  d’organisation  se  voit  chez  tous  les  Carnassiers  (l)  et 
atteint  son  [tins  haut  degré  de  perfection  chez  les  espèces  qui 
sont  la  plus  essentiellement  carnivores  : le  Lion  et  le  Tigre, 
par  exemple  (2). 

.Mais  Jprsqu*  les  incisives  doivent  agir  à la  manière  d’un 
grattoir,  et  que  les  màehelières  doivent . remplir  les  fonctions 
d une  râpe  ou  d’une  meule  pour  réduire  en  petits  fragments  des 
substances  végétales  plus  ou  moins  dures,  telles  que  des  écorces, 
des  graines  ou  des  feuilles,  ces  instruments  triturants  ne  pour- 
raient remplir  leurs  fonctions  efficacement,  si  les  mâchoires  aux- 
quelles ils  sont  fixés  étaient  disposées  de  façon  â s’écarter, 
â se  rapprocher  l’une  de  l’antre  seulement  et  à se  rencontrer 
toujours  par  les  memes  points.  Ainsi  la  charnière  articulaire, 
si  parfaite,  qui  est  d’une  grande  utilité  aux  Carnivores,  serait 
nuisible  aux  Rongeurs  et  aux  Herbivores.  Chez  ceux-ci, 
la  mâclioire  inférieure  doit  être  plus  libre  dans  ses  mouve- 
ments et  doit  pouvoir  frotter  contre  la  mâchoire  supérieure,  soit 
d’avant  en  arrière,  soit  latéralement,  circonstance  qui  com- 
mande en  quelque  sorte  une  conformation  différente  de  l’arti- 

ll)  exemples  : le  Chien  et  le  postérieur  de  ta  ravilé  glénoïde  se 
loup  (a).  recourbe  même  en  avanl,  de  façon  à 

(2)  Chez  ces  Carnassiers,  le  bord  embrasser  le  condyle. 

(a)  tllaimitlc,  Utteografthit , Carna**eu8,  ifrhre  Canif,  |»l.  li. 
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culalion  maxillo-crànienne.  Il  est  aussi  à remarquer  que  chez 
les  Rongeurs,  le  mouvement  latéral  ne  produirait  le  résultat 
voulu  ni  pour  les  incisives,  ni  pour  les  mâelielières,  dont  les 
lames  tranchantes  sont  dirigées  transversalement,  et  cpie  la 
mâchoire  inférieure,  pour  râper  les  aliments,  doit  glisser  longi- 
tudinalement d’arrière  en  avant.  C’est  effectivement  de  la  sorte 
que  le  jeu  de  l’appareil  masticatoire  s’établit,  et  pour  permettre 
ce  va-et-vient  dans  le  sens  longitudinal,  les  condyles,  au  lieu 
d’èlre  élargis  transversalement  comme  chez  les  Carnivores, 
sont  étroits  et  allongés  d'avant  en  arrière;  les  cavités  articu- 
laires qui  les  reçoivent  ont  la  même  forme  et  restent  ouvertes 
eu  arrière  aussi  bien  qti’cn  avant  (4)  ; enlyf  les  ligaments 
qui  lient  la  mâchoire  au  crâne  sont  très  lâches,  de  fa£on  que 
celle-ci,  sans  pouvoir  dévier  à droite  ou  â gauche,  peut  avancer 
ou  reculer  alternativement  et  produire  de  la  sorte  le  frottement 
nécessaire  entre  les  dents  des  rangées  opposées.  Mais,  chez  le 
Cheval,  de  même  (pie  chez  le  Bœuf  et  les  autres  Ruminants,  où 
nous  avons  vu  (pie  les  mâelielières  sont  garnies  de  crêtes  et  de 
sillons  longitudinaux,  le  frottement  doit  se  faire  en  sens  opposé, 
et  par  conséquent,  dans  le  travail  de  la  mastication,  la  mâchoire 
inférieure  doit  pouvoir  se  mouvoir  latéralement  aussi  bien  que 
de  haut  en  bas.  En  effet,  ces  mouvements  latéraux  ont  lieu, 
et,  pour  les  obtenir,  la  Nature  a donné  à l’articulation  maxillo- 
crànienne  une  troisième  forme  : les  condyles  sont  petits  et 
arrondis;  les  cavités  qui  les  logent  sont  peu  profondes,  mais 
larges,  et  la  capsule  fibreuse  qui  complète  chacune  d’elles 

(l)  Ce  mode  de  conformation  des  ligures  que  Blalnville  a données  de 
condyles  de  la  mâchoire  inférieure  et  ces  parties  chez  d'autres  Rongeurs, 
des  cavités  articulaires  destinées  à les  tels  que  le  Cablai,  ou  Cavia  capy- 
recevoir  est  facile  â constater  chez  le  bara  (a). 

Lapin,  et  se  voit  très  bien  dans  les 

(a)  BUinville,  Oittographit,  Carnassiers  , genre  t’elis,  pl.  7. 
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n’embrasse  que  d’une  manière  lâche  la  partie  correspondante 
de  la  mâchoire  inférieure  (1). 

Nous  voyons  donc  que  le  mode  de  conformation  des  diverses 
parties  désarticulation  de  la  mâchoire  est  en  harmonie  avec  la 
structure  de  l’appareil  dentaire,  en  même  temps  que  la  dispo- 
sition de  celui-ci  a des  liaisons  intimes  avec  le  régime  de 
l’Animal.  L’ctude  attentive  de  ces  corrélations  petit  donc  jeter 
d’utiles  lumières  sur  la  nature  des  Animaux  dont  on  ne  connaît 
que  des  débris  conservés  à l’état  fossile  dans  les  différentes 
couches  de  l’écorce  solide  du  globe;  et,  en  effet,  c’est  à l’aide 
de  considérations  fondées  de  ces  rapports  constants  que  Cuvier 
est  souvent  parvenu  à reconstruire,  par  la  pensée,  des  espèces 
détruites  doiit  il  n’avait  vu  qu'une  seule  dent,  et  à devancer  les 
découvertes  matérielles  du  paléontologiste  par  les  découvertes 
intellectuelles  du  zoologiste. 

(1)  La  disposition  des  parties  os-  triage  inlerarticntaire  et  aux  ligaments 
si*  uses  se  voit  très  bien  dans  les  figures  articulaires,  je  renverrai  aux  ouvrages 
données  par  Hlain ville  (a),  et,  pour  spéciaux  sur  l'anatomie  vétéri- 
plus  de  détails  relatifs  au  fibro-car-  naire  (6). 


(а)  BUinvilln,  Ostéographie,  Rongeurs,  genre  Cavia,  pi.  2. 

(б)  Lcyh,  Handbuch  der  Anatomie  der  Uausthiere,  p.  135,  fig.  45. 

— Chauveau,  Traité  d'anatomie  comparée  de*  Animaux  domestiques,  p.  132,  ûg.  52. 
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CINQUANTE -QUATRIÈME  LEÇON. 

Suite  de  l'histoire  des  organe»  digestifs  clic*  lot  Vertébrés.  — Appareil  salivaire. 

Salive  ; composition  chimique  de  ce  liquide. 

î»  1 • — — Chez  les  Animaux  vertébrés,  de  même  t|iie  chez  les 
Invertébrés  supérieurs,  il  existe  généralement,  dans  le  voisi- 
nage de  la  bouche,  des  organes  sécréteurs  qui  sont  chargés  de 
produire  des  liquides  particuliers,  et  de  les  verser  sur  les  ali- 
ments pendant  le  passage  de  ceux-ci  dans  cette  cavité  vestibu- 
laire.  Ces  organes  constituent  l’appareil  salivaire  et  sont  de 
deux  sortes  : les  uns  sont  des  dépendances  directes  de  la  tu- 
nique muqueuse  de  la  bouche,  et  consistent  eu  petites  fossettes 
ou  follicules  épars  dans  l’épaisseur  de  eetle  membrane;  les 
autres  en  sont  distincts  et  sont  formés  chacun  par  des  agré- 
gats d’ampoules  groupées  autour  d’un  canal  excréteur  ramenx 
qui  va  s’ouvrir  dans  la  bouche.  Les  anatomistes  réservent  à 
ces  derniers  le  nom  de  glandes  salivaires , mais  le  physiolo  ■ 
gisle  ne  doit  pas  oublier  que  tous  ces  instruments  ont  des 
fonctions  analogues,  et  different  par  leur  forme  plutôt  (pic  par 
leur  structure  essentielle.  Pour  me  conformer  aux  usages  éta- 
blis, je  conserverai  ici  cette  distinction  ; mais  alin  de  rappeler 
que  tons  ces  organes  sécréteurs  font  partie  d’un  même  appa- 
reil, tout  en  continuant  d’appeler  glandes  salivaires  seulement 
ceux  qui  sont  séparés  de  la  muqueuse  buccale  par  un  con- 
duit excréteur  distinct,  je  donnerai  aux  autres  le  nom  de  glan- 
dules  salivaires. 

D’après  ce  que  nous  savons  déjà  sur  les  usages  de  la  salive, 
nous  pouvons  prévoir  que  l’appareil  destiné  à sécréter  ce  li- 
quide ne  doit  pas  être  également  puissant  chez  tous  les  Verté- 
brés. En  effet,  la  salive,  comme  je  l’ai  fait  voir  dans  une  pré- 
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réticule  Leçon  (1),  peut  agir  mécaniquement  ou  chimiquement  : 
dans  le  premier  cas,  elle  sert  à faciliter  la  déglutition  ou  la 
préhension  des  aliments;  dans  le  second,  elle  agit  comme 
simple  dissolvant  ou  comme  agent  modificateur  de  certaines 
matières  alimentaires  d’origine  végétale.  Il  est  donc  évident 
tpie  celte  humeur  doit  être  moins  utile  aux  Animaux  qui 
vivent  dans  l’eau,  et  qui  par  conséquent  ne  peuvent  avaler 
des  corps  solides  sans  recevoir  en  même  temps  dans  leur 
' bouche  une  quantité  considérable  du  liquide  ambiant,  qu’au» 
Animaux  terrestres,  qui  ne  boivent  pas  nécessairement  toutes 
les  fois  qu’ils  mangent.  11  est  également  évident  que  l’appareil 
salivaire  doit  être  surtout  utile  aux  Animaux  qui  mâchent  lon- 
guement leurs  aliments,  ef  qui  se  nourrissent  de  substances 
cpie  la  salive  peut  dissoudre,  c’est-à-dire  de  matières  amyla- 
cées. Nous  en  pouvons  conclure  que  chez  les  Poissons,  qui 
vivent  dans  l’eau  et  qui  sont  presque  tous  carnassiers,  cet 
appareil  sera  peu  développé,  ou  pourra  même  manquer  com- 
plètement ; tandis  que  chez  les  Mammifères,  et  plus  particu- 
lièrement chez  les  Mammifères  phytophages,  il  devra  arriver  à 
son  plus  haut  degré  de  perfectionnement. 

§ 2.  — Les  faits  fournis  par  l’anatomie  sont  en  accord  avec 
ces  déductions  physiologiques.  Ainsi , chez  les  Poissons 
ordinaires,  on  ne  trouve  point  de  glandes  salivaires  (2),  et 


(t|  Voyez  lome  V,  p.  175. 

(2)  J. -F.  Meckel  a décrit  chez  la 
Baudroie  un  orgaue  particulier  qui  se 
trouve  sous  la  peau,  derrière  la  fente 
branchiale,  et  qui,  dans  son  opinion, 
pourrait  bien  être  une  glande  sali- 
vaire (<i)  ; mais  ce  corps  glanduliforme 
n’apasde  rapportsaveclecanaldigestlf. 


IU*  i zi  us  a considéré,  comme  appar- 
tenant à l'appareil  salivaire,  un  organe 
rougeâtre  qui  se  trouve  entre  les 
muscles  de  la  région  sous-maxillaire, 
chez  les  Plagiostomes  et  chez  divers 
Poissons  osseux,  tels  que  lest'.ades  et 
les  Salmonés  b)  ; mais  c’est  un  gan- 
glion vasculaire,  et  non  une  glande  (r). 


(n)  Mer  bel,  Traité  d’anatomie  comporte,  t.  Vit,  p.  3S0. 

(6)  Retziu*.  Obterraiionet  in  anatomiam  Chondropterygiorum , 1819. 

(c)  Stanuiunet  Stehold,  Sourcau  Manuel  d'anatomie  comparée,  1. 1.  p.  97. 

— Owm,  Ucturrt  on  the  romp.  Anal,  of  Vertebrate  Animait  (fithes),  p.  239. 


Appareil 
salivaire 
de*  Poisson*. 
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les  glandules  buccales  sont  en  général  peu  nombreuses  (1 , ; 
mais  chez  les  Lamproies,  qui,  tout  en  vivant  dans  l'eau,  ne 
laissent  pas  pénétrer  ce  liquide  dans  leur  bouche  pendant 
Uacte  de  la  déglutition,  il  existe  une  paire  de  glandes  de  ce 
genre  dont  les  conduits  excréteurs  viennent  s’ouvrir  dans  l’in- 
térieur de  la  ventouse  orale  (2). 

Dans  la  classe  des  Batraciens,  l’appareil  salivaire  est  égale- 
ment rudimentaire  ; aucune  glande  ne  vient  s'ouvrir  dans  la 
bouche,  et  les  glandules  disséminées  sous  la  tunique  muqueuse  * 
de  cette  portion  vcstibulaire  du  canal  digestif  sont  peu  déve- 
loppées. 

Dans  la  classe  des  Reptiles,  cet  appareil  sécréteur  com- 
mence à avoir  plus  d’importance?  mais,  en  général,  il  ne  se 
compose  encore  que  de  glandules  sous-muqueuses  logées  dans 
la  langue  ou  autour  du  bord  des  mâchoires. 


Quelques  auteurs  le  comparent  au 
corps  thyroïde  (a). 

(t)  La  Carpe,  qui  se  nourrit  de 
substances  végétales  et  les  broie  à 
l'aide  de  ses  dents  pharyngiennes  (6), 
présente  au  palais  une  couche  épaisse 
d’un  tissu  mou,  gris  rougeâtre,  dont 
suinte  un  liquide  glaireux.  Ce  tissu 
renferme  des  cryptes  qui  paraissent 
devoir  être  considérés  comme  des 
glandules  salivaires;  mais  il  est  sur- 
tout très  sensible  et  doué  de  pro- 
priétés érectiles  (c);  aussi  quelques 
auteurs  le  considèrent-ils  comme  étant 
plutôt  un  organe  gustatif  (<f). 

M.  Rathke  a observé  une  disposition 


analogue  chez  la  Loche,  le  Silure, 
VEfox  belonee lia  grande  Épinochc(e). 

On  remarque  aussi  un  amas  de 
glandules  sous  la  membrane  muqueuse 
du  palais  chez  les  Raies  \f). 

(2)  Born  a trouvé,  entre  la  rangée 
inférieure  des  odontoïdes  et  le  piston 
lingual,  deux  petits  orifices  qui  appar- 
tiennent aux  canaux  excréteurs  d’uue 
paire  de  poches  membraneuses  situées 
à quelque  distance  derrière  la  base  de 
la  ventouse  orale  et  contenant  un  li- 
quide brunâtre  assez  consistant.  Cet 
anatomiste  les  regarde , avec  raison, 
comme  des  glandes  salivaires  d'une 
structure  très  simple  (17). 


(a)  Simon,  On  the  comparative  Analomy  of  the  Thyroid  Gland  (Philos.  Trans.,  1844,  p.  300). 
(4)  Voyez  ci-dewui,  page  125. 

(t*)  Duverooy,  Leçons  d'anatomie  comparée  de  Cuvier,  2*  é<fit.,  t.  IV,  !*•  partie,  p.  459. 

(d i Cuvier,  Histoire  naturelle  des  Poissons,  p.  498. 

— Owen,  U*  tures  on  the  V.omp.  Anal.  of  the  Vertebr.  Animais,  p.  230. 
le)  Rathke,  Ueber  den  parmkanal  der  Fische  (Hcitrdye  sur  Getchichte  der  Thienvclt . t.  Il, 
p.  8.  ou  Schrilten  der  Naturforsch.  Gesetlech . au  Danxiq,  1824). 

(f)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  t.  IV,  2*  partie,  p.  4G0. 

(0)  Born.  Observations  anatomiques  sur  la  Grande  Lamproie  (Ann.  des  sciences  nat.,  1828, 
t.  Mil,  p.  29,  pl.  i,  fif.  1 , 9 ci  3,  n*  22). 
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Ainsi,  chez  le  Caméléon,  la  langue  est  lubrifiée  par  une  sa- 
live gluante  qui  provient  d’un  amas  de  cryptes  situés  près  de 
l’extrémité  de  cet  organe  protraclile,  entre  les  plis  de  sa  tunique 
muqueuse. 

Chez  les  Croeodiliens,  indépendamment  des  cryptes  mu- 
queux en  grand  nombre,  dont  les  orilices  se  voient  à la  sur- 
face de  la  langue  on  remarque  sur  les  côtés  de  l’arrière- 
bouche  des  amas  deglandules  qui  peuvent  être  comparées  aux 
organes  sécréteurs  appelés  amygdales  chez  lès  Vertébrés  supé- 
rieurs (i). 

Chez  quelques  Tortues  terrestres,  il  existe  sous  la  langue  un 
amas  de  cryptes  qui  commencent  à se  séparer  assez  nettement 
de  la  membrane  muqueuse  adjacente,  et  qui  correspondent  évi- 
demment aux  glandes  que  l'on  appelle  sublinguales  chez  les 
Oiseaux  et  les  .Mammifères  (2). 

Chez  les  Ophidiens,  qui  n’avalent  leur  proie  que  lentement 
et  avec  difficulté,  l’appareil  salivaire  acquiert  un  développe- 
ment beaucoup  plus  considérable.  De  petites  glandes,  dites  la- 

(1)  Ces  réunions  de  glaudulcs  sont 
situées  derrière  les  arrière-narines, 
sur  jes  côtés  de  la  paroi  supérieure  du 
pharynx,  cl  couvertes  par  cinq  ou  six 
replis  de  la  membrane  muqueuse  dis- 
posés transversalement  et  subdivi- 
sés par  des  plis  secondaires  en 
cryptes  dont  le  fond  est  occupé  par 
des  cellules  (a;. 

(2)  Duvernoy  a trouvé  chez  la 
grande  Tortue  des  Indes  une  paire 
d’organes  rougeâtres  et  ovales,  situés 
sous  la  langue,  sur  les  côtés  des  mus- 
cles génio-glosses, composés  d'un  amas 
de  cryptes,  et  s’ouvrant  sur  le  plan- 
cher de  la  bouche  par  un  grand  nom- 


bre d’oriûces.  Chez  les  Éniydes,  il  a 
remarqué  une  disposition  analogue. 

Chez  tous  ces  Chéloniens,  les  glan- 
dules  linguales  sont  aussi  très  déve- 
loppées. Ainsi  la  langue  des  Tortues 
proprement  dites  est  hérissée  de  pa- 
pilles creuses,  en  formé  de  feuillets 
qui  se  réunissent  par  leur  base  à une 
masse  glandulaire  épaisse  et  composée 
de  cellules  dont  les  orilices  sfe  voient, 
soit  entre  ces  appendices,  soit  sur  les 
côtés  de  l’organe. 

Chez  les  Kmydes,  la  niasse  spon- 
gieuse, formée  par  ces  cryptes,  est 
moins  épaisse,  et  chez  les  Chélonés 
elle  est  rudimentaire  (6). 


(al  Sun  n in*  et  Siehold,  .Vont vau  Manuel  d'anatomie  comparée,  I.  H,  p.  327. 
(b)  Duvernoy,  Leçons  d'anatomie  comparée  de  Cuvier,  2*  édit.,  t.  IV,  p.  4SI. 
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biales,  se  logent  en  très  grand  nombre  entre  la  peau  et  la  face 
externe  des  mâchoires,  s’ouvrent  â la  base  des  dents,  et  y ver- 
sent un  liquide  gluant  (1).  Les  glandes  lacrymales  viennent  en 
aide  aux  organes  sécréteurs  de  la  salive  pour  lubrifier  les  ali- 
ments, car  la  totalité  du  liquide  qu’elles  produisent,  après  avoir 
baigné  les  yeux,  arrive  dans  la  bouche  par  les  arrière- 
narines  (2).  Enfin,  l’appareil  salivaire  se  complique  davantage 
chez  un  grand  nombre  de  ces  Reptiles,  mais  il  est  alors  en 
partie  détourné  de  ses  usages  ordinaires,  afin  dd  fournir,  au 
lieu  de  salive  proprement  dite,  une  matière  toxique  à l’aide  de 
laquelle  l’Animal  paralyse  et  tue  scs  victimes.  En  effet,  les 
glandes  à venin  de  la  Vipère  et  des  autres  serpents  venimeux 
sont  <les  organes  de  ce  genre  dont  le  produit  est  un  poison  vio- 
lent, et  dont  le  canal  excréteur  vient  aboutir  à la  hase  du 
crochet  tubulaire  ou  canaliculé  qui  arme  de  chaque  côté  la 
mâchoire  supérieure  de  ces  Ophidiens  (3). 


{!)  Los  glandulcs  labiales  dA  Ophi- 
diens sont  des  follicules  lobules,  dis- 
posas parallèlement  et  serrés  entre  eux 
de  façon  11  constituer  une  masse 
il’apparence  spongieuse,  qui  reu't  la 
face  externe  des  deux  mâchoires. 
Vecltel  a donné  des  figures  de  ces 
or  ta  nés  chez  un  certain  nombre  de 
Serpents  non  venimeux  (a);  et  Duver- 
noy  les  a représentés  chez  d’autres 
espèces  du  même  groupe,  ainsi  que 
chez  divers  Serpents  venimeux  (6). 

(ï)  Ainsi  que  nous  te  verrons  plus 
en  détail  dans  une  antre  partie  de  ce 
cours,  la  glande  lacrymale  des  Ser- 
pents est  très  développée  et  située 


derrière  l’orbite,  de  façon  à être  com- 
primée lors  de  la  contraction  des 
muscles  temporaux.  La  conjonctive,  où 
elle  verse  les  larmes,  est  un  sac  fermé 
et  communiquant  avec  la  fosse  nasale 
correspondante  par  un  canal  lacry- 
mal. Le  liquide  lacrymal  pe  peut 
donc  pas  se  perdre  à la  surface  de 
l’œil,  et  arrive  en  totalité  dans  les 
fosses  nasales,  d’où  il  passe  dans  la 
bouche  par  les  arrières  narines  (e). 

(3)  Les  anciens  naturalistes  pen- 
saient que  le  poison  de  la  Vipère  pro- 
venait (Ai  foie,  et  les  premiers  anato- 
mistes qui  éludèrent  la  structure  de 
la  tôle  de  ces  Reptiles  prirent  les 


(fljMeckrl,  Veber  die  Kopfdriisen  der  Schlangen  ( Archiv  fur  Anal,  und  Phytiol  , 1826, 
pi.  3 à 10). 

i6)Duvernoy,  Mém.  tur  les  caractère s tiré»  de  l anatomie  pour  distinguer  les  Serpents  roi i- 
meiu"  des  Serpents  non  veuimevx  (Ann.  des  sciences  nat.,  t83i,  t.  XWI,  pi.  «I  u 10). 

(cj  J.  Clapet,  Mtm.  sur  l'eristenee  et  la  disposition  des  r oies  lacrymales  dans  les  Serpents, 
1841,  in— 4 . p.  H et  fniv. 
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En  général,  l’appareil  salivaire,  sans  arriver  à un  1res  haut 
degré  de  développement,  acquiert  plus  d’importance  dans  la 


glandes  lacrymales  pour  les  organes 
sécréteurs  du  venin , erreur  com- 
mise aussi  par  un  auteur  du  siècle 
actuel  (a). 

Les  véritables  glandes  à venin  , 
vaguement  indiquées  par  Tyson  (6), 
et  bien  déterminées  par  Ranby  (c), 
ont  été  l’objet  de  beaucoup  de  re-* 
cherches  anatomiques  (J).  Chez  les 
So  lé  notion  tes,  ou  Serpents  à crochets 
mobiles,  elles  sont  très  grandes,  et 
de  chaque  côté  de  la  tête  elles  occu- 
pent la  plus  grande  partie  de  la  fosse 
temporale.  Chacun  de  ces  organes  est 
pourvu  d’une  capsule  fibreuse  à la- 
quelle viennent  s’attacher  quelques 
faisceaux  charnus  du  muscle  tempo- 
ral (c),  et  il  se  compose  d’une  série 
de  cæcums  rameux  qui  débouchent 
inférieurement  dans  un  canal  excré- 
teur commun  (f).  Ce  tube,  en  sortant 
de  la  capsulg  de  la  glande  (appelée 


à tort  poche  à venin  par  quelques 
auteurs),  se  porte  en  avant,  et  va 
aboutir  à la  base  du  crochet  tubu- 
laire correspondant,  crochet  dont  nous 
avons  étudié  précédemment  le  mode 
de  conformation  ( voyez  ci-dessus , 
page  190). 

Chez  les  Opisthoglyphes,  Serpents 
venimeux  à dents  postérieures  can- 
nelées, il  existe  une  glande  analogue, 
niais  moins  développée,  et  parfois 
confondue  avec  la  série  des  glanduies 
labiales  de  la  niAclioire  supérieure 
que  quelques  auteurs  appellent  la 
glande  maæîlluii * (g). 

Lorsque  les  Serpents  solénodontes 
veulent  mordre,  ils  redressent  leurs 
crochets  à l'aide  d'un  mécanisme  dont 
il  a été  question  précédemment  (A),  et 
les  glandes  vénéniliques,  pressées  par 
la  contraction  des  muscles  temporaux, 
laissent  échapper,  leur  liquide  qui  s’é- 


lu) Char  a*,  Description  anatomique  de  ta  Vipère  [Màn.  de  l'Acad.  des  sciences,  1000,  1009, 
I.  111,  p.  231,  p).  02,  flg.  1 c). 

— Desnioulius,  Mèm.  sur  • le  système  nerveux  et  l'appareil  lacrymal  des  Serpents  à son- 
nettes, etc.  { Journal  de  physiologie  de  Magendie,  1824,  1.  IV,  p.  274  et  suiv.). 

(b)  Tyson,  Vtpera  caiulisona  Americana,  or  Use  Anatomy  of  a Ratile-Snake  [Philos.  Trans., 
1073,  t.  XIII,  p.  40). 

(r)  Ranby,  Account  of  lhe  Poisonous  apparat  us  of  the  Rallle-Stuike  [Philos.  Trans.,  17  28, 
t.  XXXV,  p.  377,  pl.  1). 

(d)  Moine,  dan*  Touvrago  de  P.  nuctel  : An  Account  of  Indian  Serpents,  1790,  pl.  0,  Og.  14  7. 

— Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée.  1805,  t.  III,  p.  224. 

— Mcekd,  L ebcr  dit  hopfdrûsen  der  Schlangen  [Archiv  ftir  Anal,  und  Physiol.,  1820,  p.  1, 
pl.  1 , fi  g 1 et  2). 

— Fr.  Tiedemann,  l'eber  die  S/xicheldrÜscn  der  Schlangen  { Denkschriflen  der  Kiiniglichen 
Akademie  der  Wistenschaften  su  München  fiir  dus  Jahr  1813,  p.  25). 

— Schleget.  Lhitersurh.  i iber  die  Si*tchcldrilsen  bei  den  Schlangen  mit  gefurchten  Zdhnen 
{ Nova  Acta  Acad.  nat.  curios.,  t.  XIV,  p.  14). 

— Iiusmouliu-t,  Note  sur  l'appareil  sécréteur  du  venin  che * le  Serpent  à sonnettes  [ Journal  de 
physiologie  do  Magendie.  1827,  t.  Vit,  p.  109). 

— J.  Muller,  De  glandularum  secernentium  structura  penitiori.  1830,  p.  55,  pl.  0,  (ig.  3 et  4. 

— Duvernoy,  Mém.  sur  les  caractères  tirés  de  l'anatomie  pour  distinguer  les  Serpents 
venimeux  des  Serpents  non  venimeux  (Ann.  des  sciences  nat.,  1832,  t.  XXVI,  p.  132,  pl.  10). 

— Alesandrini,  Rie  erche  suite  gla  ndoli  salivait  dei  Serpent  i a demi  solcati,  etc.  (Ciorn.  poly - 
graphe  di  Verona,  1832,  l.  XII,  p.  47/. 

[e)  Duvernoy,  loc.  cil. 

\f ) Muller,  bp.  cil.,  pl.  0,  fig.  1,1a. 

[g)  Schlegel,  Op.  cit.,  tig.  8. 

— Duvernoy,  loc.  cil.,  p.  144  cl  suiv. 

(/i)  Voyez  ci-dcssus,  page  01. 
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classe  des  Oiseaux.  Chez  quelques  espèces  qui  vivent  de  ma- 
tières animales  et  qui  prennent  leur  nourriture  dans  l’eau,  il  est 


coule  par  la  tente  située  près  de  l'ex- 
trémité de  ces  dénis,  et  qui  arrive 
ainsi  au  fond  de  la  piqdre  faite  par 
ces  organes.  Le  poison,  pour  agir  sur 
l'économie,  doit  être  absorbé  et  porté 
dans  le  torrent  de  la  circulation.  Son 
action  est  d'autant  plus  rapide,  toutes 
choses  étant  égales  d'ailleurs,  que  son 
absorption  est  plus  prompte,  et  sur 
une  plaie  saignante  celle-ci  est  très 
facile.  Mais  ce  liquide  toxique  n'est 
pas  absorbé  par  la  membrane  mu- 
queuse digestive;  aussi  peut-il  être 
introduit  impunémant  dans  la  bouche 
et  même  dans  l'estomac,  tandis  que, 
appliqué  sur  une  écorchure , il  agit 
aveo  une  grande  intensité.  Sa  puis- 
sance délétère  varie  suivant  les  es- 
pèces, et  son  acliou  est  plus  forte  sur 
les  Oiseaux  et  sur  les  .Mammifères  que 
sur  les  Animaux  à sang  froid;  mais 
c'est  à tort  que  quelques  auteurs  ont 
supposé  que  les  Serpents  étaient  com- 
plètement h l'abri  de  sou  influence. 
La  morsure  des  Crotales  cl  des  Trrgo- 
nocéphales  peut  déterminer  la  mon 
de  l’Homme  dans  l’espace  de  quelques 
minutes.  La  Vipère  commune  est  beau- 
coup moins  dangereuse,  et  sa  morsure, 
promptement  fatale  pour  de  petits 
Animaux  tels  qu'un  Pigeon  ou  même 
un  Lapiu,  n’est  que  très  rarement 


mortelle  pour  un  Homme.  Il  est  aussi 
à noter  que  la  gravité  des  accidents 
est  en  rapport  avec  la  quantité  de  ve- 
niu  versé  dans  la  plaie,  et  que,  par 
conséquent,  un  Serpent  devient  de 
moins  en  muius  dangereux  à mesure 
que  dans  un  court  espace  de  temps  il 
a mordu  un  plus  grand  nombre  de 
fois.  Le  froid  teud  à ralentir  la  sécré- 
tion de  ce  liquide,  et,  par  conséquent, 
c'est  dans  les  pays  chauds  que  ces 
Animaux  sont  le  plus  redoutables. 
L'action  que  le  venin  des  Serpents 
exerce  sur  l'économio  animale  a été 
l'objet  d'un  grand  nombre  d'expé- 
riences dues  principalement  à iledi, 
Foulana,  Mead  et  ftusscl  (a),  mais  n’est 
pas  encore  connue  d'une  manière  satis- 
faisante, Elle  parait  déterminer  une 
altération  profonde  du  sang  en  détrui- 
sant ta  coagulabililé  dè  ce  liquide  et  en 
modifiant  la  conformation  de  ses  glo- 
bules, et  elle  est  suivie  d'une  grande 
prostration  des  forces,  ainsi  que  d'au- 
tres symptômes  uerveux,  tels  qu’en- 
gourdissement , syncopes  , etc.  Les 
effets  locaux  de  la  morsure  sont,  en 
général,  une  douleur  vive,  puis  un 
gonflement  considérable  qui  s'étend 
de  proche,  en  proche  et  qui,  dans 
quelques  cas,  est  suivi  de  la  forma- 
tion de  pblyclènes  ou  même  de  l'ap- 


te) Redi,  Obtervaliontt  de  Yiperie  (Opuenita,  t.  tt,  p.  155,  édit.  Je  17t9). 

— FodUiu,  Traité  sur  le  venin  de  la  Vipère,  etc . Florence,  1784,  £ vol.  in-4. 

— I*.  Raüdq  An  Account  of  Indian  ScrpenU  collecte*  on  the  Coati  of  Coromandel,  1790. 

— Hotue,  The  Cate  of  a Man  wha  died  m conséquence  of  lhe  B\le  ofa  HaltU-Suakc  ( Philos . 
Trans.,  1809,  9.  75). 

— Mangili,  Mém.  sur  le  venin  de  la  Vipère  (4nn.  de  chimie  et  de  physique,  1817, 1.  IV, 
P.  109). 

— Pihorel,  Observ.  sur  la  morsure  d'un  Serpent  à sonnettes  ( Jour n.  de  physiol.  de  Magendie, 
1827,  l.  VII,  p.  97). 

— braillard,  Expériences  sur  le  venin  des  Serpents  à sonnettes;  effets  de  ce  venin  et  moyen 
de  neutraliser  son  absorption  (Comptes  rendus  de  l'Académie,  1853,  l.  XXX VU,  p.  811). 
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plus  ou  moins  rudimentaire  (1);  mais  chez  la  plupart  des 
espèces  terrestres,  il  existe  sous  la  langue,  ou  dans  l'épaisseur 
de  eet  organe,  des  glandes  assez  volumineuses  dont  les  produits 
en  lubrifient  la  surface  (2).  Quelquefois  même  ces  glandes 


parUinn  de  points  gangréneux.  D’après 
les  recherches  chimiques  faites  récem- 
ment par  le  prince  Lucien  Bonaparte, 
le  venin  de  la  Vipère  parait  conte- 
nir une  matière  particulière  appelée 
échidnine  ou  vipérine , un  principe 
colorant  jaune,  de  l’albumine,  une  ma- 
tière grasse  et  divers  sels  (o). 

Les  moyens  & mettre  en  usage  pour 
prévenir  les  accidents  déterminés  par 
la  morsure  des  Vipères  et  autres  Ser- 
pents venimeux,  sont  ceux  qui  peu- 
vent ralentir  ou  empêcher  l’absorption 
du  poison;  par  conséquent,  l’agran- 
dissement de  la  plaie,  une  forte  suc- 
cion opérée  à sa  surface,  la  cautéri- 
sation, etc.  On  a vanté  tour  à tour  un 
très  grand  nombre  de  topiques  qui  ne 
méritent  que  peu  de  confiance,  mais 
qui  paraissent  pouvoir  agir  quel- 
quefois en  provoquant  des  phéno- 
mènes osmotiques,  et  en  entraînant 
ainsi  au  dehors,  avec  les  liquides  ex- 
crétés, le  venin  déposé  dans  la  pi- 
qûre.  l’our  les  indications  bibliogra- 
phiques à ce  sujet,  je  renverrai  à une 
publication  récente  faite  par  M.  Sou- 
beiran  (b).  Quelques  médecins  ont 
considéré  l'inoculation  du  venin  d’une 
Vipère  des  Antilles  comme  un  préser- 
vatif contre  la  Gèvrc  jaune  ; mais 
cette  opinion  n’est  pas  foodée  (c)* 


(1)  Ainsi  Meckel  n'a  pu  trouver 
aucune  trace  d’organes  salivaires  chez 
le  Fou  [Sula  alba ),  ni  chez  le  Cor- 
moran, et  chez  une  espèce  de  Plon- 
geon (le  Lumnie  ou  Colymbus  art- 
ticus).  Il  n’en  a rencontré  que  des 
vestiges.  Mais  cette  disposition  n’est 
pas  constante  chez  les  Oiseaux  aqua- 
tiques piscivores,  et,  chez  les  Pétrels, 
les  Goélands,  les  Sternes,  etc.,  cet 
appareil  est  assez  bien  développé  (<f). 

(2)  Les  glandes  sublinguales  man- 

quent chez  quelques  Oiseaux,  tels  que 
le  Pélican,  la  Cigogne  et  l'Autruche; 
quelquefois  aussi  elles  ne  sont  repré- 
sentées que  par  une  rangée  de  folli- 
cules simples,  par  exemple  chez  le 
Corbeau  (e);  mais,  en  général,  ellescoh- 
stituent  sous  le  plancher  de  la  bouche 
une  masse  assez  volumineuse.  Ainsi, 
chez  l'Oie,  elles  sont  réunies  en  une 
masse  rougeütre , étroite  en  avant, 
élargie  et  bifurquée  en  arrière,  à la 
shrface  de  laquelle  on  distingue  deux 
séries  de  petits  orifices  formés  par  la 
terminaison  de  leurs  canaux  excré- 
teurs dont  la  partie  initiale  est  ra- 
meuse (/).  ' 

Chez  d’autres  Oiseaux,  par  exemple 
le  Dindon,  on  trouve  sous  le  plancher 
de  la  bouche  deux  paires  de  glandes, 
et  quelques  auteurs  donnent  le  nom 


(a)  Vuyez  Gruèru,  De*  venin#  et  de*  Animaux  venimeux,  thèse.  Pari#,  1854. 

(b)  J.  Sotibeiran,  De  la  vipère,  de  ton  venm  et  de  ta  moriure,  in-8,  4855,  p.  130  cl  auiv. 

(c)  Scnant,  .Sur  linoculatum  préventive  de  la  fièvre  jaune  (Cosette  hebdomadaire  de  méde- 
cine, 1835,  t.  U,  p.  808). 

(d)  Meckel,  Traite  d'anatomie  comparée,  t.  VH!,  p,  198. 

(e)  J.  Muller,  De  gtandularum  eeeementium  ilmctura  penitiori,  p.  58,  pl.  4,  Qg.  4. 

tl)  E.  H.  Weber,  Iteobachtungen  liber  die  Struetur  einiger  conglomerritm  wnd  einfachen  bril- 
le U (Meckel'#  Archiv  tür  Ana t.  und  l’h/tlol. , 1837,  p.  380,  pi.  4,  (Ig.  104  31). 

— J.  Muller,  Dp,  cit.,  p.  59,  pl.  0,  8g.  7 O,  7 4. 
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atteignent  un  très  liant  degré  de  développement  : ainsi  chez  les 
Pics,  qui  vivent  d’insectes  et  qui  s’emparent  de  leur  proie, 
comme  nous  l’avons  déjà  vu,  à l’aide  de  leur  langue  protrac- 
lile  et  gluante,  on  trouve  entre  les  branches  de  la  mâchoire 
inférieure  une  paire  de  grosses  glandes  salivaires  qui  se  pro- 
longent en  arrière  jusque  sur  l’oociput,  et  qui  versent  dans  la 
» bouche  un  liquide  visqueux  (1).  Souvent  on  trouve  aussi  des 
amas  de  cryptes  ou  même  de  petites  glandes  sur  d’autres  par- 
ties des  parois  de  la  bouche  : par  exemple,  au  palais  et  dans  l'es- 
pèce de  joue  rudimentaire  formée  par  la  portion  membraneuse 
de  la  commissure  des  mâchoires  (2);  mais  ces  organes  sécré- 


de  glandes  sous-maxillaires  à celles 
de  lu  puire  postérieure,  réservant  le 
nom  de  glandes  sublinguales  pour 
les  antérieures  (a)  ; mais  cette  nomen- 
clature, empruntée  à l’anatomie  hu- 
maine, sous-ciitcud  des  analogies  qui 
ne  me  semblent  pas  exister,  et  ne  me 
parait  pas  devoir  être  adoptée. 

lies  glandes  linguales  occupent  les 
côtés  de  cet  organe,  et,  en  général, 
débouchent  isolément  à sa  face  Infé- 
rieure. Elles  sont  très  développées 
chez  le  Canard  et  l'Autruche. 

(1)  Ces  glandes  sublinguales  sont 
* clavi formes  et  offrent  à l'intérieur  une 
structure  caverneuse  (6).  En  avant^ 
elles  se  rétrécissent  graduellement,  et 
se  terminent  chacune  par  un  conduit 
excréteur  unique  qui  va  se  réunir  à 
son  congénère  avant  de  déboucher 
sous  la  langue  (c).  Des  agglomérations 
de  cryptes  rougeâtres  situés  plus  en 


avant  constituent  une  paire  de  glandes 
sublinguales  accessoires. 

(2)  Ainsi  chez  PAutruchc,  qui  pos- 
sède des  glandes  linguales,  mais  qui 
manque  de  glandes  sublinguales , il 
existe  à la  voûte  palatine  des  agglo- 
méra lions  de  cryptes  qui  constituent 
deux  masses  larges  et  aplaties,  sus- 
pendues au-devant  de  .Feutrée  du 
pharynx. 

Chez  beaucoup  d'autres  Oiseaux,  les 
glandules  palatines  sont  au  coulraire 
disséminées,  et  quelquefois  on  remar- 
que dans  l'arrière-bouche,  près  de 
l'oriBce  des  trompes  d'Eustache,  des 
agrégats  de  cryptes  auxquels  on  a 
appliqué  le  nom  d'amygdales  (d). 

Comme  exemple  de  glandes  jugu- 
laires (ou  buccales),  je  citerai  un  petit 
organe  sécréteur  de  forme  triangu- 
laire, qui  est  placé  sur  le  bord  de  la 
commissure  du  bec  chez  le  Coq.  Clu  z 


(а)  Duvernoy,  dans  la  2*  édition  de  l'Anatomie  comparée  de  Cuvier,  l.  IV,  p.  4*4. 

(б)  Muller,  Op.  Cit.,  pl.  0,  6g.  8 b et  8 c. 

— Cl.  Bernard,  Leçons  de  phytiologie  expérimentale  appliquée  d la  médecine,  cours  de  1 8 55, 
t.  II.  p.  38,  6g.  3 et  4). 

(c;  J.  Muller,  Op.  cit.,  p.  00,  pl.  C,  6g.  8a. 

— Owcn,  art.  Av  es  (Todd’s  Cyclop.  of  Anat.  and  Phytiol.,  t.  I,  p.  310.  6g.  154). 

(d)  Anatomie  comparée  de  Cuvier,  2*  édit.,  t.  IV,  p.  439  et  suiv. 
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leurs  n'ont  que  peu  d'importance  et  ne  sont  que  très  imparfai- 
tement connus  (1). 

Dans  lu  classe  des  Mammifères,  l’appareil  salivaire  est  en 
général  très  développé  ; il  manque  ou  n’existe  qu’à  l’état  rudi- 
mentaire chez  les  Cétacés  proprement  dits  (2),  et  il  est  fort 
réduit  chez  les  Phoques,  qui  sont  aussi  ues  Carnassiers  aqua- 
tiques (3);  mais  chez  les  Mammifères  terrestres  il  acquiert 
une  importance  considérable,  et  c’est  chez  ceux  de  ces  Ani- 
maux qui  vivent  de  substances  végétales  qu'il  arrive  au  plus 

lions  qui  se  remarquent  dans  l'appa- 
reil salivaire  des  différents  genres 
d'Oiseaux,  on  peut  consulter  les  ob- 
servations de  Üuvernoy  <c),  et,  au 
sujet  de  la  structure  interne  de  ces 
organes,  je  renverrai  au  travail  de 
J.  Millier  (</). 

(2)  Cuvier  et  Duvernoy  n'ont  trouvé 
aucune  trace  de  glandes  salivaires  ni 
chez  le  üanpliin , ni  chez  le  Mar- 
souin (s),  et  Meckel  est  arrivé  au 
même  résultat  négatif  en  ce  qui  cou- 
cerne  le  Narval  (f).  Citez  les  Baleines, 
M.  Kschricht  signale  l'exisience  d'un 
petit  cæcum  muqueux  qui  pourrait 
bien  être  un  vestige  du  canal  de  Slé- 
non  (y);  mais  les  glandes  salivaires 
manquent  complètement. 

(3)  Cuvier  a trouvé  chez  le  l’hoque 
commun  deux  glandes  maxillaires, 
une  grande  et  une  petite  ; Duvernoy 
considère  celte  dernière  comme  étant 
une  parotide  ( h ). 

(a)  Muller,  Op.  cil.,  p.  58. 

(5)  Jiapp,  Ueber  die  Tontillen  der  VOgel  (Millier’*  Archtv  für  Anal,  und  Phytio\, , 1843,  p.  19, 
pl.  2,  lit'.  1 et  2). 

(r)  Duvernoy,  Leçon»  d'anatomie  comparée  He  Cuvier,  2*  edU.,  1.  IV,  p.  443. 

(rf)  Stannius  cl  Sichohl,  Nouveau  Manuel  d'anatomie  comparée,  t.  II,  p.  327. 

(e)  Cuvier,  Leçon»  d'anatomie  comparée,  2*  «lit.,  (.  IV,  p.  437. 

(f)  Meckel,  Traité  d'anatomie  comparée,  t.  VIII,  p.  375. 

<0)  E*cli ricin,  Zool.  anal.  phy».  L'ntersueh.  iiber  die  nordischen  Wallthiere,  1849,  p.  408. 

(h)  Cuvier,  Op.  cil.,  ».  IV,  p.  426. 


haut  degré  de  eomplicalion. 

les  Étourneaux,  on  trouve  aussi,  dans 
l’épaisseur  de  l’espèce  de  joue  formée 
par  la  partie  membraneuse  de  cette 
commissure,  un  organe  sécréteur  long 
et  étroit  (a).  Quelques  auteurs  dési- 
gnent les  glandes  ainsi  placées,  sous 
le  nom  de  parotides {b). 

(I)  Il  existe  beaucoup  de  confusion 
dans  les  descriptions  brèves  qui  ont 
été  données  de  l’appareik  glandulaire 
chei  les  Oiseaux,  et  l’on  est  loin  d’être 
d’accord  sur  la  détermination  de  plu- 
sieurs de  ses  parties.  Ainsi,  la  plupart 
des  anatomistes  appellent  glandes 
sous  - maxillaires  les  organes  que 
d’autres  considèrent  comme  des 
glandes  sublinguales;  et  les  glandes 
linguales  sont  parfois  désignées  sous 
le  nom  de  glandes  sublinguales , etc. 
On  ne  possède  aussi  de  bonnes  figures 
de  ces  organes  que  pour  un  très  petit 
nombre  d’espèces. 

Pour  plus  de  détails  sur  les  varia  - 


Appareil 

salivaire 

des 

Mammifère*. 


Digitized  by  Google 


230 


APPAREIL  DIGESTIP. 


Cryptes 

muqueux. 


Les  glandes  <}ui  d’ordinaire  entourent  la  bouche  d’un  Mam- 
mifère sont  de  trois  sortes  : des  cryptes  ou  follicules  muqueux, 
des  glandes  muqueuses,  et  des  glandes  salivaires  proprement 
dites. 

§ 3.  — Les  cryptes  sont  de  petites  dépressions  de  la  mem- 
brane muqueuse  en  forme  de  bourses,  dont  les  parois  renfer- 
ment une  couche  de  capsules  arrondies  et  sans  ouverture, 
d’un  aspect  blanchâtre.  Les  unes  sont  éparses,  les  autres  réunies 
en  groupes.  Les  premières  se  trouvent  principalement  sur  la 
langue  ; les  secondes,  sur  les  côtés  de  l'entrée  du  pharynx,  où 
elles  constituent  les  organes  saillants  appelés  amygdales  ou 
tonsilles  (1). 


(t)  Les  crypte»  muqueux  (ou  folli- 
cule») de  la  base  de  U langue  de 
l'Homme  forment  une  couche  pres- 
que continue  au-dessous  de  la  tunique 
muqueuse  de  cet  organe.  Ce  sont  de 
petits  corps  lenticulaires  on  sphériques 
dont  le  diamètre  varie  entre  1 et  4 mil- 
limètres, dont  le  centre  est  occupé  pat- 
une  cavité  communiquant  au  dehors 
par  un  orifice  étroit,  et  dont  les  parois 
épaisses  sont  revêtues  extérieurement 
par  une  membrane  fibreuse  eu  conti- 
nuité de  tissu  avec  la  couche  conjonc- 
tive sous-muqueuse.  La  membrane 
muqueuse  buccale,  garnie  de  ses  fol- 
licules et  de  son  épithélium,  se  pro- 
longe, sous  la  forme  d'une  sorte  de 
bourse,  dans  chacune  de  ces  cavités, 
dont  elle  tapisse  les  parois.  Enfin, 
entre  cette  tunique  et  la  capsule  fi- 
breuse de  la  follicule  se  trouvent  du 
tissu  conjonctif , de  nombreux  vais- 


seaux sanguins,  des  lymphatiques, 
des  filets  nerveux,  et  un  nombre  plus 
ou  moins  considérable  de  grosses 
vésicules  ou  capsules  closes  contenant 
un  liquide  grisâtre.  Ces  vésicules,  de 
forme  ovalaire  ou  ronde  et  de  couleur 
blanchâtre,  ne  communiquent  pas  avec 
l'extérieur  et  ont  de  0““,3à  0““,5de 
diamètre  (a).  La  cavité  des  follicules 
contient  d'ordinaire  une  substance 
grisâtre  d'apparence  muqueuse. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  ces  pe- 
tites bourses  muqueuses  peuvent 
être  éparses  ou  réunies  en  groupes, 
de  façon  que  plusieurs  d'entre  elles 
communiquent  au  dehors  par  un  ori- 
fice commun. 

Ccst  une  agglomération  de  ces  fol- 
licules composés  qui  constitue  les 
organes  appelés  amygdale s à cause  de 
leur  forme  assez  semblable  à celle 
d’une  amande  (6).  Ces  corps  ovoïdes. 


(a)  E.  IL  Weber,  Fkobachtungen  über  die  Struclur  einigrr  conglomcrriten  utul  einfachen 
Drüicn  (Miniers  Archiv  /Br  Anal,  und  Physwl.,  1827,  p.  280  et  toit. ). 

— Koliiker,  Beitrdge  xur  Anatomie  lier  MundhôhU  [Yerhandlungen  dtr  phytikalisch-medici- 
nischtn  GucUschafi  m Würzburg,  1852,  I. 11,  p.  171),  et  Éléments  d'histologie,  1855,  p.  400, 
lip.  183). 

[b)  Du  nom  grec  de  ce  fruit  : àfivy^aio- 


ORGANES  SALIVAIRES  RES  VERTÉBRÉS. 


231 


Les  glandes  muqueuses  ou  glandulcs  salivaires  intra-parié- 
lales,  et  les  glandes  salivaires  proprement  dites  ou  extra-parié- 
tales, se  ressemblent  beaucoup  entre  elles  par  leur  structure 
intime.' Chacun  de  ces  organes  consiste  en  un  prolongement 
tubulaire  de  la  membrane  muqueuse,  qui  se  ramifie  plus  ou 


Glande* 

salivaire*. 


au  nombre  de  dent,  sont  situés  sur 
les  côtés  de  la  bouche , derrière 
l’isthme  du  Rosier,  dans  une  excava- 
tion comprise  entre  les  piliers  anté- 
rieurs et  postérieurs  du  voile  du  pa- 
lais. Ils  sont  plus  ou  moins  saillants, 
et  leur  surface  est  criblée  de  trous, 
qui,  au  nombre  de  dix  à vingt,  con- 
duisent dans  des  cavités  anfractueuses 
formées  par  des  groupes  de  follicules 
composés  {a'.  Quelques  anatomistes 
ont  cru  y apercevoir  des  ampoules  glan- 
dulaires (6)  ; mais  la  plupart  des  nii- 
crographcs  sont  aujourd'hui  d’accord 
fciour  reconnaître  que  les  vésicules 
situées  sous  la  tunique  muqueuse  de 
ces  fossettes  sont  des  sacs  sans  ouver- 
ture semblables  à celles  que  je  viens 
de  décrire  en  parlant  des  follicules 
simples  de  la  langue  ( c ). 

La  structure  intime  des  amygdales 
est  plus  facile  à étudier  elles  le  Co- 
chon et  le  Bœuf  que  cher.  l'Homme. 
Il  est  aussi  à noter  que  la  conforma- 


tion générale  de  ces  organes  présente 
cher  les  divers  Mammifères  des  diffé- 
rences assez  grandes,  et  M.  Ilapp,  qui 
en  a fait  une  élude  spéciale,  y dis- 
tingue quatre  formes  principales  (d). 

Ainsi,  cher  le  Cheval,  le  Cochon  * le 
Dicoiyle,  les  Ruminants,  le  Morse  (e)  et 
les  Phoques  t de  même  que  chez 
l’Homme,  ces  organes  consistent  en 
un  corps  aplati  et  elliptique  avec  des 
orifices. 

Chez  le  “Bâton  (Procyoh  latnr),  la 
Martre,  la  Mangouste  ( Herpestes)%  la 
Taupe,  le  Hérisson,  certaines  Chauves- 
Souris  et  le  Dauphin,  les  amygdales 
ont  un  orifice  simple  et  allongé. 

Chez  l’Ours  (/)  et  l'Hyène, elles  of- 
frent des  plis  épais  et  horizontaux  en 
forme  de  feuillets,  avec  de  très  petites 
ouvertures. 

Enfin,  chez  les  Singes,  le  Lion  (9), 
ie  Léopard,  le  Jaguar,  l'Oryclérope 
elle  Daman,  elles  constituent  un  sac 
simple  à orifice  unique. 


(<t)  Voye*  Bonrgm,  Traité  d'anatomie,  I.  III.  pl.  86. 

— Boiiamv,  Broc*  ot  Beau,  Allât  d'anatomie  descriptive,  Splanchnolooii,  pl.  7 bis,  fij.  2 et  4 ; 
pl.  9,  fig.  6. 

(fci  Sappey,  Note  sur  ta  structure  des  amygdales  et  des  glandes  situées  sur  la  base  de  Ut  langue 

( Goutte  hebdomadaire  de  médecine,  1855,  t.  I.  p.  877). 

— Sachs,  Observattones  de  Unqua:  Structura  peu itiori,  dUsorl.  inauj.,  Yratislaviav , 1850 
(voy.  Mùjler’s  .Irrhiv,  1857,  Berickt,  p.  90).  — Zur  Anatomie  der  Zungenbalgdrùsen  und  Jfan* 
deln  ( Arch . für  Anal,  und  Physiol.,  1859,  p.  196). 

— Benlicri,  Zusats  iur  Abhandiung  des  le  Sachs  ( Arch .,  1859,  p.  206,  fig.  1 à 3). 

(c)  Kulliker,  éléments  d'histologie,  p.  407. 

— Sappey,  Traité  d'anatomie  descriptive,  I.  Il,  p.  46. 

— Gautier,  UntersucHungen  tiber  die  ttalgdrüsen  der  Zungenwunel  (Sitsungsberichte  der 
Wiener  A kad..  1857,  i.  XXV,  p.  498,  lip.  1-3). 

(rft  Ilapp,  Veber  die  Tonsillen  (Millier  s Arehiv  fûr  Anal,  utid  Physiol.,  1839,  p.  189). 

(t)  Idem,  ibid.,  pl.  7,  Il  g.  2. 

(fl  Idem,  » bid.,  pl.  7,  fi*.  2. 

(g ) Idem,  ibid.,  pl.  8. 
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moins,  et  qui  sc  termine  dans  un  groupe  de  petites  ampoules  dont 
la  cavité  est  ainsi  mise  en  communication  avec  l'extérieur.  Ils  ne 
diffèrent  guère  entre  eux  que  par  la  longueur  de  leur  conduit 
excréteur,  la  multiplicité  plus  ou  moins  grande  des  ramifications 
de  ce  tube  et  le  nombre  des  utriculcs  sécrétoires  dont  la  portion 
radiculaire  ou  initiale  de  ce  système  de  canaux  est  entourée. 
Tous  se  forment  de  la  même  manière  et  offrent  d'abord  la  même 
apparence;  mais  les  uns  ne  s’éloignent  que  peu  de  la  mem- 
brane muqueuse  dont  ils  naissent,  et  n’acquièrent  qu’un  nombre 
comparativement  petit  de  ramuseules  terminés  en  ampoules, 
tandis  que  les  autres  se  développent  davantage  et  se  divisent  en 
plusieurs  groupes  dont  la  réunion  constitue  une  masse  lobuléc 
d’un  volume  considérable;  mais  les  premiers  ressemblent  aux 
subdivisions  des  secondes,  qui,  au  lieu  d’être  unies  autour  d'un 
tube  excréteur  commun,  partiraicntisolément  de  la  tunique  buc- 
cale et  auraient  chacune  un  conduit  excréteur  propre  (1).  Il  est 
même  à noter  que  la  ligne  de  démarcation  entre  ces  deux  sortes 
de  glandes  salivaires  n’est  pas  nettement  tranchée,  et  que  cer- 
tains de  ces  organes  participent  du  caractère  des  uns  et  des 
autres  chez  quelques  Animaux,  tandis  que  chez  d’autres  ils 


(1)  E.  U.  Weber,  J.  MOIIer  et  plu- 
sieurs  autres  anatomistes,  ont  étudié 
chez  l’embryon  de  divers  Mammifères 
le  mode  de  développement  des  glandes 
salivaires  les  plus  complexes,  et  ils 
ont  vu  ces  organes  apparaître  d'abord 
sous  la  forme  d'un  cæcum  ou  prolon- 
gement tubuliforme  de  la  muqueuse 
buccale  qui  est  terminé  en  cul-de- 
sac,  mais  qui  bientôt  se  ramifie  et 
bourgeonne,  pour  ainsi  dire,  de  façon 


à donner  naissance  à un  nombre  de 
plus  en  plus  considérable  de  petits 
cæcums  secondaires,  tertiaires,  etc., 
dont  l'extrémité  libre  se  renfle  en 
forme  d'ani|>oule  (a).  Il  en  résulte  un 
assemblage  de  petits  sacs  membra- 
neux qui  ressemblent  à des  grains  de 
raisin,  et  qui  sont  appendus  aux  bran- 
ches terminales  d'un  canal  rameux 
dont  le  tronc  principal  s'ouvre  dans 
la  bouche. 


(a) R.  H.  Weber,  Op.  cil.  (Mecke  Archiv  für  Anal,  uni  Phytiol.,  1827,  p.  278,  pi.  ♦, 
flf.  !«)• 

— J.  Millier,  De  glandularum  tecetncnlium  tlruclura  penitiori,  p.  CO,  pl.  G,  fig.  0 cl  10. 
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offrent  des  caractères  d’après  lesquels  on  serait  fondé  à les 
classer  tour  à tour  dans  des  catégories  différentes. 

Les  glandulcs  salivaires,  dites  muqueuses,  se  subdivisent  en 
glandes  labiales,  glandes  buccales  et  glandes  linguales , d’après 
leur  position  (1).  Chacun  de  ces  petits  organes  présente  un 


(1)  Chez  l'Homme,  les  glandules  la- 
biales, larges  de  1 à 3 millimètres, 
sont  très  nombreuses;  elles  se  trou- 
vent entre  la  membrane  muqueuse  et 
la  couche  musculaire  sous-jacente,  où 
elles  forment  autour  de  l'orifice  buc- 
cal un  anneau  presque  complet  (a). 

Les  glandules  palatines  sont  plus 
petites  et  ne  sont  nombreuses  que  sur 
le  voile  du  palais  (6). 

Les  glandules  linguales  sont  distri- 
buées sur  la  base  de  la  langue,  sur 
les  bords  de  la  partie  postérieure  de 
cet  organe,  et  à sa  face  inférieure  près 
de  la  pointe.  Les  premières  sont 
logées  plus  profondément  que  les 
follicules  dont  il  a déjà  été  question. 
Les  secondes,  par  leur  assemblage, 
constituent  de  chaque  côté  du  frein  de 
la  langue  un  corps  oblong  de  la  gros- 
seur d'une  amande  , qui  a été  décrit 
par  Blandin  (c),  et  qui  es!  désigné  par 
quelques  anatomistes  sous  le  nom  de 


glande  de  Blandin  (d).  EHes  ont  été 
observées  aussi  par  XI.  Nfibn  (e),  ainsi 
que  par  M.  Ward  (/■),  et  quelques 
auteurs  les  appellent  glandes  de 
NUhn  (g)  : jusqu'ici  on  ne  les  a trou- 
vées que  chez  l'Homme  et  l’Orang- 
Outang. 

Chez  les  Mammifères  herbivores, 
les  glandules  de  la  face  dorsale  de  la 
langue  sont  très  développées  [h). 

Enfin,  on-  donne  le  nom  de  glan- 
dules buccales  à des  glandules  analo  • 
gués  qui  sont  logées  dans  l'épaisseur 
des  joues,  sous  le  muscle  buccinateur, 
et  y forment  une  longue  traînée 
Quelques-uns  de  ces  petits  organes, 
situés  au  niveau  de  la  dernière  dent 
molaire,  sont  souvent  plus  dévelop- 
pés que  les  autres  et  sont  appelés 
glandes  molaires  (t). 

Ces  glandes  buccales  sont  très  dé  • 
veloppées  chez  le  Lapin  Ij), 


(a)  Vojm  Bonumy,  Broca  el  Beau,  Atlas  d'anatomie  dexciiptive,  Splanciikologii,  pl.  6,  fijj.  2. 
(ft)  Pour  pins  de  détails,  voyex  Sionlagh,  Bcitrdg c sur  feineren  Anatomie  des  menschlichen 
Gauiiicns  {Sitzungsbcricht  der  Wiener  nkad.,  1850,  t.  XX,  p.  5). 

( c ) Blandin,  Mm.  sur  la  structure  et  les  mouvements  de  la  langue  dans  l'Homme  (Arch.  gén 
de  méd..  1823.  t.  I,  p.  4(îü). 

(dj  Ilnnamy,  Broca  el  Beau,  Allas  d’anatomie  descriptive,  Splanciinologib,  pt.  7 bis,  Rg.  4. 

(e)  Nulin,  Uebereine  bisjetu  noch  nicht  ndhcrbeschriebeue  Drüseun  Intiern  der  Zuiigcnspilie , 
1845.  Voy.  Schleni,  L’eber  die  neue  Zungendrûse  (Muller1*  Archiv  für  Anat.  und  Physiot.,  1845, 
p.  405.) 

(f)  N.  Ward,  art.  Salivary  Glakds  (Todd’s  Cyc/o/xrdw  ofAnat.  and  Phusiol.,  t.  IV,  n.  4f0. 

liff.  305).  * 


(y)  Bourjery,  Traité  d’anatomie,  t.  V,  pl.  14,  4 e,  fi*.  5. 

(A)  Brühl,  ieber  deti  Dau  der  Zunge  der  Haussdugeihiere  ( Kleine  Beitr.  aur  Anat.  der  Haut- 
sdugetliiere,  1850,  p.  1). 

(»)  Sappey,  Traité  d’anatomie  descriptive,  I.  II!,  p.  26. 

(»  Cl.  Bernard,  Leçons  sur  la  physiologie  expérimentale,  faites  en  1855,  t.  Il,  p.  94.  lie.  14 
et  15).  j r i » 
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canal  excréteur,  grêle  et  très  court,  dont  les  ramilleations  termi 
miles  sont  boursouflées  de  façon  à constituer  une  multitude 
d’ampoules  arrondies  nommées  acini,  qui,  par  leur  réunion, 
forment  des  lobules  irréguliers  (1). 

r.u»d«  § 4.  — Les  glandes  salivaires  proprement  dites  ou  extra- 
j.“llHümme,  pariétales  sont  en  général  au  nombre  de  trois  paires,  et,  en  raison 
de  leur  position,  elles  ont  reçu  les  noms  de  parotides  (2),  de 
glandes  sous-maxillaires  et  de  glandes  sublinguales. 

paroi i<v«.  Chez  l’Homme,  les  parotides  sont  les  plus  volumineuses,  et 

elles  remplissent  l’excavation  anguleuse  située  entre  In  branche 
montante  de  la  mâchoire  et  la  partie  inférieure  du  temporal  où 
se  trouve  le  conduit  auditif.  Elles  sont  revêtues  d’une  enveloppe 
fibreuse:  leur  tissu  est  blanchâtre  et  granuleux;  elles  se  compo- 
sent de  plusieurs -lobes  qui  se  subdivisent  en  lobules  j enfin 
elles  donnent  naissance  â un  grand  nombre  de  petits  canaux 
excréteurs  qui  se  réunissent  entre  eux  pour  constituer,  de 
chaque  côté  de  la  tête,  un  tronc  unique,  appelé  conduit  de  Sté- 
non  (3),  lequel  traverse  horizontalement  le  muscle  masséler  et 


(1)  Les  acini,  qui  sont  arrondis  et 
ressemblent  à des  grains  de  raisin 
quand  ils  sont  distendus  et  que  leurs 
canaux  excréteurs  sont  contractés  (a), 
ne  sont,  en  réalité,  que  les  petits  cæ- 
cums terminaux  de  ces  derniers  tube*. 
La  couche  épithélique  de  la  muqueuse 
buccale  se  prolonge  sur  les  parois  du 
conduit  excréteur  ainsi  disposé , et 
revêt  également  la  portion  terminale 
et  renflée  de  celui-ci  ; mais  là  ccs 
parties  constituées  se  désagrègent 
très  facilement  et  remplissent  souvent 
la  cavité  de  l'admis  (6). 


(2)  De  ir*p«,  auprès,  et  tv<,  «rie, 
oreille. 

(3)  Nicolas  Slénon,  anatomiste  cé- 
lèbre du  xvii®  siècle,  fut  le  premier 
& bien  décrire  ces  glandes  sali  voire* 
avec  leurs  canaux  excréteurs  (e).  Il 
naquit  à Copenhague,  et  après  avoir 
exercé  avec  éclat  la  médecine  à Mo- 
rence*aussi  bien  qu'en  Danemark,  il 
se  voua  à la  carrière  ecclésiastique,  et 
reçut  du  pape  Innocent  XI  le  titre 
d'évêque  de  Tftiopolis.  Il  mourut  en 
1686.  Ses  observations  sur  les  canaux 
parotidiens  furent  faites  d'abord  sur 


(a)  Weber,  Op.  eit.  (Meckel’a  .Irc/itr,  4897 , pl.  4,  fig.  17). 

— 4.  Muller,  Op.  cil.,  pl.  0,  fij;.  lü. 

— Berrcn,  Ihr  mikwscoptschcn  débilite  des  menschUchen  KOtpert,  pl.  9,  (Ig.  8. 

(b)  Kolliker,  Kkmeuls  rf'  histologie,  p.  404,  Il  g.  180  4 ISS. 

(rj  N.  Slénon,  Observa lionet  de  pris,  oculorum  et  nanum  vaste.  Lugriuni  Dalavoruni,  4668, 
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s’ ouvre  à la  face  interne  de  la  joue,  vis-à-vis. de  la  deuxième 
grosse  molaire  supérieure  (1). 

Les  glandes  sous-maxillaires  sont  situées  sous  le  plancher 
de  la  bouche,  du  côté  interne  de  la  partie  postérieure  du  corps 
au-dessus  de  l’hyoïde.  Leur  forme  est  très-irrégulière,  et  il  naît 
de  la  face  interne  de  chacune  d’elles  un  gros  tube  membra- 
neux, appelé  conduit  de  Wharton  (2),  qui,  après  s’êlre  adossé 


la  brebis,  et  datent  de  1660.  Quelques- 
uns  de  ses  contemporains  prétendirent 
que  la  découverte  de  ces  conduits  ap- 
partenait à hlasius;  mais  celte  asser- 
tion ne  repose  sur  aucune  base  so- 
lide (a).  Il  est  vrai  que,  dans  la  fin  du 
siècle  précédent,  un  anatomiste  de 
l'école  de  Padoue,  Casserais,  les  avait 
figurés,  mais  sans  en  connaître  la  na- 
ture et  en  les  considérant  comme  des 
ligaments  (b), 

(1)  Le  volume  de  la  glande  paro- 
tide (c)  est  assez  variable,  et  parfois 
cet  organe  déborde  sur  le  muscle 
masséter  en  avant,  et  descend  à 2 ou 
3 centimètres  au-dessous  de  l'angle 
de  la  mâchoire.  On  a donné  le  nom  de 
parotide  accessoire  à une  portion  de 
cette  glande  qui  est  quelquefois  sé- 
parée du  reste,  mais  qui  n'en  est  qu'un 
démembrement,  car  ses  canaux  ex- 
créteurs ne  se  rendent  pas  isolément 
à la  bouche  et  se  terminent  dans  le 
conduit  de  Sténon. 

Les  parotides  reçoivent  beaucoup 
de  branches  vasculaires  provenant  du 
tronc  de  la  carotide  externe,  des  ar- 


tères auriculaires  antérieures  et  posté- 
rieures, de  la  temporale  superficielle 
et  de  l’artère  transversale  de  la  face. 
Leurs  nerfs  sont  fournis  en  partie  par 
la  branche  auriculotemporale  du  nerf 
maxillaire  inférieur,  en  partie  par  le 
plexus  cervical.  Jusqu'ici  on  n'y  a pas 
constaté  l'existence  de  vaisseaux  lym- 
phatiques [d). 

Pour  plus  de  détails  sur  la  structure 
intime  de  ces  glandes,  je  renverrai  au 
Traité  d’histologie  de  M.  Kolliker 
(p.  MO  et  suiv.). 

La  disposition  anatomique  des  nerfs 
des  glandes  parotides,  etc.,  chez  le 
Lapin,  a été  décrite  avec  détail  par 
M.  C.  Rahn  (e). 

(2)  La  découverte  des  canaux  ex- 
créteurs des  glandes  sous-maxillaires 
chez  les  Animaux  est  due  à Thomas 
Wharton,  qui  professait  l'anatomie  à 
Londres  vers  le  milieu  du  x vu®  siè- 
cle {f ).  Van  Horn  les  décrivit  chez 
l'Homme  vers  la  même  époque  (g).  Il 
est,  du  reste,  5 noter  que  ('.allen  ne 
parait  pas  avoir  ignoré  l’existence  de 
ces  conduits  (A). 


(а)  Haller,  Eleincnta  physiologie,  t.  VI,  p.  43. 

(б)  Casser i us,  Tabuler  anatonucœ.  4627. 

(c)  Voyei  Bourgcrv,  Traité  d’anatomie,  I.  V,  p!.  4 4,  fijj.  4 et  9. 

— Bonamy,  Druca  et  Beau,  Atlas  d'anatomie  descriptive,  pi.  8,  %.  9. 

(d)  Sappcy,  Op.  cil.,  t.  Ul,  p.  66. 

(*)  Kuhn,  l'ntersuchungen  ûber  Wursetn  und  Itahnen  der  Absonderungsnerven  der  Glandula 
Parolis  bei  Kaninchai  ( Xeitschr . fur  rationelle  Medu  in,  4851,  N.  8.,  t,  I,  p.  286). 

if)  Wharton,  Adenographla,  site  glaadularum  tôt  lus  corporis  descriplio,  4 050,  p.  490. 

Ig ) Van  Horue,  De  ducltbus  salivalibus disputationes.  Lejde,  4Ü5C  el  1657. 

\h)  Galien,  De  imm  partium,  lih.  XI,  c.  40. 


Glandes 
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à son  congénère,  va  s’ouvrir  sur  le  côté  du  frein  de  la 
langue  (1). 

Enfin,  les  glandes  sublinguales,  moins  développées  que  les 
précédentes,  sont  situées  sous  le  plancher  de  la  bouche,  de 
chaque  côté  du  frein  de  la  langue  et  en  avant  des  glandes  sous- 
maxillaires.  Elles  n’ont  pas  d’enveloppe  fibreuse,  et  leurs 
lobes  constitutifs  donnent  naissance  à plusieurs  conduits  excré- 
teurs qui  vont  déboucher  isolément  dans  la  cavité  orale  (2). 


(1)  La  structure  des  glandes  sous- 
maxillaires  est  à peu  près  la  même  que 
celle  des  parotides;  ces  organes  sont 
divisés  aussi  en  lobes , lobules  et 
acini  (a)  ; leur  enveloppe  fibreuse  est 
formée  principalement  par  les  deux 
feuillets  de  l’aponévrose  cervicale,  et 
ils  reçoivent  leurs  vaisseaux  sanguins 
du  tronc  de  Tarière  faciale  sous-men- 
tale. Leurs  nerfs  sont  nombreux,  et 
proviennent  en  partie  du  lingual  infé- 
rieur et  du  rameau  inylo-byoldien,  en 
partie  des  branches  du  grand  sym- 
pathique qui  accompagnent  Tarière 
faciale.  La  disposition  et  l'origine  de 
ces  filets  nerveux  chez  le  Chien  ont  été 
figurées  par  M.CI.  Bernard  (b). 

Le  canal  de  Wharton  est  garni  de 
fibres  musculaires  lisses  (c). 

(2)  Ces  glandes,  de  forme  ovoïde, 
ont  à peu  près  le  volume  d’une 


amande  (d).  Un  de  leurs  canaux 
excréteurs  se  dirige  en  avant  et  va 
s’ouvrir  sur  les  côtés  du  frein  de  la 
langue,  à 2 ou  S millimètres  de  l’orifice 
du  canal  de  Wharton  ; on  le  désigne 
souvent  sous  le  nom  de  conduit  de 
Rivinus , en  l’honneur  de  l’anatomiste 
qui  fut  le  premier  à en  signaler  l’exis- 
tence (e),  ou  de  conduit  de  Bartholin, 
parce  que  Ton  supposait  que  ce  der- 
nier auteur  en  avait  fait  la  décou- 
verte (/■).  D’autres  conduits , dont  on 
doit  la  connaissance  à Nuck  et  à Whar- 
ton  (g)  , montent  directement  de  la 
partie  supérieure  de  la  glande  et  vont 
s’ouvrir  isolément  sur  le  plancher  de  la 
bouche,  mais  sans  communiquer  avec 
le  canal  de  Wharton , comme  l’ont 
avancé  quelques  auteurs  (A).  Leur  nom- 
bre est  en  général  de  quatre  ou  cinq, 
et  ils  s’ouvrent  au  sommet  d’une  sorte 


(a)  Voyei  Bourjery,  0p.  rit.,  I.  V,  pl.  <4,  fig.  4. 

— Bnnamy,  Br«»ca  et  Beau,  0p.  cil.,  pl.  8.  fif.  2. 

/(>)  Bernard,  Leçons  sur  la  physiologie  expérimentale,  faites  en  1855,  t.  II,  p.  nj.  10,  et 
Leçons  sur  Us  propriétés  physiologiques  et  Us  altérations  pathologiques  des  liquides  de  l’orga- 
nisme, 1*59,1.  Il,  p.  284,  fi*.  8. 

{<!)  Leydig,  Uhrbueh  der  Histologie,  p.  284. 

(d\  Voyei  BOurgery,  0p.  fil.,  t.  V,  pl.  14,  fig.  4 el  5. 

. — Boniwny,  Broc*  et  Beau,  loc.  rit.,  pl.  8,  flg.  2. 

(r)  Bivimi*.  De  dyspepsie.  Lipsie.,  1079. 

(fl  G asp.  Bartholin,  Thom.  (H.,  De  ductu  salivali  hactenus  non  descripto  observatio  anatomica. 

(g)  A.  Nuck,  Sirttoÿraphifl  et  ductuum  aquosorum  anatome  nova,  1090,  pl.  6,  fip.  3. 

Fréd.  Waliher,  lie  novis  inveutü  *ut»iinj.  saliva  rivis , Lipsiie,  1724  (Haller,  Disput.  anat. 

seUct.,  t.  I,  p.  45  etpuiv.). 

(h)  Husrhkc,  Traité  de  splanchnologie , trad.  par  Jourdan,  18%j,  p. 
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§ 5.  — Les  liquides  sécrétés  par  ces  diverses  glandes  n'of- 
frent pas  les  mêmes  caractères  physiques,  et  les  différences 
que  l'on  y remarque  nous  permettront  de  saisir  les  relations 
qui  existent  entre  le  mode  d’alimentation  des  Mammifères  et 
la  composition  de  leur  appareil  salivaire. 

Pour  étudier  isolément  les  liquides  d’origines  distinctes  qui 
affluent  dans  la  bouche,  on  peut  avoir  recours  à une  opération 
que  plusieurs  physiologistes  ont  pratiquée  afin  de  recueillir  en 
quantité  considérable  la  salive  fournie  par  les  parotides  : savoir, 
la  division  des  conduits  excréteurs  des  glandes  et  rétablissement 
de  fistules  au  moyen  desquelles  l'expérimentateur  peut  intro- 
duire des  canules  dans  ces  canaux,  faire  écouler  au  dehors  les 
produits  du  travail  sécrétoire,  et  les  recueillir  (1).  Eu  agissant 
ainsi  sur  le  canal  de  Sténon  et  sur  le  conduit  de  Wharton  chez  un 
Chien  de  grande  taille,  M.  Cl.  Bernard  vit  que,  sous  l’inlluenec 
de  l’excitation  déterminée  par  la  présence  des  aliments  dans  la 
bouche,  la  salive  s’écoulait  au  dehors  avec  plus  d’abondance 
que  d’ordinaire  par  l'un  et  l’autre  de  ces  tubes,  mais  que  les 
deux  liquides  ne  se  ressemblaient  pas  : la  salive  parotidienne 
formée  par  le  canal  de  Sténon  était  aqueuse  et  limpide,  tandis 


de  petite  crête  longitudinale  formée 
par  la  portion  de  la  muqueuse  buccale 
que  la  glande  sous-jacente  soulève, 
CVst  à tort  qu'on  leur  donne  parfois 
le  nom  de  conduits  de  Rivinus  (<i). 
Ce  point  a été  parfaitement  établi  par 
M.  Sappey  (6). 

(t)  L'invention  de  ce  procédé  expé- 
rimental date  du  siècle  dernier.  En 


1780,  ilapel  de  la  Chênaie  pratiqua  la 
section  du  canal  de  Sténon  sur  uu 
Cheval,  en  vue  d’étudier  séparément 
la  salive  parotidienne  et  la  salive  or- 
dinaire (c). 

Pour  les  détails  relatifs  au  procédé 
opératoire  à employer,  je  renverrai 
aux  ouvrages  de  M.  Ci.  Bernard  et  de 
M.  Colin  (d). 


(a)  N.  YVard,  art.  Salivai*  y Glands  (Todd’s  Cyclop.  of  Anal,  and  Pliysiol , 18  48,  t.  IV, 
p.  4*5). 

( b ) Sappey,  Traité  d'anatomie  descriptive,  t.  III,  p.  70  et  soir. 

(cl  Hapel  de  la  Chenaie,  Observations  et  expériences  sur  l’analyse  de  la  salive  du  Cheval  ( Ném . 
de  la  Société  royale  de  médecine,  1780,  p.  325). 

(d)  Cl.  Bernant,  Leçons  de  physiologie  expérimentale  faites  au  collège  de  France  en  1855, 
l.  11,  p.  53  et  suiv. 

— Colin,  Traité  de  physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  l.  I,  p.  408,  fig.  38. 


Produits 
des  glandes 
salivaires. 


Digitized  by  Google 


238 


APPAREIL  DIGESTIF. 


CIsLMÜicalion 
de*  glandes 
salivaires. 


que  la  salive  sous-maxillnire  donnée  par  le  canal  de  Wharton 
était  épaisse  et  filante.  Eu  faisant  ensuite  infuser  le  tissu  de 
ces  glandes  dans  de  l’eau,  il  obtint  de  chacune  d’elles  un  li- 
quide semblable  à la  salive  qu'il  avait  vue  en  découler,  et  en 
pratiquant  des  expériences  analogues  avec  les  autres  glandes 
dont  les  conduits  excréteurs  ne  se  prêtent  pas  si  bien  à rétablis- 
sement de-  fistules,  il  parvint  à généraliser  ces  résultats,  et  à 
reconnaître  dans  l’appareil  salivaire  deux  sortes  de  glandes  : 
les  unes  essentiellement  aquipares , c’est-à-dire  produisant  une 
salive  très  fluide  et  peu  chargée  de  matières  organiques  ; les 
autres  mucipares , c’est-à-dire  fournissant  un  liquide  gluant 
et  riclie  en  mucus  (1).  Les  premières  sont  les  parotides,  les 
glandulcs  labiales,  et  les  glandules  logées  dans  l’épaisseur  des 
joues  ; les  secondes  sont  les  glandes  sous-maxillaires,  sublin- 
guales, palatines,  etc.  (2).  Or,  la  salive  épaisse  est  surtout 
utile  pour  réunir  en  une  seule  masse  les  petits  fragments  de 
matière  alimentaire,  afin  d’en  faciliter  le  transport  jusque  dans 


(1)  Nous  verrons  bientôt  qu’il  existe 
aussi  des  différences  importâmes  dans 
la  composition  chimique  et  les  pro- 
priétés digestives  des  diverses  espèces 
de  salives;  mais  eu  ce  moment  je  ne 
m'occupe  que  des  caractères  physiques 
de  ces  humeurs. 

(2)  Cette  classification  physiologique 
des  glandes,  établie  par  M.  Cl.  Bernard 
en  1847  (a),  correspond  à peu  près  à 
celle  employée  quelque  temps  après 
par  Duvernoy.  Cet  anatomiste  divise, 
en  cITet,  l'appareil  salivaire  eu  deux 
systèmes,  savoir  : un  système  anté- 
rieur, comprenant  les  sublinguales  et 
les  sous-maxillaires,  et  un  système 


postérieur,  formé  par  les  parotides  et 
les  glandes  buccales  ou  molaires  (6). 

Les  expériences  de  M.  Cl.  Bernard 
portèrent  principalement  sur  les 
glandes  parotides  et  sous-maxillaires  ; 

M.  Colin,  en  les  répétaut,  constata  les 
mêmes  faits,  et  en  opérant  d'une  ma- 
nière analogue  sur  un  des  conduits 
de  la  glande  sublinguale  (le  conduit  de 
Ricinus),  qui  chez  le  Cheval  se  prête 
très  bien  à l'établissement  d'une  fis-  . 
tulc,  ce  jeune  physiologiste  a pu  re- 
connaître que  la  salive  fournie  par 
cette  dernière  glande  est  encore  plus 
épaisse  et  plus  visqueuse  que  la  salive 
sous-maxillaire  (c). 


(a)  Cl.  Bvmsrii,  Mém.  tur  U réle  de  la  «dire  dan  ta  iigettion  [ArtUirt*  générait*  de  méde - 
rine,  4*  série,  i.  XUI,  p.  i). 

(b)  Duvernoy,  u t.  SéchÉTiON»,  Dictionnaire  universel  d'histoire  naturelle,  1848,  1. 1,  p.  417. 

(c)  Colin,  i’hytiologic  comporte  des  Animaux  domestiques,  t. 
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reslomac,o»  pour  rendre  la  surface  tic  la  langue  gluante  et  y 
accoler  les  aliments  que  cet  organe  peut  être  chargé  d’intro- 
duire dans  la  bouche  ; tandis  que  la  salive  aqueuse  sert  prin- 
cipalement à dissoudre  ou  à détremper  les  aliments  et  à aider 
les  mouvements  de  déglutition.  Nous  pouvons  donc  prévoir 
que  si  un  Mammifère  est  destiné  à vivre  d’insectes  dont  il  |»eut 
s’emparer  seulement  quand  ces  petits  Animaux  viennent  s’ac- 
coler à sa  langue  saillante  hors  de  sa  bouche,  il  aura  grand 
besoin  de  glandes  sous-maxillaires  puissantes  ou  de  quelque 
autre  organe  sécréteur  analogue , tandis  que  de  la  salive 
aqueuse,  arrivant  en  abondance  pour  se  mêler  à la  salive  mu- 
queuse, nuirait  à l’action  préhensile  dont  son  alimentation  dé- 
pend, et  par  conséquent  un  grand  développement  des  glandes 
parotides  serait  nuisible  au  lieu  d’être  utile.  Nous  avons  déjà 
vu  que  les  Fourmiliers  vivent  de  la  sorte,  et  si  les  déduc- 
tions que  je  viens  de  tirer  sont  justes,  nous  devons  trouver 
chez  cet  Animal  les  glandes  salivaires  mucipares  très  déve- 
loppées , mais  les  glandes  salivaires  aquiparcs  seront  rudi- 
mentaires. 

Effectivement  cela  est.  Chez  les  Mammifères  édentés,  les  pa- 
rotides sont  très  petites,  tandis  que  les  glandes  sous-maxillàircs 
présentent  un  développement  énorme  ; elles  se  réunissent 
entre  elles  sur  le  devant  du  cou,  et  l’on  remarque  sur  le  trajet 
de  chacun  des  canaux  de  NVharton  une  dilatation  qui  constitue 
un  petit  réservoir  destiné  à permettre  l’accumulation  de  la' 
salive  quand  la  langue  est  inactive  (t  ).  Chez  lesÉchidnés, 
dont  le  régime  est  à peu  près  le  même  que  celui  des  Édentés 

(t)  Les  glandes  parotides  des  Tour-  Myrmecoykaya  jubala.'  Elles  sont 
tuiliers  avaient  échappé  à l'altcnlion  petites  et  occupent  leur  place  ordi- 
<te  Cuvier  (o),  niais  elles  ont  été  très  naire,  au  devant  et  au-dessous  de 
bien  décrites  par  SI.  Oweu  clics  le  l’oreille.  Le  canal  de  Sténo»  est  ex- 

(a)  Cuvier,  Ufoiu  é'auutomu  comparé*,  U IV,  !’•  partie,  p.  430. 
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que  je  viens  de  citer,  les  parotides  paraissent  manquer  complè- 
tement, et  les  glandes  sous-maxillaires  présentent  un  grand  dé- 
veloppement (1).  Les  principales  glandes  salivaires  aquiparcs, 
c’est-à-dire  les  jwrotides,  manquent  également  chez  les  Pho- 
ques, qui  vivent  dans  l’eau,  et  ces  organes  sont  fort  réduits 
chez  les  Loutres,  qui  ont  aussi  des  habitudes  aquatiques.  Elles 
sont  au  contraire  très  développées  chez  les  Mammifères  ter- 


Irémemcnt  long,  et  va  s'ouvrir  à la 
face  interne  de  la  joue,  près  de  la 
commissure  des  lèvres  (a). 

La  masse  formée  par  la  réunion  des 
deux  glandes  sous-maxillaires  s'étend 
non-seulement  sur  presque  toute  la 
région  subbuccale  et  sur  le  devant  du 
cou,  mais  aussi  sur  la  moitié  anté- 
rieure du  thorax  et  autour  des  épaules. 
En  avant  elle  est  échancréeau  milieu, 
et  donne  naissance  à deux  paquets  de 
conduits  excréteurs  qui  bientôt  se 
réunissent  pour  constituer  de  chaque 
côté  un  canal  de  Wharton,  dont  la 
première  portion  est  dilatée  en  ma- 
nière de  réservoir  et  le  reste  grêle 
comme  d'ordinaire  (6).  Les  glandes 
sublinguales  sont  représentées  par  une 
couche  même  de  tissu  sécréteur  étendu 
sous  la  tunique  moyenne  du  plancher 
de  la  bouche. 

Les  glandules  buccales  sont  très 
nombreuses  sur  les  côtés  de  la  bouche, 
et  ressemblent  beaucoup  aux  sublin- 
guales. Enfin,  il  existe  à la  partie 


antérieure  du  muscle  buccinatcur  une 
paire  de  glandes  que  M.  Owen  appelle 
labiales  (c). 

La  disposition  de  l'appareil  salivaire 
est  à peu  près  la  même  chez  le  Myr- 
mecophaga  didactyla  {d)  et  chez  le 
Tatou  ( Dasypus  pila);  mais  chez  ce 
dernier  les  réservoirs  salivaires  formés 
par  les  conduits  de  Wharton  sont  plus 
développés  (e).  Il  en  est  de  même  chez 
le  Dasypus  minirnus,  dont  M.  Ales- 
sandrini  a fait  l'anatomie  [f). 

(I)  Les  glandes  sous-maxillaires  de 
l'Kchidné  couvrent  presque  tout  le 
dessous  du  cou  et  la  partie  antérieure 
du  thorax.  Il  est  aussi  à noter  que  les 
conduits  de  Wharton  présentent  chez 
ce  Monotrème  une  disposition  dont  on 
ne  connaît  pas  d'aulrc  exemple  : après 
s'étre  constitués  en  une  paire  de  troncs 
simples,  chacun  de  ces  canaux  se  di- 
vise en  huit  ou  dix  branches  qui  se 
ramifient  et  vont  déboucher  dans  la 
cavité  orale  par  uu  grand  nombre 
d'orifices  isolés  (y). 


{a)  Owcn,  On  the  Analomy  oftht  gréai  Anteater  [Tram,  oftht  Zool.  Soc.,  t.  IV,  p.  123,  pl.  39, 

Of.  t)- 

(6)  Idem,  ibid.,  (4.  37,  fig.  1 cl  2. 

(r)  Idem,  ibul.,  pl.  39,  fig.  1. 

(d)  Uapp,  Analomiiche  Unterouchungen  ûber  dit  Edtntllen,  4845,  pl.  7. 

— Ou  en,  loc.  cil.,  p.  425,  pL  40,  fi#.  3. 

(t)  Winker,  Uitserlalio  ntt  aïs  obterraliones  analomtcat  de  Tutu  novemcincto,  diuert.  inaug., 
4 824  (d'après  Happ). 

— Owen,  loc . cil.,  pl.  40,  fig.  4 . 

(/)  Alcssandrini,  Ctnni  tuUtmatomia  del  Datipo  tninimo,  llesmarest  ( Dasjfput  lexcinctu»  ol 
octodecimcinr.tU4,  Lin.)  (Nemoric  deli Accademia  délit  Scitnse  di  Bologne,  4857,  t.  Vil,  p.  298, 
pl.  42). 

(p)  Owcn,  art.  Momutrema  (Todd's  Cgclopadla  of  Anal,  and  PhysioL,  t.  III,  p.  308,  (ig.  488). 
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restros  «jui  se  nourrissent  d’herbes,  de  graines  ou  de  racines,  et 
qui  mâchent  longuement  leurs  aliinenls  (1).  Ainsi,  chez  le 
Castor,  les  parotides  sont  énormes  et  ont  vingt  fois  le  volume 
des  sous-maxillaires  (2  . Chez  le  Cheval,  la  disproportion  entre 
les  deux  glandes  est  moins  considérable,  mais  les  parotides  sont 
également  très  grosses,  et  elles  descendent  depuis  la  conque  de 
l’oreille  jusqu’à  la  trachée  (3).  Chez  les  Ruminants,  ces  glandes 
sont  aussi  très  volumineuses,  et  l’on  trouva  au-devant  d’elles, 


(1)  .Si  la  détermination  générale- 
ment adoptée  au  sujet  de  la  paire 
unique  de  glandes  salivaires  qui  se 
voient  chez  les  Siréniens,  ou  Cétacés 
herbivores  (c'est-à-dire  les  Dugongs  et 
les  Lamantins)  est  exacte,  ces  Ani- 
maux feraient  exception  à la  règle 
indiquée  ici,  car  ils  auraient  des  pa- 
rotides volumineuses  (a);  mais  il  me 
parait  assez  probable  que  les  glandes 
en  question  correspondent  en  réalité 
aux  sous-maxillaires  des  autres  Mam- 
mifères. 

(2)  Les  parotides  du  Castor  recou- 
vrent les  glandes  sous- maxillaires,  cl 
forment  avec  elles  mie  sorte  de  fraise 
qui  enveloppe  le  cou  (6).  Chez  les  Écu- 
reuils, les  Marmottes  et  les  Lièvres, 
ces  organes  sont  aussi  très  volumineux  ; 
mais  chez  les  Hais  et  les  attires  Iton- 
geurs  omnivores,  ils  sont  en  général 
moins  grands  que  les  glandes  sous- 
niaxillaires  (c). 


(3)  Les  parotides  du  Cheial  (d)  sont 
très  allongées,  et  le  canal  de  Stenon, 
qui  naît  de  leur  partie  inférieure, 
contourne  le  bord  inférieur  du  mas- 
séter  pour  remonter  ensuite  sur  la  joue 
et  traverser  le  muscle  bur.cinateur  de 
la  manière  ordinaire  (e).  Les  glandes 
sous-maxillaires  sont  presque  aussi 
volumineuses  que  les  parotides  et  elles 
décrivent  unquartdecercle  sousTangle 
de  la  mâchoire  (/).  Les  sublinguales 
sont  médiocrement  développées,  et 
s'ouvrent  dans  la  bouche  par  quinze 
a vingt  petits  conduits  flexuetix 
auxquels  quelques  auteurs  ont  appli- 
qué à tort  le  nom  de  canaux  de 
Hivinus  (g). 

Les  parotides  sont  aussi  très  volu- 
mineuses chez  les  Marsupiaux  herbi- 
vores, principalement  chez  les  Kan- 
guroos,  tandis  que  chez  les  Marsu- 
piaux carnassiers  ces  glandes  sont  peu 
développées  (h). 


(a)  Rapp,  DieCctaceen  zoologisth-anatomisch  darqestetlt,  1837,  p.  180. 

— Stanniu*.  Beitrdge  zur  hennlniss  Jer  amerikanuchm  Manali's,  184Ü,  p.  C. 

(b)  Bonn  rite  à ce  Nijel  : Anatome  Castoris,  iii-4,  1800,  p.  10  ; Gotlwalé,  Physikahsch-anato- 
mtsche  Bemerkungcn  Uber  dem  Bibcr,  1782,  et  Kulm,  Acta  Bretlav.,  p.  108,  pl.  2. 

- — Gerland,  Notes  on  the  Dissection  of  a Female  Beaver  [Kdinburgh  New  Philoiophlcitl 
Journal,  1800,  n*  b,  1.  Ml,  pl.  1,  fig.  1 et  2). 

(c)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  1.  IV,  p.  427. 

( d ) Chauveau,  Anatomie  comparée  des  .t7iinui».r  domestiques,  fig.  72,  el  p.  341,  fig.  107. 

(e)  Leyli,  llandbucli  de.r  Anaiomie  der  Hansthiere,  p.  237,  fig.  1 1 2. 
if)  Chauveau,  Op.  fit.,  p.  313,  fig.  108,r. 

■ — Leyh,  Op.  cil.,  p.  230.  fig.  1 1 3. 

(U)  Chauveau,  Op.  cil.,  p.  344,  fig,  108,  T. 

(h)  Owcii,  art.  Mawupialu  (Tudd’s  Cyclop.,  t.  III,  p.  301). 
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dans  la  fosse  zygomatique,  un  groupe  très  considérable  de  glan- 
dulcs  dont  les  canaux  débouchent  en  arrière  de  la  deuxième 
molaire  supérieure. 

(liiez  les  Carnivores,  les  glandes  salivaires  sont  médiocre- 
ment développées,  et  les  parotides  ne  sont  guère  plus  grosses 
que  les  sous-maxillaires  (1).  Chez  quelques-uns  de  ces  Ani- 
maux, le  Chien  par  exemple,  les  glandules  molaires  supérieures 
sont  représentées  par  une  glande  dite  sous-zygomatique,  qui 
remonte  jusque  sous  le  globe  de  l’oeil,  et  qui  verse  dans  la 
bouche  de  la  salive  aqueuse  par  un  canal  particulier  appelé 
conduit  de  Nuck  (2) . » 

On  rencontre  chez  certains  Mammifères  quelques  autres  mo- 
difications dans  la  composition  ou  la  disposition  de  diverses 
parties  de  l’appareil  salivaire;  mais  la  plupart  de  ces  parti- 
cularités n’offrent  pas  assez  d’importance  pour  que  je  m’y 
arrête  ici  (3). 


(1)  Ces  glandes,  dont  on  doit  la  dé- 
couverte à Nuck  { a),  ont  été  très  bien 
représentées  par  M.  Loyh  (6). 

(2)  M.  Colin  a fait  quelques  pesées 
comparatives  des  glandes  parotides, 
sous-maxillaires  et  sublinguales  citez 
le  Chien,  le  Chat,  le  Cheval  et  divers 
lluminanis , niais  les  données  ainsi 
obtenues  ne  conduisent  à aucun  résul- 
tat général.  Ainsi,  il  a trouvé  qne  le 
poids  des  sous-maxillaires  variait  entre 
20  et  38  centièmes  de  celui  des  paro- 
tides chez  le  Porc,  le  Cheval,  l'Ane,  le 
Chevreuil  et  le  Dromadaire,  tandis  que 
chez  le  Chat  il  est  de  67  pour  100,  et 
chez  le  Chien  de  108  pour  100;  mais 
chez  le  Mouton  celle  proportion  s’est 


élevée  à 8û  centièmes,  et  chez  le  Boeuf 
clic  a atteint  105  (c).  11  est,  du  reste, 
5 présumer  que  le  volume  de  ces 
organes  n’est  pas  la  seule  circonstance 
qui  influe  sur  le  degré  de  leur  activité 
fonctionnelle. 

(3)  Chez  quelques  Mammifères  les 
glandes  sublinguales  sont  doubles,  et 
l’une  d’elles  correspond  à la  portion 
de  l’organe  dont  dépend  le  canal  de 
llivinus,  tandis  que  l’autre  représente 
la  portion  dont  les  conduits  excréteurs 
sont  multiples  et  veiticaux.  Celte  dis- 
position existe  riiez  le  Cochon  (rf),  le 
Bœuf  (e),  le  Mouton,  etc. 

Chez  d’autres  Mammifères  les  glan- 
des sublinguales  sont  rudimentaires 


(ft)Nuck.  Sintngraphia  et  rf'irfuum  aquosorum  anatome  nova,  trtOO,  p.  i(J. 

{b)  1 n\h,  llatulbuch  de*'  Anatomie  1 1er  Hatuthiere^  p.  241,  fip.  lit. 

(c)  Colin,  Traité  de  physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  1. 1,  p.  4C7. 

(d)  Cirvicr.  Leçons  d'anatomie  comparée,  l.  IV,  p.  4H3  cl  suit. 

(e)  Colin,  Traité  de  physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  p.  475,  figr.  39. 
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§ (J.  — La  quantité  totale  dé  salive  qui  arrive  dans  la  bouche  Qwnuto 

do 

est  très  considérable.  Plusieurs  physiologistes  ont  cliorché  à la  «a™  «sena*. 
déterminer  d’une  manière  précise,  soit  chez  l’Homme,  soit  chez 
divers  Animaux,  et  plus  particulièrement  chez  le  Cheval  ; mais 
les  résultats  auxquels  ils  sont  arrivés  ne  reposent  pas  sur  des 
faits  assez  nombreux  et  assez  concluants  pour  que  l’on  puisse 
les  considérer  comme  l’expression  de  l’état  physiologique 
moyen  (1). 


ou  paraissent  même  manquer  com- 
plètement : par  exemple,  chez  les 
Sarigues  et  chez  les  Marsupiaux  du 
genre  Dus  y unis  (o). 

Quelques  anatomistes  ont  avancé 
que  ces  glandes  manquent  aussi  chez 
le  Chien,  mais  la  portion  de  ces  or- 
ganes qui  correspond  au  conduit  de 
Uivinus  est  bien  développée  (5). 

Pour  plus  de  détails  relatifs  aux 
particularités  que  l'appareil  salivaire 
présente  chez  les  divers  Mammifères, 
on  peut  consulter  les  ouvrages  de 
Cuvier  et  de  Meckel  (c). 

Il  faut  ranger  aussi  parmi  les  appen- 
dices glanduleux  qui  s’ouvreni  dans  la 
bouche  des  Mammifères,  un  petit  sac 
appelé  organe  île  Jacoljson , d’après  le 
nom  de  l'anatomiste  à qui  ou  en  doit 
la  découverte.  Ce  sac  est  couché  le 
long  de  la  cloison  des  narines,  et  son 
canal  excréteur  s’ouvre  à la  voûte  pa- 
latine, derrière  les  dents  incisives,  par 
un  orifice  connu  depuis  longtemps 
sons  le  nom  de  trou  incisif.  Il  est  plus 
développé  chez  les  Herbivores  que 


chez  les  Carnivores,  et  il  est  doublé 
d’un  tissu  d'aspect  glanduleux  ; mais 
on  ne  sait  rien  de  positif  quant  à ses 
fonctions. 

(t)  Quelques  physiologistes  ont  cru 
pouvoir  évaluer  la  quantité  de  salive 
sécrétée  en  un  temps  donné,  en  recueil- 
lant les  produits  de  la  sputation. 
Dans  une  expérience  de  ce  genre,  le 
poids  de  ia  salive  obtenue  en  une 
heure  était  d'environ  une  demi-once, 
c'est-à-dire  15  grammes  (d),  et, 
d’après  d'autres  données  analogues, 
on  a conclu  que  la  quantité  totale  pro- 
duite en  vingt-quatre  heures  pouvait 
être  évaluée  à environ  12  onces, 
c’est-à-dire  3G0  grammes  ( e ). 

I’ar  la  sputation,  M.  Donné  a ob- 
tenu, en  deux  heures,  de  27  à 
32  grammes  lorsqu'il  était  à jeun,  e* 
de  35  à 37  grammes  après  le  repas  ; 
enfin,  ii  évalue  A 390  grammes  la 
quantité  de  ce  liquide  qui  arrive  dans 
la  bouche  de  l'homme  en  vingt-quatre 
heures  (f). 

Dans  les  premières  observations 


(a)  Owen,  art.  Marsumai«Ia  fTodd’s  Cychpœdia.x.  III,  p.  304). 

Duvernny,  Leçons  d'anatomie  comparée  de  Cu'ier,  2*  «Mil.,  t.  IV,  p.  424. 

— Cl.  Bernard,  Leçons  de  physiologie  e.rperimenlale,  cour*  do  1855,  i.  II,  p.  5)0,  fi£.  1 1 . 

(c)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  t.  IV,  I"  partie,  p.  420  et  Miiv. 

- — Met k il.  Traité  d’aualumie  comparée,  t.  VIII. 

|d)  J. -B.  Sicbold,  Uislorui  sytiematts  saltvalis,  physinlogice  et  pathologice  coniiiterata,  p.  44. 
leur,  1797. 

[e\  Nuck,  Sialagraphin  et  ductuum  aquosorum  anatome  nova,  4095,  p.  49  cl  suit. 
f /)  Donné,  Histoire  physiologique  et  pathologique  de  la  salive,  1830,  p.  36. 
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lin  effet,  l’activité  fonctionnelle  des  glandes  salivaires  est 
extrêmement  variable,  et  se  trouve  liée  à divers  phénomènes 
dont  la  portion  vestibulaire  de  l’appareil  digestif  peut  être  le  siège. 
Quand  celle-ci  est  dans  l’état  de  repos,  le  travail  sécrétoire 
de  ces  organes  est  faible,  ou  meme  presque  nul,  tandis  que  dans 


faites  sur  des  personnes  portant  une 
fistule  parotidienne,  on  s’est  borne'  à 
constater  que  la  quantité  de  liquide 
fournie  par  celte  ouverture  était  très 
considérable  (a).  Ainsi,  chez  un  soldat 
qui,  par  suite  d’un  coup  de  sabre  à la 
joue,  avait  le  canal  dcSlenon  ouvert, 
I Ici  vélins  remarqua  que  la  salive  qui, 
à chaque  repas,  s’échappait  par  celle 
voie,  suffisait  pour  mouiller  plusieurs 
serviettes  (6). 

Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  un 
chirurgien  de  Paris,  buphénix,  eut 
l’occasion  d’observer  un  cas  analogue, 
et  pesa  la  quantité  de  salive  donnée 
par  la  fistule,  bans  une  expérience  il 
en  obtint  2 onces  1 gros  (ou  environ 
65  grammes)  en  quinze  minutes,  et 
dans  une  autre  jusqu’à  t\  onces  1 gros 
(ou  125  grammes)  en  vingt-huit  mi* 
mîtes  (c). 

Chez  un  Homme  atteint  d'une  in- 
firmité semblable , et  observé  par 
M.  Mitschci  licli , l’écoulement  de  la 
salive  parotidienne  par  l'ouverture 
fistuleuse  était  beaucoup  moins  consi- 


dérable ; il  n’était  que  de  65  à 95 
grammes  en  vingt-quatre  heures  (</). 

M.  Jacubovvitsch  a obtenu  chez  des 
Chiens,  en  une  heure,  A9*r,19  de  sa- 
live parotidienne  , 88gr,8/t  de  salive 
sous-maxillaire , et  2A|r,8 lx  de  salive 
provenant  des  glandules  sublinguales 
cl  autres  (e). 

La  quantité  totale  de  salive  qui 
descend  de  la  bouche  xers  l’estomac  a 
été  déterminée  chez  le  Cheval  et  le 
Bœuf  par  un  autre  procédé,  bans  ce 
but,  M.  Colin  a pratiqué  une  ouver- 
ture à l’œsophage,  et  a recueilli  les 
liquides  qui  passent  dans  ce  conduit. 
Chez  un  Cheval  de  petite  taille,  il  a 
obtenu  de  la  sorte  A9G0  grammes  de 
salive  en  une  heure,  et  un  Cheval 
de  forte  taille  lui  en  a fourni,  dans 
le  même  espace  de  temps,  près  de 
9 kilogrammes  ; enfin,  il  évalue  à /|2 
kilogrammes  la  quantité  sécrétée  en 
vingt-quatre  heures.  Chez  le  Bœuf, 
celte  quantité  est  encore  plus  consi- 
dérable et  parait  devoir  s’élever  d'or- 
dinaire à 56  kilogrammes  (/*).  * 


(«)  Ambroise  Paré,  Des  plaies  en  particulier,  liv.  X,  rliap.  xxvi  [Œuvres,  p.  381,  édit,  de 
1001). 

— Morand,  Sur  un  nouveau  moyen  de  guérir  la  fistule  du  canal  salivaire  ()lém.  de  l'Acad.  de 
chirurgie,  1757,  t.  III,  p.  440). 

— Louis,  Sur  l'écoulement  de  la  salive  par  la  fistule  des  glandes  parotides  et  par  celle 
de  leurs  conduits  excréteurs  iMém.  de  ÏAcad.  de  chirurgie,  1.  lit,  p.  442). 

(b)  Helvétius,  Observ.  anatomiques  sur  l'estomac  de  l'Homme,  etc.  \Mém.  de  l'Acad.  des 
sciences,  1719,  p.  342). 

(c)  Duphénix,  Sur  une  plaie  compliquée  à ta  joue,  où  le  canal  salivaire  fut  déchiré  iMcm. 
de  l'Acad.  de  chirurgie,  1757,  t.  lit,  p.  435). 

(d)  Mitscberlicb,  L'ebcr  den  S/teichcl  des  Menschcn  {PopgcndorflT s Aniuüen  der  /’/iyil/,  nxrf 
Chemic,  1833,  t.  XXVII.  p.  328). 

(e)  Jarubowilscli,  De  saliva,  disserl.  inaup.  Dorpat.  1848,  p.  10. 

(f)  Colin,  Traité  de  physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  1. 1,  p.-48ü  et  suiv. 
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d’autres  circonstances  ses  produits  sont  d’une  grande  abondance. 
Ainsi,  chacun  a pu  remarquer  que  pendant  la  mastication, 
la  salive  arrive  dans  la  bouche  en  quantité  considérable  (1), 
et  que  des  effets  analogues  sont  produits  par  l'action  de 
diverses  substances  sapides  site  les  parties  de  celle  cavité  qui 
sont  douées  du  sens  du  goût  ; l'odeur  qu'exhalent  les  aliments, 
ou  même  la  vue  de  *ces  corps  seulement  peut  provoquer  l’afflux 
de  ce  liquide,  ou,  pour  me  servir  d’une  expression  familière, 
faire  venir  l’eau  à la  bouche  (2).  Mais  les  causes  qui  excitent 

(I)  M.  Milscherlich,  en  observant, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  la  marche  de  la 
sécrétion  salivaire  chez  une  personne 
qui  portail  à la  joue  une  fistule  paroti- 
dienne, a vu  que  l’écoulement  du 
liquide  élailnul  ou  insignifiant  pendant 
le  repos  de  l'appareil  buccal,  mais 
devenait  plus  ou  moins  actif  dès  que 
les  muscles  de  la  mâchoire  entraient 
en  jeu.  Ainsi,  pendant  neuf  heures 
de  sommeil,  la  fistule  ne  donna  que 
0*\7  de  salive,  tandis  que  pendant  le 
repas  elle  fournissait,  dans  l’espace 
de  quelques  minutes , jusqu'à  7ft*r,5 
de  ce  liquide  (a). 

(*2)  Chez  le  Cheval,  la  vue  et  l’odeur 
des  aliments  ne  peuvent  mettre  en  jeu 
l’action  sécrétoire  «les  glandes  sali- 
vaires, même  quand  l’Animal  est  af- 
famé (/>).  Mais  chez  l’Homme  il  en  est 
autrement.  Ainsi  Magendie  cite  l’exem- 
ple d’une  personne  chez  laquelle  l'ex- 
citation produite  de  la  sorte  détermi- 
nait la  projection  d’un  jet  de  salive  à 
plusieurs  pieds  de  distance  (c),  et 

(a)  IliUeherlich,  Veber  tien  Speichel  de»  Mensehen  (PofgendoHTt  Annalen  dtr  Physik  und 
Chemin,  1833,  t.  XXVII,  p.  328,  et  flinCs  Magasin  fiir  die gesammte  lleilkunde,  I.  XXXVIII, 
r.  504). 

{b)  Colin,  Op.  cil.,  1. 1,  p.  47t. 

(c)  Migwulio,  Précis  élémentaire  de  physiologie,  <825,  I.  Il,  p.  57. 

(d)  Milscherlich,  Op.  cif.  |Hui('i  Magasin  fiir  die  ijesammte  Halkunde,  I.  XXXVIII,  p.  407). 

(e)  Bberle,  Physiologie  der  Verdauung,  p.  30. 

(f)  Krerich»,  art.  Vbrdaucng,  dans  Warner  * HanJuûrterbuch  der  Physiologie,  t.  lit,  p.  750. 


M.  Milscherlich  a constaté  que  dans 
des  circonstances  de  ce  genre  le  li- 
quide affluait  par  le  conduit  de  Ste- 
non  {d).  Il  suffit  même  de  l'action  de 
la  pensée  pour  déterminer  un  phéno- 
mène analogue,  et  M.  Eberle,  qui  a 
fait  beaucoup  d'expériences  sur  les 
propriétés  de  la  salive,  nous  apprend 
que  pour  se  procurer  la  quantité  de 
ce  liquide  dont  il  avait  besoin,  il  lui 
suffisait  de  songer  à la  saveur  d'un 
acide  («}. 

M.  Frcricbs,  en  faisant  des  expé- 
riences sur  un  Cldcn  portant. une  fis- 
tule gastrique,  a constaté  que  l'exci- 
tation produite  sur  les  parois  de 
l’estomac  par  le  contact  de  substances 
alimentaires,  et  plus  particulièrement 
du  sel  commun,  provoque  presque 
immédiatement  l’afflux  de  la  salive 
dans  la  bouche  (f).  Comme  preuve 
de  cette  action  réflexe,  on  peut 
citer  aussi  un  fait  observé  par  Mayo, 
citez  un  homme  qui  s'était  coupé 
l’œsophage  : quand  on  lui  injectait 
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de  la  sorte  l’activité  sécrétoire  des  glandes  salivaires  n’agissent 
pas  de  la  même  manière  sur  tous  ces  organes,  et  chacun  de 
ceux-ci  répond  à l'influence  de  stimulants  particuliers. 

Ainsi,  quand  l’appareil  masticatoire  est  en  repos,  les  paro- 
tides ne  fournissent  que  peu  oirpoint  de  liquide,  et  l’écoule- 
ment de  la  salive  par  les  conduits  de  Stenon  n’est  pas  notable- 
ment augmenté  par  l’action  des  corps  sdpidcs  sur  les  parois 
de  la  bouche,  mais  il  devient  abondant  dès  que  les  muscles  mo- 
teurs de  la  mâchoire  entrent  fortement  en  jeu  (1).  On  remarque 


du  bouillon  dans  l'estomac  par  la 
plaie,  la  sécrétion  salivaire  devenait 
très  abondante  fa). 

Il  est  aussi  à noter  que  l'action  de 
certaines  substances  médicamenteuses 
ou  toxiques  sur  l’économie  surexcite 
l'action  des  glandes  salivaires,  et  dé- 
termine parfois  la  production  d’une 
quantité  énorme  de  salive.  Les  pré- 
parations mercu rieHcs  jouissent  â un 
haut  degré  de  cette  propriété.  Ainsi, 
Haller  cite  des  cas  de  salivation 
mercurielle  dans  lesquels  la  quantité 
de  liquide  rejeté  en  vingt-quatre 
heures  s'est  élevée  à 8 et  même  à 
16  livres  (6). 

(1)  Chez  les  Ruminants,  la  sécrétion 
parotidienne  est  seulement  très  ra- 
lentie pendant  le  repos  de  l'appareil 
masticatoire;  mais,  chez  le  Cheval,  la 
salive  cesse  de  couler  par  les  conduits 
de  Stenon,  quand  les  muscles  de  la 
mâchoire  ne  se  contractent  pas,  et 
a fil  ne.  dans  la  bouche  dès  que  ces 
organes  entrent  en  jeu.  Les  relations 
entre  l'activité  fonctionnelle  des  paro- 
tides et  les  mouvements  masticatoires 
se  montrent  de  la  manière  la  plus  évi- 


dente quand,  après  avoir  établi  une 
ouverture  fistulcusc  au  conduit  de 
Stenon,  de  chaque  côté  de  la  tête 
d'un  Cheval,  on  donne  à cet  Animal 
des  aliments  dont  la  mastication 
nécessite  quelques  efforts,  de  l'avoine 
par  exemple.  A raison  de  la  con- 
formation de  ses  mâchoires,  le  Che- 
val , de  même  que  les  Ruminants, 
mâche  seulement  d'un  côté  à la  fois  ; 
puis,  quand  les  muscles  employés  à ce 
travail  sont  fatigués,  il  porte  ses  ali- 
ments du  côté  opposé  de  la  bouche 
pour  en  continuer  la  trituration,  et 
ainsi  de  suite  alternativement.  Or, 
M.  Colin  a remarquéque  c’est  toujours 
du  côté  où  l’éffort  masticatoire  se  pro- 
duit que  la  salive  parotidienne  coule 
en  plus  grande  abondance,  et  que 
chaque  inversion  dans  le  jeu  des  mâ- 
choires est  accompagnée  d'un  change- 
ment correspondant  dans  l'acüvjté  re- 
lative des  deux  glandes  parotidiennes. 
Ainsi,  dans  une  des  expériences  faites 
.par  ce  jeune  physiologiste,  la  mastica- 
tion s'effectua  d'abord  du  côté  droit, 
et  la  parotide  de  ce  côté  donna  en 
moyenne  près  de  50  grammes  de  sa- 


(«)  Mavo,  Outlivct  of  Human  Pkytiofag]/,  p.  HO, 
(6)  Haller,  Klemmta  pht/siolopiar,  I.  VI,  p.  fiO. 
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aussi  que  l'écoulement  île  celle  salive  est  d’autant  plus  grand, 
que  les  aliments  soumis  à la  mastication  sont  plus  sces  et  plus 
résistants  (I).  Enfin,  il  est  également  à noter  que  la  mastica- 
tion devient  lenle  et  difficile  pour  les  Animaux  chez  lesquels 
on  empêche  la  salive  parotidienne  d’arriver  dans  la  cavité 
buccale  (2). 


live  par  minute,  tandis  que  la  parotide 
gauche  n'en  fournissait  que  17  grain.; 
mais  quand  le  travail  masticatoire  fut 
transporté  5 gauche,  la  sécrétion  sali- 
vaire tomba  5 16  grammes  dans  la 
parotide  droite,  et  s'éleva  h environ 
fi 6 dans  la  parotide  gauche  (a). 

(1)  Ainsi,  dans  une  série  d'expé- 
riences faites  sur  le  Cheval  par 
Lassaigne,  le  bol  alimentaire  s'est 
trouvé  contenir,  pour  100  parties  de 
substance  alimentaire,  309  parties  de 
salive,  quand  l‘ Animal  inaiigealt  du 
foin,  et  seulement  48  de  ce  liquide 
quand  le  repas  consistait  en  feuilles 
et  tiges  d’orge  verte.  Chez  le  Bélier,  la 
quantité  de  salive  mêlée  à de  la  farine 
d'orge  était  de  212  pour  100,  et  celle 
fournie  à des  feuilles  vertes  de  vescc 
seulement  de  39  (6].  Des  différences 
analogues  ont  été  observées  par 
M.  Cl.  Bernard  (c). 

Enfin,  M.  Milscherlich  a constaté 
chez  un  Homme  portant  h la  joue  une 
fistule  parotidienne,  qu'il  s'écoulait 
par  celte  voie  plus  de  74  grammes  de 


salive  pendant  un  repas  composé  d’ali- 
ments solides,  et  seulement  46  grain, 
durant  un  autre  repas  qui  se  com- 
posait de  substances  molles  (d) . 

(2)  Dans  des  expériences  com- 
paratives faites  sur  deux  Chevaux  dont 
l'un  recevait  dans  sa  bouche  la  totalité 
de  la  salive  sécrétée  par  les  parotides, 
et  dont  l’autre  perdait  tout  ce  liquide 
par  suite  de  l’établissement  de  deux 
ouvertures  fistulcuses,  le  temps  em- 
ployé pour  effectuer  la  mastication 
d'une  égale  ration  de  paille  était  de 
quarante- cinq  à cinquante  minutes 
chez  le  premier,  de  soixante-dix  à 
cent  cinq  minutes  chez  le  second. 
Pour  l'avoine,  ia  différence  était  à 
peu  près  dans  la  proportion  de  2 a «3  ; 
mais  pour  le  foin  elle  était  moins 
considérable  , et  s’est  trouvée  en 
moyenne  comme  44  est  à 57  (e). 

M.  Milscherlich  a remarqué  que 
citez  l'Homme  la  sécrétion  paroti- 
dienne est  moins  abondante  à la  lin 
du  repas  qu’au  commencement  (/),  ej 
que  lu  quantité  de  salive  fournie  en 


(al  Colin,  Recherches  e.rpérimentalrs  sur  la  sécrétion  de  la  salive  ehei  les  Solipédes  {Comtes 
rendus  de  VAcad.  des  sciences,  l.  XXXIV.  p.  327).  — Recherches  sur  In  salive  des 

Hum u ni uts  ( loc . cil.,  p.  üblj.  — Trait*!  de  physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  1. 1, 
p.  409. 

(6)  LaMaigne,  llechcrches  sur  les  quantités  des  fluides  salivaires  et  muqueux  que  les  divers 
aliments  absorbent  pendant  la  mastication  et  rinsaiivation  che » le  Cheval  et  le  Mouton  ( Journal 
de  chimie  médicale,  1#4T»,  3*  .«cri**,  I.  I,  p.  470). 

(c)  Cl.  Uetnard,  Âh'in.  sur  le  nllede  la  salive  ( Arch . gén.  de  médecine,  1847,  4*  série,  I.  XIII, 

p.  22) 

(d)  Mil *rl icrlidi , Op.  cil.  {Pog^c ndorlTi  Annalen,  l.  XXVII.  p.  32#). 

(e»  Cl.  ItcnwrJ,  leçons  de  physiologie  experimentale  faites  en  1835,  1.  II,  p.  49. 

(fl  MÜNcJtcrlich,  Op.  cil.  (U  uni»  Mil  y a un  fur  die  gesammte  Heilkunde,  t.  XXXVIII,  p.  498,  et 
Pu/gcniiurlTi  <tnnai<R,  t.  XXVII). 
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cirooiuuncM  L’activité  fonctionnelle  des  glandes  sons- maxillaires  est  au 
sur  i-kimu  contraire  augmentée  par  1 excitation  de  la  sensibilité  gustative; 
«rnis-maxillaires  elle  ne  s’arrête  pas  pendant  l’abstinence,  et  .elle  n’est  jamais 
aussi  grande  que  celle  des  parotides,  lors  même  que  les  pre- 
miers de  ces  organes  sécréteurs  sont  aussi  développés  que  les 
seconds;  mais  elle  s’accroît  considérablement  sous  l'influence 
du  contact  de  certaines  substances  avec  la  membrane  muqueuse 
de  la  bouche  (1). 

. Eicii.i.iiiij  11  en  est  à peu  près  de  même  pour  les  glandes  sublinguales, 
«ubtiùïMiM.  seulement  la  rémittence  du  travail  sécrétoire  est  moins  mar- 
quée dans  ces  organes  que  dans  les  précédents  {2;. 


un  temps  donné  est  d'autant  plus 
faillie,  que  le  jeu  des  mâchoires  a duré 
plus  longtemps.  Ainsi,  quand  le  repas 
ne  durait  pas  plus  de  dix  à douze 
minutes,  la  fistule  laissait  échapper 
jusqu'à  35  grains  de  liquide  par  mi- 
nute, tandis  que  la  quantité*  fournie 
n'était  que  de  13  à 15  grains  par  mi- 
nute lorsque  le  repas  durait  de  vingt 
à trente  minutes. 

(1)  (/application  du  vinaigre  sur 
lu  langue  produit  dans  ces  glandes 
une  sécrétion  très  abondante.  I/efiet 
produit  par  l'introduction  d'une  solu- 
tion faible  de  carbonate  de  potasse 
dans  la  bouche  est  moins  considérable, 
et  l’emploi  de  In  coloquinte  ne  déter- 
mine pas  un  écoulement  de  salive 
aussi  abondant  que  l'action  de  la 
dissolution  alcaline  (a). 

Le  pyrèlhre  (ou  racine  de  V Anthé- 
mis pyrethrum,)  est  aussi  un  siala- 
goguc  puissant  [b). 

I,a  sécrétion  des  maxillaires  est  en 


rapport  avec  la  rapidité  de  la  masti- 
cation aussi  bien  qu'avec  la  sapidité  et 
les  autres  qualités  des  aliments  : ainsi 
son  produit  est  beaucoup  plus  consi- 
dérable au  commencement  qu'à  la  fin 
du  repas,  et  il  est  également  aug- 
menté quand  l'Animal  mange  des 
substances  qui  lui  plaisent,  de  l'avoine 
ou  de  la  farine,  par  exemple  (c). 
Dans  une  des  expériences  faites  sur  le 
Cheval,  par  M.  Colin,  on  trouva  que 
la  fistule  du  canal  de  Wbarton  four- 
nissait en  quinze  minutes  de  17  à 
31  grammes  de  salive  pendant  la 
mastication  du  foin,  et  50  grammes 
quand  l'Animal  mangeait  de  l'a- 
voine (d). 

Chez  les  Ruminants,  comme  nous 
le  verrons  plus  en  détail  par  la  suite, 
la  sécrétion  sali  va  ire*  n’est  pas  activée 
dans  les  glandes  sous-maxillaires  pen- 
dant la  rumination  (c). 

(2)  M.  Colin  a étudié  cette  sécrétion 
sur  des  Solipèdes  et  des  Ruminants 


(a)  Cl.  Bernard,  leçons  de  physiologie  expérimentale,  t.  Il,  j*.  82  cl  s»iv. 

(b)  C/esl-i-tlire  tin  excitateur  do  la  salivation,  de  ffiai.ov,  salive,  cl  £/w,  j*’  rha*w. 

(c)  Colin,  Op.  rit.,  1. 1,  p.  175. 
i d)  Idem,  Op.  cl  t.,  p.  *74. 

(e)  Idem,  Op.  rit.,  p.  *77. 
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Ces  différences  remarquables  dans  l’excilabililé  des  diverses  innotnt* 

. . . in  t . des  norfe 

pari  les  conslilubves  de  I appareil  salivaire  se  trouvent  lices  a ..«• 

, , . . . la  «jcréiion 

I influence  que  les  nerls  de  ees  organes  exercent  sur  leur  puis-  «ahvmr». 
sauce  sécrétoire,  et  aux  relations  de  ccs  nerfs  avec  ceux  qui 
président  d’une  part  au  jeu  des  muscles  masticateurs,  d'autre 
part  à la  sensibilité  gustative  de  la  langue  (1).  Ainsi  que  nous 
le  verrons  d’une  manière  plus  complète  quand  nous  étudierons 
spécialement  les  fonctions  des  glandes,  la  production  de  la 
salive  est  soumise  à l’action  stimulante  de  certains  nerfs,  et  à 
la  rapidité  avec  laquelle  le  sang  traverse  les  vaisseaux  capil- 
laires de  l’organe  sécréteur,  phénomène  qui  est  à son  tour  réglé  , 
par  d’autres  nerfs,  dont  les  lîlels  se  répandent  également  dans 
l'intérieur  de  ces  glandes  (2). 


chez  lesquels  il  avait  établi  une  ouver- 
ture fistuleuse  au  conduit  de  Ilivinus, 
et  il  a vu  que  la  salive  visqueuse  pro- 
venant des  glandes  sublinguales  coule 
sans  interruption  pendant  l'abstinence 
aussi  bien  qu'au  moment  du  repas, 
mais  affine  eu  plus  grande  abondance 
quand  la  muqueuse  buccale  est  sou- 
mise à l’influence  des  excitants.  Ce 
n'est  pas  seulement  au  moment  de  la 
déglutition  que  cette  rémittence  s'ob- 
serve, mais  pendant  tout  le  temps 
durant  lequel  l'Animal  mange  {a), 
Pendant  l'abstinence  la  bouche  est 
constamment  humectée  et  des  gorgées 
de  salive  sont  avalées  de  temps  en 
temps  ; mais  en  général  (chez  le  Che- 
val, par  exemple)  les  glandes  parotides 
et  sous-maxillaires  lie  fournissent  alors 
que  peu  ou  point  de  liquide,  et  la 
presque  totalité  de  celui-ci  provient 
soit  des  glandes  sublinguales,  soit  des 
gtandules  sous-muqueuses.  On  s’en 


est  assuré  en  adoptant  un  robinet  à 
l'œsophage,  et  en  comparant  la  quan- 
tité de  liquide  qui  s'écoule  par  celte 
voie,  lorsque  l'appareil  salivaire  esl 
inlact,  et  lorsque,  par  suite  (le  l’éta- 
blissement de  fistules,  les  produitsdes 
sécrétions  parotidienne  et  sous-maxil- 
laire ont  été  détournés  au  dehors. 

(1)  Quelques  physiologistes  avaient 
pensé  que  l'écoulement  rapide  de  la 
salive  parotidienne,  observé  pendant 
la  mastication,  était  dfl  uniquement  h 
la  compression  des  glandulcs  déter- 
minée par  la  conlracliou  des  muscles 
de  la  mâchoire  ou  par  les  mouvements 
de  cet  organe  ; mais  Bordeu  fît  voir 
qu'aucune  pression  de  ce  genre  ne  se 
produit,  et  que  le  phénomène  en  ques- 
tion doit  être  attribué  à une  aug- 
mentation de  l'action  propre  des 
glandes  (6). 

(2)  M.  Ludwig  a fait,  avec  deux  de 
ses  élèves,  MM.  lia  lin  et  lleclier,  une 


ta)  Colin,  Traité  de  physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  l.  I,  j>.  475. 
lion  leu,  Œuvres  complètes,  I.  Il,  p.  132. 
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Influence 
de*  nerf» 
sur  l'action 
de*  glandes 
soiiv-niaxillairrc 


Ainsi,  mon  savant  collègue,  M.  Glande  Bernard,  rt  constaté 
que  sous  l'influence  de  l’action  des  filets  nerveux  fournis  aux 
glandes  sous-maxillaires  par  le  système  sympathique,  les  vais- 
seaux de  ees  organes  tendent  à se  contracter  et  à ne  laisser  passer 
que  peu  de  sang  ; que  dans  ees  conditions,  le  sang  en  sortantdc. 
la  glande  offre  la  teinte  rouge  sombre  qui  est  ordinaire  au 
sang  veineux,  et  que  la  secrétion  salivaire  est  peu  abondante; 
tandis  que  l’activité  fonctionnelle  des  filets  nerveux  provenant  de 
la  corde  du  tympan  tend  à produire  des  effets  contraires,  c’est- 
à-dire  à dilater  les  vaisseaux  capillaires,  à accélérer  le  passage 
du  sang  dans  ces  canaux,  et  à augmenter  la  quantité  de  salive 
formée.  Or  ce  nerf  excitateur  de  la  sécrétion  est  en  connexion 
avec  le  nerf  lingual  qui  préside  à l’exercice  du  sens  du  goût, 
et  quand  ce  dernier  nerf  est  mis  en  action,  il  exerce  une 
influence  stimulante  sur  le  précédent  : l’excitation  déterminée 
par  le  contact  d’un  corps  sapide  sur  la  langue  se  réfléchit,  pour 
ainsi  dire,  sur  les  glandes  sous-maxillaires,  et  en  active  les 
fonctions.  Aussi,  lorsque  sur  un  Chien  vivant  on  coupe  des  deux 
côtés  le  nerf  lingual,  l’écoulement  de  la  salive  maxillaire  n’aug- 
mente plus  sous  l'influence  d’un  corps  sapide  introduit  dans  la 


série  d'expériences  intéressantes,  rela- 
tives à l’influence  que  les  nerfs  des 
glandes  salivaircscxercent  sur  le  travail 
sécrétoire  de  ces  organes.  Il  a trouvé 
que  lorsque  les  branches  fournies  aux 
glandes  sous-maxillaires  par  les  nerfs 
linguaux  sont  diviséesja  production  de 
la  salive  dans  celles-ci  est  nulle  ; mais 
que  peu  d'instants  après  qu’on  a 
excité  par  le  galvanisme  le  nerf  coupé, 
cette  sécrétion  devient  manifeste.  Pour 


évaluer  l’intensité  du  travail  sécré- 
toire, il  a eu  recours  à la  mesuio  ma- 
nométrique  de  la  pression  exercée 
par  la  salive  dans  le  canal  excréteur, 
et  il  a tracé  la  courbe  des  effets  ob- 
servés (a). 

L'influence  excitatrice  dn  nerf  lin- 
gual et  de  sa  branche  glandulaire  sur 
l’activité  fonctionnelle  des  glandes 
sous-maxillaires  a été  observée  aussi 
par  M.  Cl.  Hernard  (OJ. 


(a)  Ludwig,  Sait  Yersuche  über  die  Be'üiilfc  der  Kerven  %ur  Speiehelabsonderung  (Zeitschrift 
fTirrationclie  Médian,  4S54,  nouv.  série.  I.  I,  p.  2551. 

Cl.  Bernard,  Hecherchet  d'anatomie,  et  de  physiologie  comparée,  sur  les  glandes  salivaires  che* 
l'Homme  et  les  Vertébrés  (Comptes  rendus  de  l' Académie  des  sciences,  4 s.r>2,  t.  XXXIV,  p.  2U9). 
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bouche,  mais  on  voit  cet  effet  sc  produire  dès  que  l’on  stimule 
par  le  galvanisme  le  tronçon  supérieur  du  nerf  divisé.  Enlin, 
la  seelion  du  nerf  glandulaire  provenant  de  la  corde  du  tympan 
empêche  les  sensations  gustatives  d’activer  la  production  de  la 
salive  maxillaire,  mais  l’excitation  galvanique  du  tronçon 
inférieur  du  nerf  ainsi  divisé  réveille  celte  sécrétion  (1). 


(1'  M.  Cl.  Bernard  a constaté  d’abord 
que  dans  l’étal  de  repos,  la  glande 
sous-maxillaires,  chez  le  Chien  el 
le  Lapin,  ne  sécrète  pas,  et  que 
le  sang  veineux  fourni  par  cette  glande 
est  alors  du  sang  noir,  comme  dans 
les  autres  parties  du  système  veineux  ; 
mais  que  si  Ton  excite  la  sensibilité 
gustative  par  l'application  d'un  peu  de 
vinaigre  sur  la  langue,  le  sang  qui  sort 
de  cette  même  glande  présente  une 
teinte  vermeille  comme  le  sang  arté- 
riel, el  en  même  temps  la  sécrétion 
salivaire  est  réveillée  dans  cet  organe. 
Puis  il  a reconnu* que  les  mêmes  effets 
étaient  produits  par  la  galvanisation 
du  nerf  qui  est  fourni  à la  glande  en 
question  par  la  corde  du  tympan  (a). 
Le  même  physiologiste  a trouvé  ensuite 
que  si  l’on  coupe  les  filets  nerveux  du 
grand  sympathique  qui  accompagnent 
les  artères  de  la  glande  et  qui  pro- 
viennent principalement  du  ganglion 
cervical  supérieur,  le  sang  traverse 
cet  organe  sans  changer  de  couleur, 
et  en  conservant  par  conséquent  la 
teinte  vermeille  qui  d'ordinaire  est 
propre  au  sang  artériel;  ce  liquide 
s’écoule  aussi  par  les  veines  en  plus 
grande  abondance  qu'avant  l'opéra- 
tion ; mais  si  l'on  rétablit  les  fonctions 


du  tronçon  glandulaire  du  nerf  coupé 
en  stimulant  celui-ci  par  le  galva- 
nisme, le  sang  qui  sort  de  la  glande 
devient  noir  et  ne  passe  que  plus  len- 
tement. Par  celle  excitation  qui  déter- 
miné la  contraction  des  capillaires 
sanguins,  on  peut  même  interrompre 
presque  complètement  la  circulation 
dans  cet  organe  sécréteur.  Enfin, 
M.  Czermak  avait  constaté  précédem- 
ment qu’en  galvanisant  les  nerfs  sym- 
pathiques au  cou,  on  peut  suspendre 
complètement  la  sécrétion  de  la  salive 
dans  les  glandes  sous-maxillaires  (b), 
La  seelion  du  nerf  glandulaire  qui 
se  détache  du  lingual  pour  se  rendre 
à la  glande  sous-maxillairc,  mais  qui 
provient  primitivement  de  la  branche 
du  nerf  facial,  appelé  corde  du  tym- 
pan, produit  des  effets  contraires,  et 
lorsqu’on  excite  par  le  galvanisme  le 
tronçon  inférieur  de  ce  filet,  on  déter- 
mine à la  fois  In  dilatation  des  vais- 
seaux capillaires,  le  passage  plus 
rapide  du  sang  dans  ces  canaux, 
l’apparition  de  la  teinte  rutilante  dans 
ce  liquide  veineux  et  une  sécrétion 
abondante  de  salive.  Le  même  résultat 
est  obtenu  par  la  galvanisation  de  la 
corde  du  tympan  ; et  si  cette  excitation 
est  intense,  la  dilatation  des  capillaires 


(a)  Cl.  Bernard,  Sur  Us  variations  de  couleur  dans  le  sang  veineux  des  organes  glandulaires, 
suivant  leur  êt at  de  fonction  ou  de  repos  (Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  sciences,  ISIS, 
I.  XI.V1,  p.  IG*). 

(h)  Czermak,  Hcitrdgc  sur  Kenntniss  der  Bethilfe  ier  Serve n sur  Speichelsecrelion  (Sitiungs- 
berichte  der  Wiener  AkculeinU,  1857,  t.  XXV,  p.  3;. 
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Influente 
de»  nerf* 
sur 

les  parotides. 


Les  fondions  de  la  glande  parotide  ne  sont  influencées  que 
peu  ou  point  par  l’excitation  des  nerfs  gustatifs,  mais  sont  en 
majeure  partie  réglées  par  le  nerf  trifacial,  qui  est  aussi  le  nerf 
moteur  de  la  face.  Ainsi,  la  section  de  ce  nerf  paralyse  les 
muscles  masticateurs  du  côté  lésé,  et  arrête  l’écoulement  de  la 
salive  parotidienne  du  côté  correspondant  ; mais  quand  on  gal- 
vanise le  tronçon  inférieur  du  nerf  divisé,  on  voit  aussitôt  le 
travail  sécrétoire  reprendre  dans  la  parotide,  et  la  salive  en 
sortir  avec  abondance  (1). 


de  la  glande  peut  être  portée  si  loin, 
que  le  sang  Traverse  ces  vaisseaux 
sans  perdre  le  mouvement  saccadé 
dont  il  est  animé  dans  les  artères. 

Ainsi,  par  ces  expériences  et  celles 
faites  précédemment  par  M.  Lud- 
wig (a),  on  voit  que  le  nerf  fourni  à la 
glande  sous-maxillaire  par  la  corde  du 
tympan,  et  accolé  au  nerf  lingual  pen- 
dant une  partie  de  son  trajet,  est  un 
organe  dont  l'action  détermine  la  di- 
latation des  vaisseaux  sanguins  et 
l'activité  sécrétoire  dans  cette  glande. 
On  peut  donc  l’appeler  le  nerf  sécré- 
teur. Les  nerfs  sympa ihiqties  de  la 
glande  sous-maxillaire  sont , au  con- 
traire , des  nerfs  constricteurs  des 
vaisseaux  sanguins  de  cet  organe  ; 
mais  il  est  à remarquer  que  l’excita- 
tion de  ces  nerfs  peut  provoquer 
aussi  un  certain  écoulement  de  salive, 
qui  est  alors  beaucoup  plus  visqueuse 
que  d'ordinaire  (ô). 

Il  est  également  à noter  que  l'action 
réflexe  déterminée  par  l'excitation 


d'un  nerf  lingual  se  fait  sentir  non- 
seulement  sur  la  glande  sous-maxil- 
laire correspondante,  mais  aussi  sur 
celle  du  côté  opposé,  et  que  l'activité 
fonctionnelle  de  ces  glandes  est  éga- 
lement provoquée  par  l'excitation 
de  certaines  parties  de  l'encéphale, 
telles  que  la  protubérance  annulaire, 
ainsi  que  par  la  galvanisation  et  la 
portion  centripète  dqp  nerfs  pneumo- 
gastriques (c). 

Un  fait  remarquable  sur  lequel  je 
reviendrai  quand  je  traiterai  de  la 
théorie  des  sécrétions,  a été  constaté 
dernièrement  par  M\f.  Ludwig  et 
Spicss,  savoir,  que  la  température 
de  la  salive  émise  par  la  glande  sous- 
maxillaire  est  supérieure  à celle  du  sang 
artériel  qui  se  rend  à cet  organe  { d ). 

(1)  M Ludwig  et  llahn  ont  constaté 
que  le  travail  sécrétoire  des  parotides 
est  sollicité  par  l'action  directe  des 
nerfs  trijumeau  et  facial.  Lorsque 
l’un  de  ces  nerfs  a été  coupé  et  que 
l'on  en  stimule  le  tronçon  périphé- 


(o)  L'tilwif,  Op.  cit.  (Zeitschrift  ffir  ratioœlle  Medicin,  1851,  nouv.  série,  I.  1,  p.  255), 

(fc)  Cl.  Bernard,  Leçon»  »ur  le»  propriétés  physiologiques  et  1rs  altérations  pathologiques  des 
liquide»  de  l'organisuu,  185'.),  t.  Il,  p.  208  et  suiv.). 

(c)  Cl.  Bernard,  Leçon»  de  physiologie  expérimentale  faite»  en  1855,  t.  Il,  p.  79  et  suiv. 

(d)  Ludwig  et  Spiess,  Vergleichung  der  Wûrme  des  l'nterkieferdrüsenspeichels  und  gleichtei- 
tigen  Carotidenblutes  (Sil*ung»bericl\te  der  Wiener  Akad.,  1851, 1.  XXV,  p.  584). 
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Nous  voyons  donc  que  chez  l’Homme,  et  les  Animaux 
qui  s’en  rapprochent  le  plus  par  leur  organisation,  il  existe  une 
certaine  division  du  travail  dans  les  fonctions  accomplies  par  les 
diverses  parties  de  l’appareil  salivaire  ; que  le  liquide  sécrété 
par  les  parotides  en  raison  des  circonstances  dans  lesquelles  sa 
production  est  abondante,  aussi  bien  qu’en  raison  de  scs  pro- 
priétés physiques,  doit  être  considéré  comme  destiné  plus  spé- 
cialement à servir  dans  le  travail  de  la  mastication  ; tandis  que 
la  salive  sous-maxillaire  a surtout  pour  usage  de  lubrifier  la  sur- 
face de  la  langue,  qui  est  le  principal  organe  gustatif,  aussi  bien 
qu’un  organe  de  préhension  et  de  déglutition.  Aussi  M.  Cl.  Ber- 
nard désigne-t-il  la  première  de  ces  deux  humeurs  sous  le  nom 
de  salive  masticatoire,  et  appelle-t-il  la  seconde  salive  de 
déglutition  '1). 


tique,  à l’aide  du  g<dvanisme,  on  dé- 
termine une  sécrétion  abondante  de 
salive  parotidienne.  L’excitation  du 
nerf  glosso-pharyngicn  provoque  aussi 
cette  sécrétion,  mais  seulement  par 
suite  d’une  action  réflexe  exercée  sur 
le  nerf  trijumeau  (n). 

On  sait  aussi,  par  les  expériences 
récentes  de  M.  Cl.  Bernard,  que  la 
sécrétion  parotidienne  n’est  pas  abolie 
par  la  section,  soit  de  la  corde  du  tym- 
pan , soit  du  nerf  facial  ;i  sa  sortie  du 
trou  sphéno-niastoidien,  mais  que 
cette  sécrétion  s’arrête  quand  on  coupe 
le  nerf  de  Wrisberg,  ou  racine  acces- 
soire du  facial,  qui  sc  rend  au  gan- 
glion otique.  La  destruction  de  celui-ci 
produit  les  mêmes  résultats,  mais  on 
ne  sait  pas  encore  comment  son  action 
se  transmet  à la  glande  parotide  [b). 


(1)  M.  Longet  considère  les  re- 
cherches de  M.  Colin  comme  infir- 
mant la  plupart  des  propositions  de 
M.  Cl.  Bernard,  relatives  à ces  usages 
spéciaux  des  différentes  espèces  de 
salives  (r)  ; mais  les  expériences  de  ce 
jeune  et  habile  physiologiste  ne  me 
semblent  pas  avoir  celte  portée,  et 
elles  montrent  seulement  que  les  mou- 
vements masticatoires  ne  sont  pas  les 
seuls  excitants  de  la  sécrétion  paroti- 
dienne. M.  Colin  a constaté,  il  est  vrai, 
que  chez  les  Buininanis  cette  sécrétion 
n’est  pas  complètement  interrompue 
pendant  l’abstinence  ; que  chez  le 
Cheval  elle  est  réveillée  par  la  pré- 
sence d’aliments  dans  la  bouche,  lors 
même  que  la  mAcboire  inférieure  est 
maintenue  dans  un  état  d’immobilité 
par  des  bandages;  enlin,  qu  elle  u'csl 


fo)  Rahn,  Einiges  ü ber  dit  Speichelsecrction,  inati|*.  disterl.  Zurich,  1850.  — Unlersucliungen 
(i ber  Wurieln  and  lïnhntn  der  Absonderuagsnerven  der  Ghnüula  paruli*  bcim  Htminchen 
{Zeitschrift  fur  rûlionelle  Médian,  1851,  nrniv.  série,  I.  I,  p.  585). 

(b)  Cl.  Bernard , De  l influence  qu’exercent  différent » nerfs  sur  la  sécrétion  de  la  salive 
(f amples  rendus  de  la  Société  de  biologie,  1857,  y.  80). 

(P)  Longet,  Traité  de  physiologie,  1. 1,  S*  partie,  p.  11  U. 


R mime. 
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Propriétés 
do  la  salive 
mixte. 


§7.  — La  salive  mixte,  provenant  des  différentes  sour- 
ces que  je  viens  d’indiquer,  est  d’ordinaire  un  liquide  incolore, 
légèrement  opalin  et  spumeux.  Lorsqu’on  l’examine  au  micros- 
cope, on  y aperçoit  en  suspension  quelques  corpuscules  solides, 
qui  paraissent  être  seulement  des  cellules  épithéliales  provenant 
des  parois  des  canaux  excréteurs  ou  des  débris  de  tissus  analo- 
gues (1).  Elle  est  plus  ou  moins  visqueuse,  suivant  la  proportion 


pas  excitée  quand  on  oblige  l’Animal 
à mâcher,  non  dos  aliments  sapldes, 
mais  de  l'étoupe  ou  du  vieux  linge  (a). 
Cependant  il  confirme  les  résultats 
obtenus  par  l\l.  Cl.  Bernanl,nu  sujet  de 
l'indifférence  presque  complète  des 
parotides  aux  stimulants  de  l'appareil 
gustatif  {!>),  et  il  ne  dit  pas  si,  dans 
l'expérience  de  l’immobilité  forcée  de 
la  mâchoire , l'Animal  n'a  pas  fait 
des  efforts  musculaires  pour  essayer 
de  mettre  en  mouvement  cet  organe. 
Quant  ü l’expérience  sur  la  mastica- 
tion de  l'étoupe,  elle  rentre  dans  celles 
où  les  substances  alimentaires  ne  pré- 
sentent que  peu  de  résistance,  et  alors 
M.  Ci.  Bernard  a vu  aussi  que  l'écoule- 
ment de  la  salive  parotidienne  n'est 
provoqué  que  très  faiblement  (c). 

Ce  dernier  physiologiste  avait  cru 
remarquer  que  la  salive  fournie  par 
les  glandes  sublinguales  u ‘arrive  eu 
abondance  dans  la  bouche  qu'au  mo- 
ment où  la  mastication  est  achevée  et 
où  la  déglutition  va  commencer  (d). 
Cette  circonstance  l’avait  conduit  à 


considérer  ce  liquide  comme  devant 
être  distingué  des  autres  salives,  et 
comme  constituant  une  salive  de  dé- 
glutition; maison  voit,  par  les  expé- 
riences de  M.  Colin,  que  les  glandes 
sublinguales  agissent  à peu  près  de  la 
même  manière  que  les  sous-maxil- 
laires. 

(i)  l’ar  le  repos,  cette  salive  se  sé- 
pare en  deux  parties,  l’une  supérieure, 
claire  et  limpide,  l'autre  plus  ou 
moins  trouble  et  tenant  en  suspen- 
sion des  corptiscles  solides.  Ceux-ci 
sont  visibles  au  microscope,  et  oui  été 
observés,  vers  la  lin  du  xvii*  siècle, 
par  Leeuwcnhoek  (e).  Quelques;  phy- 
siologistes pensent  que  leur  présence 
est  accidentelle  (f  ) et  due  seulement 
à un  état  pathologique  de  quelques 
points  de  la  muqueuse  buccale  ou  des 
parois  des  voies  salivaires;  mais  celte 
opinion  ne  me  parait  pas  fondée.  Ou 
distingue  aussi  dans  la  salive  mixte, 
des  globules  dits  mw{ueux,  qui  sont 
arrondis  et  oui  environ  ü"*",01  de 
diamètre,  des  lamelles  épilliéliqucs 


(a)  Colin,  Traité  de  physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  t.  I,  p.  *82. 

(fri  M«m,  Inc.  al.,  p.  471.. 

(c\  Cl.  Bernard.  Upmt  sur  la  physiologie  expérimentale  faites  en  1855.  t.  II.  p.  41). 

(d)  Cl.  Bornant,  Itf  cherches  d'anatomie  et  de  physiologie  comparée  sur  les  glandes  salivaires 
( Comptes  tendus,  1852,  |.  XXXIV,  p.  237). 

(e)  Lwmvcnhock , Nicroscojtieal  Observations  ll>hilo*m>hkal  Transactions,  107*,  n»  10C. 
P.  127). 

(0  Kôllikcr,  Eléments  d’histologie,  p.  *11. 
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de  salive  parotidienne  et  de  salive  maxillaire  ou  sublinguale  qui 
s’y  trouve,  cl  sa  pesanteur  spécifique,  qui  ne  s’éloigne  que  peu 
de  celle  de  l’eau,  varie  aussi  légèrement,  suivant  les  mêmes 
circonstances  et  suivant  l’état  de  l’organisme  (1). 

Dans  l’état  normal,  cette  salive  exerce  toujours  une  réaction 
alcaline  plus  ou  moins  marquée  (2)  ; mais,  dans  divers  états 


de  forme  ovalaire,  et  des  vésicules 
graisseuses  (a). 

(1)  La  densité  de  la  salive  mixte  ne 
varie  ordinairement  qu’entre  1,00/*  et 
1.00G;  niais  dans  l’état  normal  elle 
petit  s'élever  à 1^009  ou  descendre  à 
1,00*2.  M.  Wright  a trouvé  que  chez 
environ  deux  cents  personnes  en  état 
de  santé,  soumises  à scs  observations, 
la  pesanteur  spécifique  de  ce  liquide 
n’a  varié  qu'entre  1,00GD  cl  1,0089; 
maisque  sa  densité  change  un  peu  sui- 
vant le  régime.  Ainsi,  chez  un  Homme 
qui,  pendant  nne  semaine,  s’était 
nourri  essentiellement  de  matières 
animales,  elle  variait  entre  1,0098  et 
1,0170.  tandis  qu’à  la  suite  d’une  ali- 
mentation exclusivement  végétale , 
pendant  le  même  espace  de  temps, 
elle  est  descendue  entre  1,0039  et 
1,0047  (6).  M.  Lctimann  a vu  aussi  la 
densité  de  la  salive  parotidienne  varier 
notablement  chez  le  Cheval,  par  suite 
de  l’abstinence  des  iroissons  ou  l’in- 
troduction d’une  quantité  considé- 
rable d’eau  dans  l’estomac*  Chez  un 
de  ces  Animaux,  qui  n’avait  pas  bu 


depuis  douze  heures,  les  mouvements 
masticatoires  firent  couler,  par  l'ou- 
verture pratiquée  au  canal  deStenon, 
de  la  salive  dont  la  densité  était 
1,0074,  tandis  que  peu *de  temps  après 
avoir  bu  environ  3 kilogrammes  d’eau, 
le  même  Animal  fournit,  dans  les 
mêmes  circonstances,  de  la  salive  dont 
la  densité  ne  s'élevait  qu’à  1,005  (c;. 

(2)  L’alcalinité  de  la  salive  chez 
l'Homme  et  les  Animaux  à l’état  nor- 
mal a été  bien  constatée  par  MM.  Tie- 
demann et  Gmelin  (d),  ainsi  que  par 
presque  tous  les  physiologistes  de  l’é- 
poque actuelle;  mais  il  arrive  souvent 
que  ce  caractère  est  peu  prononcé,  et 
quelquefois  même  ce  liquide  est  neu- 
tre, surtout  durant  l'abstinence  (e).  11 
devient  facilement  acide  sous  l'in- 
fluence de  troubles  même  très  légers 
de  l’organisme,  mais  plus  particuliè- 
rement chez  les  vieillards,  les  per- 
sonnes scorbutiques,  cl  celles  dont 
l’estomac  est  dans  un  état  d’irritation 
morbide  (f  ). 

Schullz  attribua  l’alcalinité  de  la 
salive  à l'ammoniaque  (y),  mais  celte 


(<i)  Simon,  Animal  Chemistry,  t.  H,  pl.  2,  fig.  43. 

— Punkc,  Allai  der  phynologischcn  Chem  te,  pl.  I*.  ftp.  4. 

Wright,  The  l’hysial.  and  Hathol.  of  Saliva  ( The  Lancet,  48*4,  18*2,  I.  I,  p.  78 fl). 

[c)  l.ülununn,  l.chrback  der  physiologischen  Chetnte.l.  Il,  p.  10. 

(d)  Tivilomann  «-t  (imclin,  Hecherchct  sur  la  digestion,  t.  I,  p.  0. 

\e)  Duvurney,  Hxftdr.  sur  la  digestion  < Hisl . de  T Acad,  des  sciences,  1080,  t.  Il,  p.  i.7). 
if)  bonne.  Histoire  physiologique  et  pathologique  de  la  salive,  p.  67  cl  »uiv. 

(jj  SchulU,  De  aiiinetitortun  concoctione.  berlin,  183*. 
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pathologiques,  elle  change  de  oaraetère  el  devient  acide';  quel- 
quefois aussi  elle  est  neutre  (t). 

L’analyse  chimique  de  la  salive  mixte  de  l’Homme  (2)  montre 
que  ce  liquide  se  compose  d’environ  99  centièmes  d'eau,  et, 
quand  on  en  sépare  les  détritus  du  tissu  épithélique  qui  peu- 
vent s’y  trouver  en  suspension,  on  n’obtient  par  l’évaporation, 


opinion  a été  réfutée  par  M.  Mitscher- 
licb,  et  l’on  sait  par  les  expériences  de 
ce  dernier  chimiste,  ainsique  parcelles 
faites  antérieurement  par  lierzelius, 
que  cette  propriété  oM  due  à la  pré- 
sence d'une  certaine  quantité  de  sonde 
libre  ou  retenue  par  des  combinaisons 
très  faibles. 

D'après  la  quantité  d’acfilc  sulfu- 
rique que  M.  Mitscherlicli  a employée 
pour  saturer  la  salive  parotidienne  de 
l'Homme,  on  peut  évaluer  à 0,15  ou 
0,17  pour  100  la  proportion  de  soude 
contenue  dans  ce  liquide  (a).  Suivant 
M.  Wright,  la  quantité  de  cet  alcali 
serait  entre  0,095  et  0,353  pour  100 
chez  l'Homme;  entre  0,151  et  0,653 
pour  100  chez  le.  Chien  ; entre  0,oS7 
cl  0,261  pour  100  cirez  le  Mouton,  et 
entre  0,098  et  0,513  pour  100  chez 
le  Cheval  (5). 

(1)  Ainsi  Moniègre  a constaté  que 
sa  salive  était  neutre  (c)  ; M.  Amiral 


a reconnu  que  ce  liquide  était  sou- 
vent acide  chez  des  personnes  bien 
portantes  (d),  et  M.  Van  Settcn  a ob- 
servé des  variations  fréquentes  dans 
son  mode  de  réaction  avant  ou  apres 
le  repas  (e). 

il  est  à noter  que  l’acidité  de  la 
salive  est  une  des  principales  causes 
de  la  carie  des  dents  (f). 

(2)  On  trouve,  dans  les  Leçons  de 
M.  Wright  sur  la  salive,  une  analyse 
fort  étendue  des  opinions  des  anciens 
physiologistes  et  chimistes  sur  la  com- 
position de  la  salive  (ÿ)  ; mais  les  pre- 
mières recherches  utiles  à consulter 
sur  ce  sujet  datent  du  commencement 
du  siècle  actuel,  et  sont  dues  à Derze- 
lius  (h). 

Pour  l’indication  des  procédés  d’a- 
nalyse employés  dans  l'étude  de  oc 
liquide,  je  renverrai  principalement  • 
aux  ouvrages  de  Fr.  Simon  et  de 
M.  Lehman u (i). 


ta)  Miischorlich,  0p.  tif.  (Poggendorff'*  Aunalen,  l.  XXVII,  p.  335). 

(ft)  Wright,  Op.  cil.  ( The  Lancfl,  1841-1812,  1. 1,  p.  787). 

(ci  Moniègre,  Expériences  sur  la  digestion,  p.  28. 

(d)  Amiral,  lier  h.  sur  l'état  d'acidité  ou  d'alcalinité  de  quelques  liquides  du  corps  humain 
dans  l'étal  de  santé  et  de  maladie  {Omette  médicale,  1816,  p.  528). 

le)  Van  Selien,  De  saliva  /jusque  pi  et  utihintc  (llrit.  Acad.  For,  Med.  Revient,  1837,  I.  VII, 
p.  236). 

(f)  Regnart,  De  la  carie  des  dents  ( Lancette , 1829, 1. 1,  p.  140). 

[g)  Wright,  The  Physiology  and  Pnthology  of  Saliva  (Tlie  Lancet,  l«4l,  1842. 1. 1,  p.  7831. 
(il)  Rercclius,  Djurkemt.  1808.  — General  Viens  of  the  Compos.  of  Animal  Ftuuls  (Ahnals 

o f Philosopha.  I.  V,  p.  379).  — Mém.  sur  la  composition  des  fluides  animaux  (Ann.  de  clutnie, 
1813,  t.  LXXXVI,  p.  124).  — Traité  de  chimie,  irad.  par  K»singcr,  1833,  t.  VII,  p.  150. 

(i)  Simon,  Animal  Chemislry,  I.  Il,  p.  3. 

— Lelimann,  Lehrbuch  der  physiolngisrhen  Chemie,  t.  Il,  p.  17. 

— Miller,  art.  Orgasic  Analysis  (Todd’a  Cycloperdia  of  Anat.  and  Physiol.,  I.  III,  p.  8tî). 
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de  100  parties,  que  0,348  à 0,841  de  matière  solide  (1). 
Celle-ci  se  compose  principalement  d’une  matière  organique 
particulière,  que  Berzelius  a désignée  sous  le  nom  de  ptya - 


(1)  Berzelius  a trouve  dans  la  salive 
mixte  0,71  pour  100  de  résidu  ?o- 
lidc  (a). 

MM.  Tiedemann  et  Gnieiin  en  ont 
obtenu  de  1,1  /i  à 1,19  pour  100  {b). 

L'Héritier,  d'après  dix  expériences 
faites  sur  la  salive  de  sujets  à jeun, 
évalue  ce  résidu  à 1,35  pour  100  (c‘. 

l*'r.  Simon  trouva  sur  1000  parties 
de  salive  : eau,  001,225;  matières 
solides,  8,775  (d). 

M.  Wright  en  obtint  1,19  pour 

100  (f). 

M.  Jacubowitsch  trouva  seulement 
0,484  pour  100  (/). 

Les  analyses  faites  par  M.  Frcrlclis 
donnèrent  pour  ICOO  parties  de 
salive  : eau,  904,10;  madères  so- 
lides, 5,90  (g). 

M.  Bidder  et  Schmidt  ont  trouvé 
dans  1000  parties  de  salive  : eau, 
905,10;  résidu  solide,  4,84  (4). 

M.  Lehmann  n'a  constaté  dans  la 
salive  filtrée  que  de  0,318  40,841  pour 
100  de  matières  solides,  et  il  pense 
que  les  évaluations  de  ses  prédéces- 
seurs sont  trop  élevées  (t). 

Dans  une  analyse  de  saljve  paroti- 
dienne du  Cheval,  faite  par  Las- 
saiguc , la  proportion  de  matières 


contenues  dans  ce  liquide  ne  s'éleva 
qu'à  1 millième  (J). 

M.  Jacubowitsch  a trouvé  que  chez 
les  Chiens  la  quantité  des  substances 
solides  (organiques  et  inorganiques) 
contenues  dans  la  salive  sécrétée  par 
les  parotides,  par  les  sous-maxillaires 
ou  par  les  sublinguales  et  autres  glan- 
des pendant  un  temps  donné,  est  à 
peu  près  constante,  et  que  les  diffé- 
rences observées  dans  la  quantité  de 
liquide  provenant  de  ces  diverses 
sources  dépendent  principalement  de 
l’abondance  plus  ou  moins  grahde  de 
l’eau  dans  les  produits  sécrétés.  Ainsi, 
dans  les  expériences  de  ce  physiolo- 
giste, le  résidu  solide  fourni  par  les 
différentes  salives  recueillies  en  une 
heure  était  de  : 

0*',232  pour  486r, 968  d‘cau  dans  la  salive 
(tarolidicmic  ; 

0<r,21G  pour  38*r,G14dYaii  dans  la  mIîyo 
sous-maxillaire  ; 

0*r,248  pour  2 isr,  592  d'eau  dans  la  salive 
sublingua'c,  etc.  (Jr). 

MM.  Ludwig  et  Becker  ont  remar- 
qué que  dans  les  expériences  où  l’on 
détermine  la  sécrétion  salivaire  par  la 
galvanisation  des  nerfs  excitateurs  des 
glandes  sous-maxillaires,  la  propor- 


(n)  Berzelius,  Traité  de  chimie,  t.  Vit,  p.  157. 

(5)  Tiedemann  etGmeün,  Recherche»  experimentale»  sur  la  digestion,  t.  t,  p.  **, 

(a  L’HrfrUiur,  Traité  te  chimie  i*alhologique,  p.  298. 

(d)  Simon,  Animal  Chetnistry,  l.  II.  p.  4. 

(e)  Wright.  Op.  cit.  iThe  l Ancel,  1841.  1842,  t.  1,  p.  819. 

Jarubowil-ch,  De  saliva,  p.  45. 

ig)  Krorieli*,  Die  Verdanung  (Wagner'*  Ihruhrôrterbush  der  Dhysintogic,  l.  lit.  p.  781*). 
(ft)  tlid'lcr  cl  Sclimidt,  Die  Verdauungssiiffle  nnd  der  Slnffri  cchscl,  p.  11. 

,0  Leliiii.mil , Le  h rb  u ch  der  physiologischcn  Chemie,  1. 11,  p.  18. 

(j)  l.emvt  cl  l.a»saigne,  Recherches  sur  la  digestion,  p.  34. 

(fcj  JjiuIhumImIi,  Op»  cit.,  p.  28. 

VI.  17 
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line  (1),  de  soude,  de  chlorure  desodimncl  de  quelques  autres 
composés  inorganiques  parmi  lesquels  je  citerai  en  première 


tion  <lf*  matière  solide  contenue  dans 
le  liquide  obtenu  s'abaisse  peu  à peu. 
Celle  diminution  porte  principalement 
sur  les  substances  organiques  (a). 

(1)  Bcrzelius  a appelé  matière  sali- 
vaire , pu  ptyalme  (b),  une  substance 
soluble  dans  l'eau  et  insoluble  dans 
l’alcool,  qui  ne  se  coagule  pas  par  l'é- 
bullition, et  qui  n'est  précipitée  ni  par 
l'infusion  de  noix  de  galle,  le  biclilo- 
rure  de  mercure  ou  le  sous-acétate  de 
plomb,  ni  par  les  acides  énergi- 
ques, mais  qui  n’est  encore  que  très 
imparfaitement  connue  des  chi- 
mistes (e).  Elle  appartient  à la  famille 
des  matières  albuminoïdes,  et  M.  Cl. 
Bernard  la  considère  comme  ne  diffé- 
rant pas  notablement  de  la  caséine  { d ). 
1!  est  aussi  à noter  que  In  ptyaline 
parait  se  trouver,  dans  la  salive,  en 
combinaison  avec  de  la  soude,  de  la 
potasse  et  de  la  cliaoz,  mais  s’en  laisse 
séparer  par  l’acide  carbonique,  et  cette 
décomposition  est  une  des  causes  du 
trouble  qui  se  manifeste  souvent  dans 
ce  liquide  par  suite  de  son  contact 
avec  l’air  ( e ). 

On  signale  aussi  dans  la  salive  la 
présence  d’une  matière  animale  qui 


est  soluble  dans  l’alcool,  et  qui  a 
été  assimilée  par  tterzelius  à l’extrait 
fourni  par  la  viande. 

La  plupart  des  chimistes  ont  cru 
trouver  dans  la  salive  de  l'Honune 
des  traces  d'albumine;  mais  l'exis- 
tence de  celte  substance  y est  très 
douteuse  dans  l’étal  normal  (/)„ 

Enfin  ce  liquide  < onlient  des  traces 
d'un  acide  gras  et  peu  volatil,  qui  n’a 
pas  encore  été  déterminé,  et  qui  est 
uni  à de  la  potasse.  Le  sel  ainsi  formé 
donne  lien  à la  production  de  cristaux 
microscopiques  qui  res>embleni  beau- 
coup à ceux  fournis  par  l’acide  mar- 
garique  ( g ). 

M.  Freritbs  et  Stîideler  ont  trouvé 
dans  la  salive  mixte  quelques  traces  de 
leucine,  et  en  ont  obtenu  davantage 
en  agissant  directement  soit  sur  les 
parotides,  soit  sur  les  glandes  sous- 
maxillaires  (h). 

Les  corpuscules  solides  en  suspen- 
sion dans  la  salive  sont  d’ordinaire 
confondus  par  les  chimistes,  sous  le 
nom  de  mucus,  et  se  composent, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  de  globules 
épitbéliques  et  de  débris  de  cellules 
mêlés  à des  particules  de  graisse. 


(a)  F.  IVcker  und  C.  Ludwig,  Mittheilung  einet  Geseties,  welchet  du  chemlsche  Zutam- 
mensetzuug  des  Dnterkiefer-Spetchel»  beim  Hundf,  beslimmt  ( Zeitschrift  für  rationclle  Medtctn, 
noiiv.  série,,!  851,  t.  I,  p.  278).  . 

0)  Dr  ffTvui  je  cmclie. 

(C)  Berzejiu»,  Traité  de  chimie,  l.  VII,  p.  156. 

— Wright,  Or-  cil.  (The  Lancet,  1841-1842,  1.  1,  p.  788). 

— Holding  Bird,  CoH/rifrufioiw  to  lhe  Pathology  of  tome  t'orms  of  Morbui  Digestion  ( London 
Med.  Gazette,  1840.  1. 1,  p.  643). 

(d)  Cl.  Bernard,  Lefone  de  physiologie  expérimentale  faites  en  1855,  l.  II,  p.  67. 

(e)  Lehman  n,  Lehrbnch  der  physiologue  ken  Chemie.  t.  Il,  p.  12. 

(f)  Bans  les  expérience*  de  M.  Blun-leiot,  aucun  indice  de  l'existence  de  l'albumine  ne  s'est  mani- 
festé (Op.  cit.,  p.  123). 

( g ) Luhmann,  Op.  cit.,  t.  Il,  p.  13.' 

(h)  Frericha  und  Stâdeler , Weitere  lieitrdge  itir  Lehre  voin  Sloff mandel  (Muller 's  Archiv 
fur  Anat.  und  Phytwl.,  1856,  p.  44). 
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ligne  le  phosphate  de  soude  (1)  et  le  sull'ocyanure  de  potas- 
sium, substance  fort  remarquable,  qui  ne  se  rencontre  pas 
ailleurs  dans  I organisme,  et  qui  se  reconnaît  à la  couleur 


MM.  Tiedemann  etCmelin  y onl  con- 
state la  présence  d’une  graisse  plios- 
phorée  (a . . 

(I)  En  analysant  les  cendres  four- 
nies par  la  combustion  du  résidu  so- 
lide de  la  salive,  M.  Knderlin  a ob- 
tenu un  peu  plus  de  28  pour  100  de 
phosphate  alcalin  trlbasique  (6),  et 
M.  Jacubowitsch  pense  qu’il  s'y  trouve 
51  pour  iOQ  de  phosphate  blbasique 
de  soude  (c)  ; mais,  ainsi  que  le  fait 
remarquer  M.  Lchmann , l’examen 
chimique  des  acides  contenus  dans 
les  cendres  ne  peut  nous  édaiicr  que 
très  imparfaitement  sur  les  composés 
excitants  dans  la  salive  physiologique, 
et  il  pense  que  la  majeure  partie  de 
l'alcali  qui  se  trouve  dans  ce  résidu 
5 l'état  de  phosphate  formait  d'autres 
combinaisons  avec  les  matières  orga- 
niques avant  l'incinération  (d). 

Ce  dernier  chimiste  n'a  pu  décou- 
vrir" que  de  faibles  traces  de  sulfates 
alcalins  dans  la  salive  franche  ; mais, 
dans  les  cendres  de  la  salive  de 
l'Homme,  M.  Enderliu  a trouvé  23 
pour  100  de  sulfate  de  soude,  et  citer 
le  Cheval  cette  proportion  s’élève  à 
1 ,6  pour  100  de  salive  (e). 

La  proportion  de  chlorures  alcalins 
(principalement  du  chlorure  de  so- 


dium) contenue  dans  la  salive  est  un 
peu  plus  considérable.  Ainsi  M.  Jacu- 
bowitsch évalue  à 90  millièmes  la  quan- 
tité de  ces  corps  contenue  dans  la  sa- 
live de  l'Homme,  et  à h ou  5 millièmes 
celle  qui  existe  dans  la  salive  du 
Chien  (/■).  L'analyse  des  cendres  de  la 
salive  de  l'Homme  a fourni  it  M.  En- 
derlin  ces  chlorures  dans  la  propor- 
tion d'environ  62  pour  100. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  it  existe 
aussi  de  la  chaux  dans  ces  liquides,  et 
par  leçon  tact  de  l'aircettc  substance  se 
transforme  en  carbonate  et  se  préclpife. 
Dans  la  salive  parotidienne  du  Cheval, 
cette  hase  terreuse  est  même  en  si 
grande  abondance,  que  parfois  elle  y 
forme  ainsi  de  très  beaux  cristaux  mi- 
croscopiques de  carhouatc  calcaire  (y). 

fa;  dépôt  que  la  salive  mixte  laisse 
souvent  sur  les  dents,  et  que  l’on  dé- 
signe sous  le  nom  de  tartre,  se  com- 
pose principalement  des  matières  or- 
ganiques solides  suspendues  dans  ce 
liquide,  et  des  sels  calcaires  qui  s'en 
précipitent.  Berzelius  y a trouvé  : 
ptyaline,  1 ,0  ; mucus,  12,5;  phosphates 
terreux,  79,0  ; matière  animale  soluble 
dans  l’adde  chlorhydrique,  75  pour 
100  (A).  Vauquelin  et  Laugier  onl  ob- 
tenu des  résultats  analogues,  et  ont 


(a)  Tiedemann  et  Guielin,  Hecherches  sur  la  digestion,  I.  I,  p.  H. 

|6)  Endcrlin.  Physiologisch-chcmischc  Untersuchungen  (,4»m.  der  Chemie  und  Pharmacie 
1844.  ».  XLIX,  p.  334).  ’ 

(r)  Jarwbowitjch,  lie  saliva,  p.  15  el  suir. 

(d)  Lehman»,  Lehrhuch  der physiologischen  Cliente  I.  II, p.  IB. 

(<)  Enderliu,  Op.  cil. 

\f)  Jacubowitsch,  Op.  cit.,  p.  20.  t 
tg ) Lchmann,  Op.,  cil.,1.  U,  p.  12. 

(b)  Bemlius,  Traité  de  chimie,  t.  VII,  p.  104. 
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ronge  qu’elle  développe  ciuand  ou  y ajoute  du  perehlorure 
de  fer  (1). 


signalé  clans  celte  substance  des  traces 
de  magnésie  (ci)  ; mais  dans  un  cas 
observé  par  Hegniart  la  proportion  de 
carbonate  de  chaux  était  beaucoup 
plus  considérable  (6). 

Les  concrétions  salivait  es  qui  sc 
rencontrent  assez  fréquemment  chez 
le  Cheval  et  les  au'.rcs  herbivores  sont 
composées  en  majeure  partie  de  car- 
bonate calcairé  (c)  : ainsi,  dans  un 
produit  de  ce  genre  dont  Cavenlou 
a fait  l’analyse  , il  existait  plus  de 
91  centièmes  de  ce  sel  terreux  (*/). 

La  plupart  des  physiologistes  attri- 
buent ta  production  du  tartre  dentaire 
à un  dépôt  laissé  par  la  salive  ; M.  Cl. 
Bernard,  au  contraire,  cal  disposé 
à penser  qu'elle  dépend  plutôt  d’une 
sécrétion  morbide  du  périoste  alvéo- 
laire (e).  Mais  cette  opinion  ne  me 
parait  pas  admissible  ; car  j’ai  eu  Poc- 
casion  de  constater  que  des  incrusta- 
tions analogues  sc  forment  souvent 
sur  les  dentiers  artificiels  chez  des 


vieillards  qui  ont  perdu  toutes  leurs 
dents  et  dont  les  alvéoles  sont  complé  - 
tement  recouverts  par  les  gencives. 

Il  est  aussi  à noter  que  parfois  cet 
enduit  recèle  beaucoupd’fnfusoires  (/). 

(i)  Cette  réaction,  que  Ton  sait  au- 
jourd'hui être  un  signe  indicatif  de  ta 
présence  des  sulfocyanurcs  dans  la 
salive,  fut  constatée  par  Tre  vira  nus, 
longtemps  avant  que  ces  substances, 
dont  la  découverte  est  due  à Porret, 
fussent  connues  des  chimistes  (g), 
et  il  attribua  ce  phénomène  à un  acide 
particulier  que  YVinterel  désigna  sous 
le  nom  de  c’est-à-dire,  acide 

sanguin  (h).  La  coloration  de  la  salive 
en  rouge  intense  par  l’addition  d'un 
peu  de  perehlorure  de  fer  fut  observée 
ensuite  par  plusieurs  autres  physiolo- 
gistes, parmi  lesquclsje  citerai  d’abord 
MM.  Tiedemann  elCmclin,  Mitscher- 
lich  et  Van  Sctten  (*),  et  on  le  consi- 
déra assez  généralement  comme  ren- 
dant très  probable  l’existence  d’un 


(/i)  Vauquctin  el  Laugier,  Rapport  sur  le  tartre  des  dents  (Journal  de  pharmacie,  1820,  I.  XII, 
p.  3t. 

(b)  Regnard,  Examen  d'une  concrétion  des  amygdales  ( Journal  de  chimie  medicale,  1‘*  Mne, 
4820,  t.  II.  p.  28*). 

(r)  Lnvaignc,  Analyse  de  plusieurs  calculs  et  concrétions  trouvés  dans  différents  .tmimui: 
(An»,  de  chimie  et  de  physique.  1818,  t.  L\.  p.  320).  Analyse  d'un  calcul  salivaire  de  Che- 
val, etc  (A»m.  de  chimie  et  de  physique,  1821,  t.  XtX.  p.  114). 

— Wurcer,  Analyse  dues  menschlichen  Speu lielsteines  (Archiv  der  Pharm.,  I.  XIV,  p.  254). 

Henry  lit*.  Examen  chimique  d'un  calcul  salivaire  de  Cheval  ( Journal  de  pharmacie. 


4825. 1.  XI.  p.  465). 

|,i-parin,  Analyse  elnes Speichelsteines  (Journal  fürpraktische  Chemie.  4830,  ».  VIII, p.  305). 

(d)  Catmiou,  Examen  chimique  de  quelques  productions  morbides  (Journal  de  pharmacie, 
4825,  t.  XL  p.  462). 

fe)Cl.  Bernard,  Leçons  sur  la  physiologie  expérimentale  faites  en  4 855,  1. 11,  p.  135. 

• (D  Man.lt,  Rech.  microscopiques  sur  la  composition  du  tartre  cl  des  enduits  muqueux  de  la 
langue  et  des  dents  (Comptes  rendus  de  l’Acad.  des  sciences,  4842,  l.  XVII,  p.  213). 

(g)  Ponrett  l’appela  acide  prusilque.  sulfuré. 

()i)  Treviranua,  Biologie,  1814,  1.  IV,  p.  332. 

(i)  Tiedemann  el  Gmelin,  Recherches  sur  la  digestion,  I.  1,  p.  9. 

Van  Setten,  lie  saltva  sjusqux  vt  et  utilUate,  disaert.  inaug.  Groninguc,  1837  (Rril. 


foreigu  Med.  Rev.,  1839,  I.  Vit,  p.  230). 

— Wright.  Op.  cil.  (The  Lauret,  18*1-1842. 1.1,  p.  KM). 

Miifctlicrlich,  Op.  cit.  (PoggendorlTa  Anna  leu,  I.  XXVU,  p.  338). 

— Lclnnaan,  Le hr  b tir  h der  phytiologischen  Chemie,  I.  III. 
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L’analyse  tic  la  salive  mixte  de  l'Homme,  faile  par  Rcrzelius, 
donna  : 

Eau 992,9 

Plyaline . ^9 

Mucus 

Matière  exiractive  avec  du  laclate  alcalin 0,9 

Chlorure  de  sodium 1,7 

Soude 0,2 

Total.  . . . 1000,0 


Ces  résultats  ne  s’éloignent  que  peu  de  ceux  obtenus  par  les 
successeurs  de  ce  grand  cliimiste,  et  les  différences  qui  ont  été 


sulfocyanure  alcalin  dans  cc  liquide. 
(Quelques chimistes,  il  est  vrai,  crurent 
pouvoir  expliquer  le  phénomène  au- 
trement (a),  et  plusieurs  auteurs  pen- 
sèrent que  la  réaction  elle-même  ne  se 
produisait  point  dans  l’étal  anor  - 
mal  (6)  ; mais  cela  11e  parait  pas  être, 
et  les  recherches  expérimentales  de 
MM.  Jacttbowilsch,  Tilanus,  Frerichs 
et  Longet  uie  semblent  prouver  d’une 
manière  satisfaisante  que  le  sulfocya- 
nure de  potassium  est  une  des  matières 
constitutives  de  la  salive  de  l’Homme, 
dn  Chien  et  du  Cheval  ( c ).  Il  est,  du 
reste,  à noter  que  celle  substance  ne 


possède  pas  les  propriétés  toxiques 
qu’on  lui  avait  d’abord  attribuées  (<i). 

La  proportion  dans  laquelle  ce  sul- 
focyanure de  potassium  se  rencontre 
dans  la  salive  est  très  faible.  M.  Ja- 
cubowltsch  l’évalue  à 0,006  pour 
100  (e),  et  M.  Lclunann  en  a trouvé 
de  0,u&6  à 0,089  pour  100  (f). 
M.  Wright  pense  qu’il  en  existe  da- 
vantage (de  0,51  à 0,98  pour  100)  ; 
mais  cela  n’est  pas  probable  (g). 

J’ajouterai  queM.  Pettcnkofer  a cru 
pouvoir  démontrer  que  le  sulfocya- 
nogène  de  Ja  salive  se  Irouvc  lié  à du 
fer  et  du  plomb  (h). 


(а) Sehullz,  De  alimentorum  concoctione,  p.  Cl. 

(б)  Smhl.  l'eber  die  Cegenuart  von  Schwefelcyan  im  Speichel  (Med.  Zeit.  v.  d.  Yerein  in 
/‘veussen,  18*7,  n‘»  il  et  42). 

— Kuhn,  Ueber  Prüfung  auf  Iteinheit  des  h'stigs  und  über  den  SchwefrlbUiuiduregehaU  des 
Speuhels  (Fcliwrifrgcr'a  Jahrbuch  der  Chenue  und  Physik  fur  1830,  I.  LIX,p.  37 f >. 

— Ellundlol,  Traité  analytique  de  la  digestion,  18*3,  p.  123. 

— Lassaigne,  toy.  Bérar.l,  Court  de  physiologie , I.  I,  p.  7t2. 

(c)  Jacubmvilscli,  lie  saliva,  tlisacrl.  inaug.,  18*8,  p.  1 *. 

— Tilanus,  De  salira  et  muco.  assert,  inaug.  Amsterdam,  18*0. 

— Frerichs,  Die  Yerdauung  (Wagner**  Handwôrterbuch  der  Physiologie,  t.  lit,  p.  704). 

— Longet,  Du  sulfocyanure  de  potassium  considère  comme  un  des  éléments  normaux  de  Ui 
salive  (Ann.  des  sciences  nat.,  .*•  série,  t.  IV,  p.  225. 

(d)  Marchand,  Lehrbnch  der  physiologischenJJhemie,  18**,  p.  *10. 

— Wôliler  uml  F rendis,  L'eber  die  Vertlnderuug  wcchc  namentlich  organische  Stoffe  bei 
ihrem  V ebergang  in  den  llam  erleiden  {Ann.  der  Uiemie  und  Pharm.,  18*8.,  t.  LXV,  p.  3*2). 

je)  Jacubowilsrh,  Op.  eit.,  p.  15. 

(f)  Lehrnann,  Lehrbuch  der  physiologischen  Chemie,  I.  t.  p,  *20. 

( g } Wright,  Op.  cit.  ( The  Lancet,  18*118*2,  t.  I,  p.  814). 

(ft)  Pettcnkofer,  Veber  den  Schu-efelcyangehalt  des  menschlichen  Speichel  (Ruclioer's  Dejiertor 
filr  die  Pharm.,  18*0,  t.  XI.1,  p.  ®50,  et  Heller’s  Archiv  fUr  physiol.  und  pathol.  Chemie,  t.  lit 

1810,  p.  *0*). 
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constatées  chez  les  autres  Mammifères  ne  sont  pas  assez  impor- 
tantes pour  fpje  nous  nous  y arrêtions  ici  (1).  Mais  je  dois 
ajouter  qu’il  se  développe  dans  la  salive  mixte  de  tous  ees  êtres 


M.  Kleuinsky  a fait  des  recherches 
sur  les  circonstance  s qui  peuvent  faire 
varier  la  proportion  de  sulfoeyanure  de 
potassium  contenue  dans  la  salive,  et 
sur  les  fonctions  de  cette  substance.  11 
est  porté  à croire  qu'elle  est  destinée  à 
etnpêcherle  développement  de  la  fer- 
mentation dans  le  dépôt  salivaire  (a). 

(1)  Rerzelius  a fait  une  analyse  de  la 
salive  parotidienne  du  Mouton,  et  y a 
trouvé*  sur  1000  parties  de  ce  li- 
quide : 

K n h 989,0 

Matière  extiactive  soluble  dans 
l'alcool , chlorures  alca- 
lins, etc 1,1 

Matière;  solubles  dans  l'eau  et 
insolubles  dans  l'alcool  (traces 
de  ptyaline  , beaucoup  do 
. phosphate  do  soude  et  du  car- 


bonate de  soude) 8,2 

Matières  insolubles  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool  (mucus  cl  sels 
calcaires) 0,5  (h) 


M.  Mitschcrlich  a obtenu,  de  1000 
parties  de  salive  parotidienne  de 
l’Homme,  entre  1,ô7  et  1,63  de 
matières  solides,  dont  3A  centièmes 
étaient  insolubles  dans  l’eau  et  dans 
l’alcool,  4‘2  pour  100  étaient  solubles 
dans  l’eau  et  insolubles  dans  l'alcool, 
enfin  'lh  pour  100  étaient  solubles 
dans  ces  deux  liquides  (c). 


Une  analyse  de  salive  mixte  de 
l'Homme,  faite  par  Fr.  Simon,  donna 
pour  100  parties  les  résultals  sui- 
vants : 


Eau 991,225 

Matières  solides 8,775 

dont  : 

Ptyaline  et  matière  extractive.  . 4,375 

Matière  extractive  et  sels.  . . . 2,450 

Graisse  contenant  de  la  cholesté- 
rine  0,525 

Albumine,  mucus  et  débris  de 

cellules 1,400  (d) 

M.  Wright  considère  la  composi- 


tion moyenne  de  la  salive  normale  de 
l’Homme  comme  pouvant  être  repré- 
sentée de  la  manière  suivante  : 


Eau 908,1 

Hyaline.  1,8 

Acide  gras 0,5 

Chlorures  alcalins  .......  1,4 

Albumine  et  soude . 0,9 

Phosphate  de  chaux 0,6 

Alhuminate  de  soude 0,8 

l>actate  de  potasse  et  de  soude  . 0,7 

Sulfoeyanure  de  potassium  ...  0,9 

Sonde.  ....  .......  0,5 

Mucus,  etc 2,6  («) 


M.  L'Héritier  a trouvé  que  chez  les 
enfants  la  proportion  d’eau  est  ordi- 
nairement plus  élevée  que  chez  les 


(a)  V.  Kletxinsky,  Andeutung  ûber  fias  phi/fiolngische  und  pathologie he  VcrhaUen  des 
Sehwcfelcyangehattes  im  Spiechel  (Hcller's  ArrJkir  ffir  physiologische  und  pathologische  Chetine 
und  Mikroscopir , nene  Kolgc  1852,  t.  V,  p.  39  cl  suiv.). 

(h)  Bmelius,  Trait é de  chimie,  t,  VII,  p.  157. 

(c;  MitscherUch,  Op.  cil.  (l'cgtfendorfr s Annalen  dtt  Physxk,  t.  XX Vil,  p.  320,  et  Rusl's  Maga- 
sin, t.  XXXVIII,  p.  339  et  suiv.). 

(d)  Simon,  Animal  Chemistry,  t.  Il,  p.  4. 

(r)  Wright,  Op.  cit.  ( The  Ixtncet,  I84I-1R42,  t.  1,  p.  819). 
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iiiw  espèce  de  ferment  spécial  cpii  a beaucoup  d’analogie 
avec  la  diastase  végétale,  et  «pii  joue  un  rôle  particulier  dans  le 
travail  chimique  de  la  digestion,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans 


adultes.  Par  dix  analyses  de  la  salive 
mixte  de  ceux-ci  et  quatre  analyses  de 
la  salive  des  enfants,  il  a obtenu  en 
moyenne  les  résultats  suivants  : 


Adultes. 

Enfants. 

F.au 

986,5 

996,0 

Matière  organique.  , 

12,0 

3,5 

Matière  inorganique. 

0,9 

0,5  (a) 

IVt.  Jacubowitscli 

, en  opérant  sur 

4000  parties  de 

salive 

mixte  lie 

l'Homme,  a obtenu  : 


Eau  • 995,10 

Débris  épitliéliques 1 ,03 

Matières  organique» 1,34 

Sulfocyanure  de  potassium  . . 0,00 

Phosphate  do  soude. 0,94 

Chaux 0,03 

Magnésie.  0,01 

Chlorures  alcalins 0,84 


Chez  le  Chien,  le  môme  physiolo- 
giste a trouvé  : 


Eau  .........  . . . . 089,63 

Matière  organique 3,58 

Phosphate  de  soude 0,83 

Chlorure  de  sodium , . . . > 
Sulfocyanure  de  sodium  cl  de  > 5,83 

potassium / 

Phosphate  de  chaux,  magné- 
sie, etc 0,i5 


Ou  lui  doit  aussi  des  analyses  de  la 
salive  parotidienne,  de  la  salive  maxil- 
laire et  de  la  salive  linguale,  elc.,  chez 
le  môme  Animal.  Il  a trouvé  que  la 


proportion  d’eau  était  de  68,9  dans  le 
premier  de  ces  liquides;  de  38,6  dans 
le  second,  et  de  246  dans  le  troi- 
sième {h). 

D'après  Ltssaigne,  il  y aurait  dans 


la  salive  du  Cheval  : 

Eau 992,00 

Mucus  et  albumine . 2.0Q 

Carbonate  alcalin » . 1 ,08 

Chlorure  alcalin 4,93 

Phosphate  alcalin  et  phosphate 

de  chaux trace» 

Dans  celle  de  la  Vache  : 

Eau 990,74 

Mucus  et  matière  animale  so- 
luble  0,44 

Carbonate  alcalin 3,38 

Chlorure  alcalin . 2,85 

Phosphate  alcalin 3,49 

Phosphate  calcique.  . . , . . 0,10 

Dans  celle  de  la  Brebis  : 

Eau 989,00 

Mucus  et  matière  animale  solide.  1,00 

Carbonate  alcalin 3,00 

Phosphate  alcalin 1 ,00 

Chlorure  alcalin 6,00 

Phosphate  de  chaux traces 


Dans  la  salive  maxillaire  de  la 
Vache,  ce  chimisA  a trouvé,  sur 
1000  parties  : 1,73  de  mucus,  1,80 
de  matière  animale  soluble,  et  seule- 
ment 0,40  de  carbonate  (c). 


(a)  {.'Héritier,  Traité  de  chimie  jHithologique,  p.  298. 

1 1>)  JacubowiUch,  Üe  salua,  p.  18  et  30. 

(r)  Lsssaigne.  Examen  chimique  et  comparatif  des  fluides  sécrétée  par  le*  glandes  parotides 
et  sous-maxillaires  dans  l'espèce  bovine  ( Journal  de  chimie  médicale,  3’  série,  1852,  t.  VIII, 
p.  393). 
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une  dos  prochaines  Leçons.  Cette  snbslanrc  n’existe  |«s  dans 
la  salive  parotidienne  au  moment  où  ce-  liquide  arrive  dans  la 
houchc,  et  l'im  n’en  connaît  pas  bien  l’origine;  mais  elle  n’en 
est  pas  moins  une  des  parties  constitutives  les  plus  importantes 
du  liquide  qui  se  mêle  aux  aliments  pendant  le  séjour  de  ceux-ci 
dans  la  cavité  orale,  liquide  que  les  physiologistes  sont 
convenus  d’appeler  de  la  salive  mixte  (1). 


(1)  L'existence  de  ce  ferment  sali- 
vaire sc  déduit  de  la  propriété,  dont 
jouit  la  salive  mixte,  de  transformer 
l'amidon  en  glucose,  effet  qui  a été 
constaté  d'abord  par  l.euchs  (a),  et 
observé  ensuite  par  beaucoup  d'autres 
physiologistes  (b).  Lassaigne  remar- 
qua cependant  que  la  salive  paroti- 
dienne du  Cheval  ne  produit  pas  cette 
transformation  (r),  et,  bientôt  après, 
les  recherches  faites  par  MM.  Magen- 
die, Payer  et  Payen  vinrent  montrer 
que,  sous  ce  rapport,  la  salive  paro- 
tidienne diffère  complètement  de  la 
salive  mixte  (d).  M.  Cl.  Bernard  con- 
stata également  celte  différence  entre 
la  salive  mixte  et  la  salive  fournie  par 
les  glandes  sous-maxillaires,  et  ses 
expériences  le  conduisirent  h penser 
que  le  ferment  contenu  dans  la  salive 
mixte  provenait  des  liquides  sécrétés 


par  la  membrane  muqueuse  de  la 
bouche  (e‘.  Enfin,  la  question  de  la 
source  de  cette  espèce  de  diastasc  sa- 
livaire a été  examinée  de  nouveau  par 
M.  Jacubowitsch  ; et  il  résulte  des 
expériences  de  ce  physiologiste  dis- 
tingué qu'aucune  de  ces  humeurs 
ne  jouit  de  la  propriété  de  transfor- 
mer l'amidon  en  glucose  quand  elle  est 
seule,  mais  que  foules  l'acquièrent  par 
le  fait  de  leur  mélange  avec  de  la  salive 
provenant  d'une  autre  source  (/"). 

J'ajouterai  que  les  expériences  de 
MM.  Bidder  et  Schmidt,  tout  en 
étant  d’accord  avec  les  résultats  que 
je  viens  d'indiquer,  tendent  à établir 
que  la  salive  parotidienne  n'intervient 
en  rien  dans  le  développement  du 
ferment  salivaire,  et  que  c'est  seule- 
ment par  le  mélange  de  la  salive 
maxillaire  avec  le  mucus  buccal  que 


(а)  Lenrhft,  Vebtr  die  Versuckeruug  des  Sldrkmehls  durck  Speichel  (Kaataer's  Arc  hiv  für  die 
gesammte  Saturlehre,  1831,  l.  XXII,  p.  100). 

(б)  Scbwann,  Ueber  das  Wesen  des  Yerdauungsprocestes  (Multer’s  Archiv  fîlr  Anat.  und 
Physiol.,  1830,  p,  00>. 

— Sébastian,  voyefBurdacli , Traité  de  physiologie,  I.  IX,  p.  208, 

— Van  Sctien,  l)e  saliva  (jusque  ri  et  utilitate,  diaccrt.  inang.  Grouingne,  1847. 

— Miahk*.  Mém.  sur  la  digestion  et  l'assimilation  des  matières  amyloïdes  et  sucrées,  1845. 
— Chimie  appliquée  à la  physiologie,  1855,  p.  40. 

(cj  (.asuigae,  hcchcrrhcs  pour  déterminer  le  mode  d'action  qu'exerce  la  salive  pure  sur 
l'amidon  ( Comptes  rendus  de  l’Acad.  des  sciences,  1845,  t.  XX,  p.  1347). 

frf)  Magendie,  Étude  comparative  de  Ut  salive  parotidienne  et  de  la  salive  mixte  sous  te  rap- 
port de  leur  composition  chimique  cl  de  leur  action  sur  les  aliments  {Comptes  rendus  de  T Acad, 
des  scieur  es,  1845,  t.  XXI,  p.  002). 

(e)  Cl.  Bernard,  Mém.  sur  te  rôle  de  la  salive  dans  les  phénomènes  de  la  digestion  (Arrh.  gén. 
de  médecine,  4*  série,  1847,  I.  XL1II,  p.  4 et  niv.), 

{/)  J.wihmvil'eh,  De  saliva,  p.  33  et  <ni>. 
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Dans  divers  étals  pathologiques  de  l’organisme,  la  composi- 
tion de  la  salive  change  considérablement  : ainsi  que  je  l’ai  dit, 
ce  liquide  devient  souvent  très  acide,  et  parfois  la  proportion  de 
matières  organiques  dont  il  est  chargé  augmente  beaucoup. 
Mais  l’élude  de  ces  modifications  n'est  pas  de  mon  domaine,  et 
par  conséquent  je  ne  m’y  arrêterai  pas  (1). 

Quant  à l’action  que  la  salive  peut  exercer  sur  les  aliments, 
je  me  propose  d’en  parler  lorsque  je  traiterai  de  l’ensemble 
des  phénomènes  chimiques  de  la  digestion. 


la  salive  mixte  acquiert  la  propriété 
de  transformer  de  la  sorte  l'ami- 
don en  sucre  (a). 

Nous  aurons  l’occasion  de  revenir 
sur  ce  sujet,  lorsque  nous  étudierons 
les  phénomènes  chimiques  de  la  di- 
gestion. 

(t)  Dans  quelques  cas,  on  a constaté 
que  la  salive  contient  de  l'urée  (6)  ; on 
y a signalé  également  la  présence  de 
la  leucine  (c),  et,  ainsi  que  nous  le 
verrons  lorsque  nous  étudierons  les 


sécrétions,  diverses  substances  étran- 
gères mêlées  au  sang  en  circulation 
peuvent  aussi  être  excrétées  par  celle 
voie  ; mais  le  sucre  que  quelques  phy- 
siologistes ont  cru  trouver  dan»  la 
salive  des  diabéiiques  parait  provenir 
d'nue  autre  source  [d). 

Au  sujet  des  étals  pathologiques 
de  la  salive,  je  renverrai  aux  ouvrages 
de  MM.  Donné,  Bird,  Wright,  Lande- 
rer,  Picard,  et  de  plusieurs  autres 
d n iMi*  \t  . 


fa)  Itidder  et  Schmidt,  Die  Verdauungssàfie  und  der  Sloffwerhsel,  p.  19  et  *uiv. 

ft»)  Wright,  Veea  in  saliva  in  n Que  of  .incite»  ( The  Lancet,  18*1-18*2,  1. 1,  p.  753). 

— Pollen  kofor.  Op.  cit.  (Buchner’*  Rrpcrtorlum  für  die  Pharm..  18*8,  t.  I.I,  (*.  289). 

— Picard,  fie  la  préseï tes  de  l'urée  dans  le  sang  et  de  su  diffusion  dans  l’organisme  à Pétai 
physiologique  et  à iétat  pathologique,  thèse.  Strasbourg,  1850,  p.  33. 

(c)  F.  Frerirh»  und  Stadeler,  H ’eitere  Iteitrdge  *ur  Lehre  rom  Stoff  wandel  (Muller drrbiv  fùr 
Anal,  und  Physiol.,  1850,  p.  **). 

(rfl  Cl.  Bernard,  Leçons  sur  les  liquides  de  l’organisme,  1859,  1. 11,  p.  241. 

(e)  Donné,  Histoire  physiologique  et  pathologique  de  la  salive,  in-8,  1830. 

— Simon.  Animal  Chemistry,  t.  H,  p.  1 et  aniv,  9 

— L’Héritier,  Trait/  de  chimie  pathologique,  18*2,  p.  298  et  «uiv. 

— froldin?  Bird,  f Contributions  lo  the  Chemical  Pathology  of  some  For  ms  of  morbid  fdgeslum 
J London  Medical  Gazette,  18*1,  t.  XXVIII.  p.  571). 

— Wright,  The  Physiology  and  Pathology  of  lhe  Saliva  ( The  Lancet,  18*1-18*2,  t.  I, 

p.  753,  etc.). 

— Landcrer,  liber  rimn  si  hr  fethaltigen  Speichel  (Heller'c  Arcluv  für  physiol.  und  p alhol. 
Chenue,  18*0,  I.  III,  p.  2971. 
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CINQUANTE -CINQUIÈME  LEÇON. 


Suite  de  l’étude  de  l’appareil  digestif  de*  Vertébré*  et  de  ses  fondions  mécaniques. — 
— I>e  la  déglutition.  — Structure  du  pharynx  et  de  l’œsophage  ; mécanisme  de  la 
déglutition.  — De  l'estomac.  — Rumination.  — Vomissement.  — Passage  du 
chyme  dans  l’intestin. 


§ 1 . — Par  l’cflet  de  la  mastication,  de  l’insalivalion  el  des 
mouvements  de  la  langue,  phénomène  dont  l’élude  a fait  le 
sujet  des  Leçons  précédentes,  les  aliments  se  trouvent  d’abord 
divisés  en  fragments  minimes,  puis  rassemblés  et  réunis 
en  une  masse  arrondie  que  les  physiologistes  appellent  bol 
alimentaire.  Ils  passent  alors  dans  l'arrièrc-bouehe , où  ils 
s’enduisent  de  mucus  fourni  par  les  glandulcs  cireonvoisines, 
et  la  déglutition  s’en  opère. 

Chez  les  Vertébrés  inférieurs,  qui  ne  mâchent  jamais  leurs 
aliments,  cette  portion  reculée  de  la  cavité  orale,  que  l’on 
nomme  aussi  le  pharynx  il),  n'est  que  rarement  distincte  de  la 
partie  vestibulaire  de  la  bouche  ; mais,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  vu  dans  une  Leçon  précédente,  elle  offre  toujours  plu- 
sieurs ouvertures  qui  sunt  destinées  spécialement  au  passage 
des  fluides  respirablcs.  Ainsi,  chez  les  Poissons,  le  plancher  de 
l’arrière- bouche  présente  de  chaque  côté  une  série  de  l'eûtes 
qui  conduisent  dans  les  chambres  branchiales,  et  chez  tous  les 
Vertébrés  pulnionés  sa  voûte  est  percée  par  les  arrière- 
narines,  et  sa  partie  inférieure  est  ouverte  pour  donner  accès 
dans  le  larynx.  Pour  que  le  transport  des  aliments,  depuis 

(1)  De  çoipu-jÇ , arriere-bouche.  confondu  le  pharynx  cl  l'oesophage 
Beaucoup  d'anciens  anatomistes  ont  sous  le  nom  commun  de  gu  la. 
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l’entrée  de  In  bouche  jusque  dans  l’œsophage,  s’opère  d’une 
manière  sûre,  il  faut  donc  que  le  pharynx  soit  disposé  de  façon 
à empêcher  ces  corps  de  s’engager  dans  les  voies  latérales 
affectées  au  service  de  la  respiration. 

Chez  les  Poissons,  ce  résultat  est  obtenu  à l’aide  d’une  série  Arrare-boucire 
de  dents  ou  d’appendices  odontoïdes  qui  garnissent  le  bord  rois»™, 
antérieur  de  chacune  des  fentes  hyoïdiennes,  et  qui  s’inclinent  en 
arrière  de  manière  à recouvrir  ces  ouvertures  d'une  sorte  de 
palissade  à claire-voie,  susceptible  de  laisser  passer  l’eau,  mais 
propre  à arrêter  les  corps  solides  que  ce  liquide  charrie  (1). 

Chez  les  Oiseaux  et  les  Reptiles,  il  existe,  en  général,  une  dis- 
position  analogue  au-devant  des  arrière-narines,  et  pendant  que  «• 

1 # ° 1 r 1 ite»  Oiseaux. 

la  déglutition  s’opère,  les  bords  de  la  glotte  se  rapprochent  de 
façon  à fermer  l’entrée  delà  trachée;  mais  cette  clôture  entraîne, 
la  suspension  de  tout  renouvellement  d’air  dans  l’intérieur 
des  poumons,  et  par  conséquent  elle  ne  saurait  se  prolonger 
sans  dommage  pour  le  travail  respiratoire.  Chez  les  Vertébrés 
puhnonés,  où  l’arrière-bouche  constitue  une  sorte  de  carre- 
four dans  lequel  la  roule  suivie  par  l’air  croise  celle  destinée  aux 
aliments,  il  faut  donc  que  la  déglutition  se  fasse  très  rapide- 
ment, ou  bien  que  la  cavité  buccale  soit  disposée  de  manière 


(1)  En  décrivant  l'appareil  respira- 
toire ries  Poissons,  j’ai  fait  connaître 
la  disposition  de  ces  fentes  hyoïdiennes 
ou  branchiales  (a).  Les  appendices  qui 
en  garnissent  les  bords  sont  en  géné- 
r»i  des  stylets  cornés  ou  de  consis- 
tance osseuse,  rangés  comme  des 
dents  rie  peigne  et  dirigés  en  arriére. 
Ils  varient  beaucoup  par  leur  forme. 
Ainsi,  chez  le  Hareng  et  les  Autres 
Clupées  ils  sont  grêles  et  remarquable- 


ment longs;  chez  le  Maquereau,  ce 
sont  des  tubercules  frangés;  chez  le 
Brochet,  ils  sont  courts  et  disposés  en 
manière  de  râpe; chez  la  Perche,  les 
uns  sont  styiiformes,  les  autres  tuber- 
culeux (6)  ; chez  les  Anguilles,  ils  ont 
la  forme  de  papilles,  et  chez  le  Myle- 
tes  ils  sont  lamelleux  et  triangulaires, 
de  façon  à ressembler  à des  dents  de 
scie  (e).  Chez  la  Baudroie  (Lophiug 
piscatoritis  ,,  ils  manquent. 


(a)  Voyez  tome  II.  pa^e  220  et  suiv. 

(b)  Ljuriüard,  Alla»  du  Higtu  animal  de  Cuvier,  Poissons,  pl.  I,  fig.  i e!  2. 

(c)  O vr en . OdonUgraphy,  pl.  i«,  fig.  tO. 
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(|iie  les  voies  respiratoires  puissent  s’en  rendre  indépendantes, 
et  continuer  à fonctionner  pendant  que  ce  vestibule  digestif  se 
trouve  obstrué  par  les  aliments.  Comme  les  Oiseaux,  les  Rep- 
tiles et  les  Batraciens  n’ont  pas  besoin  de  mâcher  leurs  ali- 
ments : c'est  presque  toujours  en  remplissant  la  première  de 
ces  conditions  que  la  Nature  assure  le  service  de  la  respiration, 
et  chez  ceux  de  ces  Vertébrés  où  lu  déglutition  ne  peut  se  faire 
que  d’une  manière  très  lente  à cause  du  volume  de  la  proie  que 
l’Animal  doit  avaler,  particularité  qui  se  remarque  chez  les  Ser- 
pents, la  glotte  est  disposée  de  façon  à pouvoir  s'avancer  entre 
les  deux  branches  de  la  mâchoire,  dont  l'extrémité  antérieure  est 
libre,  et  à faire  saillie  hors  de  la  bouche,  pendant  que  cette 
cavité  est  remplie  par  les  substances  alimentaires.  Mais  chez 

Arriè„.LoOCi,o  les  Mammifères,  où  la  mâchoire  inférieure  n’est  pas  divisée  de 
VHnmTiîr».  !a  sorte,  et  où  le  travail  de  la  mastication  et  de  l’insalivation 
nécessite  le  séjour  prolongé  des  aliments  dans  la  bouche,  ce 
mode  d’organisation  ne  serait  pas  compatible  avec  la  grande 
activité  respiratoire  dont  ces  Animaux  sont  doués,  cl  l’indépen- 
dance temporaire  des  voies  aérifères  s’obtient  â l’aide  d’une 
cloison  mobile  qui  sépare  la  bouche  du  pharynx  pendant 
toute  la  durée  du  travail  masticatoire,  et  qui  s’élève  pour  laisser 
le  passage  libre  lorsque  le  bol  alimentaire  est  près  de  s'engager 
dans  l 'œsophage.  A l’aide  de  cette  disposition,  les  relations  entre 
les  poumons  et  l’atmosphère  se  trouvent  assurées,  malgré  l'ob- 
struction de  la  bouche;  car,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  vu,  le 
pharynx,  où  s’ouvre  la  glotte,  est  en  continuité  directe  avec 
les  fosses  nasales,  qui,  à leur  tour,  communiquent  avec  l'exté- 
rieur au  moyen  des  narines. 

v„iic  ,|„  § 2.  — L’organe  qui  sert  de  la  sorte  â séparer  la  bouche  pro- 

prement dite  de  l'arrière-bouche  est  appelé  le  voile  du  palais. 
C’est  une  es|ièccde  rideau  transversal  qui  se  trouve  suspendu 
au  bord  postérieur  de  la  voûte  palatine,  au-devant  des  arrière- 
narines,  et  qui  est  formé  par  un  repli  de  la  membrane  muqueuse 
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donl  les  parois  de  la  bouche  sont  tapissées.  On  le  rencontre  à l’état 
d'ébauclie  chez  les  Reptiles  les  plus  parfaits  (1);  mais  il  n’est 
bien  constitué  que  chez  les  Mammifères,  et  là  ses  dimension  s 
sont  telles,  qu’il  peut  s’appliquer  sur  la  base  de  la  langue,  et  i | 
renferme  dans  son  épaisseur  des  muscles  à l’aide  desquels  il 
|ieut  s’élever,  comme  le  ferait  un  store,  ou  s’abaisser  et  se 
tendre. 

Chez  l’Homme,  de  même  que  chez  la  plupart  des  autres 
Mammifères,  la  disposition  de  cette  cloison  mobile  est  très 
simple.  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  elle  se  eontinuo  avec  la  voûte 
du  palais  par  son  bord  supérieur;  son  bord  inférieur  est  libre, 
et  donne  parfois  naissance  à un  prolongement  appendiculaire  en 
forme  de  languette,  qui  est  appelé  la  luette  (2)  ; enfin,  de  chaque 
côté  elle  adhère  aux  parois  de  la  bouche,  et  se  continue  inférieu- 
rement avec  deux  saillies  qui  descendent  vers  la  base  de  la 
langue,  et  qui  sont  désignées  sous  le  nom  de  piliers  du  voile  du 
jmlais  (3).  L’espèce  de  détroit  ainsi  délimité  constitue  ce  que 

(I)  Les  Crocodiles,  qui  ni;  mâchent 
pas  leurs  aliments,  ont  cependant  be- 
soin de  pouvoir  fermer  leur  pharynx, 
en  avant  afin  de  continuer  à respirer 
par  leurs  narines  élevées  au  dessus  de 
la  surface  de  l'eau,  quand  ils  restent 
longtemps  dans  ce  liquide,  leur  bou- 
che ouverte,  en  guettant  leur  proie. 

Aussi  ces  Iteptiles  sont- ils  pourvus 
d'un  voile  du  palais  qui  est  formé  par 
un  prolongement  transversal  de  la 
membrane  muqueuse  dont  la  voûte 
de  la  cavité  orale  est  tapissée  (a)  ; 
mais  ce  rideau  est  peu  développé,  et 
ue  jouit  pas  de  la  mobilité  qu'il  pré- 
sente chez  les  Mammifères. 

Chez  les  autres  Iteptiles,  de  même 

(а)  Hunier,  Oji.  cil.  ( Ikseript . and  ilhutr.  Catalogue  of  lhe  l'hyiuil.  Séries  of  Comp.  Anal, 
contaiucd  in  lhe  Muséum  nf  lhe  College  of  Surgeons,  1.  Il,  pl.  28,  fljr.  1). 

(б)  Vojn  Bourgerv,  TYaifié  d'anatomie,  I.  V,  pl.  14,  lig.  1,  ou  IkuiiMiiv,  IIiucj  cl  Beau,  Traxli 
d'anot.  descript.  Sclaschsoi. ouïe,  |>|.  5,  ty;.  3,  cl  pi.  0,  IV-  1 . 


que  citez  les  Oiseaux,  les  Batraciens  et 
les  Poissons,  U n'y  a point  de  cloison 
de  ce  genre. 

(*J)  I.a  luette  n'est  bien  développée 
que  chez  un  très  petit  nombre  de  Mam- 
mifères, tels  que  l'Homme  et  certains 
Singes  ; on  en  trouve  des  vestiges  chez 
la  Girafe  cl  le  Chameau,  mais  en  géné- 
ral elle  manque  complètement. 

(3)  Le  voile  du  palais  représente 
ainsi  une  paire  d'arcades,  et  son  bord 
Inférieur  se  bifurque  de  chaque  côté 
pour  donner  naissance  aux  piliers, 
dont  l'antérieur  descend  verticale- 
ment vers  la  base  de  la  langue,  et 
le  second  (ou  postérieur)  se  dirige 
obliquement  en  bas  et  en  arrière  (6  . 
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les  anatomistes  appellent  l'isthme  du  gosier , et  loge  de  chaque 
côté  les  amygdales,  dont  j'ai  eu  l’occasion  de  parler  dans  la 
Leçon  précédente  i l).  11  existe  aussi,  dans  l’épaisseur  du  voile 
du  palais,  beaucoup  de  glandules  sous-muqueuses,  qui  en  lu- 
brifient la  surface  et  versent  sur  le  bol  alimentaire  une  salive 
visqueuse.  Enfin,  cette  es|ièce  de  soupape  est  pourvue  de  plu- 
sieurs muscles  dont  les  uns  sont  destinés  à l’élever,  les  autres 
à l’abaisser  ou  à la  tendre  (2). 

Chez  un  petit  nombre  de  Mammifères,  le  voile  du  palais  se 


(1)  Voyez  ci-dessus,  pape  230. 

(2)  Les  muscles  élévateurs  du  voile 
du  palais  de  l'Homme  sont  : 

1°  Les  palato  - staphylins  , petits 
faisceaux  charnus  qui  sont  rapprochés 
entre  eux  sur  la  ligne  médiane,  et  qui 
descendent  verticalement  du  bord 
postérieur  de  la  voûte  palatine  dans  la 
luette  i<i). 

2"  Les  • pêristaphylins  internes, 
qui  s’insèrent  à la  base  du  crâne, 
sur  le  rocher  et  la  partie  voisine  du 
cartilage  de  la  trompe  d'Eustache, 
descendent  obliquement  jusqu’au  bord 
externe  du  voile  du  palais,  puis  se 
portent  en  dedans  pour  s’étaler  dans 
l'épaisseur  de  cette  soupape,  dont  ils 
occupent  la  face  postérieure  (6). 

Les  muscles  pêristaphylins  ex- 
ternes sont  seulement  tenseurs  du 
voile,  et  ne  peuvent  ni  l'élever  ni  ra- 
baisser; ils  s'insèrent  supérieurement 
à la  fossette  dite  scaphoïdienne,  qui 
surmonte  l’aile  interne  de  l’apophyse 
ptérygoïde  et  à la  partie  voisine  de 


la  grande  aile  du  sphénoïde,  ainsi 
qu’au  cartilage  de  la  trompe  d'Eusta- 
che ; puis  ils  descendent  verticalement 
jusqu'au  crochet  de  l’aile  interne  de 
l'apoph)  se  ptérygoïde, où  chacun  d’eux 
donne  naissance  à une  aponévrose  qui 
glisse  sur  ce  crochet,  se  recourbe  en 
dedans,  et  va  s'épanouir  dans  le  voile 
du  palais,  an  devant  du  muscle  ptéry- 
goïdien  interne  (c). 

Les  muscles  abaisscurs  du  voile  du 
palais  sont  : 

l*  Les  pharyngorstaphylins , ou 
palato- pharyngiens  , qui  occupent 
les  piliers  postérieurs  de  ce  voile,  et 
s’insèrent  Inférieurement  au  bord 
postérieur  du  cartilage  thyroïde  (tf). 

2°  Les  glosso-stapkylins , qui  sont 
logés  dans  l’épaisseur  des  piliers  anté- 
rieurs, et  s'épanouissent  supérieure- 
ment dans  l’épaisseur  du  voile  du  pa- 
lais, tandis  qu’inférieure  ment  ils  se 
terminent  sur  les  cùtésde  la  langue  (r) 
Gesdeux  derniersagissent  aussi  comme 
constricteurs  de  l’isthme  du  gosier. 


(a)  Vojre* Bonrgory,  Anatomie  descriptive,  pl,  08,  tig.  4,  n*  3;  pi.  i 04 . iig.  3,  n*  5. 
— Bunamy,  Broca  et  Beau,  Allas  d'anat.  descript.  Splanchnolocik,  pl.  5,  tig.  4. 

(b)  Bnurgerjr,  Op.  cil.,  fig.  4,  n*  t ; 11g.  5,  n**  t et  2 ; el  fig.  t»,  n**  t «1  2. 

(c)  Idem,  ièüf.,  lig,  4,  »•  2,  elfig.  5,  »>•  3. 

ld)  Idem,  ibid.,  pl.  lût,  flg.  3,  n#*  10  et  tî,  et  pl-  102,  n*  20. 

(l)  Idem,  ibid.,  pl.  9M,  li g.  0,  n*  7. 
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perfectionne  davantage,  et  se  trouve  disposé  de  façon  à pouvoir 
embrasser  le  pourtour  de  la  flotte  et  à maintenir  cette  ouver- 
ture eu  communication  avec  les  arrière-narines,  tout  en  laissant 
de  chaque  côté  de  l'arrière-bouche  un  passage  libre  pour  les 
aliments.  Ce  mode  d'organisation  est  très  remarquable  chez  les 
Cétacés  soufllcurs,  où  nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  l'étu- 
dier (1),  et  il  s’observe  aussi  chez  l’Éléphant,  qui  se  sert  de  sa 
trompe,  de  son  pharynx  et  de  son  larynx  comme  d’une  pompe, 
d'abord  |K»iir  aspirer  sa  boisson,  [mis  pour  la  refouler  dans  sa 
bouche,  et  qui  par  conséquent  a besoin  de  pouvoir  ouvrir  cette* 
dernière  cavité,  tout  en  Icnantses  arrière-narines  en  communi- 
cation avec  la  glotte  seulement.  Une  disposition  analogue  existe 
chez  le  Cheval  et  chez  le  Chameau  (2). 

• $3.  — Chez  les  Poissons,  les  aliments  peuvent,  sans  danger  "™1 2’ 

pharyngiennes 

pour  le  travail  respiratoire,  s’arrêter  [tendant  quelque  temps  dans  Je* 
l’arrière-houchc,  et  souvent  chez  ces  Animaux  ils  y sont  sou- 
mis à une  trituration  [dus  ou  moins  complète  avant  de  pénétrer 
dans  l’œsophage  ; aussi  les  parois  de  cette  portion  du  tube  digestif 
sont-elles  soutenues  par  des  pièces  osseuses  dépendantes  de 
l’appareil  hyoïdien,  qui  d’ordinaire  portent  des  dents  et  qui  sont 
mises  en  mouvement  par  des  muscles  puissants  (3).  Mais,  chez 


(1)  Voyez  tome  II,  page  27*2. 

(2)  Chez  le  Cheval  et  les  autres  So- 
lipèdes,  le  voile  du  palais  est  très  dé- 
veloppé; et  embrasse  étroitement  la 
base  de  l'épiglotte,  de  façon  à inter- 
rompre complètement  toute  commu- 
nication entre  la  bouche  et  le  plia- 
rynx,  si  ce  n’est  au  moment  de  la 
déglutition  a). 

Les  Dromadaires  mâles,  à l’époque 


du  rut , font  souvent  sortir  de  leur 
bouche  une  ou  deux  grosses  vessies 
rougeâtres,  qui  sont  formées  par  une 
dilatation  du  voile  du  palais,  dont  la 
structure  présente  quelques  particula- 
rités et  dont  le  développement  est  très 
considérable  [If). 

(3)  Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  vu 
en  étudiant  l’appareil  respiratoire  (c), 
les  arcs  hyoïdiens  de  la  dernière  paire 


(al  Chauveau.  Traité  d'anatomie  comparée  des  Animait*  domestiq lies,  p.  319,  lig.  109. 

(h)  Savi,  Su  lia  rosi  delta  vexcica  che  i ürotnedari  emettono  dalla  bocca  {Memorie  scientifiche, 
J82S.  p.  1 17.  p!.  6,  fig.  t k 3). 

— Colin,  Traité  de  physiologie  comparée,  des  Animaux  domestiques,  1. 1,  f.  490. 

(C)  Voyes  tome  II,  page  241. 
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les  Vertébrés  pulinonés,  il  n’existe  rien  de  pareil,  et  le  passade 
des  aliments  dans  le  pharynx  doit  se  faire  d’autant  plus  vite, 
(pie  la  respiration  est  plus  active;  aussi  voit-on  chez  les  Mam- 
mifères des  muscles  spéciaux  se  multiplier  autour  de  celle 
cavité,  et  remplir  leurs  fonctions  avec  une  perfection  remar- 
quable. 

§ li.  — Chez  l’Homme,  par  exemple,  où  le  pharynx,  suspendu 
sous  la  hase  du  crâne,  au-devant  de  la  colonne  vertébrale,  forme 


constituent,  chez  les  Poissons  osseux, 
un  plancher  solide  à rentrée  de  l'œso- 
phage, et  portent  le  non»  d 'os  pharyn • 
yiens  inférieurs.  En  général,  ces  deux 
pièces,  situées  dans  l'angle  que  font 
ensemble  1rs  derniers  arcs  branchiaux, 
sont  séparées  entre  elles  et  ont  une 
forme  triangulaire  (a)  ; quelquefois 
elles  sc  recourbent  vers  le  haut,  de 
façon  à embrasser  une  fwytiede  l'reso- 
phage,  par  exemple  chez  les  Cyprins, et 
d'autres  fois,  comme  chez  les  Labres  et 
les  Scares,  elles  se  soudent  entre  elles. 
Knlin,  leur  face  supérieure  est  ordinai- 
rement armée  de  dent»  ou  d'appen- 
dices odontoïdes  dont  la  forme  varie 
beaucoup  suivant  les  espèces,  et  elles 
se  trouvent  opposées  à iid  système  de 
pièces  osseuses,  appelées  os  pharyn- 
giens supérieurs,  qui  sont  suspendues 
à la  voûte  du  palais,  et  qui  dépendent 
de  la  partie  latérale  et  supérieure  de 
l'appareil  hyoïdien.  En  général,  ces 
dernières  sont  au  nombre  de  trois 
paires  et  ont  la  forme  de  plaques 
hérissées  de  dents  ou  d’autres  appen- 
dices analogues  ; quelquefois  H n'y  a 
qu'une  seule  paire  d'os  pharyngiens 


supérieurs  (par  exemple  chez  les 
Scares;;  et  chez  les  Cyprins,  où  elles 
sont  inermes  et  très  peu  développées, 
la  place  où  elles  sc  trouvent  d'ordi- 
naire est  occupée  par  une  proémi-# 
nence  de  la  base  du  crâne,  qui  est 
revêtu  •d’une  plaque  de  consistance 
pierreuse  dont  j’ai  déjà  eu  l'occasion 
de  parler  (page  125). 

Les  os  pharyngiens  supérieurs  sont 
en  général  per»  mobiles,  mais  ils  peu- 
vent être  soutenus  par  des  faisceaux 
musculaires  qui  s'éleudeiil  de  l'extré- 
mité supérieure  de  l'appareil  hyoïdien 
a la  base  du  crâuc  ou  à la  partie 
vôsiine  de  la  colonne  vertébrale,  et 
qui  concourent  à dilater  les  fentes 
branchiales  (h)  Cuvier  les  a décrits  et 
figurés  avec  soin  cher  la  Perche  (c). 
l>es  os  pharyngiens  inférieurs  s’élè- 
venl  ou  s'abaissent  en  méide  temps 
que  la  portion  inférieure  de  l'appareil 
branchial,  et  ils  dilatent  ou  rétrécis- 
sent ainsi  l'entrée  de  l’œsophage,  en 
même  temps  qu’ils  compriment  les 
aliments  au  moment  où  ceux-ci  pas- 
sent dans  cette  portion  du  canal 
digestif. 


(u)  Exempte  : la  Perche  iCnxicr,  Histoire  Jet  Poutout,  I.  I,  pi.  J,  Üjj.  7). 

(b)  Voyez  tome  II,  pa^e  252. 

(c)  Cuvier  cl  Valencienne»,  Histoire  naturelle  des  Poissons . 1. 1,  p.  410  olmiv.,  pi.  5. 
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avec  la  cavité  de  la  bouche  un  coude  très  prononcé,  sa  tunique 
muqueuse  est  entourée  d'une  couche  charnue  puissante,  dans 
laquelle  on  distingue  trois  muscles  constricteurs  dont  les  fibres 
sont  dirigées  transversalement  ou  obliquement,  et  une  paire 
de  muscles  élévateurs  qui  sont  disposés  presque  verticalement 
et  qui  sont  aidés  dans  leur  action  par  une  partie  des  muscles 
abaisseurs  du  voile  du  palais  (1  ) . Chez  quelques  Mammifères  où 


(!)  Les  muscles  constricteurs  du 
pharynx  sont  membraniformes , cl 
leurs  fibres  charnues  naissent  d une 
bande  aponévrotique  appelée  céphalo- 
pharyngienne , qui  est  située  sur  la 
ligne  médiane,  à la  face  postérieure  de 
cet  organe,  et  qui  s’étend  depuis  la  por- 
tion basilaire  de  l’os  occipital  jusque 
sur  le  commencement  de  l'œsophage. 
Aussi  chacun  de  ces  muscle»  réputés 
simples,  doit-il  «Mre  considéré  comme 
étant  formé  en  réalité  d'une  paire  de 
muscles  réunis  par  un  raphé. 

Les  libres  du  muscle  constricteur 
supérieur  (a)  se  dirigent  presque 
horizontalement  de  la  partie  supé- 
rieure de  cette  ligne  aponévrotique  en 
avant,  de  façon  à embrasser  la  por- 
tion correspondante  de  l'arriére  - 
bouche,  et  à aller  prendre  leurs  points 
d’attache  de  chaque  côté,  sur  l'apo- 
physe ptérygoïde,  la  ligne  myloldieunc 
de  la  mâchoire  inférieure  et  la  partie 
adjacente  de  la  base  de  la  langue. 
Ellesadhcrent  à la  tunique  muqueuse, 
et  sont  en  partie  recouvertes  exlérieu- . 
rement  par  le  muscle  constricteur 
moyen.  Eu  raison  de  la  diversité  de  scs 
attaches,  on  donne  quelquefois  les 
noms  de  musc/es  glosso-pharyngiens 
mylopluiryngiens  et  ptér  y go- pharyn- 


giens, à scs  trois  portions  constituti- 
ves. Le  muscle  constricteur  moyen  \b) 
est  plus  grand  que  le  précédent  ; 
il  prend  naissance  sur  l'aponé- 
vrose céphalo-pharyngienne,  depuis 
la  base  du  crâne  jusqu'au  niveau  du 
larynx,  et  ses  libres,  en  se  dirigeant  en 
avant,  convergent,  pour  aller  se  fixer 
à l’os  hyoïde,  en  sorte  que  les  supé- 
rieures se  portent  obliquement  en 
bas  et  en  avant,  les  moyennes 
sont  placée#  horizontalement,  et  les 
inférieures  remontent  obliquement. 
Le  muscle  constricteur  inférieur  en- 
gaine  la  portion  inférieure  du  con- 
stricteur moyen,  et  ses  fibres  se  por- 
tent obliquement  -en  avant  et  en  bas, 
pour  aller  s'insérer  aux  cartilages 
cricoïde  et  thyroïde  du  larynx  (c). 

Les  muscles  élévateurs  propres  du 
pharynx  ne  sont  pas  logés  comme  les 
précédents  dans  l'épaisseur  des  parois 
de  celte  portion  du  tube  digestif, 
mais  descendent  un  peu  obliquement 
de  chaque  côté  de  la  base  de  l'apo- 
physe styloïde,  pour  aller  s’introduire 
entre  le  constricteur  supérieur  et  le 
constricteur  moyen,  puis  s'épanouir 
sous  la  tunique  muqueuse.  En  raison 
de  leurs  insertions,  ils  ont  reçu  le 
nom  de  muscles  stylo-pharyngiens , 


(a)  Voyez  llourgcnr,  Op.  cil.,  t.  Il,  pi.  i 0 1 , lig.  1,  n*  1 , ol  lig.  î. 

(S;  Met»,  ibid.,  pi.  101 , lig.  1 et  2. 

(cj  Idem,  i b:d.,  pi.  100,  h"  3. 

VI.  18 


Digitized  by  Google 


appareil  digestif. 


274 


Mccani»ino 

de 

la  déglutition. 


le  pharynx  est  horizontal,  clou  par  conséquent  le  passage  (tes 
aliments  s'v  fait  moins  facilement,  cet  appareil  musculaire  se 
complique  meme  davantage*,  et  les  divers  faisceaux  charnus  dont 
il  se  compose  prennent  plus  de  développement  (1).  Chez  les 
Reptiles,  au  contraire,  la  tunique  musculaire  du  pharynx  est 
fort  réduite  et  ne  diffère  que  peu  de  celle  de  l’respphage. 

Il  est  aussi  à noter  que  l’action  de  tous  ces  agents  moteurs 
n’est  pas  soumise  à la  volonté;  dès  que  le  hol  alimentaire  pénètre 
dans  le  pharynx,  sa  présence  provoque  une  contraction  violente 
de  cet  organe,  et  le  mouvement  de  déglutition,  quoique  très 
compliqué,  s’effectue  spontanément,  avec  une  grande  rapidité. 

ç 5 p0Ur  bien  comprendre  le  mécanisme  de  ec  phéno- 
mène, il  est  nécessaire  de  l’analyser  et  de  le  diviser,  par  la 
pensée,  en  trois  parties;  mais, je  dois  avertir  que  cette  division 
est  arbitraire,  et  qu’en  réalité  les  divers  mouvements  dont  je 
vais  parler  se  suivent  sans  interruption  (2). 


cl  ils  tendent  1 dilater  l'arrière- 
bouche  aussi  bien  qu’à  la  relever  (a). 
Souvent  on  rencontre  des  faisceaux 
charnus  surnuméraires,  qui  sont  ap- 
pelés, pour  la  même  raison,  musclei 
pétru-pharyngiens,  occipito-pharyn- 
giens,  sphéno-pharyngiens  et  sut- 
pingo-pharyngirns. 

Enfin  les  staphylo-pharyngiens, 
dont  j’ai  déjà  parlé  comme  étant  des 
abaisseurs  du  voile  du  palais  (p.  270), 
peuveulconcourir  également  à élever 
le  pharynx. 

(1)  Citez  le  Cheval,  les  constric- 
teurs moyen  et  inférieur  sont  repré- 
sentes par  trois  muscles  distincts  qui 
sont  appelés  hyo-pharynyien,  Ihyru- 


pharyngien  et  crico-pharyngien.  Il 
y a aussi  un  petit  muscle  arytina- 
pharyngien  (6). 

Chez  quelques  Mammifères,  tels  que 
l’Êlépliant  et  l’Ours,  il  existe  aussi 
dans  lés  parois  de  l'arrière-bouche  un 
muscle  pharyngien  propre,  qui  est 
formé  par  la  continuation  des  fibres 
circulaires  et  longitudinales  de  l'œso- 
phage. Ce  mode  d’organisation  est 
encore  plus  développé  chez  les 
Cétacés  (c). 

(2)  \ ussi  les  auteurs  ne  s'accordent  - 
ils  pas  sur  le»  limites  respectives  des 
différentes  périodes  du  travail  de  la 
déglutition,  et  Sandlford  fils,  à qui 
on  doit  des  recherches  spéciales  sur 


(a)  Voyez  Boargery*  Op.cit.,  pl.  101,  fiç.  1,  n*  4. 

(ft)  Chauveau,  Anatomie  comparée  des  Atwnaux  domestiques,  p. 
(c)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  t.  IV,  partie,  p.  GOG. 
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Chez  l’Homme,  dans  le  premier  temps  de  la  déglutition,  le 
bol  alimentaire,  placé  sur  le  dos  de  la  langue,  est  poussé  par 
eet  organe  contre  la  voûte  du  palais  (1).  Cette  cloison  mobile 
s’élève  ensuite  un  peu,  et  se  trouve  fortement  tendue  parla 
contraction  des  muscles  péristapbyhns  externes,  de  façon  à 
résister  à cette  pression,  et  à diriger  obliquement  en  bas  et  en 
arrière  le  bol  alimentaire,  qui  franchit  alors  l’isthme  du  gosier 
et  pénètre  dans  le  pharynx. 

Dans  le  second  temps  de  la  déglutition,  le  bol  alimentaire  est 
saisi  par  les  parois  de  l’arrière-bouche  et  porté  d'un  seul  coup 
jusqu’à  l’entrée  de  l’œsophage,  par  l’effet  d’un  mouvement 
presque  convulsif,  qui  consiste  principalement  dans  l’élévation 
de  la  partie  inférieure  du  pharynx  et  la  contraction  de  la  por- 
tion supérieure  et  moyenne  de  cette  cavité.  L’aliment  passe 
ainsi  devant  les  différentes  ouvertures  qui  sont  situées  dans  cette 
portion  du  tube  digestif  (2),  et  pour  empêcher  son  introduction 


ce  phénomène, a-t-il  cru  devoir  rejeter 
toutes  ces  distinctions  comme  étant 
seulement  des  subtilités  scolasti- 
ques (a), 

(1)  La  pointe  de  la  langue  est  dans 
ce  moment  appliquée  contre  la  voûte 
du  palais  et  sa  surface  légèrement 
déprimée  au  milieu  ; puis  sa  partie 
moyenne  se  |>orle  en  haut  et  en 
arrière,  de  façon  5 pousser  dans  cette 
direction  le  bol  alimentaire.  La  tension 
du  voile  du  palais  qui  s'opère  en 
même  temps,  et  probablement  aussi 
la  contraction  de  la  base  de  la  langue, 


déterminent  une  légère  succion  dans 
le  même  sens,  de  sorte  que  l'aliment 
est  à la  fols  poussé  et  attiré  vers  le 
pharynx  (b);  mais  c’est  à tort  que, 
quelques  physiologistes  ont  attribué 
celle  aspiration  aux  mouvements 
respiratoires,  et  l’ont  confondue  avec 
ce  qui  se  passe  dans  l'action  de 
humer  (c).  Chacun  sait  d'ailleurs  que 
la  déglutition  se  fait  très  bien  quand 
les  narines  sont  bouchées,  et  que  par 
conséquent  le  passage  de  l'air  est 
interrompu  dans  le  pharynx  (dj. 

(2)  Le  pharynx  communique  avec 


(а)  P.  J.  Sandiford,  fkglutitionis  mechanismus  verticali  sections  narium,  oris,  faucium,  illus- 
trants, 1805. 

(б)  Maissiut , Questions  sur  diverses  branches  des  sciences  médicales,  thèse.  Pari*  1838 

n*  il.  ’ 

— Bërard,  Gotfrs  de  physiologie,  t.  Il,  p.  11. 

(c)  Haller,  Elementa  physiologie,  l.  V'!,  p.  86  et  81 . 

(d)  Debruu,  lies  muscles  qui  concourent  au  mouvement  du  voile  du  palais,  thèse.  Paris,  1841 
p.  17. 
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dans  les  voies  aérilères,  la  Nature  a eu  recours  a plusieurs  dis- 
positions importantes  à connaître. 

L'entrécdcsarrièrc-narincs  se  trouve  protégée  par  le  voile  du 
palais  et  par  le  rapprochement  des  pilierspostérieursde  ce  der- 
nier organe, qui,  en  se  contractant,  tendent  à séparer  entre  elles 
la  portion  supérieure  du  pharynx  où  se  .trou  vent  ces  ouvertures, 
et  la  portion  intérieure  de  cette  cavité  qui  est  destinée  à donner 
passage  aux  aliments  (1  ).  Ainsi,  le  voile  du  palais,  fortement 
tendu  et  incliné  obliquement  en  bas  et  en  arrière,  contribue  à 
empêcher  ces  matières  de  remonter  vers  les  fosses  nasales  (2); 


les  fosses  nasales  cl  avec  la  bauclie  par 
sa  partie  antérieure  cl  supérieure  ; avec 
les  trompes  d’Kustaclic,  par  un  petit 
orifice  situé  de  chaque  côté  à sa 
partie  supérieure;  avec  le  larynx,  par 
l’ouverture  de  la  glotte,  qui  en  occupe 
la  partie  antérieure  et  inférieure  ; 
enfin  avec  l’œsophage,  par  son  extré- 
mité Inférieure  située  derrière  le 
larynx  (a). 

Les  orifices  des  trompes  d’Euslachc 
sont  très  petits  et  dans  un  état  de 
contraction  habituelle,  de  façon  que 
les  aliments  ne  peuvent  y pénétrer.  En 
étudiant  le  mécanisme  de.  la  déglu- 
tition, nous  n’avons  donc  qu’à  nous 
occuper  des  obstacles  qui  empêchent 
l’entrée  de  ces  substances,  d'une  part 
dans  les  arrière-narines,  et  d'autre 
part  dans  la  glotte. 

(I)  Ainsi  que  l’ont  fait  remarquer 
MM.  Todd  et  Bowman,  Je  pharynx  sc 
compose  de  deux  portions  bien  dis- 
tinctes: l’une,  supérieure,. ou  respi- 


ratoire, dont  les  parois  ne  se  rappro- 
chent jamais  et  sont  garnies  d'uii 
épithélium  cilié  ; l'autre,  inférieure, 
très  contractile,  dépourvue  de  cils 
vibratoires  et  constituant  une  partie 
nécessaire  des  voies  digestives.  Ces 
deux  portions  sont  séparées  entre 
elles  par  les  piliers  postérieurs  du 
voile  du  palais  cl  par  ce  voile  lut- 
méme  (6). 

(2)  Plusieurs  physiologistes  ont 
pensé,  que  le  voile  du  palais  était 
susceptible  de  sc  renverser  en  arrière 
et  en  haut,  de  façon  ù fermer  les 
arrière-narines  et  à empêcher  de  la 
sorte  l'entrée  des  aliments  dans  ces 
ouvertures  (c).  Mais  cette  soupape 
n'exécute  aucun  mouvement  de  ce 
genre  'c/;, et  tout  en  sc  contractant  pour 
laisser  ouvert  l’isthme  du  gosier  et  en 
sc  tendant  fortement,  elle  ne  remoute 
que  fort  peu  vers  la  portion  supérieure 
du  pharynx.  Son  déplacement  dans  ce 
sens  n'est  cependant  pas  nul  ; car  si 


(a)  Voyez  I’ .Alt/i*  Je  MM.  Bonamy,  Broca  cl  Beau,  Splaschnologib,  |J.  4,  li*.  2,  ou  toute  autre 
Iconographie  anatomique  «lu  corps  humain. 

(b)  Bowman  and  Todd,  The  Phytiological  AnaAony  of  Man,  t.  H,  p.  185. 

|r.|  Biclwt,  Anatomie  descriptive,  t.  II.  p.  50. 

(d)  MigouJtc,  Précu  élémentaire  de  physiologie,  I.  II, p.  (il  (édit,  do  1825). 
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mais  ce  résultat  est  obtenu  surtout  par  la  contraction  des  muscles 
staphylo-pharyngiens,  qui  sont  contenus  dans  les  piliers  posté- 
rieurs et  qui  déterminent  le  rapprochement  de  ces  deux  replis  de 
la  membrane  muqueuse  buccale.  En  effet,  dans  le  second  temps 
de  la  déglutition,  ces  piliers  s’avancent  comme  des  rideaux  de 
chaque  côté  du  gosier,  et  séparent  lu  portion  supérieure  ou  nasale 
du  pharynx  de  la  voie  digestive  située  au-dessous  (l). 

Plusieurs  circonstances  contribuent  à empêcher  les  aliments 
de  pénétrer  dans  le  larynx,  au-dessus  et  en  arrière  duquel  ils 
sont  cependant  obligés  de  descendre  pour  gagner  l’œsophage. 
11  est  d’abord  à remarquer  que  l’entrée  de  cet  organe  aurifère 


I on  introduit  un  stylet  le  long  du 
plancher  des  fosses  nasales  jusque 
dans  l’arrière 'bouche,  on  sent  que 
l'extrémité  de  cet  instrument  est  sou- 
levée à chaque  mouvement  de  déglu- 
tition (a). 

Il  est  aussi  à noter  que  dans  les  cas 
de  paralysie  du  voile  du  palais,  la 
déglutition  devient  difficile  et  que  les 
boissons  remontent  souvent  dans  les 
fosses  nasales  (h). 

(1)  Le  rôle  de  l'espèce  de  sphincter 
constitué  par  les  piliers  postérieurs 
du  voile  du  palais  a été  signalé  pour 
la  première  fois  par  (lerdy  (c).  Le 
mécanisme  de  celte  portion  du  mou- 
vement de  déglutition  a été  décrit  à 


peu  près  de  la  même  manière  par 
Dzondl  et  par  M.  Tourlual  (rfj. 

M.  Btdder  a eu  l’occasion  d’obser- 
ver ce  phénomène  sur  un  jeune 
homme  dont  le  voile  du  palais  et  la 
portion  supérieure  du  pharynx  avaient 
été  mis  à découvert  par  la  destruction 
d'une  portion  des  os  de  la  mâchoire 
supérieure.  Il  a vu  qu'à  chaque  mou- 
vement de  déglutition,  le  voile  du 
palais,  au  lieu  de  rester  incliné  en 
bas,  se  plaçait  presque  horizontale- 
ment, et  que  la  paroi  postérieure  du 
pharynx  s'avançait  à la  rencontre  de 
cet  orgauc  (e).  M.  kobclt  et  M.  Noeg- 
gerarth  ont  fait  des  observations  ana- 
logues (/). 


fa)  Debrotl,  Lks  mxucles  qui  concourent  au  mouvement  du  toile  du  paloit,  lhè*e.  Paris, 
1841,  «•  Ï6Ü,  p.  8. 

(6)  Bcrard,  Cours  de  physiologie,  t.  Il,  p.  24. 

(r)  Gerdy,  Physiologie  médicale,  I.  I,  p.  730  (1832). 

{d)  Dtoruli,  Die  Punclionen  des  wtlchcn  Caumens,  Halle,  183!  (Muller,  Traité  de  physiologie, 
t.  I.  p.  402). 

— Tourtual,  Seue  Unlersuchungen  über  den  Pou  des  menschltchen  Schlund  und  Kehlkopfes 
mit  vergleichtnden  anatomischcn  llemerkuugen.  Leips.,  1846. 
t<*  bidder,  Beobachtungen  über  du  Beutgungen  des  weichen  Caumens,  1838. 

(f)  K obéit,  Ein  Poil  von  Verlelzung  des  Pharynx  uebst  einigen  Beobachtungen  über  diefunc - 
tionen  der  Schling-uui  Stimmorgane  (Froriep’a  Seue  i> otiun,  1840,  t.  XVI,  p.  22U). 
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est  garnie  d’une  soupape  nommée  épiglotte,  qui,  fixée  sous  Ja 
base  de  la  langue  et  libre  postérieurement,  se  rabat  et  recouvre 
la  glotte  au  moment  de  la  déglutition.  Cette  soupape  n’est  pas 
indispensable,  et,  quand  elle  est  détruite,  le  passage  des  aliments 
solides  de  la  bouche  à l'œsophage  continue  à s’effectuer  en 
général  sans  accidents  ; mais  il  n’en  est  pas  de  même  pour  les 
liquides,  et  ceux-ci  pénètrent  alors  souvent  dans  les  voies  res- 
piratoires, où  leur  présence  détermine  une  toux  convulsive  (1). 


(1)  l/épiglotte,  dont  je  parlerai 
plus  au  long  quand  je  décrirai  le 
larynx,  est  une  lame  fibro-cartilagi- 
neuse  de  forme  triangulaire,  qui 
adhère  à l’os  hyoïde  et  à la  base  de  la 
langue  par  sa  partie  antérieure,  et  qui 
s’avance  obliquement  au-dessus  du 
larynx.  Des  ligaments  fixés  à sa  face 
supérieure,  b raison  de  leur  élasticité, 
la  maintiennent  élevée  dans  une  posi- 
tion presque  verticale,  excepté  quand 
le  larynx  remonte  sous  la  base  de  la 
langue;  etalorscelle soupape,  pressée 
par  l’byoïde  ou  plutôt  par  uii  coussin 
de  graisse  compris  entre  sa  face  supé- 
rieure et  cet  os,  se  rabat  et  recouvre 
complètement  la  glotte. 

Les  anciens  physiologistes  pensaient 
que  la  préservation  des  voies  respira- 
toires contre  l’entrée  des  aliments 
était  due  principalement,  ou  même 
entièrement  à l’existence  de  l'espèce 
d'opercule  ainsi  constitue,  Magen- 


die, au  contraire,  ayant  pratiqué 
l'extirpation  de  l’épiglotte  sur  des 
chiens,  reconnut  que  la  déglutition 
n’était  pas  rendue  impossible  par  l'effet 
de  cette  opération,  et  il  crut  pouvoir 
conclure  de  ses  expériences,  que  cet 
organe  ne  joue  qu'un  rôle  très 
accessoire  dans  le  mécanisme  de  la 
digestiou  (a).  Mais  sur  cette  question 
il  alla  trop  loin,  et  de  nouvelles 
recherches,  faites  par  AI.  Longet, 
prouvèrent  que  si  des  aliments  solides 
peuvent  être  très  bien  avalés  par  des 
Animaux  privés  de  leur  épiglotte,  il 
n'en  esl  pas  de  même  pour  les  liquides, 
qui  tombent  alors  dans  la  portion 
vestibulaire  du  larynx,  et  provoquent 
une  toux  viuleulc  (6).  Le  dernier 
pii  y biologiste  a cité  aussi  plusieurs 
observations  relatives  à des  effets 
analogues  observés  chez  des  per- 
sonnes dont  1'épiglulle  avait  été 
détruite  (c). 


la)  Magendie,  Mémoire  sur  l'usage  de  l'épiglotte  dans  la  déglutition , 1813. 

(S)  Longet.  Ile  cherches  expérimentales  sur  les  fondions  de  l'épiglotte  et  sur  les  agents  de 
l occlusion  de  la  glotte  dans  la  déglutitiou,  U vomissement  00  la  rumination  (Archives  générales 
de  médecine,  3*  série,  1841,  I.  XII,  p.  417). 

(c)  M.  Longet  rite,  à ce  sujet,  des  observations  recueillies  par  : Mcrcklin  (lie  ventositate  s/nnar, 
p.  273);  1’ottnel  (Sepulchrctuni , t.  IV,  p.  31,  obs.  VI);  Pdletao  ( I.  I,  p.  20);  Larrey  (Clinique 
chirurg.,  I.  Il,  p.  142.  cl  Remarques  sur  les  usages  de  l'épiglotte  (Comptes  rendus  de  l'Acad. 
des  sciences,  1841,1,  XIII,  p.  77‘J)  ; licichc!  | lie  u«u  epiglottidis,  Berlin,  1 810)  ; et  Louis  (Rech. 
anatomico-pathol ■ sur  la  phthisie,  1825,  p.  241). 
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Un  autre  obstacle  opposé  à l’entrée  des  matières  alimentaires 
dans  la  glotte  est  dû  à la  tendance  de  cette  ouverture  à se  fer  - 
mer, quand  ses  bords,  ou  même  les  parties  adjacentes  de  la 
membrane  muqueuse  pharyngienne  sont  excitées  par  le  contact 
d’un  corps  étranger.  Ainsi,  au  moment  de  la  déglutition,  la 
glotte  se  ferme  sans  que  la  volonté  intervienne  pour  provoquer 
le  mouvement,  et  même  sans  que  nous  en  ayons  connais- 
sance (I).  Enfin,  l’entrée  des  voies  respiratoires  est  protégée 
d'une  manière  encore  plus  efficace  par  l'effet  d’un  mou- 
vement d’ascension  que  le  larynx  exécute  toujours  au  moment 
de  la  déglutition.  Chacun  de  nous  peut  facilement  constater 
sur  iui-méme  qu'il  est  impossible  d’avaler  quoi  que  ce  soit,  sans 
que  le  larynx  remonte  ainsi  vers  la  bouche,  et  par  suite  de  ce 

(0  Magendie  considéra  l'occlusion 
de  la  glotte  comme  étant  le  principal, 
sinon  le  seul  obstacle  qui  s'oppose  à 
l'entrée  des  aliments  dans  le  larynx 
pendant,  la  déglutitiou  (a).  Mais 
M.  Longet  vit  que  les  aliments  peu- 
vent descendre  de  la  bouebe  dans 
I œsophage,  sans  s'engager  dans  cette 
ouverture,  lors  même  que  les  lèvres 
de  celles-ci  sont  maintenues  écartées, 
ou  qu'elles  ont  été  en  partie  détruites 
de  façon  h ne  pouvoir  sc  rencon- 
trer (bj.  Bérard  a remarqué  aussi, 
avec  raison,  que  si  les  corps  étrangers 
n'élaicnl  exclus  des  voies  respiratoires 
que  par  la  fermeture  de  la  glotte,  ils 
n'enarriveraienlpas  moinsdans  la  por- 
tion vestibulairedu  larynx  qui  précède 
cet  orilice,  et  qu’ils  y provoqueraient 
des  mouvements  de  ioux,phéuoniène8 
qui  n'ont  pas  Heu  dans  la  dégluti- 


tion normale  (c).  Il  cite  aussi  des  cas 
pathologiques  observés  par  Louis,  cl 
dans  lesquels  la  déglutition  s'était  faite 
très  facilement,  malgré  la  destruction 
des  lèvres  delà  glotte  par  des  ulcères. 
Du  reste,  le  fait  de  l’occlusion  de  la 
glotte  pendant  le  second  temps  de  la 
déglutition  n’est  révoque  en  doute 
par  aucun  physiologiste,  et  l'on  peut 
facilement  l'observer  en  Introduisant 
le  doigt  dans  le  larynx  du  Cheval,  à 
travers  une  ouverture  pratiquée  à la 
partie  antérieure  de  cet  organe,  expé- 
rience qui  a été  laite  par  M.  Coliu  (dj. 

Quant  au  mécanisme  par  lequel 
l’occlusion  de  la  flotte  s'opère,  et  au 
rôle  des  différents  nerfs  dans  la  pro- 
duction des  mouvements  de  cet 
organe,  j aurai  l’occasion  d’en  parler 
dans  une  autre  partie  de  ce  cours, 
lorsque  je  traiterai  de  la  voix. 


(a)  Magendie,  Op.  cil.,  et  Précis  élémentaire  de  physiologie , b II.  P*  67. 

(t>)  Longet,  UecherduM  txpén montait*  sur  Ut  [onctions  de  l épiglotte  i loe . fit.). 
(c>  berard,  Court  de  physiologie,  t.  Il,  p.  tu. 

(d)  Colin,  Traité  de  physiologie  comparée  des  Animaux  dometlujuet,  1. 1,  p.  491. 
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mouvement  la  glotte  va  se  placer  sons  la  base  de  la  langue,  qui 
alors  fait  saillie  en  arrière,  au-dessus  d’elle,  et  dirige  directe- 
ment le  bol  alimentaire  vers  l’entrée  de  l'œsophage. 

Malgré  ees  dispositions  protectrices,  il  arrive, comme  chacun 
le  sait,  que  parfois  on  avale  de  travers,  et  que  les  aliments  pé- 
nètrent soit  dans  les  arrière-narines,  soit  dans  la  glotte;  mais 
ces  accidents  ne  se  produisent  guère  que  dans  les  cas  où  l’on 
lait  des  mouvements  respiratoires  pendant  que  la  déglutition 
s’opère;  et  ce  dernier  phénomène  est  en  général  si  rapide,  qu’on 
éprouve  rarement  le  besoin  de  renouveler  l'air  dans  les  pou- 
mons pendant  que  le  pharynx  est  occupé  par  les  aliments.  En 
effet , ceux-ci,  après  avoir  été  saisis  par  les  parois  de  l’arrière- 
bouche,  arrivent  presque  instantanément  dans  l’œsophage,  car 
la  portion  inférieure  du  pharynx  s’élève  pour  les  recevoir;  et, 
ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  la  contraction  des  muscles  constric- 
teurs qui  pousse  ensuite  le  bol  alimentaire  vers  l’estomac  est 
presque  convulsive  (1). 

Dans  le  troisième  temps  de  la  déglutition  les  aliments  pénè- 
trent dans  l’œsophage,  puis  traversent  celui-ci  dans  toute  sa 
longueur  et  arrivent  à l’estomac. 

$ G.  — Chez  la  plupart  des  Vertébrés  inférieurs,  l’espèce  de 
couloir  constitué  par  celle  portion  du  tube  digestif  est  large, 
mais  très  court,  et  ne  présente  rien  d’important  à noter  dans  sa 


(1)  Ce  n’csl  pas  le  pharynx  tout 
entier  qui  s'élève  pendant  le  second 
teinpsde  la  déglutition, mais  seulement 
la  portion  inférieure  de  cet  organe, 
et  ce  mouvement  est  produit  en  partie 
par  la  contraction  des  muscles  stylo  - 
pharyngiens  et  staphylo-pharyngiens 
qui  se  fixent  directement.!  ses  parois(a; , 
et  en  partie  par  l'élévation  du  larynx» 

(fl)  Voyez  ci -des$n*,  pape  270. 

< t»)  Voyez  ci-destin,  page  81  ot  suivantes. 


phénomène  qui,  h son  tour,  est  déter- 
miné par  la  contraction  des  muscles 
élévateurs  de  l'os  hyoïde  et  du  carti- 
lage thyroïde,  c’est -ù-  dire  les 
génio-hyoïdiens,  les  mylo-hyoïdiens, 
les  stylo-hyoïdiens,  les  digastriques  (b) 
et  les  thyro-hyoïdiens.  Ces  derniers, 
comme  leur  nom  l'indique,  s'étendent 
de  l'os  hyoïde  au  laryux. 


Digitizedl>yXjOOgIe 


oesophage  des  vertébrés.  281 

structure,  si  ce  n’est  que  ses  parois  sont  souvent  hérissées 
de  papilles  dont  la  poinle  est  dirigée  en  arrière,  de  façon  à 
n’opposer  aucun  obstacle  au  passage  des  corps  étrangers 
de  la  bouche  vers  l’estomac , mais  à s'opposer  aux  mouve- 
ments en  sens  inverse  (1).  Chez  les  Mammifères  et  les 


(1)  Chez  les  Poissons,  l'œsophage 
est  en  général  court,  large  et  peu 
distinct  de  l'estomac.  Quelquefois, 
mais  rarement,  sa  surface  interne  est 
garnie  de  prolongements  saillants. 
Ainsi,  chez  l'Esturgeon,  on  y remarque 
des  papilles  obtuses  (a);  chez  les 
Squales  du  genre  Acanthias,  ces 
appendices  sont  coniques  et  allongés  ; 
chez  les  Sélaches,  ils  sont  frangés  au 
bout,  de  façon  à former  autour  du 
cardia  des  touffes  rameuses  qui  parais- 
sent être  destinées  à remplir  les  fonc- 
tions de  valvules,  pour  empêcher  les 
Animaux  vivants  engloutis  dans  l'esto- 
mac de  ces  Plagiostomes  voraces  de 
s'en  échapper  (b).  Enfin,  chczquclqiics 
Poissons,  ces  papilles  acquièrent  beau- 
coup de  dureté,  et  deviennent  splni- 
furmes  ou  presque  semblables  à des 
dents:  par  exemple, chez  le  Rhcmbus 
xanlhurus,  le  Stromatœus  fîatola  et 
le  Telragonurus  (c). 

Souvent, chez  les  Animaux  de  cette 
classe,  la  déglutition  ne  s'achève  pas 
au  premier  moment,  et  l'extrémité 


postérieure  de  la  proie  reste  engagée 
dans  l'oesophage,  jusqu’à  ce  que  la 
portion  antérieure,  logée  dans  l'es- 
tomac, y ait  été  digérée. 

Il  est  aussi  à noter  que  chez  les 
Poissons  qui  sont  pourvus  d’une  vessie 
natatoire  ouverte,  c'est  en  général  dans 
l'œsophage  que  le  canal  pneumatique 
vient  déboucher  (c/). 

Chez  les  Tétrodons,  comme  nousl'a- 
vons  déjà  vu  {«),  l'œsophage  commit* 
nique  par  deux  ouvertures,  avec  une 
grande  poche  membraneuse  que  ces 
Animaux  gonflent  avec  de  l'air. 

Chez  les  Batr  aciens  adultes,  rette 
portion  du  tube  digestif  ne  présente 
rien  de  remarquable  (f),  si  ce  n'est 
qu’elle  est  en  général  plus  longue 
que  chez  les  Poissons  ; mais  chez 
les  têtards  de  la  Grenouille  et  du 
Crapaud,  on  y constate  l'existence 
de  cils  vihratiles,  ainsi  que  dans  l'es- 
tomac et  le  commencement  de  l'in- 
testin {g\ 

Chez  les  Lcpidosiren,  l’entrée  de 
l’œsophage  est  fort  étroite  et  garnie  en 


(а)  AlcrMii.lrini.  Descriptif  verl  pancreatu  glandularU  in  Aclpensere  et  in  Esoce  reperd 
(A'ori  Commentera  Acad.  Scient.  Itononiensis,  t.  Il,  p|.  14). 

(б)  O won.  Lectures  on  ihe  t:omp.  Anal,  and  Phpiiot.  ofthe  Vertebr.  Animais,  p.  231. 

(o)  Cuvier,  Leçons  d'anatomte  comparée,  I.  IV,  2*  partie,  p.  117. 

(<0  Voyez  lotno  II,  page  304  et  suit. 
te)  Vote»  tome  II , page  384. 

(f)  Exemples  : le  Protêt  (Riuconi.  Mcnoçrafia  del  Protco  anguino.  1810,  fl.  2,  Gg.  S). 

— Le  Menobranchus  (Carus  et  Olto,  Op.  cit.,  par»  iv,  pi.  15,  fij.  2). 

— La  Rainette  (Canis  et  Otto,  loc.  cil.,  pl.  5,  fig.  3). 

(g)  Owcu.  Description  of  tbe  Lepidosiren  annectcns  ( Trous.  »f  lhe  U nu.  Soc.,  I.  XVIII.  n 34f. 
pl.  20,  fif.  1 , d). 
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Oiseaux,  au  contraire,  l'œsophage  est  en  général  fort  long  et 
très  étroit  (1). 

Ainsi,  chez  l’Homme,  ce  tube,  dont  la  forme  est  à peu  près 


dessous  d'un  repli  membraneux  trans- 
versal qui  est  dispos»?  en  manière  de 
valvule  à quelque  distance  au  devant 
de  la  glotte  (a). 

Chez  les  Ophidiens,  l'œsophage  est 
large  et  peu  distinct  de  l'estomac,  si 
ce  n'est  par  les  plis  longitudinaux 
qu'on  y aperçoit  (6).  Le  mécanisme 
de  la  déglutition  chez  ces  Reptiles  a 
été  étudiée  d’une  manière  spéciale  par 
Dugès  (c). 

Dans  une  espèce  de  ce  groupe,  le  Co- 
luber  scaber , Lin.,  ou  Hachiodon , on 
remarque  une  disposition  fort  singu- 
lière qui  a été  observée  pour  la  pre- 
mière fois  par  M.  Jourdan,  professeur 
de  zoologie  a la  Faculté  des  sciences 
de  Lyon.  Une  apophyse  osseuse  appar- 
tenant à chacune  des  trente  vertèbres 
qui  suivent  l'axis  perfore  plus  ou 
moins  complètement  les  parois  de 
cette  portion  du  canal  alimentaire,  et 
fait  saillie  dans  son  intérieur.  Les  pre- 
mières sont  dirigées  obliquement 
d'avant  en  arrière,  les  dernières  en 
bas  et  en  avant;  leur  extrémité  est 
revêtue  d'une  couche  de  substance 


éhurnée  qui  a été  comparée  à de 
l'émail,  el  elles  constituent  une  sorte 
d'appareil  dentaire  postbuccal  (</). 

Chez  la  plupart  des  Tortues,  l'œso- 
phage est  hérissé  de  grosses  papilles 
coniques  dont  la  pointe  est  dirigée  eu 
arrière,  el  dout  le  revêtement  épi  llié  - 
lique  acquiert  en  général  beaucoup 
d’épaisseur  et  de  dureté  (e). 

Chez  le  Testudo  tabulala , les  pa- 
pilles œsophagiennes  manquent  ( f ). 

Chez  les  Sauriens  ordinaires,  l'œso- 
phage est  large  el  peu  distinct  de 
l'estomac  (y);  mais  chez  les  Croco- 
diliens  il  est  long,  étroit  et  nettement 
délimité  (/i). 

(1)  Nous  verrons  bientôt  que,  chez 
beaucoup  d’Oiseaux,  l'œsophage  pré- 
sente à sa  partie  inférieure  une  dila- 
tation servant  de  réservoir  pour  les 
aliments,  et  appelée  jabot» 

Dans  quelques  cas  tératologiques, 
on  arencontré  chez  l’Homme  une  dis- 
position qui  offre  quelque  analogie 
avec  ce  mode  de  conformation,  la 
portion  moyenne  de  l'œsophage  étant 
fortement  dilatée  (i). 


(а)  Corli,  flimmcrbeucgung  br.i  Frosch-und  firblailarven  (Verhaudluugen  lier  l'kysikalisch- 
Medu  inischen  Cesellschaft  m Wtirzburg,  1856,  t.  I,  p.  191). 

(б)  Exemple  : le  Crotate|Cann  et  Olto,  Tab.  Anat.  camp,  illustr.,  par*  iv,  pi.  15,  fig.  5). 

(c)  Dugès,  Recherches  anatomiques  et  physiologiques  sur  la  déglutition  dans  les  Rsptiles  [Anu . 
des  scienc.es  nat.,  1827,  1"  série,  t.  XII,  p.  46 i el  müv.,  pi.  46,  (Ig.  9 à 18). 

(d)  Voyez  Humer  il  el  Biliron,  Kryélologit  generale,  I.  VI,  p.  160. 

te)  Halbcrion,  Notes  taken  durtng  the  Kxamination  of  a Specimen  of  Tçsiudo  tabulai*  ( Zool . 
Journ.,  1849,  t.  IV,  p.  346). 

,(f)  Exemple  : la  Tortue  franche  (Garas  el  Otlo,  Tab.  Anat.  romp.  iltustr.,  pars  IV,  pt.  5,  fig.  7). 

(0)  Exemples  : le  Lézard  (Dette  Chiiye,  IHssertaxioui  sull'anatomia  umana,  c ornparata  t pa- 
Ihologica,  I.  I,  pl.  8,  fig.  1). 

— Le  Caméléon  (Delle  Chi»je,  Op.  cil.,  pl.  44,  fig.  1). 

(h)  Carua  el  ülto,  Op.  ci t.,  par»  IV,  pl.  5,  6g.  10. 

(1)  Bieul.ind,  De  sana  el  morbosa  asophagi  structura. 

— Vckel,  Manuel  d'anatomie,  l.  III,  p.  375. 

— Mayo,  A Cote  of  dilated  Œsoj>hagus  ( Medical  Gazette,  1848,  t.  III,  p.  14|). 
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cylindrique,  descend  presque  verticalement  au-devant  de  la 
colonne  vertébrale,  depuis  le  pharynx  jusque  dans  l’abdomen, 
en  traversant  le  thorax  et  en  passant  entre  les  piliers  du  dia- 
phragme (1).  Sa  tunique  muqueuse  est  plissée  longitudinale- 
ment et  pourvue  d’un  épithélium  pavimenleux  semblable  à celui 
qui  revêt  les  parois  de  la  bouche.  Ou  y aperçoit,  à l’aide  de  la 
loupe,  des  papilles  en  nombre  considérable  (2),  et  une  multi- 
tude de  petites glandules  sous-muqueuses  y débouchent  (3).  Sa 
tunique  charnue  est  épaisse  et  composée  de  deux  plans  de  fibres 
musculaires  qui,  pour  la  plupart,  sont  lisses  (ù);  dans  la  couche 


(I)  L’œsophage  de  l'Homme  s'étend 
par  conséquent  depuis  le  niveau  de  la 
cinquième  vertèbre  cervicale  jusqu'au 
niveau  de  la  dourième  vertèbre  dor- 
sale. Il  est  un  peu  plus  étroit  dans  la 
région  cervicale  que  dans  sa  portion 
inférieure,  et  après  s’étre  Incliné  légè- 
rement î!  gauche  au  cou,  il  se  porte  un 
peu  à droite  en  arrivant  dans  te  thorax, 
où  il  présente  une  faible  courbure. 
Dans  la  région  cervicale,  il  se  trouve 
entre  la  colonne  vertébrale  en  arrière 
et  la  trachée-artère  en  avant;  enfin  il 
est  en  rapport  latéralement  avec  les 
artères  carotides  , les  nerfs  récur- 
rents, etc.  Dans  le  thorax  il  passe  der- 
rière le  cœur,  dans  l'espace  compris 
entre  les  deux  feuillets  du  médlastin 
postérieur,  où  U est  entouré  par  de 
nombreuses  branches  anastomotiques 
des  nerfs  pneumogastriques  (a),  de 
façon  que,  s'il  est  fortement  distendu 
dans  ce  point,  il  les  comprime. 


(2)  Ces  petites  papilles  sont  répar- 
ties d’une  manière  uniforme  et  res- 
semblent, par  leur  structure,  à celles 
de  la  muqueuse  buccale. 

Chez  quelques  Mammifères  aqua- 
tiques, il  existe  à la  partie  postérieure 
de  l'œsophage  de  grosses  papilles 
pointues,  qui  sont  disposées  à peu 
près  comme  celles  dont  ce  conduit  est 
hérissé  chez  les  Tortues.  Ce  mode 
d’organisation  se  remarque  chez  le 
Castor  (6)  et  le  Rytina  (c)  ; chez  l’É- 
rhidné  il  existe  aussi,  mais  il  est 
moins  prononcé  (d). 

(3)  Lesglandules  sous- muqueuses  de 
l’œsophage  sont  peu  nombreuses  à la 
partie  supérieure  de  ce  conduit,  mais 
elles  augmentent  beaucoup  en  nom- 
bre vers  le  cardia  (e).  F.n  les  injectant 
au  mercure,  M.  Sappey  a reconnu 
qu'elles  sont  complexes  et  disposées 
en  grappe  (/*). 

(h)  Quelques  anatomistes  pensent 


lfl>  Voyox  Boiirjrery,  Op.  fit  , t.  III,  pi.  *3,  elc. 

(b)  Cuvier.  Leçons  d'anatomie  comporte,  t.  IV,  î*  parfit1,  p.  18. 

(r)  Sirllcr,  Üissert.  de  Hesiiis  nujrinis  (Sova  Comment.  Acad.  PetropolUanœ , t.  II,  p.  310). 
(d)  Home,  Lectures  on  Comparative  Anatom p,  I.  Il,  pt.  43. 

(et  Idem,  ibid.,i.  IV,  pl.  30,  fig.  1. 

jf)  S«ppcy,  Traitt  d'anatomie,  I.  III,  p.  93. 
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externe  ces  fibres  sont  dirigées  longitudinalement,  et  dans  la 
couche  profonde  elles  sont  disposées  circulairement  (1).  Enfin 
1 extrémité  inférieure  de  l’œsophage  débouche  dans  l’estomac 
par  un  orifice  nommé  cardia,  sur  la  structure  duquel  j’aurai 
bientôt  à revenir. 


que  la  tunique  charnue  de  l'œsophage 
est  composée  entièrement  de  fibres 
musculaires  lisses  (a);  mais  dans  la 
région  cervicale  ce  sont  les  fibres 
striées  qui  y dominent  (6),  et  souvent 
en  retrouve  quelques-unes  de  ces 
dernières  jusqu'au  cardia  (c).  C'est 
d'abord  dans  la  couche  annulaire  que 
les  fibres  lisses  apparaissent. 

Il  est  aussi  à noter  que  quelques 
faisceaux  musculaires  se  détachent  de 
l'œsophage  pour  se  porter  sur  la  tra- 
chée, le  médiastin  gauche  et  la  bron- 
che du  même  côté  ; ils  constituent  les 
muscles  décrits  par  M.  Hyrtl  sous  les 
noms  de  pleuro- œsophagien  et  de 
broncho-œsop hay i e n (d. 

D’après  des  recherches  encore  iné- 
dites de  M.  Jacquart  sur  l'anatomie 
du  Python,  on  voit  que  chez  ces 
grands  Serpents,  il  existe  une  disposi- 
tion analogue,  mais  beaucoup  plus 
prononcée  : un  très  grand  nombre  de 
faisceaux  musculaires  se  détachent  de 
l'ciîsophagc  pour  prendre  leur  point 
d'appui  sur  la  paroi  dorsale  de  la 
cavité  viscérale.  Cel  anatomiste  les 
considère  comme  les  analogues  des 
muscles  larges  de  l'abdomeu  qui  nais- 


sent sur  la  ligne  blanche  et  s'unissent 
à l’œsophage. 

(I)  Chez  divers  Mammifères,  le 
Cheval  par  exempte,  les  fibres  Iranx- 
vcrsalcs  de  l'œsc pliage  sont  plus  ou 
moins  obliques,  et  s'entrecroisent  do 
façon  5 présenter  une  disposition  spi- 
rale, surtout  vers  la  partie  postérieure 
de  ce  tube.  Quelques  anatomistes  ont 
cru  apercevoir  une  disposition  ana- 
logue citez  l'Homme  (e),  mais  leur 
opinion  n'est  pas  fondée  ( f ). 

Une  couche  de  tissu  conjonctif  lâche 
unit  la  tunique  muqueuse  k la  tunique 
musculaire  de  l'œsophage,  mais  leur 
permet  de  glisser  un  peu  l’une  sur 
l'autre,  (k  façon  qu'au  moment  de  la 
descente  du  bol  a.imcnlairc  la  pre- 
mière de  ces  membranes  se  renverse 
souvent  un  peu  dans  l'intérieur  «le 
l'estomac.  Cela  se  voit  très  bien  chez 
le  Chien,  et  a été  observé  aussi  chez 
une  femme  qui  avait  une  fistule  gas- 
trique (</). 

Chez  les  Torpilles,  celle  couche  de 
tissu  conjonctif  loge  dans  la  moitié 
postérieure  de  l'œsophage  une  sub- 
stance grisâtre  dont  la  nature  u'esl 
pas  bien  connue  (/i). 


(a)  Sappey,  Traité  d'anatomie  descriptive,  t.  III,  p.  02. 

(t>)  Schwann,  voyez  Muller,  llcrichl  (Archir  für  Anal,  und  Physiol.,  1830,  p.  XI). 

— Kûllikcr,  Éléments  d' histologie,  p.  441. 

— Howman  ami  Todd,  The  Physiologieal  Anatomy  of  Man,  I.  Il,  p.  188. 

(c)  Ficimis,  De  flbrœ  muscul.  fonna  et  structura,  1831*. 

— Valentin.  Heperlorium,  1837,  p.  80. 

(H)  Hyril.  LehrbucK  der  Anatomie  des  Menschen,  18  40,  p.  447. 

(*)  Stenon,  Observationum  anatomuarum  de  musnuhs  et  glandulis  specimeu , 1002. 

(f)  LancUi,  Corporis  humain  synopsis  anatomica,  1084. 

(g)  Halle  (Rkherand,  Physiologie,  10*  édit.,  1. 1,  p.  235). 

{h)  Owen,  lectures  on  the  Comp.  Amt.  and  Physiol.  of  the  1 ’ertebr.  Animais,  p.  232. 
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C’est  par  la  contraction  successive  des  fibres  de  ce  long  tube 
que  le  bol  alimentaire  se  trouve  pousse  peu  à peu  jusque  dans 
l’estomac,  et,  en  général,  cette  translation  ne  s’effectue  que 
lentement  (1). 

§ 7.  — L’estomac,  ou  portion  élargie  du  tube  digestif  où 
les  aliments  séjournent  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
après  avoir  traversé  l'oesophage,  varie  beaucoup  quant  à sa 
conformation  et  A ses  dimensions.  Chez  quelques  Vertébrés  des 


(1)  Les  liquides  Iravcrscnt  l'œso- 
pliagc  li  ts  rapidement  ; mais  U n’en 
est  pas  de  môme  des  solides,  et  si  l’on 
observe  les  mouvements  de  dégluti- 
tion sur  le  Cheval,  il  est  facile  de  voir 
qu'on  général  le  bol  alimentaire  ne 
s'avance  dans  ce  conduit  qu’avec  une 
certaine  lenteur  (g). 

Mans  l’état  de  repos,  l'œsophage 
n'est  pas  contracté  ; mais,  en  raison  de 
l’élasticité  de  ses  tuniques,  il  est  res- 
serré et  sa  cavité  n'est  pas  béante. 
Lorsque  sa  surface  interne  est  stimu- 
lée par  la  présence  d'un  aliment,  scs 
fibres  musculaires  se  contractent  dans 
ce  point  : ce  sbnt  d'abord  les  fibres 
longitudinales  qui  entrent  en  jeu  et 
qui  rapprochent  du  bol  alimentaire 
la  portion  du  tube  située  immédiate- 
ment au-dessous  ; puis  les  fibres  cir- 
culaires correspondantes  ii  la  partie 
supérieure  de  la  portion  de  l’œsophage 
ainsi  tiraillée  agissent  à leur  tour,  et 
poussent  le  bol  en  Iras,  ou  en  arrière, 
lorsque  le  corps  est  dans  la  position 
horizontale  au  lieu  d'élre  verticale, 
comme  celui  de  l'Ilomme.  Les  mômes 


phénomènes  ont  alors  lieu  un  peu 
plus  lias  dans  le  point  où  l'aliment  est 
arrivé,  et  de  la  sorte  un  mouvement 
péristaltique  s’établit  depuis  le  fond 
de  l’arrière-bouche  jusque  dans  l'es- 
tomac, et  fait  progresser  le  bol  alimen- 
taire. 

C’est  donc  à tort  que  quelques  au- 
teurs parlent  des  aliments  comme 
tombant  dans  l’estomac;  ces  corps 
sont  toujours  saisis  par  l’œsophage  et 
transportés  le  long  de  ce  canal  par 
I action  de  ses  libres  musculaires. 
Aussi,  quand  celte  portion  du  tube 
digestif  vient  à être  paralysée,  la  dé- 
glutition devient-  elle  très  difficile,  et 
les  aliments  n 'arrivent  dans  l’estomac 
que  lorsqu'ils  y sont  entraînés  par  des 
liquides,  ou  que  les  bouchées  succes- 
sives se  poussent  l’nne  l’autre.  La 
section  des  nerls  pneumogastriques 
dans  la  région  du  cou  détermine  cette 
paralysie,  et  chez  les  Lapins  qui 
ont  subi  cette  opération  on  voit  que 
les  aliments  restent  en  partie  engagés 
dans  l'œsophage  (6). 


(a)  Magendie,  Prdtis  élémentaire  de  phgsiologie,  l.  Il,  p.  00  (édit.  ,|c  | HiôJ 

— Colin,  Traité  de  phgsuilogie  compurée  des . Ittinuu x domeshgucs  t | ’„  |||. 

(H  Rdd  An  Experimental  Imesti galion  mlo  tlte  f umions  or  lhe  Ewhth  Pair  of  \erres 
(kdinburgh  Med.  and  Surg.  Journ.,  1838.  t.  XLIX,  p.  150'.  J serves 

— Sondra  i l Boodurdal,  Expérunces  sur  les  fonctions  des  nerfs  pneu, am, a, irm, es  dan,  ta 
digestion  ( Comptes  rendus  de  l' Académie  des  sciences,  1847,  t.  XXIV,  p.  S8) 
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plus  inférieurs,  ce  réservoir  se  confond  avec  l'intestin  aussi 
bien  qu’avec  la  portion  vcslibulaire  du  canal  digestif,  et  ne  con- 
siste qu’en  un  tube  presque  cylindrique  et  à peine  dilaté  vers  le 
milieu.  Cette  disposition  se  remarque  chez  les  Poissons  suceurs 
qui  composent  l’ordre  des  Cycloslomcs  (t);  mais  chez  presque 
tous  les  autres  Animaux  de  cet  embranchement,  l’estomac  est 
limité  postérieurement  par  un  sphincter  et  un  repli  valvulaire 
qui  le  séparent  de  l’intestin,  et  l’on  a donné  A son  orifice  efférent 
le  nom  de  pylore  (2),  c’est-à-dire  portier,  parce  que  d'ordinaire 
ce  passage  reste  fermé  tant  que  la  digestion  stomacale  n’est  pas 
suffisamment  avancée,  et  s’ouvre  ensuite  pour  laisser  sortir  les 
produits  de  ce  travail  physiologique,  mais  s’oppose  encore  à la 
rentrée  des  matières  étrangères  de  l'intestin  dans  l’estomac. 
En  général,  ce  viscère  est  disposé  de  façon  à ne  constituer 
qu’une  seule  cavité,  mais  quelquefois  il  est  divisé  en  plusieurs 
compartiments,  ou  se  trouve  représenté  par  deux  ou  un  plus 

(1)  De  iriiw,  porte,  et  tôp"! , gar-  lai  lobe  digeslüdes  Cycloslomcs  est 

dien.  aussi  très  simple  ; Il  se  porle  eu  ligne 

(2)  Chez  VAmphioxus,  le  canal  dl-  presque  droite  de  la  bouche  -i  l’anus, 

geslif,  qui  nall  de  l'extrémité  posté-  et  il  présente  partout  h peu  prés  les 
rietire  de  la  grande  cavilé  ptaaryn-  mêmes  dimensions,  si  ce  n’est  dans  la 
gicnne  ou  branchiale,  se  rétrécit  peu  li  région  branchiale,  où  il  est  plus  ou 
peu  et  ne  laisse  apercevoir  aucune  moins  rétréci.  Chez  les  Lamproies, 
ligne  de  démarcation  entre  l’eslomac  cette  portioh  œsophagienne  commence 
et  l’intestin.  Ainsi  que  je  l’expliquerai  ’dans  l'arrière-bouche,  au-dessus  de 
bientôt,  le  cæcum  qui  se  remarque  à Centrée  du  canal  branchial , et  se 
sa  partie  antérieure  représente  le  foie  prolonge  au-dessns  de  celui-ci  jusque 
plulôl  qu’un  cul-de-sac  stomacal  (a).  dans  l’abdomen,  où  le  tube  alimentaire 
Il  est  aussi  à noter  que  les  parois  de  se  dilate  pour  constituer  l’estomac, 
ce  tube  sont  partout  garnies  de  cils  qui  est  intestiniforme  et  sans  limite 
vibraliles.  apparente  postérieurement  (6;.* 

(0)  lialhkc,  Itemerkungen  über  den  Itau  des  Amphiox us , 1841,  lig.  2 et  4. 

Muller.  Ueber  den  Bau  de*  Brenchioetoina  lubricum  (Costal,  Amphioxus  lanceolatus,  Yarrd, 

pl.  5,  flg.  1 ( Mëm ■ de  l'Acad.  de  Berlin  pour  1848;. 

— Qualrefages,  Mêm.  sur  le  système  tlerveux  et  sur  l' histologie  du  Branchiostome  ou  Am- 
phioxus (4rm.  des  sciences  nat.,  3*  séria,  1845,  t.  IV,  p.  206,  pl.  13,  6g.  1). 

(b)  Exemple  : Hetromyxon  fluviatilis  (Caru*  et  Otto,  Tab.  Anat.  comp.  Ulustr.,  per*  tv,  pl.  4, 
fig.  1). 


‘*r~'  Google 


ESTOMAC  UES  YEKTÉBKÉS.  ‘287 

grand  nombre  de  poches  parfaitement  distinctes  entre  elles. 
Dans  le  premier  cas,  on  dit  que  l’estomac  est  simple;  dans  le 
second,  que  l’estomac  est  multiple,  ou  bien  encore  qu'il  existe 
plusieurs  estomacs. 

§ 8.  — Dans  la  classe  des  Poissons,  l’estomac  est  généra- 
lement simples  mais  sa  forme  varie  beaucoup  (1).  Ainsi,  chez 
les  Carpes  et  les  autres  Cyprins,  qui  se  nourrissent  principale- 
ment de  substances  végétales,  il  est  rudimentaire  et  les  aliments 
n’y  séjournent  pas,  mais  passent  tout  de  suite  dans  l’intestin,  où 
leur  digestion  commence  (2).  Chez  le  Brochet  et  chez  quelques 
autres  Poissons,  l’estomac  est  fusiforme  ou  globuleux,  et  ses  deux 
orifices  occupent  les  deux  points  extrêmes  de  sa  longueur  (3). 


(1)  On  trouve  dans  le  grand  ou- 
vrage de  Cuvier  et  de  M.  Valenciennes 
beaucoup  d'indications  relatives  à la 
conformation  de  l'estomac  dans  les 
différents  genres  de  la  classe  des 
Poissons,  et  Duvernoy  a présenté  un 
résumé  de  ces  observations  dans  la 
seconde  édition  des  Leçons  d’anatomie 
comparée  de  Cuvier.  Dan9la  première 
édition  de  ce  dernier  ouvrage,  plu- 
sieurs figures  de  cet  organe  ont  été 
données,  et  l'on  doit  à M.  Ilathke  un 
travail  spécial  sur  l'appareil  digestif 
des  Poissons  (a). 

(2)  Chez  la  Carpe,  il  n'y  a aucune 
ligne  de  démarcation  entre  la  portion 
du  tube  digestif  qui  correspond  à l'es- 
tomac des  autres  Poissons  et  l'intes- 
tin ; elle  serait  même  réduite  presque 
à rien,  si  l’on  considérait  comme  ap- 


partenant à l'intestin  toute  la  portion 
de  ce  conduit  qui  reçoit  le  canal  cho- 
lédoque ou  qui  se  trouve  plus  en  ar- 
rière ; mais  quelques  anatomistes  don- 
nent le  nom  d'estomac  à toute  la  partie 
presque  droite  et  un  peu  renflée  du 
tube  alimentaire  qui  fait  suite  à l'œso- 
phage et  qui  précède  la  première 
grande  courbure  formée  par  l’intes- 
tin [b).  La  conformation  de  cet  organe 
est  à peu  près  la  même  chez  le  Cypri- 
nus  carassius  (c),  l’Ablette  irfj,  et  le 
Uotangleou  Leuciscus  erythrophthal - 
mus{e).  Chez  les  Balisles,  l'estomac  est 
également  cylindrique  et  confondu 
avec  l'intestin  (/*). 

(3)  L’estomac  du  Brochet  se  con- 
tinue en  ligue  presque  droite  avec 
l'œsopliage,  dont  il  n’est  pas  nettement 
séparé,  et  il  se  renfle  notablement  vers 


(a)  Rathke,  Üeber  den  Darmkanal  und  die  Zfuijitihjsorgane  der  Fische  {Bcitrûge  *ur  (ietchichie 
der  Thiarwelt,  t.  Il,  extrait  du  SchrifUn  der  Naiurfortchenden  CeselUchafl  m Dam ig,  1921, 
I.  lit). 

(b)  Petit,  Histoire  delà  Carpe  (Mém.  de  l'Acad.  des  science»,  i 7 32»,  pl.  13,  lig.  2). 

(c)  Rathke,  loc.  cil.,  pl,  1,  fiç.  A. 

I d)  Idem,  t bid.,  pl.  1,  tig.  5. 

\e)  Idem,  ibtd..  pl.  1 , fig.  3. 

(0  Cuvier,  Leçon»  d’anatomie  comparée,  t”  édit.,  pl.  42,  fljf.  7. 
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Mais,  chez  la  plupart  des  Animaux  de  celte  classe,  il  ne  présente 
pas  cette  disposition  régulière;  en  face  de  l’ouverture  œsopha- 
gienne il  se  prolonge  en  un  grand  cul-de-sac,  et  son  orifice 
pylorique,  rejeté  sur  le  côté,  se  trouve  à l’extrémité  d'une  por- 
tion étroite  et  cylindrique  qui  riait  de  la  poche  principale,  plus 
ou  moins  près  de  l’extrémité  anterieure  de  celle-ci,  et  qui  donne 
à cet  organe  une  forme  assez  analogue  à celle  d’une  aiguière  à 
bec  recourbé  (1).  Ce  mode  de  conformation  ne  se  rencontre 


soi)  tiers  antérieur.  Son  orifice  pylo- 
rique  fait  face  au  cardia  et  est  pourvu 
d’wn  bourrelet  circylaire  [a).  Une  dis- 
position analogue  se  voit  chez  la 
Plie  [b)t  le  Picaud  ou  Plèurnnrctcs 
flexus  (c),  le  Lépisoslée  (</),  la  Sole  (e), 
la  Traite  ( f ),  etc. 

Chez  la  Loche  (//),  l'Esturgeon  ( h)t 
la  Paie  (•),  le  Squale  acanlhias  [j)$  et 
plusieurs  autres  Poissons,  l’estomac 
est  conformé  à peu  près  de  même,  si 
ce  n’est  qu'au  lieu  de  s’étendre  en  ligne 
droite  d'avant  en  arrière,  il  se 
recourbe  sur  lui-même  en  manière 
d’anse,  mais  sans  que  le  fond  de  cette 
courbure  se  dilate  de  façon  à consti- 


tuer un  cul-dc-sac.  Enfin,  chez  le 
BJcunic  vivipare,  ou  trouve  une  dépo- 
sition intermédiaire  entre  ces  deux 
formes,  car  la  courbure  de  l’estomac 
est  faible  ( k ). 

(1)  La  forme  et  les  dimensions  du 
cul-de-sac  constitué  par  ia  portion 
principale  ou  cardiaque  de  l'estomac 
de  ces  Poissons  varient  beaucoup.  Ainsi 
chez  la  Perche,  cette  poche  digestive 
est  très  grande  el  élargie  vers  le 
fond  (/).  Elle  offre  à peu  près  la  même 
forme  chez  la  Lotte  de  rivière  (m),  la 
Baudroie  («),  le  Silure  (o)et  le  Gyni- 
narcheip).  Chez  le  Maquereau, elle  se 
rétrécit  beaucoup  vers  le  bout  (7),  et 


(a)  Home,  Lecture * on  Conijmralit'e  Auatomy,  t.  X,  pl.  80. 

— Ralliku,  loc.  cil.,  pl.  1,  lig.  10. 

(fc)  Rroehmaim,  De  pamreate  Piscinm,  di&«rri.  inaug.  Rottock,  1840,  fig.  2. 

(c)  Rathke,  loc.  cil.,  pl.  3,  fig.  2. 

— Alc.*Mndrini,  Descriptio  veri  pairrcalis  glandularit  in  Acipensei'C  cl  in  Esoce  reperti 
(Sort  Comment.  Acad.  Scient.  Inst  il.  Dononiensis,  t.  II,  pl.  1 5,  fig.  1). 

(et)  Vandcr  Hooven,  Utber  die  scllige  Schu-immblate  des  Lcpisosteus  (Müller’a  Archiv  fiir  AnaL 
und  Physiol.,  1841,  pl.  10.  ûg.  2). 

(e)  Home,  Op.  rit.,  pl.  91 . 

— Brandi  et  Ratxeburg,  Uedicinische  Zoologie,  I.  II,  pl.  4,  fig.  5. 

(/)  Agns-iz  et  Yogt,  Anatomie  de*  Salmonés,  p.  74,  pL  O,  Ûg.  9. 

(g)  Rathke,  loc.  rit.,  pl.  1 , flg.  8. 

(h)  Home,  Op.  rit.,  pi.  9C. 

(i)  M<>nro,  The  Structure  and  Physiol.  of  Fishes,  pl.  2. 

(j)  Home,  i bid.,  pl.  98. 

(k)  Rathke,  loc.  rit.,  pl.  3,  flg.  0. 

(/)  Cuvier  el  Valenciennea,  Histoire  naturelle  des  Poissons,  1. 1.  pl.  7,  ftg.  I. 

(m)  Rrandt  et  Ralieburg,  MedUtnische  Zoologie,  t.  Il,  pl.  8,  fig.  3. 

(n)  Cuvier,  Leçon s d'anatomie  comparée,  pl.  42,  flg.  9. 

(o)  Brandi  cl  RaUeborg,  Op.  rit.,  I.  H,  pl.  (1,  lig.  3. 

(p)  Fôrg  et  Duvcrnois,  Sur  l'appareil  pulmonaire  du  Gvimiarchus  uiloücu»(itun.  des  sciences 
nat.,  3*  série,  t.  III,  pl.  5,  lig.  1). 

(g)  Rathke,  Op.  eit.,  pl.  9,  flg.  3. 
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presque  jamais  chez  les  Vertébrés  pulmonés,  et  se  trouve 
développé  au  plus  haut  degré  chez  les  Poissons  très  voraces, 
dont  la  proie  est  ordinairement  d’un  volume  considérable. 

Quelques  Poissons  sont  pourvus  d’un  estomac  complexe,  la 
portion  pyloriqne  de  ce  viscère  s’élargissant  de  façon  à former 
une  ou  meme  deux  poches  distinctes  (t),  ou  bien  devenant  très 
charnue  et  constituant  un  organe  triturant  analogue  au  gésier 


que  nous  avons  déjà  vu  chez 
que  nous  rencontrerons  aussi 

chez  le  Hareng  (a),  le  Uaren- 
guet  (6),  etc.,  elle  est  pyriforme.  Chez 
l'EquiUc  lançon  ( Ammodytes  labia- 
nus),  le  cul-de-sac  ainsi  constitué 
prend  un  développement  énorme  (c). 
Enfin , chez  d'autres  espaces  par 
exemple  le  Turbot  (</)  et  la  Morue  (e),  ce 
prolongement  de  la  portion  cardiaque 
de  l’estomac  ne  dépasse  que  de  peu 
l'origine  de  la  portion  pyloriqne,  dis- 
position qui  établit  le  passage  entre  le 
mode  de  conformation  dont  II  vient 
d'ètre  question  et  celui  propre  aux 
Raies,  aux  l*lies,  etc. 

(1)  Chez  la  Baudroie  { Lophius  pis- 
catorius ),  la  portion  cardiaque  de  l'es- 
tomac se  prolonge  en  un  cul-de-sac,  et 
la  portion  pylorique  de  cet  organe  se 
dilate  en  une  grande  poche  (/*). 


divers  Animaux  invertébrés,  et 
chez  la  plupart  des  Oiseaux  (2). 

Chez  le  Squale  pèlerin  ( Selachc, 
maxima ),  la  portion  pylorique  de 
l'estomac  est  divisée  en  deux  poches 
par  un  étranglement  très  prononcé  (//). 

(*2;  Ainsi,  chez  les  Mngils,  la  portion 
cardiaque  de  l'estomac  forme  un  grand 
cul-de-sac  dont  la  portion  pylorique 
se  détache  à angle  droit.  Celle-ci  con- 
stitue un  véritable  gésier  (h).  Elle  est 
globuleuse  ou  conique;  mais  cette 
forme  est  due  à la  grande  épaisseur 
de  sa  tunique  charnue  vers  sa  partie 
antérieure.  Sa  cavité  est  presque  li- 
néaire et  tapissée  par  une  couche 
épithélique  épaisse  et  de  consistance 
cornée. 

Chez  une  espèce  de  Truite  de  l'Ir- 
lande, appelée  Gillaroo  (»),  U existe 
aussi  entre  le  grand  cul -de-sac  de 


(a)  Brandi  cl  Ralteburp,  MctUcinuche  Zoologie,  I.  II,  pi.  8,  fi#.  1. 

(fr)  flathke,  L'eber  dm  Darmkonal  derFuehe,  pl.  3,  fi#.  9. 

(c)  Idem,  ibid.,  pl.  3,  fig.  1 el  3. 

— Warner,  Icônes  soolotntetv,  pl.  31,  fig.  10. 

(rf)  Homo.  Lecture*  oncomp.  Analomy,  pl.  81. 

— Rathke,  Op.  cil.,  pl.  3,  lig.  4. 
te)  Homo,  Op.  Clt.,  pl.  00. 

— Ralhko,  Op.  cit.,  pl.  4,  fig.  1 . 
if)  Home,  Op.  cil.,  pl.  94. 

(y)  Homo,  Lecture*  on  comparative  Analomy,  l.  II,  pl.  00, 0#.  t . 

— Owen,  Lecture*  on  the  comp.  Anal,  and  Phytiol.  of  the  Verlebrate  Animait,  1840,  p.  340, 
fi#.  05. 

(h)  Cuvier,  Leçon*  d'anatomie  comparée,  t**  «lit.,  t.  V,  pl.  43,  lig.  33  cl  il. 

(i)  L«  ichlliyoloptUc*  consoleront  la  Truilc  Gillaroo  coruinc  étant  une  variété  do  la  Truite  com- 
mune (Varrell,  lirilith  t't *he*,  t.  Il,  p.  100). 
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Il  ost  aussi  à remarquer  qu’une  sorte  de  rumination  s’observe 
chez  quelques  Poissons.  Ainsi,  la  Carpe,  après  s 'être  gorgée 
d’aliments,  en  fait  souvent  remonter  des  portions  de  son  esto- 
mac jusque  dans  son  arrière-bouche,  pourles  écraser  entre  ses 
dents  pharyngiennes  (1). 

Estomac  $9.  — Chez  les  Batraciens,  l’estomac  est  toujours  simple, 
J“  B“r*eie,“'  pe„  distinct  de  l’œsophage  et  plus  ou  moins  élargi  vers  sa  partie 
moyenne;  tantôt  il  est  droit,  d’autres  t'ois  coudé  ou  recourbé 
sur  lui-même,  mais  il  ne  présente  jamais  de  dilatation  en  forme 
de  cul-de-sac  (2). 


l'estomac  et  l'intestin  un  gésier  tapissé 
d’une  couche  épitliélique  épaisse  (a). 

Enfin  la  portion  pylorique  de  l’es- 
tomac esl  aussi  1res  musculeuse  cites 
le  Johnius  coilor  de  l’Inde  (b),  cl 
chez  quelques  espèces  de  Scombé- 
roldes,  tels  que  l’Alose  et  le  Caranx 
saurel  (c). 

(l)Cc  phénomène, qui  a été  constaté 
aussi  chez  la  Tanche,  la  Brême,  se 
produit  probablement  chez  beaucoup 
d'autres  Poissons  qui  ont  des  dents 
pharyngiennes,  et  qui  souvent  avalent 


leur  proie  sans  l'avoir  entamée  (d). 
Aristote  range  leScare  parmi  les  ani- 
maux qui  ruminent. 

(U)  Chez  le  l’rotée  {«),  la  Sirène  (/) 
et  l'Amphiume  (g),  l’estomac  est  à peu 
près  cylindrique  et  droit;  chez  les 
Ménobraucbes  (h),  il  est  également 
droit,  mais  de  forme  ovalaire.  Chez 
les  Salamandres,  il  est  aussi  très  al- 
longé, mais  il  forme  un  coude  près  de 
son  extrémité  pylorique  (■).  Enfin, 
chez  les  Grenouilles  (j) , les  Cra- 
pauds;/;), les  Rainettes (/), le  Pipa  (m). 


(a)  Hunier,  Observation*  on  lltl  Animal  Oiconomy  (IKlieiua,  Irait.  per  Richetol,  I.  IV,  p.  B8). 

Un  üwtm,  textures  on  Ihs  comparative  Anatomy  and  Fhysiolngy  ofVerlebrale  Animais,  péri,  t , 
Fishes,  p.  235. 

(c)  Cuvier,  Op.  ri!. , t.  V,  pl.  43,  fig.  5. 

I d Owee,  Op,  rit.  p 230. 

le)  Aristide,  /flirt.  des  Animaux,  Irait,  de  Camus,  liv.  VIII , p.  405. 

(/•)  Rbscoiiî.  Monayrafia  del  Froteo  anguilla,  tS19,  pl.  2.  fig.  3. 

II, .11,.  CIliajo,  Ihcrrche  anatauiico-buitogieir  sut  Froteo  serpentino,  1310.  pl.  t (oxtr.  des 

Mem.  dell' Institnto d’inioraggiamenlo  di  Napoli). 

Cams  el  OH»,  Tabula:  Analomiam  eomparativam  illustrantes,  pars  IV,  pl.  5,  lig.  1. 

(g)  Cuvier,  llecherches  anatomiques  eue  les  Iteptiles  regardes  comme  douteux  (Huiubeldl, 
llecueil  d'observations  de  soologie  el  d'anatomie  comparée,  1811, 1.  t,  pl.  M,  fig.  t). 

(A)  Cuvier.  Sur  le  genre  de  Iteptiles  Batraciens  nommi  Amphiuma  (lirai . du  Mtu/um,  1827, 
t.  XIV.  pl.  2,  lig.  I et  2). 

fi)  Garas  si  OUo,  Op.  cil.,  pl.  5,  fig.  2. 

pelle  Chiaje.  fHssertaùoni  sull'anatomia  umana,  eompaeata  e patologica,  1. 1,  pl.  0. 

(jj  Ulasins,  Aualome  Ammalmm,  1081,  pl.  5t,  lig.  t et  2. 

— Home.  Op.  rit-,  f.  Il,  pl.  03.  fig.  1 . 

— Punk,  lie  Satamandrœ  terrcslris  traclatus,  pH  2,  lig.  8 el  9. 
fk)  Koescl,  Historia  uaturalis  Hauarum,  pl.  4,  lig.  3. 

(I)  Caras  et  OUo,  Op.  Cit.,  pl.  5,  fig.  3. 
lin)  Géras  el  OUo,  Op.  cit.,  pl.  5,  lig.  4. 
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L 'estomac  de  la  plupart  des  Reptiles  ij’ollre  aussi  rien  de 
remarquable  : en  général  il  est  fusiforme.  Chez  les  Serpents,  il 
est  à peu  près  droit  (1);  mais  chez  les  Chéloniens  il  est  recourbe 
transversalement  et  s’élargit  en  dessous  et  à gauche,  de  façon  û 
y constituer  un  cul-de-sac  et  à ressembler  un  peu  à une  corne- 
muse (2),  forme  que  nous  rencontrerons  souvent  chez  les  Mam- 


cl  les  autres  Batraciens  anoures, 
ainsi  que  chez  l'Axolotl  (a),  il  est 
dilaté  à sa  partie  antérieure,  mais 
rétréci  et  recourbé  sur  lui-méme  vers 
le  pylore. 

Chez  les  larves  des  (î renouilles 
et  des  Crapauds,  l'épithélium  de 
l’estomac  porte  îles  cils  vibratiles  (6)t 
disposition  qui  ne  se  voit  pas  chez  les 
Vertébrés  supérieurs. 

Au  sujet  de  la  structure  des  glan- 
dules  qui  se  trouvent  dans  l’épaisseur 
des  parois  de  l’estomac  des  Batraciens, 
et  qui  s’ouvrent  dans  l’intérieur  de 
cet  organe,  je  renverrai  aux  observa- 
tions de  M.  Bischoff  (c). 

(1)  Chez  les  Ophidiens,  par  exem- 
ple la  Couleuvre  ù collier  (rf),  l’esto- 
mac se  confond  avec  l'œsophage,  et 
s'élargit  un  peu  vers  sa  partie  moyenne 
où  ii  constitue  un  réservoir  que  Du- 
vernoy  appelle  le$aç.  Près  de  l’intestin 


il  se  rétrécit  beaucoup,  et  forme  un 
boyau  pyloriquc  qui,  dans  quelques 
espèces,  a la  même  direction  que  la 
portion  précédente  (a),  tandis  que  chez 
d'autres  il  se  recourbe  latéralement  [f). 
En  général,  le  pylore  est  pourvu  soit 
d’une  valvule  ou  repli  circulaire,  ainsi 
que  cela  se  voit  chez  la  Vipère  com- 
mune (</),  le  Crotale»  l’Orvet  et  plu- 
sieurs autres  espèces  (A),  soit  d'un 
bourrelet  saillant,  par  exemple  chez  le 
Python  (•*).  Ouelquefois  il  n’existe  rien 
de  semblable,  et  la  limite  inférieure 
de  l’estomac  ne  se  reconnaît  qu'à  la 
disposition  des  rides  longitudinales 
formées  par  les  parois  de  ce  viscère: 
par  exemple,  chez  le  Scheltopusik  et 
le  Scytalê  cororuita.  Enfin  d’autres 
fois  il  y a une  légère  tendance  & la 
formation  d’un  cul-de  sac,  à l’extré- 
mité supérieure  de  l’estomac. 

(2)  Ce  mode  de  conformation  est 


(a)Calori.  Suiranatcmia  deli Axolotl  (Mon.  delC Accud.  dette  fcitme  rti  Bologna,  1851,  t.  III, 
pl.  «3,  fig.  8,  9). 

(6i  Cor  li,  Fhmmerbewegung bd  Frosch-und  Krûtenlarven  { Verhandl . der  Phys. -Med.  Gesellsch. 
in  tVQraaurj,  1X50,  t.  1,  p.  191), 

(c)  Bischoff,  Ueber  den  Bau  der  Magenschleimhaut  ( Muller’»  Arc  hiv  fur  Anal,  un  d Physiol., 
1H3X,  p.  521.  pl.  1 5,  lig.  2Xi  32). 

(d)  Pelle  Chiaje,  Dissertasioni  tull'analomüi , t.  I,  pl.  20. 

te)  Exemple  : le  Thgouoc éphale  (Puvernoy,  Fragments  sur  l' anatomie  des  Serpents  (Ann.  des 
sciences  nat..  1833,  ».  XXX,  pl.  U,  fig.  1). 

(O  Exemple  : le  Crotale  (Carat  et  Otto,  Tab.  Anat.  camp.  illuslr.,  par»  iv,  pl.  5,  fîg.  5). 

— Le  Coluber  pheatilis,  Du*ernwy,  Op.  cit.  (A An.  des  s<  i ences  nat.,  t.  XXX,  pl.  il,  fig.  3). 

\g)  Home,  Lectures  on  comparative  Anatomy,  t.  Il,  pl.  «»4,  ûg.  1. 

(h)  Exemples  : le  Üisjthohdus  Lalandn  (Puvernoy,  loc.  ni., fl.  12,  6g.  !,p). 

— Le  Naja  tnpuUtans  (Puvernoy,  toc.  cit.,  pl.  13,  lig.  2,  p). 

O)  Pelle  Chiaje,  Op.  cit.,  pl.  7. 

— Ht-uius,  Anatomisk  undersükning  ùfeer  ndgra  dclar  a(  Python  biviitatu»  (Mém.  de  l’Acad.  de 
Stockholm,  1830,  pl.  1,  tîg.  I). 
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mil'ères.  Eulin,  chez  les  Sauriens  ordinaires,  il  est  en  général 
plus  ou  moins  pyriforme  (t). 

Chez  les  Crocodi  liens,  re  viscère  offre  une  structure 
plus  complexe  et  se  trouve  divisé  en  deux  compartiments, 
savoir  : une  grande  poche  de  forme  globuleuse  et  à parois  très 
charnues,  qui  fait  suite  à l’œsophage  et  se  prolonge  en  ma- 
nière de  eul-de-sae,  puis  une  petite  poche  pylorique  qui  unit 
sur  le  côté  de  la  précédente  (2). 

§ iO.  — Dans  la  classe  des  Oiseaux,  cette  partie  de  l’appareil 
digestif  présente  d’ordinaire  une  complication  beaucoup  plus 
grande,  et  l'on  y distingue  jusqu'à  trois  estomacs  qui  diffèrent 
entre  eux  par  leurs  fonctions  aussi  bien  que  par  leur  forme,  et 
qui  sont  connus  sous  les  noms  de  jabot,  de  ventricule  mccenlurié 
et  de  gésier. 

Le  jabot  est  une  poche  dépendante  de  l'œsophage  ; il  est 


très  marqué  chez  les  Tortues  ter- 
restres (a). 

(1)  Ainsi, chezle  Dragon,  l'estomac 
est  presque  droit  et  IbrU’inent  dilaté 
près  du  cardia,  puis  il  sc  rétrécit  gra- 
duellement vers  le  pylore  (6).  Chez 
les  Geckos  il  a la  même  forme,  mais 
sa  portion  pylorique  sc  recourbe  da- 
vantage (r).  Enfin,  chez  les  Lézards  ( d ) 
cl  l'Iguane  (e),  l'estomac  est  pyri- 
fortne. 

(2)  L'estomac  principal  des  Croco- 
diles ressemble  beaucoup  au  gésier 


des  Oiseaux  dont  il  sera  bientôt  ques- 
tion. Les  faisceaux  charnus  qui  don- 
nent à ses  parois  une  épaisseur  consi- 
dérable convergent  de  sa  circonfé- 
rence vers  deux  disques  aponévro- 
tiques  situés,  l'un  au  milieu  de  sa 
face  dorsale,  l'autre  à sa  face  ventrale. 

Le  sac  pylorique  existe  chez  les 
Crocodiles  (f)  et  les  Gavials;  suivant 
Duvernoy,  il  manquerait  chez  le 
Caïman  à lunettes  (</),  mais  M.\L  Cnrus 
et  Otto  en  ont  constaté  la  présence 
ddns  cette  espèce  (/*). 


(a)  Home,  Lectures  ou  comparative  A’iatomy,  pl.  102,  fig.  2. 

— Ilojanu»,  Anotome  Testudtni*  europœar,  pl.  28.  flg.  151»,  ctjd.  30,  li£.  1 7î>. 

— Dullo  Cliiajc.  Diuertaiioni  suit  'anatomia,  t.  I,  pi.  23. 

(O  Caru»  et  Otto,  Op.  Cit.,  pl.  S,  tiff.  8. 

ic)  Cuvier,  Leçon*  d'anatomie  comparer.  1.  V,  pl.  41,  lie.  0. 

— Hcllo  Chi^e,  üutcrtaxumi  mW  anatomia,  1. 1,  pt.  2t , fig.  1. 

(d)  Dette  Cliiajc,  Op.  cit.,  t.  I,  pt.  8,  fig.  f . 

(e)  Home,  Op.  cit.,  I.  Il,  pt.  100. 

(O  Perrault,  MSm.  pour  tervir  d l'hifioire  naturelle  des  Animaux,  2*  partie,  pl.  üô,  lig.  x. 

— Cnvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  t”  édit.,  t.  V,  pl.  41,0g.  10. 

— Hunter  (voy.  Üeecnpl.  and  illustr.  Calai.,  1. 1,  pl.  0). 

(g)  Leçon*  d'anatomie  comparée  de  Cuvier,  2*  édit.,  t.  IV,  2*  pallie,  p.  103. 
t*)  Carus  cl  Ollo,  Op.  cit.,  pl.  5,  lig.  10. 


" ■ DtgitiztJd  by  Google 


ESTOMAC  DES  VERTÉBRÉS. 


293 


silut'  à la  partie  inférieure  du  cou,  et  les  aliments  s'y  accumulent, 
mais  n’y  sont  pas  digérés  (1).  Ce  réservoir  ventriculaire  est 
très  développé  chez  les  Gallinacés  et  chez  les  Oiseaux  de  proie 
diurnes;  on  le  rencontre  aussi  chez  les  Canards,  parmi  les  Pal- 
mipèdes, chez  les  Perroquets  et  chez  les  Moineaux  ; mais  il 
manque  chez  la  plupart  des  Passereaux,  ainsi  que  chez  les 
Oiseaux  de  proie  nocturnes,  chez  presque  tous  les  Échassiers 
et  chez  la  plupart  des  Palmipèdes  (2).  Il  est  à remarquer  que  les 


(1)  Les  parois  du  jabot  ont  à peu 
près  la  môme  structure  que  celles  de 
l'œsophage,  avec  lequel  cet  organe 
communique  en  arrière. 

Clic*  l'Aigle  (a),  l’Épervier  (6)  et 
la  Buse  (c)  et  les  autres  Oiseaux  de 
proie  diurnes,  le  jabot  est  peu  déve- 
loppé, et  ne  consiste  qu’en  une  dilata* 
lion  latérale  de  la  portion  inférieure 
de  l'œsophage,  qui  est  séparée  du 
ventricule  succenturié  par  un  étran- 
glement. 

Chez  les  Vautours  et  les  Gypaètes  (d), 
le  jabot  est  plus  grand,  et,  lorsqu’il 
est  distendu  par  les  aliments,  il  forme 
à la  base  du  cou  une  protubérance 
considérable. 

Chez  les  Perroquets,  ce  réservoir 
est  médiocrement  développé  et  peu 
distinct  de  l'œsophage  (e). 

Chez  la  plupart  des  Gallinacés  ordi- 


naires, le  jabot  est  très  grand  et  plus 
ou  moins  rétréci  près  de  son  orifice 
œsophagien,  de  façon  à avoir  la  forme 
d'une  poche  appendiculaire  : cette 
disposition  se  voit  très  bien  chez  le  Coq 
commun  (/)  le  Coq  de  bruyère,  etc.  ( g ). 

Chez  le  Hoazin  ( Sasa  ou  Opistho- 
comus  cristal u*) , Oiseau  américain 
de  la  famille  des  lloccos,  le  jabot  est 
remplacé  par  une  énorme  anse  formée 
par  l'œsophage  et  située  entre  la 
peau  et  les  muscles  pectoraux  (h). 

(2)  Chez  quelques-uns  de  ces  Ani- 
maux, la  portion  inférieure  de  l'œso- 
phage, sans  être  dilatée  en  forme  de 
jabot,  peut  cependant  remplir  dis 
fonctions  analogues.  Ainsi,  lllumen- 
bacli  a vu  un  Goéland  avaler  des  os 
qui  étaient  beaucoup  trop  longs  pour 
se  loger  tout  entiers  dans  l'estomac  de 
cet  Animal,  et  qui  restaient  engagés  en 


(a)  Ovven,  arl.  Avis  (Todd's  Cyclop.,  t.  I,  p.  318,  flg.  150). 

<b)  NVolf.  Vebev  den  Ban  dtr  VOgel  (Voigf  »,  Magasin  f&r  den  » euesten  Zustaud  der  Salurkunde, 
007,1.  I.  n*  4,  p.  73,  pt.  I.fig.  1). 

(c)  Macjfillivi  av,  Observ.  on  the  Digestive  Organs  of  Birds  [Magasine  of  Zoologg  and  Bolany, 
1837,  1. 1,  p.  12*5,  pi.  52|. 

id)  1‘errault.  Hem.  pour  servir  à l'histoire  naturelle  des  Animaux,  1.  3,  pl.  31,  fig.  C. 

(et  Homo,  Op.  cil.,  I.  Il,  pl.  50,  fig.  1 cl  2. 

(/)  Brandi  cl  Ralrrlnirg,  Medtcmische  Zoologie,  I.  1,  pl.  17,  fig.  2. 

— - Lanrillard,  Atlas  du  Régne  animal  de  Cuvier,  Oiseaux,  pl.  3,  fig.  3 bis. 

— Mtlnc  Edward»,  Éléments  de  utologie,  3*  partie,  p.  10,  fi,'.  211 . 

— Ovwn,  loc.  rit.,  p.  318,  fig.  1fi7. 

(fl)  Wagner,  Icônes  iootomiear,  pl.  11,  fig.  10. 

(h)  Llienninicr,  Remarques  anatomiques  sur  quelques  genres  d'Oiseaux  rares  (Ann.  des 
sfienres  nef.,  2*  série,  1837,  t.  VIII,  p.  97  el  suiv.). 
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Oiseaux  qui  vivent  de  fruits  mous,  de  Poissons,  d’Inseetes  ou  de 
Reptiles,  sont  tous  privés  de  jabot,  ainsi  que  les  Rapaces,  qui 
avalent  leur  proie  sans  la  dépecer  ; tandis  qu'au  contraire  les 
espèces  qui  possèdent  cet  organe  se  nourrissent,  soit  de  graines 
dures,  soit  de  chair  préalablement  réduite  en  lambeaux.  Mais 
tous  les  Oiseaux  granivores  n’en  sont  pas  pourvus,  les  Autru- 
ches par  exemple,  et  il  existe  chez  les  Colibris,  qui  se  nour- 
rissent en  partie  d’insectes. 

Chez  les  Pigeons,  où  ce  premier  estomac  est  grand  et  bi- 
lobé,  il  présente  dans  ses  fonctions  une  singularité  intéressante 
à noter  comme  exemple  des  emprunts  physiologiques  aux- 
quels la  Nature  a souvent  recours  pour  satisfaire  à certaines 
exigences  qui  sont  en  quelque  sorte  exceptionnelles  parmi  les 
Animaux  où  ces  dispositions  s’observent.  En  effet,  le  jabot  de 
ces  Oiseaux  joue  un  rôle  analogue  à celui  qui  est  dévolu  à l’ap- 
pareil de  la  lactation  chez  les  Mammifères.  A l'époque  de  l'in- 
cubation, chez  le  mâle  aussi  bien  que  chez  la  femelle,  il  devient 
le  siège  d'une  sécrétion  particulière,  et  l’humeur  qu'il  produit 
sert  à l’alimentation  des  jeunes  pendant  les  premiers  jours  de 
leur  existence  (1). 


partie  dans  l’oesophage  pendant  que 
leur  extrémité  inférieure  se  digé- 
rait (a\  Des  faits  du  même  ordre  sont 
cité»  par  d’autres  naturalistes  (b). 

(1)  Ainsi  que*  je  l’ai  déjà  dit,  le  jabot 
des  Pigeons-est  divisé  en  deux  poches 
qui  sont  arrondies  et  dirigées  latéra- 
lement. A l’époque  de  l'incubation,  ses 
parois  s'épaississent  beaucoup,  sa  tuni- 
que muqueuse  présente  un  grand  nom  - 
lire  de  rides  ou  de  plis  saiilanlseidevient 


très  vasculaire  ; enfin  les  ceüuies  épi— 
litéliques  dont  ces  rides  sont  revêtues 
se  détachent  et  se  renouvellent  avec 
une  grande  rapidité,  de  façon  à donner 
naissance  à une  matière  blanchâtre 
qui  ressemble  beaucoup  à du  lait 
caillé,  et  qui  est  dégorgée  par  le  mâic 
aussi  bien  que  par  la  femelle  dans  le 
bec  de  leurs  petits  nouveau-nés,  poui 
servir  à ia  nourriture  de  ceux-ci. 

La  découverte  de  ce  phénomène 


(a)  Btumcnbxch,  llandbuch  der  tergleirhendtn  Anatomie,  p.  HJ. 
ff»)  Morton,  hatural  Hiettry  of  Northamptonihire,  p.  353. 

— Persoon,  iïturrc  Heobachl.  üter  die  Strmtrhniifijten  (Voijrt’«  Magasin,  1197, 1.  1,  p.  5fi). 
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. Le  ventricule  succenturié,  que  j’appellerai  de  préférence 
ventricule  pepsique  il),  est  en  continuation  directe  avec 
l’œsophage,  et  constitue  le  second  estomac  chez  les  Oiseaux  qui 
sont  pourvus  d’un  jabot,  le  premier  chez  ceux  qui  ne  possèdent 
pas  ce  dernier  organe.  En  général, il  n’est  que  peu  volumineux, 
mais  il  a une  grande  importance  physiologique,  car  c'est  dans 
l’épaisseur  de  ses  parois  que  sont  logées  les  glandules  chargées 
de  sécréter  le  suc  gastrique,  et  c’est  en  le  traversant  que  les 
aliments  s’imbibent  de  ce  liquide  digestif  (2).  En  considé- 


curieux  est  due  à Hunier  (a),  et  dans 
ces  derniers  lemps  M.  Cl.  Bernard  en  a 
fait  le  sujet  de  nouvelles  recherches  (6). 
Nous  aurons  à y revenir,  lorsque  nous 
nous  occuperons  de  la  génération  des 
Oiseaux. 

(!)  Quelques  anatomistes  désignent 
» cet  estomac  glanduleux  sous  les  noms 
de  proventricule,  de  cavité  cardia - 
que,  d'infundibulum,  de  bulbe  glan- 
duleux (c)  etc.  En  général,  on  l'appelle 
ventricule  succenturié,  en  raison  de  la 
disposition  zonaire  qui  s’y  remarque 
chez  plusieurs  Oiseaux. 

(‘2)  Evrard  Home  a décrit  et  figuré 
les  glandules  pepsiques  chez  un  cer- 
tain nombre  d’Oiseaux.  il  a trouvé 
que  ces  organes  sont  de  petites  poches 
simples  allongées,  terminées  eu  cul- 
de-sac  et  rangées  parallèlement  dans 
l'épaisseur  des  parois  du  ventricule 
chez  l’Aigle,  le  Goéland,  le  Fou  de 


Bassan,  le  Cygne,  le  Pigeon,  etc.  Cher, 
la  Poule,  le  Dindon  et  le  Canard,  elles 
sont  plus  grandes  et  suhlobulées  ou 
verruqneuses;  enfin,  cher,  les  Autru- 
ches, elles  sont  renflées  et  subdivisées 
en  un  grand  nombre  de  petits  cæ- 
cums (rf).  Macgillivray  les  a étudiées 
aussi  chez  l’Aigle  et  la  Buse  (e). 
J.  .Millier  et  M.  Bischoiï  ont  ajouté  de 
nouvelles  observations  sur  la  structure 
intime  de  ces  petits  organes  sécré- 
teurs [fr,  enfin,  plus  récemment,  le 
professeur  Molin,  de  Padoue,  a repris 
cette  étude,  et  l’a  portée  beaucoup 
plus  loin  que  ses  devanciers.  Il  a fait 
voir  que  les  glandules  pepsiques,  qui 
au  premier  abord  semblent  être  autant 
de  tubes  simples  en  forme  de  doigt 
de  gant  (celles  du  Coq,  par  exemple), 
sont  en  réalité  constituées  par  une 
multitude  de  petits  cæcums  qui  con- 
vergent vers  une  cavité  tubulaire,  cl 


(a)  Hanter,  Animal  Œconomy,  p.  j35,  ct  (Ent  res complètes.  tr»J.  par  Hichelol.t.  IV,  p.  104,  pl.  39. 

(b)  Cl.  Bernard , Leçons  sur  la  propriétés  physiologiques  et  les  altérations  pathologiques  des 
liquides  de  l organisme,  18:,9,  «.  »,  p.  232f  fip  1 à 4 el  p 43|  fltf  t à 5, 

ifi  . Analomc  ventriculi  gallmacei  ( Parerga  anatomlca  et  medlca  septem, 

p.  77  (edit.  de  1750). 

jtf)  Itonie  Op.  Cit  I.  11,  pl  50 f lijf.  2 (reproduite*  par  M.  Owcn  dan*  le  Cyclopeedia  of  Anat., 
I.  II,  p.  J il1,  !>);.  100). 

pl  5*  °P’  CU‘  (Ma°‘  ofZooL  tt1xA  Dotany,  1837,  t.  1,  p.  130,  p).  4,  fi*.  5 et  0,  et 


(fl  J.  .Muller,  Üe glandularum  secernenlium structura penitiori,  1830,  p.  38,  pl.  4,  fig.  7 et  8. 
— ■ Buchoff,  Ceber  dtn  Bau  der Magenschleimhaul  (Muller**  Arrhiv  fdr  Anat.  wml  Phgsiol.  1 B38, 
p.  510,  pl.  15,lig.  32  à 27). 


Ventricule 

pepaique. 
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ralion  do  celle  circonstance,  quelques  anatomistes  donnent  à 
cette  portion  du  tube  alimentaire  le  nom  d'estomac  glanduleu.r. 
Les  oriliccsdesglandulespepsiques  sont  très  apparents  à sa  sur- 
face interne,  et  ces  organes  sécréteurs  sont  en  général  de  petits 
caecums  simples  : mais  chez  quelques  Oiseaux  omnivores  ils  sont 
subdivisés  en  plusieurs  loges  appendiculaires;  souvent  ils  sont 
distribués  à peu  près  uniformément  sur  toutes  les  parties  des 
parois  du  ventricule;  d’autres  fois  ils  sont  réunis  sur  une  zone 
ou  ceinture  annulaire,  et  chez  quelques  espèces  leur  concen- 
tration est  portée  encore  plus  loin,  car  ils  sont  groupés  de 
façon  à former  une  ou  deux  masses  ovalaires  (11.  D'ordi- 


qui  sont  logés  dans  l'épaisseur  des 
parois  de  celles- ci  (a).  Cher  le  Pélican, 
cet  anatomiste  a trouvé,  associés  à ces 
glandulcs  gastriques,  des  cryptes  dont 
la  structure  est  semblable  à celle  des 
glandulcs  intestinales  dites  glandes  de 
Lieberkuhn. 

(H  Le  plus  liant  degré  de  centrali- 
sation de  cet  appareil  sécréteur  du  suc 
gastrique  se  voit  chez  le  Nandou,  ou 
Autruche  d’Amérique.  Les  orifices  des 
glandulcs  pepsiques  y sont  très  grands 
et  rassemblés  sur  un  renflement  cir- 
culaire situé  dans  la  paroi  postérieure 
du  ventricule  pepsique  (6). 

Chez  l'Autruche  proprement  dite, 
ou  Autruche  d'Afrique,  les  glandulcs 
gastriques  sont  réunies  aussi  en  un 


mil  groupe,  mais  ils  sont  en  beaucoup 
plus  grand  nombre,  et  constituent 
sur  le  côté  gauche  du  ventricule 
pepsique  une  masse  ovalaire  (c). 

Chez  le  Marabout, ou  Cigogne  à sac,  . 
du  Brngal  (C.  argala)y  la  disposition 
des  glandes  pepsiques  est  à peu  près 
la  même  que  chez  le  Nandou,  si  ce 
n’est  qu’elles  sont  réunies  eu  deux 
paquets,  au  lieujdc  ne  former  qu’un 
groupe  unique  (</).  Un  arrangement 
analogue  se  voit  chez  le  Cormoran  (*). 

La  disposition  zonairc  de  ces  glan* 
dules  est  très  distincte  chez  le  Din  - 
don  ( f ) et  le  Pétrel  {g). 

Chczl’Kincii.oiiCasoar  à casque  (A), 
chez  le  Casoar  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande (0  et  chez  l’Aptéryx  (J),  les 


(a)  Molin,  Sugli  tlomachi  drgli  Vcelli  ( tknkschriften  der  K.  Akad.  der  Wissenschaflen  von 
Uïro.  1 852.  I.  II.  p.  3,  pl.  t , fig.  4). 

(5)  Home,  Leolures  on  comparative  Anatomy,  I.  Il,  pl.  5 t. 

— Csni*  cl  Otio,  Tabula:  Anatomiam  compara tivam  illustrantes,  para  iv,  pl.  0,  fij.  1 1 . 

(r ) Home,  Op.  cit.,  pt.  50. 

(d)  Hem , l bld.,  pl.  45. 

(r)  Idem,  ibid.,  pl.  47. 

[f)  Idem,  ibid.,  pl.  49. 

(g)  Carus  et  Otlo.  Op.  cit.,  pars  IV,  pt.  C,  fiÿ.  1 4. 

(A,  Home.  Op,  cil.,  pl.  51. 

jij  Idcui,  ibid.,  pl.  52. 

(J)  Owen,  On  lhe  Anatomy  of  the  StMhem  Aptéryx  (Trans.  of  lise  ZooLSoc  , l.  H,  pt.  SI , 
lig.  i). 
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nuire  leur  orifice  csl  circulaire  et  à bords  simples,  mais  Evrard 
Home  assure  que  chez  l’espèce  d’Hirondellc  de  Java  qui 
construit  les  nids  dont  les  Chinois  font  grand  usage  comme 
comestibles,  le  pourtour  de  chacune  de  ces  ouvertures  est 
garni  d'une  sorte  de  collerette  frangée  (1).  Enfin,  il  est  aussi 
à noter  que  souvent  les  parois  du  ventricule  suecenturié  offrent 
des  plis  longitudinaux  et  sont  très  extensibles,  disposition  qui 
s'observe  principalement  chez  les  espèces  où  ce  réservoir  se 
confond  inférieurement  avec  le  gésier. 

Ce  dernier  organe,  situé  à la  partie  antérieure  de  l’abdo- 
men (2),  est  constitué  par  la  portion  pylorique  de  l’estomac 


glandes  basiliques  sont  1res  nom- 
breuses et  occupent  toute  la  surface 
des  parois  du  ventricule  pepsique. 

Il  en  est  de  même  chez  beaucoup 
d'antres  Oiseaux,  tels  que  l'Aigle  (a), 
le  Faucon  (b),  les  Perroquets  (c)  et  le 
Cygne  (</). 

(I)  Ainsi  que  nous  le  verrons  dans 
une  autre  I,eçon,  les  nids  de  ces 
Oiseaux  sont  formés  en  partie  et  quel- 
quefois même  en  totalité  d’une  matière 
gélatineuse  que  l'Animal  parait  tirer 
de  son  estomac,  et  que  l'on  suppose 
être  sécrétée  par  les  glandes  dont 
il  vienl  d'être  question.  La  struc- 
ture de  ces  organites,  à en  juger  par 
les  figures  que  Home  en  a données, 
serait  très  remarquable  (e),  caron  ne 
rencontre  rien  de  semblable  chez  les 
antres  Oiseaux,  même  chez  les  Hiron- 


delles de  nos  pays;  mais  je  dois 
ajouter  que  l'exactitude  des  observa- 
tions de  Home  parait  avoir  été  révo- 
quée en  doute  par  son  adjoint  au 
Musée  hunlérien,  M.  C.H fl  (/’). 

(S)  Chez  la  plupart  des  Oiseaux,  le 
gésier  repose  sur  la  partie  antérieure 
du  paquet  formé  par  les  intestins  ; 
mais  chez  le  Coucou  il  est  directement 
en  rapport  avec  la  paroi  inférieure  de 
l'abdomen,  et  y adhère  même  dans  une 
étendue  considérable  [g).  Hérissant  a 
pensé  que  celte  anomalie  pouvait  être 
la  cause  d’une  particularité  de  mœurs 
qui  se  remarque  chez  ces  Oiseaux. 
Les  Gourous  ne  couvent  pas  leurs 
œufs,  mais  les  déposent  dans  le  nid 
de  quelque  autre  Oiseau,  et  l'on  s'est 
demandé  si  ce  n'était  pas  la  disposition 
de  leur  estomac  qui  les  rendrait  inca- 


(<i)  Owcn,  tri.  Avrs  (Tod<l's  Cyclop.  of  Anat.  and  Phytiol.,  t.  I,  p.  320,  fi?.  ICI). 

16)  Home,  Op.  cit  , pl.  50. 

(r)  Home.  Op.  cit.,  pl.  44. 

(tl)  llicgillbraj,  Op.  rit.  (Ifag.  ofZool.  and  Dctany,  I.  !,  pl.  4,  fi?.  5). 

(n  Home,  Ou  the  Sests  of  the  Java  Swnllow  (Philos.  Tram.  ».  CVlt). — Lectures  on  comp. 
Anat.,  ».  III.  p.  128, 1.  IV.  pl.  20.  fi?,  i h 7. 

if)  Vojftt  CoiiUon't  Translation  of  Dlumcnbarh's  Manual  of  Comp.  Anal.  t827,p.  103. 

(g)  Hcritunt,  Observations  anatomiques  sur  les  organes  de  la  digestion  de  F Oiseau  appelé 
Coucou  ( Mém . de  l'Acad.  des  sciences,  1752,  p.  415,  pl.  10  ei  17). 
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dont  le  revêtement  cpithélique  devient  épais  et  résistant,  dont 
la  tunique  musculeuse  prend  d’ordinaire  un  grand  développe- 
ment, et  dont  les  fonctions  sont  essentiellement  mécaniques. 

Chez  quelques  Oiseaux,  tels  que  le  Pélican  et  beaucoup 
d’autres  espèces  piscivores,  les  parois  du  gésier  sont  très 
minces,  et  cet  organe  n’est  pas  nettement  séparé  du  ventricule 
succcnturié  ; mais,  chez  la  plupart  des  Animaux  de  cette  classe, 
il  en  est  parfaitement  distinct,  et  constitue  un  instrument  de 
trituration  dont  la  puissance  est  énorme. 

Hans  des  expériences  laites  sur  ce  sujet  par  les  membres  de 
l’ancienne  Académie  del  cimenta,  et  par  quelques  autres  physio- 
logistes (t),  on  a vu  les  corps  les  plus  durs  être  broyés  par  cet 
organe  (2),  et  son  action  triturante  est  d'ordinaire  facilitée  par 
la  présence  de  petits  cailloux  que  les  Oiseaux  granivores  ont 
l'habitude  d’avaler  cl  qu’ils  accumulent  en  grand  nombre 
dans  leur  estomac  (3). 


pablcs  de  rester  accroupi»  dans  la  posi- 
tion nécessaire  pour  l'incubation.  Mais 
Blumeubach  a constaté  une  structure 
analogue  chez  le  Toucan  et  chez  le 
Casse-noix.  Or  ces  Oiseaux  couvent 
leurs  œufs  de  la  manière  ordinaire  (a). 
Une  disposition  anatomique  semblable 
se  voit  aussi  chez  le  Hibou  (6). 

(1)  Voyez  ci-dessus,  tome  V,  p.  255. 

(2)  Comme  exemple  de  l'action 
triturante  du  gésier,  on  peut  citer  un 
fait  rapporté  par  Swammerdam.  Une 
pièce  de  monnaie  d'or,  appelée  pis- 
tôle  ou  doublon,  ayant  été  avalée  par 
un  Canard,  parait  avoir  perdu 
16  grains  de  son  pdids  dans  l'estomac 
de  cet  animal  (c).  Borelli  évalua  à 


1350  livres  la  force  déployée  par  le 
gésier  d'un  Dindon,  savoir,  une  pres- 
sion égale  à 675  livres  étant  produite 
par  chacune  des  faces  opposées  de 
cet  organe  (d).  Et  celte  estimation  n'est 
pas  aussi  exagérée  qu'ou  pourrait  le 
croire  au  premier  abord;  car,  dans 
quelques  expériences  faites  par  Héau- 
mur,  un  tube  de  métal  qui  ne  pouvait 
être  aplati  entre  une  pince  qu'à  l'aide 
d'une  pression  équivalent  à plus  de 
637  livres,  exercée  sur  chaque  branche 
de  l'instrument , éprouva  cette  défor- 
mation dans  le  gésier  d'un  Dindon  (c). 

(3)  La  présence  constautc  de  frag- 
ments de  cailloux  et  de  sable  dans  le 
gésier  des  Cygnes  a fait  croire  à qucl- 


(a)  Blumeubach,  Haudbuch  der  trrgleichmden  Anatomie,  1801»,  p.  141». 

- {b)  Owen,  art.  Avrs  (Todd’s  Cyclop.,  l.  I,  p.  320). 

(c)  Swammerdam,  Biblia  Natures,  l.  I,  p.  108. 
t d ) Idem,  1 4M.,  I.  Il,  p.  230,  prop.  101. 

(«)  Beau  mur.  Sur  la  digestion  des  Oiseaux,  i"  mémoire  (Mém.  de  l'Acad.  des  sciences, 
1752,  p.  280). 
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ESTOMAC  DES  VERTÉBRÉS.  2i)9 

Le  gésier,  comme  je  viens  île  le  dire,  est  utic  poche  h parois 
charnues  qui  fait  suite  au  ventricule  pepsique  ; il  se  termine  en 
cul-de-sac  inférieurement  et  il  communique  avec  l’intestin  parmi 
orifice  pylorique  situé  près  de  son  entrée.  Il  est  en  général  de 
forme  arrondie  ou  ovalaire,  et,  sur  chacune  de  scs  deux  faces 
opposées,  On  voit  une  expansion  aponévrotique  ou  un  tendon 
d’où  partent  en  rayonnant  une  multitude  de  fibres  musculaires 
qui  s'unissent  entre  elles  sur  la  partie  périphérique  de  l’organe, 
de  façon  à contourner  les  bords  du  cul-de-sac  formé  par  celui-ci. 
Chez  les  Oiseaux  dont  le  gésier  est  bien  développé,  les  deux 
masses  charnues  ainsi  constituées  ont  une  grande  épaisseur,  et 
souvent  elles  sont  renforcées  par  deux  gros  faisceaux  charnus 
qui  sont  surajoutés  aux  précédents  et  qui  se  fixent  également 
aux  tendons  centraux.  La  cavité  de  cet  estomac  triturant  est 
étroite  et  tapissée  par  une  couche  épaisse  et  coriace  dont  l’aspect 
est  assez  analogue  à celui  de  la  cornée  (1).  Enfin  son  orilice  pylo- 
rique est  petit,  mais  se  renfle  parfois  de  façon  à constituer  une 


ques  naturalistes  que  ces  Oiseaux  se 
nourrissaient  de  ces  substances  miné- 
rale* (a). 

Spallanzani  a pensé  que  les  cailloux 
contenus  d'ordinaire  dans  l'estomac 
des  Oiseaux  granivores  ne  servent  à 
rien  (6).  Mais,  ainsi  que  l'a  fait  remar- 
quer llunter,  leur  utilité  u’est  pas 
douteuse , et  par  l'auscultation  on 
peut  entendre  le  bruit  qu'ils  font  eu 
frottant  les  uns  contre  les  autres  pen- 
dant la  digestion  (c). 

(I)  La  plupart  des  anatomistes  con- 
sidèrent ce  revêtement  coriace  du  gé- 


sier comme  étant  dû  à un  grand  déve- 
loppement de  la  tunique  épithélique 
de  fcet  organe  ; mais,  d'après  les  re- 
cherches récentes  de  M.  Leydig,  il 
paraîtrait  consister  principalement  en 
une  sorte  d'encroûtement  formé  par 
les  pioduits  de  la  sécrétion  des  glan- 
dules  sous-jacentes.  Eu  ellet,  la  cou- 
che épithélique  se  trouve  au-dessous 
de  la*  lame  de  consistance  cornée  qui 
constitue  la  plus  grande  partie  de  ce 
revêtement,  et  celui-ci  est  formé  par 
une  substance  sans  organisation  appa- 
rente (rf). 


(a)  Uorelli,  De  motu  .Immolûiiii,  I.  11.  cap,  xvi,  prop.  194,  p.  23!  (édit.  d«  1743). 

(4)  Spallun/nni,  Expériences  sur  la  digestion,  p.  31  ei  suit. 

(C)  Hunier,  Démarques  aur  la  digestion  {(Entres  complètes,  !.  IV,  p.  100). 

(d)  l-eydiiî,  Kleinerc  Miltheilungen  sur  thierischen  Oetteblehre  (Millier1*  Archiv  ftir  Anal,  und 
Physiol.,  1854,  p.  331  et  «uir.,  et  Lehrbuch  der  Histologie,  p.  41  et  308,  fltf.33). 
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poche  charnue  accessoire  située  entre  le  grand  cul-de-sac  dont 
je  viens  de  parler  et  l’intestin. 

L 'épaisseur  de  la  couche  musculeuse  du  gésier  varie  beau- 
coup chez  les  divers  Oiseaux,  et  s’accroît  quand  cet  organe 
exerce  son  action  triturante  sur  des  aliments  très  durs.  Ainsi 
Hunier,  en  changeant  le  régime  de  quelques  Oiseaux  piscivores 
et  en  les  accoutumant  à se  nourrir  d’orge,  a vu  la  puissance  do 
leur  gésier  augmenter  beaucoup  (1),  et  l'anatomie  comparée 
nous  montre  que  chez  les  espèces  omnivores  ou  granivores  cet 
organe  est  d’ordinaire  très  fort,  tandis  que  chez  les  espèces 
carnassières,  mais  surtout  chez  les  piscivores,  il  est  peu  mus- 
culeux et  souvent  ne  se  distingue  qu’à  peine  du  ventricule 
pepsique,  dont  il  semble  être  la  continuation.  Ainsi,  chez  l'Au- 
truche, le  Cygne,  le  Coq,  le  Dindon,. etc.,  ses  parois  charnues 
sont  extrêmement  épaisses,  tandis  que  chez  l’Aigle,  le  Héron, 
ta  Cigogne,  etc.,  elles  sont  très  minces  (2). 


(I)  Chez  mi  f*oëland  qui  avait  été 
nourri  avec  du  grain  pendant  un  an, 
Hunier  trouva  que  les  muscles  du 
gésier  avaient  acquis  le  double  de 
leur  épaisseur  ordinaire  (u).  Ce  phy- 
siologiste a obtenu  un  résultat  ana- 
logue en  changeant  le  régime  d'un 
Faucon  (6). 

(*2)  Cher.  l'Autruche  d’Afrique,  le 
gésier  n’est  pas  séparé  du  ventricule 
pepsique  par  un  étranglement,  et  11 
communique  librement  avec  cet 
organe,  dont  il  se  distingue  par  la 


grande  épaisseur  de  sa  tunique  muscu- 
leuse et  la  nature  de  son  revêtement 
intérieur  (c).  Sa  forme  est  un  peu 
différente  chez  le  Nandou  (</;. 

Chez  le  Dindon  (e),  le  Coq  ( f ),  le 
Pigeon  (</),  le  Cygne  (h\  les  lltibiet- 
tes  (»),  etc.,  le  gésier  est  nettement 
séparé  du  ventricule  pepsique  ; sa 
forme  est  arrondie,  et  l'on  remarque  à 
sa  parl  e inférieure  un  muscle  acccs- 
MiIi'j  très  fort. 

Chez  les  Perroquets,  le  gésier  est 
très  nettement  délimité  et  a des  parois 


(a)  Home,  Lecture  a on  comparative  Anatomy,  t.  I,  p.  27|. 

— Owen,  art.  Ave*  (Todil’s  Cyclop.,  t.  I.  p.  321). 

(fc)  Hunier,  Œuvre»  complètes,  trad.  par  Richetol,  l.  1,  p.  18  t. 
le)  Home,  Op.  cil.,  I U,  pt.  55  et  50. 
fd)  Idem,  ibid.,  t.  Il,  pi.  53. 

(e)  Idem,  ibid.,  pl.  40,. 

l.atirilkni,  Atln»  du  Rtgne  animal  de  Cuvier,  Oiseu  x,  pl  4,  fip.  I . 

— Hunier  (voy.  Descriptive  and  Jlnstrated  Catalogue  of  the  physiol.  »eriet  of  Comp.  Anat. 

contained  in  the  Muséum  of  the  College  of  surgeons,  1. 1.  pl.  H,  13  13). 

(g)  Owen,  Op.  cit.  (Toild’n  Cyclop.  of  Anat.  and  Phys  , l.  Il,  p.  322,  fij.  103). 
fh)  Idem,  ibid.,  p.  320.  0^.  101  et  102. 

(»)  Ciini*  et  OUo,  Op.  rit.,  pl.  6,  fip.  1 et  2. 
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§ H . — Clicz  les  .Mammifères,  l’estomac  est  toujours  nette- 
ment séparé,  tant  de  l’œsophage  que  de  l'intestin,  et  d’ordi- 
naire il  forme  une  poche  unique  dont  la  capacité  est  considé- 
rable; mais  chez  quelques  Animaux  de  cette  classe  il  se  subdi- 
vise en  plusieurs  compartiments  bien  distincts,  et  constitue  un 
appareil  fort  complexe. 

Comme  exemple  de  l’estomac  simple  des  Mammifères,  je 
choisirai  celui  de  l’Homme.  Cet  organe,  situé  à la  partie  supé- 
rieure de  l’abdomen,  un  peu  à gauche,  occupe  l’espace  que  les 


charnues  fui  t épaisses,  niais  il  est  très 
petit  (a). 

Chez  le  Calao  ( Huceros ),  cet  organe 
a aussi  des  parois  charnues  d’une 
épaisseur  considérable,  mais  il  n’est 
pas  réellement  séparé  du  ventricule 
pepsique  (6,. 

chez  l’Aigle  (c)  ci  la  Buse  (d),  le 
gésier  est  arrondi  et  assez  volumineux, 
mais  ses  parois  musculaires  sont  très 
minces. 

Chez  le  Gypaète,  il  est  peu  distinct 
du  ventricule  pepsique  (e). 

Chez  le  Héron, le  ventricule  pepsique 
et  le  gésier  ne  forment  qu’une  poche 
unique,  dont  le  fond,  garni  d’une 
couche  mince  de  libres  musculaires 
rayonnantes,  se  prolonge  en  cul-de- 
sac  au  delà  du  pylore  et  communique 


avec  cet  orifice  par  une  dilatation 
particulière  (f). 

Chez  le  Pélican  (#)  et  chez  les  Pé- 
trels [h,,  les  parois  du  gésier  sont  aussi 
presque  membraneuses,  et  extérieu- 
rement ils  ne  se  distinguent  pas  du 
ventricule  pepsique;  mais  la  poche 
pyierique  est  beaucoup  plus  dévelop- 
pée, et  par  sa  structure  elle  ressemble 
tout  à fait  à un  petit  gésier,  car  elle 
est  très  musculeuse  et  tapissée  inté- 
rieurement d'une  couche  épilhélique 
épaisse  cl  tuberculée  («). 

Dans  le  genre  Euphones,  de  la  fa- 
mille des Tangaras,  la  portion  de  l'es- 
tomac qui  correspond  au  gésier  est 
à peine  élargie,  et  n'est  nettement 
séparée,  ni  du  ventricule  pepsique,  ni 
de  l'intestin  ( j ). 


(a)  Home,  Lectures  on  comparai  vc  Anatomy,  t.  Il,  |>l.  50. 

\b)  Owen,  On  the  Anatomy  of  the  concave  HornbiU  ( Transactions  af  lhe  Zoological  Society, 
l.  I.  pl.  *8, flg.  t). 

(c)  Macpillivray,  Op - cit.  (Ann.  of  Zool.  and  Potany,  t-  t,  pl.  t,  fi;.  4). 

: — Owen,  Op.  clt.  (Todd’s  Cyclop.,  t.  Il,  p.  318,  p.  150). 

(d)  Mae;illivr»y,  toc.  cil.,  pl.  5,  11;.  1. 

(e)  Perrault,  Op.  cit.,  3*  partie,  pl.  31 , fiç.  1),  E. 

(f)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  1'*  édit.,  t.  V,  pl.  40,  lij».  I. 

fo)  Perrault,  Mém.  pour  servir  à i histoire  naturelle  des  Animaux,  3*  partie,  pl.  27. 

— Houip,  Op.  cil.,  pl.  104. 

(h)  Cuvier,  Op.  cil.,  pl.  40,  fi;.  2. 

(*..  Caru*  cl  Otto,  Tab.  Anat.  comp.  illuttr  , pan  tv,  pl.  0,  14,  15  et  10. 

(j,  Luiid,  De  genere  Luplioue,  pmertim  de  sinyulari  canatis  iutcstina Us  structura  ut  hin 
Aviiim  genere.  Havui.r,  1820,  li;.  1 à 3. 

— Caru»  et  Otto,  Op.  cit.,  pl.  0,  fi;.  4. 
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anatomistes  désignent  sons  les  noms  de  région  hypogastrique 
gauche  et  de  région  épigastrique  (1)  ; il  est  dirigé  transversale- 
ment de  gauche  à droite,  et  s’élargit  beaucoup  prés  du  cardia, 
de  façon  à présenter  au-dessous  de  ce-t  orifice  et  du  côté  gaucho 
une  dilatation  considérable,  appelée  la  tubérosité  ou  le  grand  cul- 
de-sac  de  l’estomac  (*2),  puis  il  se  rétrécit  graduellement  vers  le 
pylore;  enfin,  il  est  un  peu  recourbé,  et  sa  partie  concave,  dirigée 
en  haut  et  en  arrière,  embrasse 'le  lobule  du  foie  et  donne  attache 
à un  prolongement  membraneux  appelé  le  petit  épiploon , ipii  le 
suspend  à la  paroi  inférieure  du  lbie,  ainsi  qu’à  la  partie  voisine 
du  diaphragme,  et  qui  se  prolonge  sur  sa  surface  pour  en 
constituer  la  tunique  externe  ou  séreuse.  Enfin,  sa  grande 
courbure , ou  bord  convexe,  dirigée  en  bas  quand  il  est  dans 
l’état  de  vacuité,  et  presque  directement  en  avant  dans  l’état 
de  plénitude,  donne  naissance  au  grand  épiploon,  ou  repli 
péritonéal,  destiné  à loger  dans  son  épaisseur  la  majeure  partie 
du  gros  intestin,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la  prochaine 
Leçon  (3). 


(1)  Pour  faciliter  l'indication  de  la 
place  occupée  par  les  divers  viscères, 
les  anatomistes  supposent  la  paroi 
antérieure  de  l’abdomen  divisée  en 
neuf  régions  par  deux  lignes  horizon- 
tales correspondant,  Pane  à l’extré- 
mité des  côtes  de  la  dernière  paire, 
l'autre  à l'apophyse  épineuse  supé- 
rieure des  os  iliaques,  et  par  deux 
lignes  verticales  s'étendant  de  chaque 
côté  entre  l’extrémité  de  la  septième 
ou  huitième  côte  au  bassin,  un  peu  en 
dehors  de  l'épine  du  pubis,  Les  trois 
régions  médianes  ainsi  circonscrites 
sont  appelées  epigaslre , région  ombi- 
licale et  région  hypogastrique  ; les 
compartiments  latéraux  ont  reçu  les 


noms  à'hypochondres,  de  régions 
lombaires  et  de  régions  iliaques. 

(2)  Chez  l'enfant  nouveau-né,  le 
grand  cul-de-sac  de  l'estoiuac  est 
beaucoup  moins  développé,  et  ce  vis- 
cère forme  avec  l'œsophage  un  coude 
moins  prononcé  (a).  Chez  l’embryon, 
il  se  confond  d'abord  avec  les  portions 
voisinesdu  tube  digestif,  et  les  parti- 
cularités qui  tui  sont  propres  se  mani- 
festent peu  h peu. 

(3)  Ce  suspenseur  membraneux  est 
formé  en  grande  partie  de  deux  lames 
séreuses  qui  sont  la  continuation  des 
portions  correspondantes  de  la  tunique 
externe  de  l’estomac,  laquelle  fait 
suite  aux  deux  feuillets  du  petit  épi- 


(a)  SchuHz,  De  ahmentorum  concoclione  expérimenta  nota.  Berolini,  1834. 

— Salbacb, de  dwerta  venlrtcuU  forma  in  infante  el  adullo.  Berolini.  1835. 
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La  tunique  musculeuse  de  l’estomac  se  compose  de  fibres 
lisses,  pâles  et  fusiformes  (1),  qui  sont  réunies  en  faisceaux  et 
forment  trois  couches  superposées  (2).  Celles  de  la  couche 
externe  commencent,  pour  la  plupart,  sur  la  partie  inférieure 
de  l'œsophage,  et  se  répandent  sur  l’estomac  en  divergeant  de 
tous  les  côtés  ; mais  elles  sont  plus  serrées  le  long  de  lu'  petite 
courbure  de  cet  organe,  où  elles  forment  une  sorte  de  ruban 
charnu,  et  les  faisceaux  qu’elles  constituent  deviennent  plus 
robustes  dans  le  voisinage  du  pylore.  Le  second  plan  charnu  se 
compose  de  fibres  transversales  disposées  eu  anneaux  et  deve- 
nant également  plus  abondantes  vers  le  pylore,  où  elles  acquiè- 
rent beaucoup  de  force  et  constituent  un  sphincter  bien  came- 


ploon , ou  épiploon  gastro-splénique. 
qui,  à son  tour,  naît  de  la  tunique 
péritonéale  du  foie,  sur  les  bords  de 
la  scissure  transverse  située  à la  face 
inférieure  de  ce  viscère.  Je  ferai  con- 
naître plus  complètement  le  mode  de 
conformation  du  grand  épiploon  dans 
la  prochaine  Leçon,  lorsque  je  décrirai 
les  mésentères.  L’estomac  est  attaché 
aussi  aux  parties  adjacentes  par  d'au- 
tres replis  péritonéaux,  savoir  : 

1*  lie  ligament  gastro-diaphrag- 
matique, qui  se  porte  directement  du 
diaphragme  sur  l'œsopbage  et  la 
partie  voisine  de  l'estomac  ; 2°  l'épi- 
ploon gastro-splénique,  qui  s'étend 
de  sa  grosse  extrémité  à la  rate. 

(1  ; Les  libres  musculaires  de  l'es- 
tomac sont  si  peu  colorées,  que  quel- 
ques anatomistes  ont  méconnu  la 


nature  de  beaucoup  d'entre  elles,  et 
les  ont  considérées  comme  des  fila- 
ments tendineux  ou  aponévrotlques. 

(2)  La  disposition  de  la  tunique 
charnue  de  l'estomac  de  l'Homme  a 
été  l'objet  de  recherches  spéciales 
de  la  part  de  plusieurs  anatomistes, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  eu  pre- 
mière ligne  Fallope  (a),  et,  à une 
époque  moins  éloignée,  Helvétius  (6), 
puis  Berlin  et  Haller.  Ces  deux  der- 
niers ont  très  bien  indiqué  les  trois 
plans  de  fibres  musculaires  mention- 
nées ci-dessus  (c). 

M.  N.  Guéneau  de  Mussy  décrit, 
comme  formaut  un  quatrième  pian, 
les  fibres  superficielles  et  longitudi- 
nales qui  se  rendent  du  duodénum 
sur  la  portion  pylorique  de  l'esio- 
mac  id). 


(fl)  Fallope,  Observationes  anatomie#,  p.  99. 

(4)  Helvétius,  Observations  anatomiques  sur  l'estomac  de  l'Homme  {Nim.  de  i Académie  des 
smences,  lit1.*,  p.  330,  pi.  22  . 

(c)  Berlin,  Description  des  plans  musculeux  dont  la  tunique  de  l'estomac  humain  est  composée 
( Mém . de  VAcad.  des  sciences,  t16i,  p.  58). 

— Haller,  Klemenla  physiologue,  t.  VI.  p.  127. 

id)  Guéneau  «le  Mussy,  Hccherches  sur  la  structure  de  la  tunique  musculaire  de  l'estomac 
{Gazelle  médicale,  1842,  (.  X,  p.  353). 
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(crise.  Knlin  .la  couche  profonde  est  formée  par  des  libres 
obliques  qui,  pour  la  plupart,  se  trouvent  à cheval  sur  une 
petite  dépression  située  entre  le  cardia  et  le  grand  cul-de-sac 
de  l’estomac,  et  descendent  de  là  en  divergeant  et  en  se  croisant 
sur  les  deux  faces  opposées  de  cet  organe,  les  unes  se  recour- 
bant à gauche,  d’autres  se  dirigeant  directement  en  bas,  et 
d’autres  encore  se  recourbant  à droite  vers  la  portion  pylorique 
du  viscère. 

Une  couche  assez  épaisse  de  tissu  conjonctif  d’une  texture 
lâche  unit  la  tunique  musculeuse  de  l'estomac  à la  tunique  mu- 
queuse de  ce  viscère  (I),  et  permet  à cette  membrane  de  sc 
froncer  plus  ou  moins  fortement  quand  l’organe  est  dans  l’état 
de  contraction.  Les  rides  ainsi  formées  sont  disposées  principa- 
Jcment  dans  la  direction  longitudinale,  mais  elles  peuvent  sc 
multiplier  beaucoup  dans  tous  les  sens  et  donner  à la  surface 
interne  de  l’estomac,  un  aspect  mamelonné  (2). 

La  teinte  de  la  tunique  muqueuse  de  ce  viscère  varie  beaucoup, 
suivant  que  cet  organe  est  au  repos  ou  en  activité,  fonctionnelle  : 
dans  le  premier  cas,  elle  est  grisâtre;  dans  le  second,  rosée 
ou  même  d'un  rouge  plus  ou  moins  intense,  et  c’est  à tort  (pie 


(!)  Celle  couche  de  lissu  conjonctif 
constitue  ce  que  les  anciens  auteurs 
appelaient  la  tunique  nerveuse  de 
l’estomac  (a),  et  quelques  anato- 
mistes de  l'époque  actuelle  la  dési- 
gnent sous  le  nom  de  membrane  fi- 
breuse de  l’estomac  (b).  Elle  est  très 
susceptible  d’hypertrophie,  et,  dans 
certains  états  pathologiques  de  l’es- 
tomac, elle  acquiert  parfois  de  la  sorte 
plusieurs  lignes  d'épaisseur. 

(2)  Celte  disposition  est  plus  fré- 


quente du  côté  droit  que  dans  les 
autres  parties  de  P estomac,  et  elle 
résulte  le  plus  ordinairement  d’un  état 
pathologique. 

Il  est  aussi  à noter  que,  dans  la 
partie  pylorique  de  l’estomac  de 
l’Homme,  onaperçoit  de  petites  plica- 
tures réunies  en  manière  de  réseau,  ou 
même  de  mamelons  ou  de  villosités 
très  courtes  qui  sont  situées  entre  les 
orifices  glandulaires  et  qui  simulent 
des  villosités. 


(a)  Kallopc,  Observai  ivnes  anatoinioc. 

(&)  Cnrvcilliier,  Analvinie  descriptive,  t.  IM.  !’•  -#*<• 
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Broussais  et  ses  disciples  considèrent  celle  dernière  couleur 
comme  étant  toujours  l'indice  d’un  étal  morbide  (1). 

Examinée  à l’œil  nu,  celle  membrane  parait  avoir  une  tex- 
ture spongieuse,  circonstance  qui  dépend  de  la  présence  d’une 
multitude  de  petites  cavités  sécrétoires  qui  sont  logées  dans  son 
épaisseur  et  qui  s’ouvrent  à sa  surface.  Celle-ci  est  revêtue  d'un 
épithélium  columnairc  d’une  consistance  molle  (2).  L épithélium 
pavimenteux  qui  tapisse  l’œsophage  s’arrête  brusquement  au 
cardia  par  un  bord  dentelé,  et  les  cellules  épithéliques  de  la 


(1)  A l’époque  où  j’ai  commencé  à 
professer  à la  Faculté  des  sciences,  les 
doctrines  de  Broussais,  relativement 
au  rôle  de  l’irritation  de  la  muqueuse 
gastro-entérique  dans  la  production 
d’nne  foule  de  maladies,  exerçaient 
encore  une  grande  influence  sur  l’es- 
prit de»  étudiants  de  l’école  de  Paris, 
et  cette  circonstance  m'a  conduit  à 
m’arrêter  parfois  sur  l’étude  des 
propriétés  physiques  des  parois  de 
l’estomac,  plus  longuement  que  je  ne 
le  fais  aujourd’hui.  Pour  d’autres 
détails  sur  les  teintes  que  la  tunique 
muqueuse  de  cet  organe  peut  oflrtr 
dans  l’état  normal , je  renverrai 


aux  publications  faites  par  Yelloly, 
Rousseau,  Billard,  M.  Claude  Ber- 
nard , etc  (a). 

(2)  Ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit  (p.  7), 
les  anatomistes  ont  été  pendant  long- 
temps partagés  d’opinions  au  sujet  de 
l’existence  d’une  couche  épidermique 
ou  épithélium  à la  surface  interne  de 
l’estomac,  bien  que  ce  revêtement  eût 
été  aperçu  par  Buysch  et  par  l.ieber- 
kiihn  (b).  En  1839,  M.  Flou  rens  en 
démontra  nettement  la  présence  (c), 
et  peu  de  temps  auparavant,  M.  Ilcnlc 
y avait  reconnu  sur  la  muqueuse  gas- 
trique l'existence  des  cellules  cylin- 
driques mentionnées  ci-dessus  (d). 


(а)  Yelloly,  On  thevascular  Apptorancc  in  the  Human  Slomaeh  ( Nedico-Chirurg . Trans.,  t.  IV, 
p.  371.  ei  fuiv.). 

— Itou  watt,  Des  différent»  aspects  que  présente,  dans  l’état  tain,  la  membrane  muqueuse 
gastro- intestinale  (Archives  générales  de  médecine,  4*  série,  1824,  t.  VI,  p.  381). 

— . Billard,  De  la  membrane  muqueuse  gastro- intestinale  dans  l'état  sain  et  dans  l’élat 
inflammatoire.  In-8*,  Pari*,  1825. 

— tiendrai,  Hist.  anatomique  des  inflammations,  1826,  I.  t,  p.  493  et  suiv. 

— NV.  Beaumont,  Ex périment» and  Observations  on  the  Üaslric  Juice  and  I he  Dhysiology  of 
Digestion.  Pbltsburgh,  1833,  p.  303  et  suiv. 

— Cl.  Bernard,  Du  suc  gastrique.  Thèse  delà  Faculté  de  Médecine  do  Pari»,  1843. 

— Cruveilliier,  Traité  d'anatomie  descriptive,  1843,  t.  III,  p.  293. 

— Sappty,  Traité  d'anatomie  descriptive,  t.  III,  p.  110. 

(б)  Ruysch,  Advers.  anal.,  déc.  3,  t.  l.p.  34,  pl.  41,  fig.  7. 

— LR-bcrkuhn,  De  fabrira  et  actione  rillorvm  intestmorum  tenuium  J/ominis,  17(50,  p.  16. 

(c|  Plourens,  Iteeh.  anatom.  sur  la  structure  des  membranes  muqueuses,  gastrique  et  intes- 
tinale (Ann.  des  sciences  ual.,  2*  série,  1839,  t.  XI,  p.  283). 

(d)  Hcnte,  Die  Epithelium  im  menschlichen  Kôrper  (Muller’*  .-trehir.  für  Anat.  und  Phytial. 
1838,  p.  111). 

— Traité  d'anatomie  générale,  1. 1,  p.  246. 
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muqueuse  gastrique  ont  la  forme  de  petits  cylindres  longs 
d’environ  5‘0  de  millimètre  : pendant  la  vie  elles  sont  unies  très 
intimement  entre  elles  et  adhèrent  fortement  aux  tissus  sous- 
jacents;  mais  après  la  mort  elles  se  séparent  très  facilement,  et 
sur  le  cadavre  on  a rarement  l’occasion  de  les  voir  en  place. 
C’est  l’existence  de  ce  revêtement  épithélique,  et  non  la  présence 
de  véritables  villosités,  qui  donne  à lasurface  interne  de  l'esto- 
mac un  aspect  tomenteux,  en  raison  duquel  les  anciens  ana- 
tomistes ont  souvent  donné  le  nom  de  membrane  villeuse  ou 
veloutée  à sa  tunique  muqueuse  (1  ).  Enfin  c’est  au  renouvellement 
de  ces  cellules  et  à l’expulsion  des  matières  granulées  contenues 
dans  celles  dont  la  croissance  est  terminée,  qu'est  due  jirincipa- 
lement  la  production  d’une  substance  glaireuse  qui  recouvre  la 
surface  interne  de  l’estomac,  et  qui  est  désignée  sous  le  nom 
de  mucus  f'2). 

Les  glandulcs  qui  se  trouvent  en  nomhre  immense  dans 
l’épaisseur  des  parois  de  l’estomac  sont,  pour  la  plupart,  des 
espèces  de  fossettes  formées  par  un  prolongement  de  la  tunique 


(l)  Beaucoup  d'anatomistes  ont 
dit  que  la  surface  de  la  tunique  mu- 
queuse de  l'estomac  de  l'Homme  était 
garnie  de  papilles  et  de  villosités  a)  ; 
mais  l'examen  microscopique  de  celle 
membrane  fait  voir  qu’elle  ne  pré- 
sente pas  d'appendicules  de  ce  genre, 
si  ce  n'est  peut-être  dans  le  voisinage 
du  pylore  (6),  et  les  saillies  qu'on  à 
prises  pour  des  papilles  sont  les  gib- 
bosités produites  par  la  présence  des 
glandules  ou  de  l'épithélium. 

(*2)  M-  Bowman  représente  ces  cy- 


lindres comme  étant  atténués  è leur 
extrémité  basilaire,  et  il  pense  que 
lorsqu'elles  sont  arrivées  à maturité, 
leurs  parois  se  détruisent  à leur  ex- 
trémité libre  pour  laisser  échapper 
le  contenu  de  ces  utricules,  lequel 
constituerait  le  mucus  (c).  Les  vues  de 
ce  physiologiste  ont  été,  en  majeure 
partie,  confirmées  par  M.  Külliker  et 
par  M.  Donders  (d);  mais  on  ne  sait 
pas  bien  comment  s'effectue  le  renou- 
vellement de  ces  cellules  épithéliques 
elles-mêmes. 


(a)  RuvkIj,  Op.  rit.,  déc.  3,  t.  1,  p.  34. 

(fc)  f*appej,  Traité  d'anatomie,  t.  lit,  p.  H t. 

iq)  Bowman  and  Todd,  The  Phytioloyical  Anatomy  and  Physioloyy  of  Man,,\.  II,  p.  192, 
0*.  <54). 

(d)  Kollikcr,  Élément»  d'hietologie,  p.  4 54. 

— Donders,  Phytiologie  de»  Nenechen,  1859,  t.  I,  p.  208. 
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muqueuse,  terminées  on  eul-dc-sae  et  ayant  une  forme  tubu- 
laire. Les  plus  importantes  sont  les  glandules  pepsitjues,  dont 
les  Unes  sont  simples,  les  autres  composées.  Les  premières 
ressemblent  à de  petits  doigts  de  gant  ouverts  à la  surface  de  la 
tunique  muqueuse,  un  peu  renflés  en  forme  d’ampoule  à leur 
extrémité  opposée,  et  disposés  parallèlement  entre  eux  dans 
l’épaisseur  de  cette  membrane.  Les  glandules  pepsiques  com- 
posées sont  comparables  à un  groupe  des  précédents  qui  dé- 
boucherait à la  surface  de  la  muqueuse  par  un  orifice  commun, 
ou  bien  encore  à un  doigt  de  gant  dont  le  fond  serait  divisé  en 
plusieurs  branches  à parois  bosselées  (1).  Du  reste,  les  unes  et 
les  autres  ont 'la  même  structure;  elles  sont  revêtues  d’une 
couche  d’épithélium  à cellules  cylindriques  jusqu'à  une  certaine 
distance  de  leur  embouchure,  et  plus  profondément  elles  sont 


(1)  Vésale  paraît  avoir  été  le  pre- 
mier à signaler  l’existence  des  glan- 
dules gastriques,  et  plusieurs  anato- 
mistes de»  xvitc et  xvme  siècles  en  ont 
fait  mention;  mais  elles  ne  sont  bien 
connues  que  depuis  un  petit  nombre 
d'années.  En  1817,  les  petites  fossettes 
de  la  membrane  muqueuse  dans  les- 
quellesle»  organites  sécréteurs  ou  glan- 
dules viennent  déboucher  furent  figu- 
rées par  llome  (a),  mais  la  découverte 
des  orifices  des  glandules  pepsiques 
situées  au  fond  de  ces  alvéoles  date 
de  1836  ; elle  est  due  à M.  Sprott  Boyd, 
qui  décrivit  aussi  les  cæcums  tuber- 


culifornies  simples  dont  ces  pores  dé- 
pendent. Bus  observations  de  cet  anato- 
miste peuvent  être  considérées  comme 
le  point  de  départ  de  tous  les  travaux 
récents  sur  la  structure  de  ces  organes 
sécréteurs,  et  ses  recherches  portè- 
rent sur  T Homme,  le  Cochon,  le  Cheval 
et  plusieurs  autres  Mammifères  (/>). 
Peu  de  temps  après,  M.  Purkinje 
étudia  ia  structure  intime  des  glan- 
dules  gastriques,  et  M.  Bischolï  trouva 
qu'indépendanimenl  des  tubes  sécré- 
teurs simples  décrits  par  M.  Sprott 
Boyd,  il  existe  dans  les  parois  de  l'es- 
tomac des  glandules  tabulées  (c). 


(a)  Home.  Lecluréi  on  comp.  .4»ia/.,  t.  IV,  pl.  30,  fi*.  3 e»  3. 

(fc)  Sproit  Boyd,  Essay  on  the  Structure  of  the  Mucous  Membranes  of  thé  Stomach  (Edin- 
burgh  Medical  and  Surgical  Journal,  183«,  t.  XLVI,  p.  383,  pl.  4). 

(c)  Purkinje,  Ueber  dtn  B au,  der  Magen-Drüsen  \Bericht  über  die  Versammlung  deutscher 
Naturforscher  und  Aente  inPrag,  1838,  p.  114). 

— BischofT,  Ueber  den  Han  der  Magcntchleimhaut  i Muller'*  drrhir  /tir  Anat.  und  Physml., 
1838.  p.  503.pl.  14  H 15). 

— Eckcr,  Ueber  die  Drüteu  der  Nagenschleimbaul  des  Menée hen  {Zeilschr.  für  rat.  Med., 

1853.  n.  t.  Il,  p.  349). 

— Schlàpfer,  Einige  Beob.  Uber  die  Magendrüscn  des  Mentchrn  [Arckiv  für  pathol.  Anal-, 

1854.  t.  VU,  p.  158). 
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tapissées  (le  grosses  utriculcs  arrondies  ou  polygonales  (pie  les 
histologistes  apj*ellont  des  cellules  pepsiqties.  Tantôt  ces  [>elits 
saes  mombraneux  adhèrent  tous  à la  paroi  de  la  follicule  ou 
glandule,  mais  d'autres  fois  ils  sont  plus  nombreux  et  remplis- 
sent la  cavité  de  ces  organes  sécréteurs.  Us  sont  caractéristiques 
des  glandules  pepsiques  et  produisent  dans  leur  intérieur  le 
suc  gastrique. 

I.es  glandules  pepsiques  simples  sont  logées  principalement 
dans  la  partie  moyenne  de  l’estomac.  Les  glandules  composées 
sont  beaucoup  moins  nombreuses,  et  se  trouvent  dans  le  voisi- 
nage du  cardia. 

Dans  la  portion  py lorique  de  l’estomac  ces  glandules  man- 
quent, et  sont  remplacées  par  des  glandules  dites,  muqueuses , 
qui  ont  à peu  près  la  même  forme,  mais  qui  sont  tapissées  d'un 
épithélium  columnaire  seulement,  et  ne  possédant  pas  de  cellules 
à pepsine,  ne  sécrètent  pas  de  suc  gastrique.  Enfin,  il  existe 
aussi,  dans  l’épaisseur  des  parois  de  l’estomac,  des  glandules 
lenticulaires  qui  sont  composées  de  petites  capsules  closes  (t). 


(i)  Pour  plus  de  détails  sur  la  forme 
et  la  structure  intime  des  glandules, 
soit  pepsiques,  soit  muqueuses,  qui 
ne  trouvent  dans  l’épaisseur  des  parois 
de  l’estomac,  je  renverrai  aux  écrits 
de  MM.  Natalis  Guillot,IIenle,Btschoff, 


Krause,  Pappenlieiin,  YVasmann,  Wa- 
gner, Valentin,  Mandl,  ik>wmuii  et 
Todd,  Kolliker,  Donders,  Mrimon  et 
Sappey  (a).  Quant  aux  fonctions  des 
premières,  nous  aurons  à y revenir 
dans  une  prochaine  Leçon. 


(*)  Natalis  Gui  Ilot,  Rech . anatomiques  sur  la  membrane  muqueuse  du  canal  digestif  dans  l'état 
sain  et  dans  quelques  états  pathologiques  (l'Expérience,  1 837 . pl.  Cl). 

— Kr.n-.se  (Millier1*  Archiv  für  Anat.  tout  Physiol.,  1839,  Bericlit.p.  70). 

— pappctilieim,  Zur  Kenntniss  der  Yerdautttiq.  Brrslau.  1839,  p.  18. 

— Wasmann,  De  digestione  nonnulla.  Berlin,  1830. 

— Wagner.  Physiologu^y.  199. 

— Valentin,  Gewtbe  des  msnsch lichen  uni  Ihierischen  Kûrpers  (Wagner'»  Handuôrtcrbuch 
der  Physiologie,  t.  I,  p.  77*). 

Mandl,  Anatomie  microscopique,  1. 1,  p.  339,  pl.  37  et  38. 

Rowiaim  and  Todd,  The  Physiol.  Anatomy,  etc  , of  Man,  t.  II,  p.  193,  fig.  4 SG. 

— Kôlliker.  Mikroscop.  Anal  , t.  M.  p.  138  cl  auiv.,  et  Éléments  d'histologie,  p.  450,  fig.  408. 

Donders,  Physiologie  des  Menschen,  18S9.  t.  I,  p.  302,  fig.  61  à 04. 

Brtnton,  art.  Stohach  and  Intestimi  (Todd  » Cyclop.  of  Anal,  and  Physiol.,  Suppl., 

p.  320.  fig.  240. 


309 


ESTOMAC  DES  VERTÉBRÉS. 

II  est  aussi  à noter  que  les  parois  de  l’estomac  renferment  de 
nombreux  vaisseaux  sanguins  dont  les  troncs  se  trouvent  le 
long  de  ses  deux  courbures,  et  dont  les  branches  forment  autour 
des  diverses  glandules  dont  il  vient  d’être  question  un  réseau 
très  riche  et  à mailles  serrées  (1).  Les  artères  gastriques  nais- 
sent, comme  nous  l’avons  déjà  vu,  du  tronc  coeliaque  (2),  et 
les  veines  de  ce  viscère  concourent  à la  formation  de  la  veine 
porte  hépatique  (3). 

Les  nerfs  de  l’estomac  sont  de  deux  sortes  : les  uns  pro- 
viennent des  nerfs  pneumogastriques,  les  autres  appartiennent 
au  système  du  grand  sympathique. 

§ 12.  — La  plupart  des  Mammifères  ont  un  estomac 
simple  comme  celui  de  l’Homme.  On  remarque  quelques 
variations  dans  la  forme  générale  de  ce  viscère,  qui  est  tantôt 
plus  -ramassé,  d’autres  fois  plus  allongé;  mais  ces  diflé- 
rences  n’ont  que  peu  d’importance.  Ainsi , chez  les  Qua- 
drumanes (4),  le  Semnopithèque  et  le  Lolobe  exceptés, 


(1)  Les  artères  gastriques  (a),  dès 
leur  arrivée  dans  la  cntirhc  de  tissu 
eonjonclif  sous-muqueux  de  l’esto- 
mac, se  divisent  en  ramuscules  très  fins 
qui,  en  se  dirigeant  verticalement  vers 
la  surface  interne  de  ce  viscère,  se 
résolvent  en  capillaires  et  forment 
un  réseau  superficiel  dont  les  mailles 
circonscrivent  les  orifices  glandulaires 
et  donnent  naissance  â des  veinules 
qui  marchent  en  sens  contraire  et  vont 


s'anastomoser  avec  un  réseau  veineux 
situé  plus  profondément  [b). 

(2)  Voyez  tome  111,  p.  551. 

(3)  Plusieurs  drs  veines  de  l’esto- 
mac, désignées  sous  le  nom  de  vais- 
seaux courts , vont  déboucher  dans  la 
veine  splénique  (c)qui,  à son  tour,  se 
rend  au  foie.  (voy.  tome  III,  p.  592). 

(5)  Chez  la  plupart  des  Quadru- 
manes, l'estomac  est  plus  globuleux 
que  chez  l'Homme  (d),  et  quelquefois 


(<i)  Voy#*  Bourgcry,  Traité  complet  del'anat.de  l'Homme,  t.  V,  p).  20. 

(b)  Kulliker,  Éléments  d’histologie,  p.  453. 

(c)  Voyez  Home,  /« (tirez  on  comp.  Anal.,  I.  IV,  pl.  34. 

— Bcurpery,  Op.  cit  , ».  V,  pi.  20  bit. 

(et)  Par  exemple,  l'estomac  : 

— du  Cynocéphale  nègre  -Qiwy  et  Gaimard,  Voyage  de  V Astrolabe,  Zo ol.,  Mammifères,  pl.  7, 

«(T.  8). 

— - du  Sajou  (Daubent  on,  dansBuflon,  Histoire  naturelle  des  Mammifères , pl.  417,  fig.  I). 

— du  Saïmiri  (Daubenton,  loc.  cit.,  pl.  452,  fij.  2). 

— dn  Lori  grêle  (Daubcnlon,  loc.  cit.,  pl  404,  fif.  3). 
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chez  les  Chéiroptères  (1),  les  Insectivores  ("2),  les  Carni- 


sa  portion  p>  torique  se  renfle  en 
forme  de  cul-de-sac  au-dessus  de  sa 
petite  courbure  (a)  ; mais  dans  cer- 
taines espèces  son  grand  cul-de-sac 
s'allonge  davantage  (6). 

Ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt , 
les  Semnopithèques  et  les  Colobes  ont 
un  estomac  multiloculaire. 

(1)  L'estomac  des  Chauves-Souris 
frugivores  est  en  général  étroit  et  très 
allongé  (c)  ; mais  chez  les  espèces  qui 
se  nourrissent  essentiellement  d’in- 
sectes, il  est  ordinairement  globu- 
leux (d),  et  quelquefois  on  y remarque 
près  du  pylore  un  petit  prolongement 
terminé  en  cul-de-sac  <e). 

Chez  le  Caléopithèque,  l’estomac 
offre  une  forme  intermédiaire  entre 


les  deux  dispositions  que  je  viens  de 
mentionner  [f  K 

12)  Chez  la  Taupe,  l’estomac,  forte- 
ment recourbé  sur  lui-même,  est  trè6 
étroit, et  son  grand  cul-de-sac  est  ex- 
trêmement développé  dans  le  sens  de 
sou  grand  axe  {g). 

Chez  les  différentes  espèces  de  Mu- 
saraignes, la  forme  de  l’estomac  varie  : 
quelquefois  elle  est  globuleuse,  par 
exemple  chez  le  Sorex  indicus  et 
la  Musaraigne  d’eau  ou  Ihjdrosorex 
fodiens  (h);  mais  d’autres  fois  sa  por- 
tion pylorique  s’allonge  beaucoup, 
ainsi  que  cela  se  voit  chez  Vllydru- 
sorex  tetrayonurns  (i). 

Citez  le  MacroscéHde,  l’estomac  est 
globuleux  (j). 


(a)  Exemple  : le  Yari  ou  Umur  mocora  (Daubenlon,  loc.  cil.,  pl.  400,  fig.  I.  • Carus  cl  OUo, 
Op.  rit.,  fl.  H,  fig.  31. 

(b)  Par  exemple-,  l'estomac  : 

— du Cercoccbus  fulifinotut  (Byton,  Stime  AcA-ount  of  lhe  Comparative  Anatomy  oflwo  species 
of  tlie  genus Cercocebu», in  Mag.  of  Zool.  and  Bot.,  1837,  ».  I,  p.  438.  fig.  1). 

— du  Nycticebus  javamnis  (Vander  Hoeveu,  Bijdrage  toi  de  Anatomie  van  ier  Slenops  kukang 

Tydschrep  voor  Nat.  Cesch.,  i.  VIH,  pl.  5.  5^. 

— du  Po i/o  (\  auder  Itoeveu,  Utjdragr  toi  de  hennit  van  den  Polio  va»  Botman  in  Nederlandsche 
Inililuut,  3*  »érie,  1831 , t.  IV,  pl.  J,  fig.  2}. 

(<t)  Par  exemple,  lYstomac  : 

— de  \slloussette  (Caviar.  Leçons  U'anatomia  comparée,  1"  édit.,  t.  V.  pl.  137,  lig.  5). 

— du  tXphalole  (Palhw,  Spicilegta  *oologica.  faac.  3.  pl.  2.  fig.  8 et  0). 

— du  Pteroput  ampUxicaudalus  <(Juoy  «1  Gaimard,  Voyage  de  l'Astrolabe,  Zool.,  M\*mFèR£«, 
pl.  10,  fig.  2 ci  3 ; — Wagner,  Icônes  ivotom.,  pl.  7,  fig.  2). 

— de  Y Hypoderme  dcsrtotuqucs  (Qaoy  et  Utimard,  loc.  cit,,  pl.  1 1 , fig.  8). 

(<f)  Exemple,  Peatomac  du  llhinotophe  fer-à -cheval  (Carut,  Traité  élémentaire  d'anatomie 
Cf  tnparée,  pl.  10,  fig.  24). 

(«)  Par  exemple,  l'estomac  : ' 

— de  la  Noctuelle  ou  Vespcrtilio  noctula  (Daubent on,  loc.  cit.,  pl.  164,  fig.  1). 

— du  Phyllostoma  loricinum  (Pallas,  Op.  cit.,  fasc.  3,  pl.  4,  fig.  7). 

(f)  Cuvier.  Uçons  d'anatomie  comparée,  1**  édit.,  1.  V,  pl.  36,  fig.  2. 

(f/)  Daubenlon,  loc.  cit.,  pl.  157,  fig.  t. 

— Jacobs,  Talpae  evroptr.æ  anatome,  dissert  inaug.  len*.  1810.  pl.  2.  fig.  10. 

(fit  Dovemoy , Fragments  d'histoire  naturelle  sur  les  Musaraignes,  pl.  1 , fig.  3 (Mém.  de  la 
Société  tl'histoirc  naturelle  de  Strasbourg,  t.  Hi. 

(i)  Duvernoy,  loc.  cit.,  pl.  1.  fig.  0 et  7. 

(»  Duvernoy  et  Lereboullet.  Notes  sur  les  Animaux  de  l’Algérie,  pl.  5,  fig.  1 {Mém.  de  la  Soc. 
d'histoire  naturelle  de  Strasbourg,  |J|). 
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vores  (1),  divers  Rongeurs  (2),  les  Édentés  ordinaires  (3)  et 
plusieurs  Pachydermes,  tels  que  l'Éléphant,  le  Rhinocéros  et 


(1)  Chez  la  plupart  des  Carnivores, 
l’estomac  est  petit;  son  cul-de-sac 
cardiaque  est  peu  développé  et  su 
portion  py torique  repliée  sur  elle- 
même  (a).  Quelquefois  sa  forme  ne 
diffère  de  celle  de  l’estomac  de 
l’Homme  que  par  un  renflement  plus 
graud  de  la  portion  pylorique  (6). 

Chez  le  Morse,  l’estomac  est  remar- 
quablement étroit  et  allongé  le). 

(’2)  Comme  exemples  de  Uongeurs 
dont  l’estomac  est  simple  et  ne  pré- 
sentp  aucune  séparation  bien  marquée 
entre  ses  portions  pylorique  et  car- 
diaque,, je  citerai  les  Souris  { d),  le 
Mulot  (e) , le  l’acca  ( f ) et  le  Col- 
pou  {y).  L’estomac  du  Lérot  est  éga- 
lement simple,  mais  de  forme  globu- 
laire (/<). 

Chez  les  Chinchillas,  la  portion  car- 
diaque n’est  pas  séparée  de  la  portion 
pylorique  de  l’estomac,  mais  le  grand 


cul-de-sac  est  remarquablement  dé- 
veloppé dans  la  direction  de  l’axe 
principal  de  l’organe  (i). 

(3)  L’estomac  du  Fourmilier  est 
ovoïde  et  son  grand  cul-de-sac  est 
très  dilaté  à gauche  (/),  Chez  l'Oryc- 
térope,  sa  portion  pylorique  est  peu 
développée  et  sa  portion  cardiaque  est 
presque  globuleuse  (k). 

Chez  le  Pangolin  à longue  queue, 
l’estomac  ne  présente  rien  de  remar- 
quable ; mais  chez  le  Pangolin  à queue 
courte,  la  cavité  de  cet  organe  est 
incomplètement  divisée  en  deux  com- 
partiments par  un  repli  de  In  tunique 
muqueuse  (/),  et  il  existe,  comme 
nous  le  verront  bientôt,  une  dis- 
position particulière  des  giandules 
pepsiques. 

Pour  plus  de  détails  au  sujet  de 
l’estouiac  des  Édentés,  on  peut  con 
sulter  la  monographie  de  Itapp. 


(a)  Par  exemple,  l'estomac  : 

— du  Chien  (Chauveau,  Anal.  eomp.  des  dniniaur  domestiques,  p.  302,  fig.  144). 

— du  Léopard  (Hume,  Lecl.  on  Comp.  Anal.,  I.  Il,  pl.  03). 

. — du  Chut  (Wigitr,  Icônes  uwtouncar , pl.  7,  fig.  14). 

— du  Lion  (Uaubcnton,  dans  Uuflbn.  Histoire  naturelle  des  Mammifères,  pl.  203,  fig.  1). 

— de  r Hyène  (Caru>  el  OUo,  Tab.  Anal.  comp.  ittuslr.,  pars  IV,  pl.  H,  lig.  2). 

— du  /tatou  (üauheiiiou,  lac.  cil.,  pl.  102,  fig.  1). 

— du  Galiclis  vittata  \Obs.  on  the  genus  Galici»,  in  Trans.  of  the  Z vol.  Soc.,  I.  Il,  pi.  3tî,  fig.  4). 

(b)  Par  exemple , l’estomac  : 

— de  la  Loutre  (Sue,  Description  anatomique  de  trois  Loutres,  dans  Mim.  de  l'Acad.  des 
sciences,  Sav.  ètrang.,  I.  Il,  pl.  6,  fig.  2). 

— du  Lynx  (Home,  Lectures  on  comp.  Anal.,  I.  II,  pl.  H). 

(c)  Caru*  et  Otto,  Op.  cil.,  pl.  8,  lig.  1. 

(d;  Dnubcnton,  loc.  cil.,  pl.  157,  fig.  1. 

— Puvernoy  et  Lereboullel,  Notes  sur  les  Animaux  vertèbres  de  l'Algérie,  pl.  8,  fig.  5 (Mém. 
de  la  Soc.  d'histoire  naturelle  de  Strasbourg,  1. 111,  184GJ. 

\t)  Paubcntou,  loc.  cil-,  pl.  130. 

Cuvier,  Leçons  d’anatomie  comparée,  1'*  édit.,  t.  V,  pl.  3(5,  fig.  (0. 
ig)  Lereboullel,  Notes  pour  servir  à l histoire  anatomique  du  iUtïpou,  pl.  2.  fig.  4 (Mim.  de  la 
Soc.  d'htstoire  naturelle  de  Strasbourg,  l.  III t. 

(h)  Cuvier,  loc.  cil.,  pl.  3ü,  lig.  1 1 . 

(i)  Bennett,  On  the  Chincliillidæ  ( Trans.  of  IhtZool.  Soc.,  1. 1,  pl.  V,  fig.  1 et  3). 

(;)  Paubenton,  loc.  cil-,  pl.  282,  lig.  1. 

— Rapp,  Anatomischc  Untersuchungen  uber  die  L'dentale/i,  pl.  8,  fig.  1. 

(le)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  1'*  édit.,  t.  V,  pl.  36,  fig.  12. 

(I)  Carus  et  Otto,  pl.  8,  fig.  8. 
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le  Cheval  (I),  on  rencontre  ce  mode  d’organisation.  Il  en  est 
de  même  chez  les  Marsupiaux  et  les  Monolrèmes  (2)  ; mais, 
chez  quelques  Rongeurs,  l’estomac  tend  à sc  subdiviser  en 
deux  compartiments  bien  distincts.  Des  indices  de  cette  ten- 
dance s’aperçoivent  même  chez  l’Homme,  quand  l'estomac 
est  contracté,  car  il  existe  alors  un  léger  rétrécissement  entre 
sa  portion  cardiaque  et  sa  portion  pyloriqtie.  Mais  cette  dis- 


(1)  (.'liez  l'Éléphant,  l'estomac  est 
étroit  rt  allongé  ; son  plus  grand  dia- 
mètre est  situé  près  du  cardia,  et  il  se 
rétrécit  graduellement  à gauche  aussi 
bieu  qu’à  droite,  en  sorte  que  son 
grand  cul-de-sac  est  conique.  A l’in- 
térieur, on  remarque  plusieurs  grands 
replis  transversaux  de  la  tunique  mu- 
queuse dans  cette  dernière  portion  du 
viscère  (cr). 

(2)  La  forme  de  l’estomac  n'offre 
rien  de  particulier  chez  la  plupart 
des  Marsupiaux  : ainsi  tantôt  ce  vis- 
cère est  ramassé  et  plus  ou  moins 
globuleux  (6);  d'autres  fois  II  est  un 
peu  allongé  (cl. 

Chez  les  Katigurnos,  l’estomac,  au 
contraire,  a une  forme  très  remar- 
quable : il  est  extrêmement  étroit  et 
allongé;  ii  ressemble  à un  boyau,  et 
son  cul-de-sac  cardiaque  n’est  repré- 


senté que  par  un  prolongement  conique 
bifurqué  vers  le  boulet  peu  développé. 
Kn  raison  de  la  structure  de  sa  tunique 
muqueuse,  on  peut  y distinguer  trois 
portions  bien  délimitées,  savoir  i une 
portion  cardiaque,  dont  le  revêtement 
épitliélique  est  épais  et  9ec;  une  portion 
moyenne  très  considérable,  <lont  la 
surface  Interne  est  molle  et  glandu- 
laire; enfin,  une  portion  pyloriqtie 
courte,  faiblement  pourvuede  cryptes 
sécréteurs,  et  séparée  de  la  précé- 
dente par  un  repli  circulaire  (d). 

L’estomac  des  Monolrèmes  est  sim- 
ple et  sc  rapproche  un  peu  de  celui 
des  Poissons  par  sa  forme  générale, 
car  scs  deux  orifices  sont  très  rap- 
prochés, et  il  constitue  au-dessous  une 
poche  presque  globuleuse.  Celle  dis- 
position se  voit  chez  l’Ornilhorhyn- 
que  (e),  ainsi  que  chez  l'Échidoé  (/"). 


{a)  Home,  Op.  cil.,  pl.  IR. 

(h)  Par  exemple,  l'alMMC  : 

— de  la  Sarigue  (Daubenton,  ioc.  fi/.,  pt.  253). 

. — du  Pirsmile  (Quoy  el  Gaimard,  loc.  cil.,  pl.  10,  fi*.  3). 
o—  du  Phatcolomc  (llumo,  Lectures  ou  comp.  Anal.,  I.  II,  pl.  14). 

— du  Phascogale  (Ou eu,  art.  Mau-itim.ia,  TolU’a  Cyclupicdia  of  Anatomy  and  Physiology, 
I.  Ht.  p.  300,  Ii*.  122). 

{c)  Exemple,  l'estomac  du  phalanger  (Quuy  ot  Gaimard,  Voyage  de  V Astrolabe,  Mamnu  khcs, 
pl.  18.  Ii*.  4). 

(rf)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  I"  édit.,  I.  V,  pl.  37,  Ii*.  1. 

■ — Home,  Op.  cil.,  pl.  10. 

— üwen,  art.  Marmtiaua  (Todd's  Cyrlopœdw,  I.  Ht,  p.  300,  fi*.  124). 

— Carus  cl  Ollo,  Tab.  Anat.  comp.  Ulustr.,  par*  IV,  pl.  8,  fi*.  10. 

(«)  Mcckel,  Ornilhoviiyiuki  paradoxi  descriplio  anatomicn.  pl.  7,  fi*.  1. 

(f  i Quoy  et  Gaimard,  Voyage  de  l'Astrolabe,  Zool.,  ktANJiiFÙnES,  pl.  121 . 
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position  ne  persiste  pas  quand  les  libres  musculaires  se 
relâchent  (l),-tafulis  que  chez  beaucoup  de  Rongeurs  l’étran- 
glement est  permanent  ; et  chez  quelques-uns  de  ces  Animaux 
il  est  si  prononcé,  que  l’estomac  ne  peut  plus  être  considéré 
comme  une  poche  simple,  et  devient  biloculaire  (2).  11  est  aussi 
à remarquer  (pie  chez  la  plupart  des  Mammifères  herbivores  ou 


(!)  Dans  quelques  cas  pathologiques 
ce  rétrécissement  entre  les  régions 
cardiaque  et  py torique  de  l'estomac 
«le  l'Homme  se  prononce  beaucoup 
plus,  et  devient  permanent,  comme 
cela  se  voit  dans  une  préparation  ana- 
tomique ligurée  par  Home  (a). 

(2)  La  séparation  entre  les  portions 
pyloriqoc  et  cardiaque  de  l'estomac 
n'est  marquée  que  par  un  petit  repli 
du  bord  supérieur  de  ce  viscère  citez 
le  Lièvre  (6).  Mais  chez  d'autres  Ron- 
geurs cé  repli  sc  prolonge  beaucoup, 
de  façon  à diviser  la  cavité  stomacale 
en  deux  compartiments  bien  distincts: 
par  exemple,  riiez  l'Ilélamys  (c). 

Chez  plusieurs  Animaux  de  cet 
ordre,  la  séparation  entre  ces  deux 
régions  de  l'estomac  est  encore  plus 
profonde,  et  sc  trouve  établie  princi- 
palement par  un  rétrécissement  qui 
aiïccle  la  grande  courbure  de  cet  or- 
gane (</).  Chez  le  Hamster, cette  dis- 
position est  tellement  prononcée,  que 


l'estomac  sc  divise  en  deux  poches 
dont  le  volume  est  à peu  près  égal  (e). 
L'estomac  des  C.erbHles  présente  une 
conforma  lion  analogue  {f)%  et  clicz  tes 
Campagnols  la  structure  de  cet  organe 
se  complique  davantage.  En  effet,  cc 
viscère  est  d'abord  divisé  en  deux 
poches  principales  par  une  cloison 
verticale  faisant  face  à l'cinlroucbure 
de  l'œsophage,  et  sa  portion  droite 
est  ensuite  subdivisée  par  uu  repli 
horizontal  en  deux  compartiments  : 
l'un  inférieur  et  médian,  dont  les  pa- 
rois sont  très  glandulaires  ; l'autre 
supérieur  et  pylorique,  dont  la  capa- 
cité est  plus  considérable.  Ce  mode 
d'organisation,  entrevu  par  Dauben- 
lon  chez  le  Hat  d'eau  ou  Campagnol 
amphibie  (9),  a été  étudié  depuis 
avec  beaucoup  de  soin  par  Hetzius, 
non-seulement  chez  ce  Uongeur,  mais 
aussi  chez  le  Campagnol  commun 
[Arvicola  a rca  lit)  et  chez  le  Lem- 
ming  ( h ). 


(a)  Home,  Uctures  on  comparative  Auaiomy,  t.  IV.  pl.  32. 

<t>)  Dauhcnton,  dan»  Buflbn,  /f/al.  no I.  des  Msmmif.,  pl.  93.  fig.  1 cl  2. 

— Hom<\  Lectures  on  cotnp.  Anat.,  t.  Il,  pl.  15,  fig.  i et  2. 

(c)  Calori,  Investi^.  sootom.  de  Helamyde  caftro  (Bianconi,  Sperimina  toologka  mosambicona, 
pi-  5.  fitf.  12  et  13). 

(d\  Exemple  : VOryctire  d>i  Cap,  ou  Balhitrgus  (Palla»,  Spieilegia  xoologici,  fa.*c.  2,  pl.  3, 
fif  3). 

(e)  IXiubculon,  loc.  rit.,  pl.  272,  fig.  1 . 

— Warner.  Icônes  tootomicie,  pl.  7,  fig.  7. 

(f)  ftéd.  Cuvier,  Mém.  sur  les  Gerboises  {Traits,  of  the  Zool.  Soc.  of  London,  U 11,  pl.  23, 

Cf-  2). 

{g)  Dauhenion.  loe.  rit.,  pl.  1 *2  et  143,  ftp.  1 et  2. 

(h)  Rciiiu»,  Veber  den  Pau  des  Moyens  bei  den  in  Schweden  vorkommenden  W&hhnâuten 
(Muller»  drrhi*  /Or  Anal.  uni  Physiol.,  1841,  p.  403,  pl.  14,  fig.  2 à 9). 
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au 

granivores  dont  l’estomac  est  simple,  la  |>ortion  cardiaque  de  cette 
poche  est  entièrement  tapissée  d’une  couche  épjthclique  ana- 
logue à celle  qui  revêt  l’oîsophage,  et  que  sa  tunique  muqueuse 
ne  devient  molle  et  glandulifère  que  dans  la  région  pylorique, 
de  sorte  que  la  première  de  ces  parties  remplit  les  fonctions  d’un 
jréservoir  alimentaire  plutôt  que  celles  d’un  appareil  dissol- 
vant (1)  ; tandis  que  chez  les  carnassiers  et  les  frugivores,  l’épi- 
thélium lamelleux  ne  se  prolonge  que  peu  au  delà  de  l'orifice 
œsophagien,  et  c’est  principalement  dans  la  partie  cardiaque 
de  l’estomac  que  se  trouvent  les  gtandnles  pepsiques  (2). 


(4)  Celte  disposition  est  très  mar- 
quée chez  les  Solipèdes.  Ainsi,  chez  le 
Cheval,  l'estomac,  assez  semblable  h 
celui  de  l'Homme  par  sa  forme  géné- 
rale, bien  que  plus  arrondi  et  plus 
fortement  recourbé  sur  lui-même  , 
n’offre  extérieurement  aucune  divi- 
sion bien  marquée,  mais  sa  surface  inté- 
rieure présente  de  grandes  différences 
de  structure  : dans  sa  moitié  cardia- 
que la  membrane  muqueuse  est  blan- 
châtre, sèche  et  revêtue  d’un  épithé- 
lium épais  et  lamelleux,  tandis  que 
dans  sa  portion  pylorique  cette  mem- 
brane est  rougeâtre,  très  vasculaire, 
spongieuse,  creusée  d’un  grand  nom- 
bre de  follicules  glandulaires  et  garnie 
seulement  d’une  couche  ëpiihélique 
mince  et  molle,  ta  ligne  de  démarca- 
tion entre  ces  deux  portions  de  l’es- 
tomac est  fort  tranchée,  et  elle  est  en 
général  vaguement  indiquée  à l’exté- 
rieur par  une  dépression  circulaire 
qui  correspond  à la  terminaison  des 


fibres  obliques  du  pian  superficiel  de 
la  tunique  charnue  du  grand  cul-de- 
sac  (a)*  ta  même  disposition  se  voit 
dans  la  tunique  muqueuse  de  l'estomac 
de  P Ane  (b). 

Chez  le  Rhinocéros,  l’estomac  est 
divisé  aussi  en  deux  pailles  parfaite- 
ment distinctes  par  la  structure  de  sa 
tunique  muqueuse;  mais  sa  portion 
cardiaque  n’est  pas  séparée  de  sa 
portion  pylorique  par  un  rétrécisse- 
ment, et  vers  Ip  milieu  de  cette  der- 
nière on  remarque  une  constrictlon 
assez  prononcée  (c). 

(îî)  Ainsi  chez  les  Animaux  du  genre 
Chat,  l’épithélium  lamelleux  s'arrête 
sur  les  bords  du  cardia  (rf),  à peu  près 
comme  cela  se  voit  chez  l’Homme. 

Chez  le  Cochon, cet  épithélium  ré- 
sistant ne  se  prolonge  aussi  que  très 
peu  dans  l’Intérieur  de  Peslomac,  et 
dans  le  grand  cul-de-sac  la  tunique 
muqueuse  est  molle  et  spougieuse, 
comme  dans  la  portion  pylorique  (e). 


(a)  ('.Uauveau,  Anatomie  comparée  des  Animatu:  domestiques,  p.  356,  fig.  Ht,  112  et  113. 

\p)  lloiu*-.  Lectures  on  comp.  .-tuât.,  t.  II,  pl.  16. 

le)  Ovren,  On  the  Anatomy  of  lhe  tnUian  Rhinocéros  ( Trans . of  lhe  Zool.  Soc.,  1853,  t.  IV, 
pl.  11 , fig.  1 cl  3). 

(<f)  Home,  Op.  cit.,  pl.  41, 

(e)  Idem,  Ufiil.,  pl.  17. 
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Il  existe  aussi  chez  les  Mammifères  à estomac  simple  quelques 
variations  dans  la  disposition  des  glandules  pepsiqucs.  En 
général,  ces  organes  sécréteurs  sont  disséminés  a peu  près 
comme  chez  l’Homme,  mais  quelquefois  ils  sont  réuniS'de 
façon  è formeri  une  masse  ovoïde  située  dans  la  paroi  supé- 
rieure de  l’estomac,  un  peu  à droite  du  cardia.  Le  Castor  nous 
offre  un  exemple  de  ce  mode  d’organisation  (1). 

$ 13.  — Chez  les  Mammifères  à estomacs  multiples,  la 
première  poche  qui  fait  suite  à l’œsophage  sert  principalement 
de  magasin  pour  les  aliments,  et,  en  général,  on  la  désigne  sous 
le  nom  de  panse;  les  autres  varient  beaucoup  par  leur  dis- 
position ainsi  que  parleur»  usages,  et,  à cet  égard,  il  importe 
de  distinguer  les  Animaux  chez  lesquels  les  aliments  pussent 
directement  d’un  estomac  dans  le  suivant,  sans  remonter 


(1)  L'estomac  du  Castor  présente 
deux  renflements  séparés  par  un 
étranglement  et  formant,  l’un  la  por- 
tion cardiaque,  l'autre  la  portion  pylo- 
rique  de  cet  organe  (u).  I.a  masse  glan- 
dulaire, constituée  par  les  follicules 
pepsiques  est  située  dans  le  premier 
de  ces  compartiments,  sur  la  petite 
courbure  de  l'estomac,  à côté  du  car- 
dia. On  y remarque  un  nombre  con- 
sidérable de  grandes  ouvertures  ou 
fossettes  arrondies,  au  fond  de  cha- 
cune desquelles  débouchent  plusieurs 
gtandules  pepsiques  branchues  (6  . Le 
même  mode  d'organisation  se  voit 
chez  le  Dugong  (c)  et  chez  le  Plias- 
colome  (c). 

Chez  le  Pangolin  [Manis  pentadac- 


tyla),\\  existe  aussi  un  amas  de  glandes 
pepsiques,  mais  il  est  situé  sur  la 
grande  courbure  de  l'estomac,  ii  l'en- 
trée de  la  |>ortiun  pyl urique  de  cet 
organe,  et  il  y débouche  par  une  fos- 
sette arrondie  (d). 

Chez  le  Muscardin  (.Vyoarus  atfeJ- 
lanarius  ) , l’estomac  présente  une 
particularité  qui  rappelle  ce  que  nous 
avons  vu  chez  les  Oiseaux.  L'œso- 
phage débouche  dans  une  petite 
poche  arrondie,  à parois  glanduleuses, 
qui  ressemble  beaucoup  au  ventricule 
pepsique  (ou  succenturié)  des  Oiseaux, 
et  qui  conduit  dans  un  second  esto- 
mac dont  la  portion  cardiaque  est 
dilatée  comme  d'ordinaire  en  un 
grand  cul  de-sac  (e). 


(а)  Danbenlon,  Op.  cil.,  pi.  1 87 , fig.  1. 

— Home,  Uct  tires  en  comparative  Anatomy,  I.  Il,  pl.  13,  fig.  1 i 3. 

— C.arus  et  Olto,  Tab.  Atiat.  comp.  illustr.,  pars  iv,  pt.  8,  lig.  ♦ el  5. 

(б)  Home,  Op.  cil.,  I.  III,  p.  125  j l.  IV,  pl.  24,  Ûg.  t. 

(C>  t de m,  Ibid.,  t.  II,  pl.  H. 

<dl  Whilefield,  Ou  the  Slomach  of  the  Mania  pcnlaJaclyla  of  Ce  y Ion  (Bdtnb.  ne  tu  Philo s.  Journ., 
182»,  t.  VIII,  p.  58,  pl.  I,  fig.  1). 

— Carus  el  Olto,  Jor.  cil.,  pl.  8,  lig.  7 et  8. 

(e)  Home,  Op.  cil.,  t.  Il,  pl.  13,  ûg.  4 et  5. 

— Wagner,  /noues  xootomicce,  pl.  7,  flg.  6. 
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dans  la  bouche,  et  ceux  qui  ruminent,  c’est-à-dire  qui,  après 
avoir  emmagasiné  leurs  aliments  dans  la  panse,  les.fbn!  remon- 
ter pour  les  mâcher  plus  complètement,  puis  les  avalent  de 
nouveau,  et  alors  seulement  les  font  passer  dans  la  portion 
pylorique  de  leur  appareil  stomacal. 

Parmi  les  Mammifères  qui  ne  ruminent  pas,  on  trouve  un 
estomac  multiloculaire  chez  les  Singes  du  genre  Semnopilhèquc 
et  chez  le  Colobe  (1)  ; chez  les  Paresseux  (2)  ; chez  plusieurs 


(1)  L'estomac  des  Senmopiihèques 
sc  compose  kle  trois  portions,  savoir  : 
1°  une  poche  cardiaque  dans  laquelle 
débouche  l'œsophage  et  dont  les  pa- 
rois sont  lisses  ; 2°  une  poche  médiane 
qui  est  en  communication  avec  l'oeso- 
phage par  une  gouttière,  qui  est  sé- 
parée de  la  précédente  par  un  grand 
repli  cloisonnairc,  et  qui  a ses  parois 
boursouflées  sur  divers  points,  de 
façon  5 constituer  un  nombre  consi- 
dérable de  compartiments  secondaires 
disposés  en  une  double  série  ; 3°  une* 
portion  pylorique  qui  est  allongée, 
presque  cylindrique  et  froncée  de 
chaque  côté  de  deux  rubans  charnus 
provenant  de  l'œsophage  (a).  M.  Oweu 
a trouvé  une  disposition  semblable 
chez  le  Colobc,  Singe  très  voisin  des 
Scmnopiihèques  (b). 

(2)  L'estomac  de  l'Aï  ressemble 


beaucoup  à celui  des  Ruminants,  et  sc 
compose  de  quatre  poches  principales, 
savoir  : 1*  un  grand  sac  qui  est  ta- 
Pi*é  d'un  épithélium  épais,  et  qui  est 
divisé  en  deux  compartiments  dont 
l'un  donne  naissance  à un  grand  ap- 
pendice conique  ; 2°  un  estomac  ar- 
rondi , auquel  quelques  anatomistes 
appliquent  le  nom  de  bonnet,  faisant 
suite  au  précédent,  niais  étant  aussi 
en  connexion  directe  avec  l'œsophage 
par  une  gouttière  en  prolongation  de 
ce  conduit  ; 3*  un  petit  estomac  cylin- 
drique situé  à l’extrémité  de  la  gout- 
tière dont  je  viens  de  parler  et  pou- 
vant être  comparé  au  feuillet  des 
Ruminants;  ô"  un  estomac  ovalaire  et 
terminal  qui  est  étroit,  qui  préi^ente 
à l'intérieur  des  rides  longitudinales, 
et  qui  se  trouve  entre  le  troisième 
estomac  et  le  pylore  (c).  La  disposi- 


(atOiio,  l'eber  eh  te  neue  Affen- Art.  (Nova  Acta  Acad.  Nat.  curios.,  1825,  t.  XII,  pj.  47, 
fig,  2 ei  3). 

— Owen,  On  the  sacculated  fonn  of  Stomach  as  it  existt  in  the  genus  Somnppiihecus  (Trans. 
of  the  Zool.  Soc.,  1 835, 1.  1,  p.  05,  pi.  8 et  9,  flg.  1 cl  2). 

— iHivernoy,  Quelques  observations  sur  le  canal  alimentaire  des  Semnopit  laques,  et  descrip- 
tion d'un  sphmeter  asophagten  du  diaphragme  dans  ces  Animaux  et  dans  plusieurs  autres 
genres  de  Singes  (M+m.  de  la  Soc.  d'histoire  naturelle  de  Strasbourg,  I.  Il,  pl.  i,  fig.  1). 

— Wagner,  / cônes  iootomieee,  pl.  1,  fig.  9 (d‘«pr£a  Uuvcrnoy)’. 

— Carus  ri  Otto,  Tab.  Anal.  comp.  illustr.,  par*  iv,  pl  8,  fig.  9. 

(4)  Owen,  Description  of  the  Stomach  of  tlic  Colob n*  urtinus  ( Proceedings  of  the  Zoological 
Society,  1841,  t.  IX,  p.  84). 

( c ) Dauhcnton,  loc.  cil.,  pl.  294,  fig.  t et  2. 

— Wiedeœann,  l'eber  die  Ycrdauungswerkieugc  des  Ai  (WiederaaiHi’s  Archiv  für  Zool, 
und  Zootomie,  1800, 1.  I,  p.  141). 

— Carus  et  Otto,  Tab.  Anat.comp.  illustr.,  pars  iv.pl.  8,  fig.  13. 


Digitized  by  Google 


ESTOMAC  UES  VERTÉBRÉS. 


317 


Pachydermes,’  tels  que  l’Hippopotame  et  les  Pécaris,  Animaux 
de  la  famille  des  Cochons  enfin  chez  les  Siréniens  on 
Cétacés  herbivores  (2),  et  chez  les  Cétacés  proprement  dits  ou 
Souffleurs.  Chez  ces  derniers,  on  compte  toujours  trois  esto-^ 


tîon  de  ces  poches  stomacales  est  à 
peu  près  In  même  chez  l'Unau  (a). 
Duvernoy,  qui  a décrit  en  détail  l’es- 
tomac de  ces  Auimaux,  suppose  qu’ils 
doivent  ruminer  (6),  mais  cela  ne  pa- 
rait pas  être. 

(1)  Chez  le  Pécari  tejassau  ( Dicoty - 
Us  labiatus ),  l’estomac  est  divisé  en 
deux  portions  principales,  dont  la 
disposition  est  assez  complexe.  On  y 
distingue  : 1°  une  panse  ou  poche 
cardiaque  très  dilatée  et  présentant 
deux  grands  prolongements  coniques  ; 
2°  une  poche  pylorique  qui  est  sépa- 
rée de  la  précédente  par  un  détroit  (c). 
La  conformation  de  cet  organe  est  à 
peu  près  la  même  citez  le  Pécari  à 
collier,  mais  la  séparation  entre  les 
portions  pylorique  et  cardiaque  est 
plu?  profonde  (d). 

Chez  le  Cochon  l’estomac  est  simple, 
mais  on  y remarque  aussi  un  appen- 
dice conique  au  fond  du  cul-dc  sac 
cardiaque  (e). 


I/cslomac  de  l'Hippopotame  e>t  très 
compliqué;  le  cardia  communique  dans 
trois  poches  caecales  et  dans  un  long 
compartiment  cylindriquequi,  5 l'inté- 
rieur, est  subdivisé  par  des  replis 
valvulaires,  et  qui  se  termine  par  un 
canal  étroit  replié  sur  lui-même  et 
aboutissant  au  pylore  (/*). 

L'estomac  du  Daman  ressemble  à 
celui  de  beaucoup  de  Rongeurs;  il  est 
divisé  en  deux  poches  de  capacité  à 
peu  près  égale  (g). 

(2)  Chez  le  Lamenlin,  l’estomac  a 
une  forme  remarquable  : l'œsophage 
débouche  au  miHcu  d’une  grande 
panse  ovalaire  qui  du  côté  gauche 
porte  un  appendice  cæcal,  et  du  côté 
droit  communique  avec  une  paire  de 
poches  intermédiaires,  ainsi  qu’avec 
un  grand  estomac  pylorique  semblable 
à la  caillette  des  Ruminants  (A). 

La  conformation  de  l’appareil  sto- 
macal est  à peu  près  la  même  chez  le 
Dugong  (i). 


(a)  Daubcnlon,  loc.  cil.,  pi.  893,  Kg.  I à 4. 

(ft)  Cuvier,  Leçons  d'an  a (omit  comparée,  I.  VU,  2*  partie,  p.  57. 

(c)  Tyson,  Tajacu,  seu  Aper  mexicanus  moschiferui,  or  lhe  Ana'omy  of  lhe  Mcxico-Hog  (Plut., 
Trans.,  1683,1,  XIII,  p.  359,  pt.  i.fig.  5,  dpi.  9.  fig.  1 el  2). 

— Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  I.  VII,  8*  pmio.  p.  63. 

(i)  Daubcnlon,  loc.  cit.,  pl.  207,  fig.  1 et  2. 

— Carus  et  Otlo,  Tab.  Anal.  comp.  illustr.  par»  iv,  pl.  8,  fig.  11. 

— Kapp,  Heitrdge  *ur  Anatomie  und  Physiologie  der  Walljlschc  iMeckd's  AreWp  f&r  Anal, 
und  Physiol. , 1830,  p.  363). 

— Wajjnrr,  Icônes  sootomicœ,  pl  7,  fig.  11 . 

(e)  Home,  Op.  cil.,  pl.  17. 

(f)  Daubenton,  Op.  cil.,  pt.  324,  fig.  2 et  3;  pl.  325,  lig.  1 et  2. 

(g)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  1"  Mil.,  t.  V,  pl.  37,  fig.  4. 

(h)  Home,  Lectures  on  comparative  Analomy,  t.  IV,  pl.  46. 

— Carna  et  Ollo,  Tab.  Anat.  comp.  ittuslr.,  par»  IV,  pl.  8,  lig.  12. 

— Wagner,  lames  toolomtae , pl.  7,  fig.  10. 

<i)  Homo,  On  lhe  Analomy  of  thi  Dugong  ( Philos . 7Vaiu.,  t.  CX,  d Lectures  on  comp.  Anal  , 
l.  IV.  pl.  25  et  26). 

— Kréd.  Cuvier,  art.  Cetacea  (Todd’a  Cyclop.  of  Anal  atid  Physiol.,  t.  I,  p.  57 3,  fig.  261). 
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macs  bien  distincts,  qui  se  succèdent,  et  dont  le  dernier  est 
lui-mème  subdivisé  en  plusieurs  compartiments;  de  sorte  qu’au 
premier  abord,  on  a pu  croire  qu’il  existe  chez  ces  Cétacés 
jusqu’à  cinq,  six,  sept  ou  même  un  plus  grand  nombre 
d’eStomacs  (t). 


(1)  Les  anatomistes  sont  très  par- 
tagés d'opinions  au  sujet  du  nombre 
des  estomacs  chez  les  Cétacés.  Ainsi, 
limiter  compte  cinq  estomacs  chez 
le  Marsouin  commun,  l'Épaulard 
(P.  orca ) et  la  Baleine,  et  sept  chez 
l'Ilypéroodon  (a);  tandis  que  Haussai  d 
ne  distingue  chez  ce  dernier  Gélacé  que 
trois  estomacs  (b),  et  que  M.  Eudes 
Dcslongchamps  n'en  mentionne  que 
deux  (c).  Cuvier  n’en  a décrit  que 
quatre  chez  le  Marsouin  (d),  et  Fré- 
déric Cuvier  pense  que  chez  tous 
les  Cétacés  il  doit  en  exister  réelle- 
ment cinq  (e).  Mais  ces  divergences 
tiennent  beaucoup  plus  à la  manière 
d’interpréter  les  dispositions  organi- 
ques observées  qu’à  un  désaccord  sur 
ces  dispositions  elles-mêmes,  et  dé- 
pendent principalement  de  ce  que  les 
uns  considèrent  comme  des  estomacs 
distincts  ce  que  les  autres  regardent 
comme  de  simples  subdivisions  du 
t roisième  estomac.  Chez  T H y pé  roodon . 
par  exemple,  l’oesophage  se  continue 


dans  un  grand  sac  à tunique  épilhé- 
lique  épaisse,  sur  le  côté  droil  duquel 
se  trouve,  5 peu  de  distance  dii  cardia, 
un  orifice  circulaire  qui  donne  dans  un 
second  estomac  dont  la  surface  interne 
présente  beaucoup  de  rides.  Un  petit 
orifice  conduit  de  celte  poche  dans  un 
troisième  estomac  dont  la  première 
portion  est  petite  et  globuleuse.  Enfin 
celle-ci  débouche  à sou  tour  dans  mi 
long  et  gros  boyau  qui  se  termine  au 
pylore  et  qui  a d’abord  été  décrit  sous 
le  nom  de  quatrième  estomac  {/),  mais 
qui  présente  intérieurement  la  même 
structure  que  le  compartiment  précé- 
dent et  ne  paraît  pus  devoir  en  être 
distingué  (g).  Au  delà  de  cette  ouver- 
ture on  trouve  une  autre  dilatation 
que  quelques  anatomistes  ont  consi- 
dérée comme  un  cinquième  estomac» 
mais  qui  fait  partie  du  duodénum  (h). 
Il  est  aussi  à noter  que  l’estomac  py- 
loriquc  est  subdivisé  en  plusieurs 
compartiments  (t),  et  que  quelques 
anatomistes  comptent  de  la  sorte,  chez 


(a)  Hunier,  On  the  Structure  and  (Econome  of  Whales  (Philos.  Trans.,  1787,  et  Œuvres  com- 
plètes, trad.  par  Michelet,  t.  IV,  p.  458. 

(5)  Bauftsard,  Mém.  tur  deux  Cétacés  échoués  vers  Ronfleur,  le  t7  septembre  1788  (Journal  de 
physique,  4789,  t.  XXXIV,  p.  404). 

(c)  Eodet  Doslonpchamps,  Remarques  voologiques  et  anatomiques  sur  l' l/ypéroodon  (Mém.  de  la 
Société  Iwnéenne  de  Mormandie,  t.  Vit,  p.  14). 

[d)  Cuvier,  Uçons  d'anatomie  comparée,  4’*  édit.,  1805,  f.  lit,  p.  404. 

(r)  Fr.  Cuvier,  Oc  l'histoire  naturelle  de*  Cétacés,  p.  Xiv. 

— Duvemoy,  Additions  aux  Leçons  d’anatomie  comparée  de  Cuvier,  2’  édit.,  2*  partie,  p.  77 
et  »uiv. 

(f)  Home,  Lecture s on  comparative  Anatomy,  l.  U,  pi.  40  et  44. 

ig)  Bachricht,  l’ntersuchungen  ûber  die  nordisclien  Walllhiere,  p.  40. 

(/I)  Home,  Op.  cit .,  pl.  41 . 

(i)  Le*  replia  de  la  muqueuse  qui  établissent  cea  subdivision»  n’onl  pas  été  représentés  par  Itome, 
mais  leur  existence  a été  constatée  par  MM.  Eudes  Deslonychamp»  et  Rschricht. 


ESTOMAC  DES  RUMINANTS.  319 

§ 14.  — Enfin,  chez  les  Mammifères  rmnirtnnts,  la  structure 
de  l’estomac  est  encore  plus  complexe  ; car  non-seulement 
ce  viscère  se  compose  ordinairement  de  quatre  poches  bien 
distinctes  (1),  maïs  les  connexions  de  ces  réservoirs  avec  l'œso- 
phage sont  toujours  disposées  de  telle  sorte  qu’ils  constituent 
deux  organes  indépendants  l’un  de  l’autre,  et  que  les  aliments, 
en  sortant  de  ce  conduit,  peuvent  passer  tantôt  dans  l'un  de  ces 
deux  compartiments  de  l’appareil  stomacal , et  tantôt  dans  un 
autre,  sans  traverser  le  premier. 

Ces  quatre  poches  digestives,  ou  estomacs,  sont  désignées 
sous  les  noms  de  panse  ou  rumen,  de  bonnet,  de  feuillet  et  de 


ce  Wtacé,  jusqu'à  six  estomacs,  indé- 
pendamment de  la  poche  duodé- 
nale  (a).  Le  même  mode  de  confor- 
mation se  voit  chez  l'Epaulard  blanc, 
du  Delphinaptère  bégula  (6). 

Clier.  le  Marsouin,  le  nombre  des 
estomacs  est  aussi  de  trois,  les  com- 
partiments qui  succèdent  au  second 
estomac  étant  réunis  en  une  seule 
poche  intestiniforme  et  contournée 
sur  elle-même  (c).  Les  auteurs  qui  les 
considèrent  comme  devant  être  distin- 
gués comptent  par  conséquent  quatre 
estomacs  ( d ),  et  d'autres  anatomistes 
donnent  le  nom  de  quatrième  estomac 
■’i  la  dilatation  duodéuale  (e). 


Le  nombre  des  estomacs  paraît  être 
aussi  de  trois  seulement  elle/  les 
les  différentes  espèces  de  Baleines  ( f ) 
et  chez  le  Cachalot  (g). 

Cour  plus  de  détails  au  sujet  de  la 
conformation  de  l'appareil  stomacal 
des  Cétacés,  je  renverrai  aux  ouvrages 
de  Itapp  et  de  M.  F.schricht. 

(1)  Cette  multiplicité  des  estomacs 
était  connue  d’Aristote  che/les  Quadru- 
pèdes vivipares  qui  sont  dépourvus 
de  dents  sur  le  devant  de  la  niAclioire 
supérieure  et  qui  portent  des  cornes, 
caractères  qui  distinguent  des  autres 
Mammifères  la  plupart  des  Huntl- 
nants  (h). 


(ot  Jackson.  Disitction  of  a SpermaeeH  IVftnte  and  three  other  CttaceanM  (notion  Joum.  of 
Mal.  Hist.,  t.  V,  p.  102,  pl.  15,  fig.  2). 

(5)  Barclay  and  Neil,  Accouru  of  a llegula,  or  while  Whale  kilUd  in  llie  Frith  of  For th  i,  Weme- 
rian  Memoirs,  I.  III,  pi.  18,  fig.  1 et  2). 

-(c)  Eicliwahl,  Obsrrrntiotws  nottnulUe  cirai  fabricant  Delphini  phocœiuz  {Mém.He  l Acad  do 
Saint-Pétersbourg,  1824,  t.  IX,  p.  450). 

— Carm  et  Olto,  Tab.  Anal,  cornp.  Ulustr.,  pars  iv,  pl.  8.  fig.  14. 

— • Rapp,  Beitrâge  aar  Anal,  und  Physioi.  dtr  Wallfischc  (Meckel's  ArcAiv  für  Anal,  und 
Physioi.,  1830,  p.  301).  — Cetaceen,  pl.  G,  fig.  1 , 2 et  3. 

— Wagnrr,  Irone*  zoolomict r,  pl.  7,  flg.  14. 

(d)  Frévt.  Cuvier,  arl.  Cetacea  iTodd's  Cyclop.  of  Anal,  and  Physioi.,  I.  I,  p.  574,  fig.  263). 

(e)  Cuvier,  Leçon*  d'anatomie  comparée,  1 " édit.,  t.  V,  p.  345,  pl.  38,  fig.  2. 

(f)  Jackson,  Op.  cit.  {Boston  Journal  of  Hat.  Hist.,  t.  V,  p.  141 , pl.  IG,  fig.  I). 

(g)  Escliricht,  Op.  cit.,  p.  98,  fig.  lü. 

{h)  Aristote,  Histoire  de s Animaux,  lit.  Il,  chap.  xvn 
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caillette  (t).  Considérées  au  point  de  vue  physiologique,  elles  se 
divisent  en  deux  groupes  : un  réservoir  cardiaque  formé  par  la 
panse  et  le  bonnet  qui  est  une  dépendance, de  la  première,  et  un 
estomac  proprement  dit,  qui  est  constitué  essentiellement  par  la 
caillette,  et  qui  a pour  vestibule  le  feuillet.  Dans  le  jeune  âge, 
pendant  la  période  de  l’allaitement,  la  caillette  est,  en  général, 
plus  grande  que  les  autres  estomacs  (2);  mais  quand  l'Animal 
vient  à se  nourrir  d’herbe,  la  panse  se  dilate  beaucoup,  et  chez 
l'adulte  elle  constitue  une  énorme  poche  qui  occupe  à elle  seule 
les  trois  quarts  de  la  cavité  abdominale.  On  la  désigne  quelque- 
fois sous  le  nom  iï herbier,  parce  que  les  matières  végétales  s’y 
retrouvent  sans  avoir  subi  d’altération  notable  (3).  Chez  la  plu- 
part des  Ruminants  ordinaires,  tels  que  le  Bœuf,  le  Mouton  et 
la  Chèvre,  elle  est  subdivisée  en  deux  compartiments  principaux 
qui  se  prolongent  en  forme  de  sacs,  et  sa  surface  interne  est 
hérissée  d'une  multitude  de  papilles  dépendantes  de  sa  tunique 
muqueuse  et  revêtues  d’un  épithélium  épais  (4).  Chez  les  Cerfs, 


(1)  L'ensemble  de  cet  appareil  con- 
stitue ce  que,  dans  le  langage  familier, 
on  appelle  les  tripes  ; c’est  l'omattim 
des  Latins. 

(2)  Par  exemple,  chez  le  Veau  (a)  et 
le  Cerf  (6)  ; mais  cette  disposition  fit 
s'est  pas  trouvée  chez  un  I.ama  non- 
veau-né  dont  Cuvier  a fait  l'anatri- 
mle(c). 

(3)  (4  capacité  de  la  panse  est  très 
grande,  cl  mémo,  chez  des  Animaux 
qui  n'ont  pas  mangé  depuis  fort  long- 
temps, on  trouve  d'ordinaire,  dans 
ce  réservoir,  une  quantité  très  consi- 


dérable de  matières  alimentaires.  Ainsi, 
M.  Colin  a constaté  que  chez  un  Tau- 
reau qui  n'avait  pas  mangé  depuis 
vingt-quatre  heures,  il  existait  75  ki- 
logrammes de  matières  alimentaires 
dans  la  panse,  et  chez  une  Vache  dans 
les  mêmes  conditions,  il  y trouva 
100  kilogrammes  de  fourrage  im- 
bibé de  liquide.  Il  évalue , terme 
moyen,  à 50  kilogrammes  le  poids 
des  matières  accumulées  de  la  sorte 
dans  l'estomac  du  Bœuf  (d). 

(A)  La  panse  du  Bœuf  est  divisée  de 
la  sorte  en  deux  compartiments  situés, 


(rt)  Daubeflton,  dans  Buffbn,  Mit.  Ml  des  Mammifères,  pl.  70,  fi  g.  7. 

— Malacarnr.  Rischianmenli  uxlorno  alla  rumtnaûone  {Mon.  dtlla  Società  italiana  dette 
scieme  di  V erorui,  1815,  t.  XVII,  p.  380  cl  300;. 

(S)  Wagner,  lame»  svoiotnicet,  p|.  7,  fig.  12. 

(c)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée , 2*  édit.,  t.  IV.  2*  partie,  p.  72. 

{d)  Colin,  Traité  de  physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  t t,  p.  304. 
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lu  panse  présente  tfbis  sacs  au  lieu  de  deux  (1),  et  chez  quelques 
Antilopes,  telles  que  l’Èlan,  les  papilles  dont  sa  surface  interne 
est  garnie  acquièrent  beaucoup  de  force  et  de  dureté  (2).  Mais 
c'est  surtout  chez  les  Cainélicns  que  ce  premier  estomac  offre 
des  particularités  importantes  à noter.  En  effet,  on  remarque 
sur  cet  organe  deux  grands  amas  de  bosselures  qui  sont  con- 
stituées par  le  fond  d’autant  de  grandes  cellules  disposées  en 
séries  parallèles  et  séparées  entre  elles  par  des  replis  membra- 
neux dont  le  bord  libre  loge  des  faisceaux  charnus  comparables 
à des  sphincters.  Les  petites  poches  ainsi  constituées  sont  au 


l'un  à droite,  l'autre  à gauche,  cl  In- 
complètement séparés  à l'extérieur 
par  des  échancrures  ou  scissures  pro- 
fondes qui  correspondent  ù des  replis 
intérieurs  disposés  en  manière  <!c 
cloisons  partielles,  renfermant  dans 
leur  épaisseur  des  brides  charnues,  et 
appelées  pilier  antérieur  et  pilier 
postérieur  du  rumen.  Des  replis  secon- 
daires partent  de  la  partie  inférieure  de 
ces  piliers,  et  subdivisent  chaque  sac 
eu  deux  lobes  dont  l'inférieur  a la  forme 
d’une  bosselure  ou  vessie  conique.  Le 
sac  gauche  est  le  plus  grand  et  fait 
suite  au  cardia  ; le  sac  droit  commence 
plus  bas  sur  le  côté  du  précédent  cl 
ne  se  prolonge  guère  davantage  (a). 

(1)  Chez  le  Mouton  (6),  le  comparti- 
ment Inférieur,  ou  appendice  conique 
du  sac  gauche,  n'est  que  peu  marqué  ; 
mais  celui  du  sac  droit  descend  beau- 
coup plus  bas,  et  sc  trouve  délimité 


intérieurement  par  un  repli  qui  s'a- 
vance beaucoup  dans  l'intérieur  de  la 
panse.  Le  sac  gauche  présente  aussi 
un  lobule  arrondi  près  de  son  point  de 
jonction  avec  le  haut  du  sac  droit,  et 
un  prolongement  en  forme  de  poche 
naît  de  sa  partie  supérieure  à côté  du 
bonnet. 

Les  papilles  qui  garnissent  la  sur- 
face de  la  tunique  muqueuse  de  la 
panse  sout  très  nombreuses,  serrées 
et  plus  ou  moins  rétrécies  à leur  base. 
Leur  forme  varie  un  peu  chez  les 
différents  Humiliants,  ainsi  qu'on  le 
voit  par  les  figures  grossies  que  ll»me 
a données  de  ces  appendices  chez  le 
Boeuf,  le  Mouton  et  la  Girafe  (c).  Chez 
ce  dernier  Animal,  elles  sont  remar- 
quablement régulières  et  arron- 
dies (d). 

(’2)  Daubenlon  a donné  une  figure 
de  l'estomac  du  Cerf  (e'. 


(a)  Chauveau,  Anatomie  comparée  des  Animaux  domestiques,  p.  3G3  et  »uir./i  g.  115  el  116. 
\b)  ttaubenion,  toc.  cit.,  p.  387. 

— Caru*  el  OUo,  Tab.  Anal.  camp,  illustr.,  par»  iv,  pl.  9.  fi;.  16. 

— U ilne  Edward»,  Éléments  de  ioologie,  $•  partie,  p.  174,  tig.  15$,  ci  Atlas  du  tlèqne  animal 
de  Cuvier,  IIammifèdks,  pl.  84,  lig.  1. 

(c)  Home,  A Keport  on  the  Slomach  of  the  Zira/fa  [l’Iulos.  Trans.,  183C,  p.  85,  pl.  8* 
11;.  1,6,  7,  10  et  11). 

(rf)  Owcn,  Soles  on  the  Anal,  of  the  Xubian  Cira/fa  [Trans.  of  llie  Z vol.  Soc.,  I.  Il,  pl  41* 
tig.  4). 

(e)  Uufluu,  ll'st  ual.  des  Mammifères,  pl.  70,  iig.  3. 
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nombre  «le  plus  de  huit  cents,  et  l'on  y trouve  toujours  de  l’eau 
en  plus  ou  moins  grande  abondance  ; aussi  la  plupart  des 
naturalistes  les  considèrent-ils  comme  des  réservoirs  destinés 
à emmagasiner  les  liquides  avalés  par  l'Animal,  et  l’on  attribue 
généralement  à celle  particularité  la  faculté  que  les  Chameaux 
possèdent  de  résister  pendant  longtemps  à la  privation  de  toute 
boisson  (t). 

Ce  second  estomac  des  Ruminants,  appelé  le  bonnet  ou  le 
réseau,  est  une  poche  arrondie  qui  est  suspendue  au-dessous 
du  cardia,  à droitede  la  panse,  et  qui  communique  très  librement 
avec  elle,  mais  s’en  distingue  par  la  structure  de  ses  parois. 
En  effet,  celles-ci  présentent  à leur  surface  interne  une  multi- 


(1)  l/un  de  ces  amas  de  cellules, 
beaucoup  plus  considérable  que  l’au- 
tre, occupe  une  grande  pat  lie  du  fond 
du  sac  gauche  de  la  panse  et  a reçu 
le  nom  de  réservoir  (üaobenton)  ; 
quelques  auteurs  le  considèrent 
comme  un  estomac  particulier,  et  par 
conséquent  ils  attribuent  aux  Cha- 
meaux cinq  estomacs,  au  lieu  de 
quatre.  L’autre  groupe  de  cellules  est 
de  forme  allongée,  et  se  trouve  à la 
partie  supérieure  de  la  portion  droite 
de  l’estomac,  près  du  pylore  (a).  Les 
aliments  solides  ne  pénètrent  pas  dans 
ces  loges,  et,  d’après  une  expérience 
faite  par  Home,  on  voit  qu’elles  peu- 
vent contenir  plus  de  cinq  litres  de 
liquide.  Les  fibres  musculaires  qui 
entourent  leur  ouverture  sontdisposées 


de  façon  à déterminer  la  contraction 
et  probablement  la  clôture  de  celle-ci. 
H est  aussi  à noter  que  la  tunique 
muqueuse  de  la  panse  ne  présente 
pas  des  papilles  comme  chez  les  Rumi- 
nants ordinaires.  Le  bonnet  est  subdi- 
visé de  la  même  manière  en  cellules 
pariétales. 

Un  mode  d’organisation  semblable 
sc  volt  chez  les  Lamas,  mais  les  cel- 
lules pariétales  de  la  panse  sont  moins 
développées  (6). 

Il  est,  du  reste,  à noter  que,  chez 
tons  les  Ruminants,  les  parois  du 
bonnet  n’absorbent  que  très  lentement 
les  liquides,  et  que  presque  toujours 
on  trouve  dans  cette  poche  une  cer- 
taine quantité  de  boisson  tenue  en 
dépôt  (c). 


(a)  Perrault,  Mém.  pour  tenir  A l'histoire  naturelle  des  Animaux,  1’*  partie,  p.  76,  pi.  8 
(Mt'm.  de  VAoad.  des  tciencet,  1666  à 1660,  i.  III). 

— Haubenton,  Description  du  Dromadaire  (BufTon,  /fut  tial.  des  Mtunmif.,  t.  X,  p.  104, 
pl.  303.  334,33b  et  336). 

— Home,  Lectures  on  Comp.  Anal.,  t.  Il , p.  167  et  »uiv.,  pl.  23  ot  25. 

— Colin,  Traité  de  physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  1. 1,  p.  505,  lig.  41 . 

(4)  Cuvier.  Leçons  d'anatomie  comparée,  1’*  édit.,  t.  V,  pl.  38,  fip.  1 . 

— Caru»  et  Otto,  Tab.  Anal.  comp.  iUustr.,  para  IV,  pl.  0,  fig.  17. 

(c)  Colin,  Op.  cil.,  1. 1,  p.  305. 
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tude  de  petites  crcles  membraneuses,  ou  prolongements  cloi- 
sonnâmes, qui  se  rencontrent  de  façon  à circonscrire  des  (*110108 
polygonales  dont  l’aspect  rappelle  un  peu  celui  des  alvéoles 
d’un  gâteau  d’Abcilles.  Ces  cellules  sont  plus  profondes  et  plus 
larges  vers  le  fond  du  cul-de-sac  formé  par  la  partie  inferieure 
du  bonnet  que  près  du  cardia  et  leurs  parois  sont  réticulées (1). 

Le  feuillet  (2)  existe  chez  tous  les  Ruminants,  mais  chez  les 
Chevrotains  il  n’est  que  peu  développé  (3)  ; chez  les  Lamas, 
il  n’est  représenté  que  |mr  une  portion  veslibulairc  de  la  cail- 
lette, et  chez  le  Chameau  il  est  rudimentaire  (i). 

(1j  Le  bonnet  est  revêtu  d’un  épi- 
thélium semblable  à celui  de  la  panse 
dont  il  semble  être  une  dépendance. 

Citer.  1rs  Humina nis  ordinaires  les  cel- 
lules pariétales  de  cet  estomac  sont 
petites  et  peu  profondes  (a),  surtout 
chez  le  tienne  et  la  (îirafe  (6).  Il  est 
aussi  à noter  que  leur  surface  est 
garnie  de  petites  papilles  coniques. 

(! 2 ) Quelques  auteurs  donnent  à ce 
troisième  estomac  le  nom  de  milie- 
feuilltt  ou  de  psautier. 

(3)  Chez  le  Chevrotai»  de  Java,  la 
panse  est  très  allongée  et  peu  distincte 
du  bonnet,  qui  est  bien  caractérisé  par 
la  disposition  réticulée  de  su  tunique 
muqueuse  ; mais  d'après  Happ  et 
M.  Leuckart,  ia  gouttière  œsopha- 
gienne, qui  occupe  comme  d'ordinaire 
le  sommet  de  celte  poche,  se  rendrait 
directement  à la  caillette,  et  il  n'y 
aurait  rien  qui  pût  être  considéré 

(a)  Voyez  V Allât  du  Régne  animal  de  Cuvier.  IIammikkhm,  pL  84,  fi*.  2. 

(fc)  Owen,  Notes  on  the  Anal,  of  the  Subian  Uira/fa  (Traits,  of  lhe  Zool.  Soc.,  I.  Il,  pl.  41, 
%•  5). 

{c'  Tlapp.  Analomische  Vntersuchungen  über  das  javankschc  Mosch ns t hier  (Archtv  f tir  .\atur- 
geschichle.  1*43,  l.  l,p.  43,  pl.  2). 

— F.  Leuckart,  Der  Moyeu  etnes  Motcbtis  javitiiru»  (Muller»  jtrcftü'  fur  Anal,  und  Physbl. 
1843,  p.  24,  pl  2.  fin.  3j. 

(d)  W.  Berlin,  Ist  der  Magen  von  Mozdius  javanicus  wesentUch  von  dan  ahderer  Wieder- 
kûuer  terschieden  ? {Archtv  fur  die  Holldndischen  tftitrdge  %ur  Naïur  und  HeiUutnde,  tsss 
1. 1,  p.  471). 


comme  l’analogue  du  feuillet.  Chez  cet 
Animal,  le  nombre  des  estomacs  ne 
serait  donc  pas  de  quatre,  comme 
chez  la  plupart  des  Humiliants,  et  se 
trouverait  réduit  à trois  (c). 

Mais  M.  \Y.  Herlin  a constaté 
récemment  que  cette  anomalio  n’existe 
pas,  et  que  suivant  toute  probabilité, 
les  anatomistes  que  je  viens  de  citer, 
n'ayant  examiné  que  des  préparation^ 
sèches,  n’ont  pas  distingué  entre  eux 
le  bonnet  et  le  feuillet  [d).  J’ai  eu  l'oc- 
casion de  disséquer  un  jeune  individu 
d'une  autre  espèce  du  même  genre,  le 
Moschus  pygmeus,  et  j’y  ai  trouvé  les 
quatre  estomacs  parfaitement  bien 
caractérisés;  le  feuillet  était  reconnais- 
sable h l'extérieur  aussi  bien  qu’inlé- 
lie  lire  ment,  où  l'on  voyait  ses  grands 
replis  longitudinaux. 

>6)  Chez  le  Lama,  la  gouttière  œso- 
phagienne conduit  directement  dans  la 
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Rumination. 


m 

Chez  le  Bœuf,  ee  troisième  estomac  est  plus  grand  que  le 
bonnet,  à côté  duquel  il  se  trouve.  11  est  de  forme  ovoïde,  et 
se  fait  remarquer  par  l’existence  d’un  nombre  considérable 
de  grands  replis  parallèles  qui  en  occupent  la  cavité  et  qui 
ont  valu  à cet  organe  le  nom  sous  lequel  on  le  désigne  com- 
munément, car  ils  ont  quelque  ressemblance  avec,  les  feuillets 
d’un  livre. 

Enfin  la  caillette,  ou  estomac  proprement  dit,  communique 
avec  la  poche  précédente  par  un  orifice  étroit,  et  diffère  des 
parties  de  l’appareil  stomacal  déjà  décrites  par  la  structure  de  sa 
tunique  muqueuse.  En  effet,  celte  membrane  n’est  pas  revêtue 
d’un  épithélium  lamelleux  ; elle  est  d’une  consistance  molle  ; 
elle  présente  un  grand  nombre  de  rides  irrégulières  et  dirigées 
longitudinalement;  enfin  elle  est  criblée  de  petits  orifices  dé- 
pendant de  glandulcs  pepsiques  situées  dans  son  épaisseur. 

Les  relations  de  ces  diverses  poches  stomacales  avec  l'œso- 
phage nous  feront  comprendre  facilement  le  mécanisme  de  la 
rumination.  Ainsi  que  chacun  lésait,  les  Bœufs,  les  Moulons, 
les  Cerfs,  les  Chameaux  et  les  autres  Mammifères  du  même 
ordre  avalent  leurs  aliments  sans  les  avoir  complètement 


caillette,  dont  la  portion  initiale  qui 
représente  le  feuillet  est  étroite  et  à 
peu  près  cylindrique,  de  sorte  que 
quelques  anatomistes  considèrent  ce 
troisième  estomac  comme  n'existant 
pas  (a). 

Enfin,  chez  les  Chameaux , le  feuillet 
est  extrêmement  petit,  et  ne  présente 
pas  à l'intérieur  les  grands  replis  de  la 
tunique  muqueuse  qui  s’y  font  remar- 
quer chez  la  plupart  des  Ruminants 


ordinaires;  mais  il  ne  manque  pas  et  U 
constitue  un  canal  dilaté  vers  le  milieu 
et  s'étendant  de  la  lin  de  la  gouttière 
œsophagienne  à la  caillette.  Dans  un 
individu  que  j’ai  eu  l'occasion  d’étu- 
dier, ce  troisième  estomac  n’était  pas 
globuleux, comme  Home  l’a  représenté 
dans  la  ligure  qu'il  a donnée  de  l'ap- 
pareil stomacal  du  Chameau  (&},  mais 
il  était  très  distinct,  soit  du  bonuet, 
soit  de  la  panse. 


(а)  Bmmtl,  fteilrdge  »ur  Kenntniu  des  Haut*  der  inneru  Weichthelle  des  Lama  (Mém.  de 
VAcad.  de  Saint -l’étersbourg,  0*  wric,  18*5,  Seienc.  nat.,  t.  IV,  pl.  5). 

— C»rm  et  Otto,  Tab.  Anal  eomp.  tlluslr.,  par»  iv,  pl.  0.  li;.  47. 

(б)  Home,  Ltelurcs  on  Comparative  AfoUoiny,  l.  Il,  pl.  2*, G. 

— Colin,  Traité  de  physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  i I,  p.  505,  il;.  41. 
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mâchés,  les  accumulent  ainsi  dans  leur  estomac;  puis,  lorsque 
le  repas  est  fini  et  qu’ils  sont  au  repos,  ces  Animaux  ramènent 
dans  leur  bouche  les  matières  ainsi  emmagasinées,  les  mâchent 
de  nouveau  et  les  avalent  une  seconde  fois.  On  sait  par  les  obser- 
vations de  Daubcnton  et  de  Camper,  ainsique  par  les  recherches 
plus  récentes  et  plus  complètes  de  M.  Flourens,  que  la  route 
suivie  par  les  aliments  n’est  pas  la  même  lors  de  ces  deux  déglu- 
titions successives;  que  lorsqu’ils  descendent  pour  la  première 
fois  dans  l’estomac,  ils  vont  dans  la  panse  et  dans  le  bonnet  ; mais 
que  lorsqu’après  avoir  été  mâchés,  ils  liassent  une  seconde 
fois  par  l’œsophage,  ils  ne  pénètrent  ni  dans  l’une  ni  dans 
l’autre  de  ces  poches,  et  se  rendent  directement  au  feuillet  pour 
aller  de  lâ  dans  la  caillette  (1).  Cela  ne  dépend  pas  d’un  rap- 


(I)  On  savait  fort  anciennement  que 
les  aliments  non  ruminas  vont  dans 
le  premier  estomac,  et  ce  fait  a été 
démontré  par  beaucoup  d'expé- 
riences («);  mais  les  prédécesseurs  de 
Daubenton  pensaient  que  ces  sub- 
stances, lors  de  la  seconde  dégluti- 
tion, revenaient  dans  la  même  cavité 
ou  allaient  dans  le  second  estomac, 
pour  pisser  ensuite  dans  le  feuillet  et 
la  caillette  (b).  Daubenton  et  Camper 


avancèrent  que  les  aliments  ruminés 
passent  immédiatement  dans  le  troi- 
sième estomac,  sans  pénétrer  de  nou- 
veau ni  dans  la  panse , ni  dans  le 
bonnet  ( c ) ; mais  celle  opinion  ren- 
contra beaucoup  d’opposition  (rf),  et 
la  vérité  5 ce  sujet  ne  fut  générale- 
ment reconnue  qu’à  la  suite  des  expé- 
riences directes  faites  en  181)1  par 
M.  Klourcns  sur  le  mécanisme  de  la 
rumination  ( e ). 


(a)  Rcaumur,  Sur  la  digestion  des  Oiseaux  (Mém.  de  l'Acad.  des  sciences,  1752,  p.  493). 

— Daubenton,  sur  la  rumination  (Mém.  de  l'Acad.  des  sciences,  1708),  et  Inslruclions 
pour  les  bergers. 

— Spallanzani,  Expériences  sur  la  digestion,  1 49. 

(b)  Duvcrnev,  Observ.  sur  les  estomacs  des  A»iinau.r  fui  rwimnenf  (Œuvres  anatomiques,  I.  If, 
p.  440). 

— l'erVBult,  Essais  de  physique,  t.  lit,  p.  214. 

— Haller,  Elementa  physiologies,  t.  VI. 

— Chabrrl,  Des  organes  de  la  digestion  chez  les  Ruminants,  1797. 

(c)  Daubenton,  Mém.  sur  la  rumination  et  sur  le  tempérament  des  Bétes  il  laine  (Mém.  de 
l'Acad.  des  sciencrs,  1708,  p.  392). 

— Camper,  Leçons  sur  l'épiioolie  qui  régna  dans  la  province  de  Gnmingue  en  1769,  leç.  3 
île  la  Rumination  i Œuvres  qui  ont  pour  objet  l'histoire  naturelle,  la  physiologie  et  l'anatomie 
comparée,  I.  III,  p.  7u). 

(d>  Bourgel.il,  Éléments  de  l'art  vétérinaire,  t.  1,  p.  420  el  ■nlv. 

— Brugnone,  Des  Animaux  ruminants  et  de  la  rumination  (Mém.  de  l'Acad.  des  scienees  de 
Turin  pour  1810,  t.  XVIII,  p.  310  cl  «lie.). 

K)  Flourens,  Expériences  sur  le  mécanisme  de  la  rumination  (Ann.  des  sciences  nal.t 
V série,  1832,  l.  XXVII,  p.  34). 
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prochcment  qui  s’elfectuerait  entre  l’entrée  du  feuillet  et  le  in- 
bouchure  de  l’œsophage,  comme  l’ont  supposé  quelques  natu- 
ralistes, mais  du  mode  de  terminaison  de  ce  dernier  organe. 
En  effet,  chez  les  Ruminants,  l'œsophage  ne  s’ouvre  pas  dans 
l’estomac  parmi  orifice  circulaire,  ainsi  que  cela  a lieu  chez  la 
plupart  des  Mammifères,  mais  par  une  sorte  de  boutonnière 
longitudinale  qui  occupe  sa  paroi  inférieure,  et  l’espèce  de 
rigole  ainsi  constituée  se  prolonge  sur  la  paroi  antérieure 
du  bonnet  jusque  dans  le  feuillet  ; de  façon  que  si  les  lèvres  de 
cette  fente  restent  rapprochées,  le  tube  œsophagien  conduit 
directement  dans  ce  troisième  estomac,  tandis  qu’il  débouche 
dans  les  deux  premiers  quand  ces  mêmes  lèvres  s’écartent 
l’une  de  l’autre  (1).  Or  les  matières  alimentaires  solides  et 
grossièrement  divisées  qui  arrivent  dans  celte  rigole,  ou  por- 
tion fendue  de  l’œsophage,  déterminent  cet  écartement  par  le 
seul  fait  de  leur  présence,  tandis  que  les  matières  devenues 


(1)  Ce  demi-canal  par  lequel  l'œso- 
phage sc  termine  a été  décrit  pour  In 
première  fois  par  J.  Paber.  de  Bam- 
bergue  (a).  Latente  longitudinale  qui 
en  occupe  la  paroi  correspondante  à la 
cevité  stomacale  a des  bords  épais  et 
très  charnus.  Les  faisceaux  musculaires 
qui  y sont  logés  contournent  les  deux 
extrémités  de  la  gouttière,  de  façon  à 
constituer  un  sphincter  ovalaire  dont 
les  contractions  doivent  tendre  à rap- 
procher l'ouverture  cardiaque  de  l'en- 
trée du  feuillet,  on  à rapprocher  les 
lèvres  de  In  fente,  quand  les  deux 


extrémités  de  celle-ci  sont  maintenues 
en  place.  D'autres  fibres  musculaires, 
disposées  horizontalement,  occupent 
le  plafond  de  ce  demi-canal  œsopha- 
gien, et  doivent  tendre  à écarter  les 
bords  de  sa  fente.  Enfin,  quelques- 
unes  de  ces  fibres,  en  se  réunissant 
aux  précédentes,  entourent  en  manière 
de  sphincter  les  orifices  situés  aux 
deux  extrémités  de  la  rigole.  La  dis- 
position générale  de  la  gouttière  a été 
figurée  par  plusieurs  auteurs  (6),  et 
son  appareil  musculaire  a été  très  bien 
représenté  par  M.  Flourens  (cj. 


(a)  Voyez  Hernandez,  Nova  plantarum,  antmaltum  et  miueralium  mexicanorum  historia. 
1051,  p.  648. 

— Peyer,  Merycologia,  sive  de  Ruminanlibus  et  ruminatione  commenlarius  , 1085,  lib.  Il, 

t*p.  xiv.  p.  187.  % 

(b)  Malaiarnc,  O/*.  cU.{Mem.  delà  Soc  if  M italiana,  1815,  t.  XVII.  pl.  15,  %.  2 et  4). 

— Chauve.™ , Anatomie  comparée  de*  Animaux  domestiques,  Qg.  llti  ot  1 17. 

— Colin,  Traité  de  physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  I.  1,  p.  511,  fie.  42  el  43. 

(c)  Flouren»,  Mémoire*  d'anatomie  et  de  physiologie  comparées,  1844,  pl.  3 et  4,  fi#.  1. 
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pâteuses  par  une  mastication  complète  et  une  insalivation  abon- 
dante coulent  le  long  de  celte  gouttière  sans  exercer  sur  ses 
parois  une  pression  capable  de  rendre  béante  l’ouverture  qui 
la  fait  communiquer  avec  la  panse  et  le  bonnet;  elles  peuvent 
donc  passer  outre  sans  tomber  dans  ccs  réservoirs,  et  elles  se 
trouvent  portées  dans  le  feuillet.  Ainsi  l’introduction  des  ali- 
ments dans  la  panse  ou  dans  le  feuillet  est  une  conséquence 
des  différences  dans. les  propriétés  physiques  de  ces  substances 
avant  et  après  la  rumination  (1). 

La  régurgitation  des  aliments  accumulés  dans  les  estomacs 
veslibulaires,  et  destinés  à être  remâchés  avant  de  pouvoir  arri- 
ver dans  l'estomac  pepsique,  est  un  phénomène  plus  complexe. 
Les  mouvements  nécessaires  à son  accomplissement  sont  pro- 
voqués par  le  sentiment  de  lu  faim,  et  consistent  d'abord  dans 
les  contractions  simultanées  des  parois  de  la  cavité  abdominale 
et  de  la  panse,  contractions  qui  poussent  la  masse  des  aliments 
contre  l’ofifice  dilaté  de  l'œsophage , et  font  pénétrer  une 
certaine  quantité  de  ees  matières  dans  l’entrée  infundibuliforme 
de  ce  conduit.  Alors  le  cardia  se  resserre  à son  tour,  de  façon 
à presser  les  aliments  ainsi  engagés  et  à les  réunir  en  une 
boule;  puis  les  contractions  péristaltiques  se  déclarent  dans 
l’ œsophage  en  sens  inverse  de,  celles  qui  déterminent  la  déglu- 
tition, et  le  bol  alimentaire  se  trouve  ainsi  reporté  très  rapide- 


(1)  Les  liquides  ne  peuvent  être 
retenus  d'une  manière  complète  par 
le  rapprochement  des  bords  de  la 
gouttière  œsophagienne,  aussi  pénè- 
trent* ils  directement  dans  la  panse,  le 
bonnet  et  le  feuillei.  M.  Mourons  s’eu 
est  assuré  en  pratiquant  des  fistules 
ù chacun  de  ces  estomacs  chez  des 


Moutons,  et  en  observant  l'écoulement 
du  liquide  par  ces  ouvertures  & mesure 
que  l’Animal  buvait  (a).  D’après 
d’autres  expériences  faites  plus  récem- 
ment par  M.  Colin, on  voit  que  la  plus 
grande  partie  de  la  boisson  arrive 
d’abord  dans  la  panse  et  déborde 
ensuite  dans  le  bonnet  ;6). 


(a)  Flourcns,  Expérience»  sur  le  mécanisme  de  la  rumination  (Ann.  des  sciences  nat.,  i 832. 
I.  XXVII,  p.  54,  et  Mém.  d'anal,  et  de  physiol.  camp.,  1844). 

(b)  Colin,  Op.  eu.,  t.  !,  p.  503. 
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mont  dans  la  bouche,  où  il  est  soumis  à la  trituration  maslica- 
loiro  (1).  Ce  dernier  travail  présente  quelques  particularités,  et 
s’effectue  plus  ou  moins  promptement,  suivant  la  nature  des 
aliments.  Chez  le  Mouton,  il  se  fait  très  rapidement;  la  rumi- 
nation s’achève  aussi  très  promptement  chez  la  Gazelle  et 
chez  la  Chèvre;  elle  est  plus  lente  chez  le  Bœuf  ; enfin  le 
Bufile  paraît  être  de  tous  les  Ruminants  celui  qui  met  le  plus 
de  temps  à remâcher  chaque  bol  alimentaire  (’2). 


(1)  Les  physiologistes  ont  beaucoup 
varie  dans  les  explications  qu’ils  ont 
données  du  mécanisme  de  la  régurgi- 
tation chez  les  Humiliants.  Les  expé- 
riences de  M.  Flourens  tendirent  à 
Taire  penser  que  la  formation  du  bol 
alimentaire  destiné  à remonter  vers 
la  bouche  était  duc  à l’action  de  la 
gouttière  œsophagienne,  dont  les  deux 
extrémités  se  rapprocheraient  tout  en 
restant  contractées,  et  saisiraient  ainsi 
une  pincée  de  matière  alimentaire 
pour  la  façonner  en  boulé  (a)  ; mais, 
par  les  recherches  plus  récentes  de 
M.  Colin,  on  voit  que  la  rumination 
n'est  pas  interrompue  par  l'application 
de  points  de  suture  sur  les  lèvres  de  la* 
gouttière  œsophagienne,  disposés  de 
manière  à entraver  le  genre  de  mou- 
vement dont  je  viens  de  parler  ; et  il 
parait  probable  qae  la  formation  du 
bol  doit  avoir  lieu  comme  je  l’ai 
indiqué  ci-dessus  (6). 

(2)  M.  Colin  a fait  une  série  d’ob- 
servations sur  le  nombre  de  mouve- 
ments masticatoires  employés  pour  la 
trituration  d'un  certain  nombre  de 
bols  alimentaires,  et  il  a trouvé  que, 
pour  dix  de  ces  bouchées,  il  fallait, 
terme  moyen,  27  coups  de  dents  chez 


le  Lama,  environ  35  chez  la  Riche  et 
la  Gazelle,  près  de  50  chez  le  Cerf,  et 
en  général  de  50  à 60  chez  le  Bœuf. 
Chez  le  Veau,  ce  nombre  a dépassé 
80.  Chez  un  jeune  Taurean  nourri 
avec  du  foiu  sec,  le  temps  employé 
pour  la  rumination  d’un  seul  bol  ali- 
mentaire a varié  entre  30  et  77  secon- 
des, mais  il  est  en  général  d’un  peu 
moins  d'une  minute.  • 

Ce  physiologiste  a remarqué  aussi 
que  la  mastication  méryciqtie  se 
fait  de  différentes  manières  chez  les 
divers  Ituminnnis.  Presque  toujours 
le  premier  coup  de  dent  se  donne  du 
côté  opposé  à celui  par  lequel  le 
mouvement  de  trituration  va  se  con- 
tinuer. Chez  les  Bœufs,  le  Mouton,  la 
Chèvre,  le  Cerf,  la  Girafe  et  h plupart 
des  autres  espèces,  tous  les  mouve- 
ments, sauf  le  premier  pour  chaque 
bol,  se  font  de  gauche  à droite  ou  dans 
le  sens  contraire  pendant  un  quart 
d’heure  ou  même  beaucoup  plus  long- 
temps, puis  la  direction  de  celte  mas- 
tication, dite  unilatérale,  est  inter- 
vertie, et  ainsi  de  suite.  Cli  ez  le 
Dromadaire,  la  mastication  mérycique 
est  au  contraire  régulièrement  al- 
terne, c'est-à-dire  qu’à  chaque  mou- 


(a)  Flourvn»,  Op.  cil.  ( Mém.  d'anal,  et  de  physiol.  cornp.,  p.  57  ot  mît.). 

ifti  Colin,  Traité  de  physiologie  comparée  det  Animaux  domestique t,  l.  I,  p.  510. 
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t*  15.  — Chez  l’Homme  et  la  plupart  des  autres  Mammifères,  twr»-(ii»iio» 

cl 

il  n’y  a dans  l’état  normal  rien  de  semblable  (1);  le  cardia  reste  vomifttttuenl. 
contracté  d’une  manière  presque  permanente  (2),  et  les  aliments 
sont  retenus  dans  l’estomac.  Mais  quand  ce  viscère  est  rempli 
outre  mesure  et  contient  beaucoup  de  liquide,  la  régurgitation 
a lieu  très  facilement,  surtout  chez  les  enfants  à la  mamelle  (3). 

Quelques  individus  ont  la  faculté  de  faire  remonter  presque 
sans  effort  des  gorgées  d'aliments  de  l’estomac  jusque  dans  la 
bouche,  et  l’on  connaît  des  exemples  de  personnes  qui  avaient 
l’habitude  de  faire  subir  ainsi  à ces  substances  une  seconde 


veulent  de  lu  mâchoire  de  gauche  il 
droite  succède  lin  mouvement  de 
droite  à gauche  ou  A peu  près.  Enfin, 
chez  quelques  espèces  de  Rumi- 
nants, ces  changements  de  cAté  ont 
lieu  irrégulièrement,  particularité  qui 
a été  constatée  citez  l’Antilope  onc- 
tueuse du  Sénégal,  et  qui  s'observe 
souvent  chez  les  jeunes  Animattz  de 
l’espèce  bovine. 

Pour  plus  de  détails  ait  sujet  de  la 
rumination  , je  renverrai  A l’ouvrage 
de  M.  Colin,  qui  a traité  ce  sujet  très 
amplement  (a). 

(t)  Moïse  fit  mention  de  cette  par- 
lieu  la  ritéphysiologique  chez  les  Uuetifs, 
les  Moulons,  etc.,  mais  il  compta  A tort 
le  Lièvre  parmi  les  Animaux  qui  rumi- 
nent (6),  et  celle  erreur  a été  repro- 
duite par  quelques  naturalistes  du 
siècle  dernier  (c). 

Une  sorte  de  rumination  a été 
observée  par  lianits  chez  un  kanguroo 


nourri  avec  des  aliments  durs;  mais 
en  général  ces  Animaux  n’oflïcn!  rien 
de  semblable  (ri). 

(2)  La  contraction  de  la  partie  infé- 
rieure de  l'œsophage  coïncide  d’ordi- 
naire avec  les  mouvements  de  respi- 
ration, et  par  conséquent  avec  le 
moment  où  l’estomac  est  le  plus 
fortement  pressé.  Magendie  a remar- 
qué aussi  que  l’état  de  relâchement  de 
ce  conduit  est  de  très  courte  durée,  et 
que  plus  l’estomac  est  distendu,  plus 
la  contraction  du  cardia,  ainsi  que  de 
la  portion  adjacente  de  l’œsophage, 
devient  intense  et  prolongée  (e). 

(3)  M.  Schullz  et  ,M.  Salbach  ont 
attribué  celte  particularité  A la  forme 
de  l’estomac,  qui,  ainsi  que  je  l’ai  déjA 
dit  (f\,  est  moins  dilaté  dans  sa  por- 
tion splénique  chez  l’enfant  nouveau- 
né  que  citez  l’adulte  (g)  ; mais  la  diffé- 
rence est  trop  légère  pour  expliquer 
complètement  le  fait  en  question. 


(a)  Colin,  Traité  de  physiologie  comparée  de*  Animaux  domestiques,  t.  I,  p.  493  et  *uiv 
(fe)  Hibha  sacra,  hb.  V.  cap.  xiv,  ver?.  7. 

(r)  Peyer,  Merycologia,  1085,  lib.  1,  cap.  v,  p.  50. 

— Camper.  Œuvres,  l.  III,  p.  52. 

(d)  Lawrence’*  Notes  to  Blutuenbacli's  Matinal  of  comparative  Anatomy,  1827,  p 91 . 
te)  Magendie,  Précu  élémentaire  de  physiologie,  t.  Il,  p.  82  (édit.  de  1825). 
if)  Voyez  ci-dea.Mi*,  page  30®. 

(g)  Salbach,  De  diverse  ventrlculi  forma  in  infanti  et  adullo.  Berlin.  1835. 

— Valentin,  Uhrbuch  der  Physiologie,  1. 1,  p.  280,  fig.  7(1  et  77. 
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mastication,  puis  de  les  avaler  de  nouveau  à la  manière,  des 
Humiliants  (t).  Enfin  les  matières  accumulées  dans  l'estomac 
peuvent  aussi  être  rejetées  au  dehors  d’une  manière  violente  et 
rapide,  genre  d’évacuation  qui  constitue  le  vomissement  ; mais 
ce  phénomène  est  le  résultat  d’un  état  pathologique. 


(1)  Lit  rumina  lion  dans  l'espèce 
humaine  ne  dépend  d'aucune  ano- 
malie dans  la  structure  de  l'estomac, 
et  résulte  principalement  d'un  (rouble 
dans  les  inouvements  de  cet  organe  et 
de  l'œsophage.  La  régurgitation  mé- 
rycique  est  précédée  d'une  contrac- 
tion de  l'estomac  qui  tend  à pousser 
dans  l'œsophage  les  aliments  dont  il 
est  chargé  ; mais  ce  déplacement  ne 
parait  pouvoir  s’effectuer  que  quand 
le  diaphragme  ou  les  muscles  abdo- 
minaux pressent  en  même  temps  sur 
ce  viscère.  La  gorgée  de  matière  intro 
duite  ainsi  dans  {'œsophage  presque 
sans  effort,  est  ensuite  poussée  douce- 
ment vers  le  pharynx  par  les  contrac- 
tions péristaltiques  de  ce  conduit,  et, 
en  général,  l’individu  peut  alors  à vo- 
lonté l’avaler  de  nouveau  oh  la  faire 
avancer  jusque  dans  sa  houche«  Un  des 
jeunes  médecins  de  la  Faculté  de  Paris 


a étudié  sur  lui-même  ce  singulier 
phénomène  (a),  et  le  professeur  Bé- 
rard  l’a  observé  plus  récemment  cliefc 
>on  frère  (6).  On  trouve  dans  les  an- 
nales de  la  science  un  assez  grand 
nombre  d'autres  cas  analogues  (c).  En 
général,  le  vomissement  est  précédé  de 
beaucoup  de  malaise  et  ne  s'effectue 
pas  sans  souffrance;  mais  l'habitude 
parait  avoir  une  grande  influence  sur 
la  facilité  avec  laquelle  la  régurgita- 
tion s’effectue,  et  cela  nous  explique 
comment  les  anciens  ont  pu  arriver  à 
faire  usage  des  vomitifs  pour  se  pré- 
parer à bien  dîner.  Ce  procédé,  qui 
aujourd'hui  nous  parait  si  extraordi- 
naire, était  employé  comme  chose 
tout  ordinaire  par  les  Humains,  ainsi 
qu'on  peut  s’en  convaincre  par  la 
manière  dont  Cicéron  en  parle  dans 
une  lettre  où  il  rend  compte  du  re|>as 
agréable  que  César  avait  fait  chez  lui. 


fo)  Cambay,  Sur  le  mérycisme  fl  Ig  digestibilité  des  aliment»,  thèse.  Pari*,  (830. 

(t>>  IW*rar*l,  Cours  de  physiologie,  1.  II,  p.  £74. 

icj  Fabrice  irArqu.ipcndcnie,  De  varietale  ventriculoruni  \ Opéra  vmma,  p.  137). 

— Rartlittlin,  (Jbserv.  anat.,  rent.  !,  art.  v. 

— C»  Payer,  Mtrycologui,  p.  63. 

— Sennert,  Profiter  meduwir,  lib.  III,  cap.  viii,  p.  134  de  1048). 

— Pipelet,  De  vomit  uum  dtversis  speciebus  accuratius  distinguer/ dis,  1780. 

— Percy  ci  Laurent,  arl.  Mérycisme  ( Dict . des  sciences  méd  , U XXXII,  p.  53G). 

— Htuui!,  Lectures  on  Comparative  Aualomy,  1. 1,  p.  143. 

— Roubieu,  Observ.  jur  la  rumination  chez  l'Homme  ( Ann.  de  la  Soc.  méd.  prat.‘  de 
Montjitllier,  1807.  I.  IX,  p.  283j. 

— Ilelmu,  Observations  {Ann.  de  la  Soc.  de  uiéd.  prat.  de  Mont/iellier,  l.  IX,  p.  380). 

— DccaMie,  De  la  rumina  hou  c/.c»  l'Homme  [Hé  ni.  de  l'Acad.  des  scientes  et  lettres  de  Tou- 
louse, 1834,  t.  Ut.  p.  151). 

— Ëlliutsun,  )Viederkûuen  beieinem  Mtuschcn  |Proriep'»  Notueu,  1830,  t.  XLIX,  p.  142). 

— Ilcilinf,  Ucber  das  Wirderkàueu  bei  Mtnsehen.  Nuremberg,  1833,  p.  16. 

_ Tarbèa,  Observation  sur  un  Homme  ruminant  Mm».  dm.  de  la  Soc.  de  méd.  prat.  de 
Montpellier,  1813,  t.  XXX,  p.  328  j t.  XXXI,  p.  3H. 

— Vincent,  Quelques  détails  sur  un  cas  de  mérycisme  { Comptes  rendue  de  l’Acad.  des  sciences, 
t.  XXXVII,  p.  31). 
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.Los  médecins  ont  beaucoup  discuté  sur  le  mécanisme  du 
vomissement,  et  ont  professé  à ce  sujet  les  opinions  les  plus 
divergentes;  mais,  à l’aide  d’un  petit  nombre  d’expériences 
dont  les  unes  datent  du  xvii*  siècle,  el  dont  d’autres  ont  été  faites 
il  y a une  cinquantaine  d’années  par  Magendie,  il  est  facile  de 
reconnaître  comment  cet  acte  s’effectue,  et  de  constater  qu’en 
général  l’estomac  lui-même  n’y  joue  qu’un  rôle  passif.  On  voit 
ainsi  que  la  cause  principale  de  l’éjection  des  matières  contenues 
dans  ce  viscère  est  la  pression  exercée  sur  ses  parois  par  la 
contraction  violente  et  convulsive  du  diaphragme  et  des  autres 
muscles  abdominaux.  Kului,  on  reconnaît  que  ces  mouvements 
spasmodiques  sont  accompagnés  de  contractions  dans  les  libres 
longitudinales  de  la  portion  inférieure  de  IVesophuge;  or  le 
raccourcissement  de  ces  fibres  tend  à produire  la  dilatation 
du  cardia,  et  par  conséquent  celle  circonstance  doit  faciliter  la 
sortie  des  matières  contenues  dans  l’estomac  (1). 


(i)  Beaucoup  de  physiologistes  ont 
soutenu,  môme  de  nos  jours,  que  ie 
vomissement  ôtait  produit  par  des 
contractions  spasmodiques  de  l'esto- 
mac (a).  Cependant,  en  1681,  un 
expérimentateur  de  l’école  de  Tou- 
louse, François  Bayle,  avait  constaté 
que  si  l'on  introduit  le  doigt  dans  l’es- 
tomac d'un  Chien,  on  ne  sent  dans  les 
parois  de  cet  organe  aucune  contraction 
pendant  que  l'Animal  vomit.  Il  avait 


vu  aussi  que , si  l’on  ouvre  largement 
l'abdomen,  le  vomissement  ne  peut 
plus  avoir  lieu,  mais  que  la  faculté 
de  vomir  reparaît  quand,  à l’aide 
d'une  suture,  on  rétablit  les  parois  de 
cette  cavité  de  façon  à permettre  à 
leurs  muscles  d'exercer  sur  l’estomac 
une  forte  pression  (6).  l’eu  de  temps 
après,  Chirac  fit  des  expériences  ana- 
logues, et  obtint  les  mêmes  résul- 
tats ( c\  Vers  le  milieu  du  siècle  der- 


(a)  Wepfer,  Cicutee  aqwUtcœ  hi florin  et  noxar,  4679,  p.  25  t. 

- Perrault,  Estait  de  physique,  l.  III,  p.  154. 

— I.ieulaud.  Relation  d'une  maladie  rare  de  l'estomac,  avec,  quelques  observations  sur  le 
vomissement,  etc  tMém.  de  l’Acad.  des  sciences,  1752,  p.  943). 

— Haller,  Eletnenta  physiologue,  t.  VI,  p.  28t. 

— Portai, Sur  le  vomissement  et  le  mouvement  péristaltique  des  intestins  (Mém.  sur  la  nature 
et  le  traitement  de  plusieurs  maladies,  1771 , t.  II,  p.  314).  — Quelques  considérai  ions  sur  le 
vomissement  (I tém.  du  Muséum,  t.  IV,  p.  3951. 

— Uurdacli,  Traité  de  physiologie,  1.  IX,  p.  222. 

(4)  Bayle,  Inttliutiones  physicas,  t.  lit,  p.  349,  flg.  16-77,  p.  168. 

(c)  Chirac,  Erperimentum  anatomicum  cicra  naturam  vomitionis  ( Éphémérides  des  curieux 
de  la  Sature, 'déc.  2,  ann.  iv,  1686,  nht.  125). 
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Parmi  les  circonstances  qui  provoquent  cette  évacuation  con- 


nier,  B.  Schwartz  ajouta  de  nouveaux 
faits  qui  tendirent  également  à prou- 
ver que  dans  cet  acte  l’estomac  est 
passif,  et  que  l'éjection  des  matières 
contenues  dans  son  intérieur  est  due 
à la  pression  déterminée  par  la  con- 
traction spasmodique  du  diaphragme 
et  des  muscles  abdomiuailx  (a),  limi- 
ter adopta  la  même  opinion  (6;.  Enfin 
Magendie  fit,  en  1813,  de  nouvelles 
recherches  expérimentales  sur  le  mé- 
canisme du  vomissement,  et  ne  laissa 
aucune  incertitude  au  sujet  du  rôle 
essentiel  de  ces  muscles  dans  la  pro- 
duction de  ce  phénomène  physiolo- 
gique. Ainsi,  ayant  provoqué  le  vo- 
missement par  l'injection  d'une  cer- 
taine quantité  d'émétique  dans  les 
veines  d'un  Chien,  il  pratiqua  une 
ouverture  aux  parois  de  l'alxloinett  et 
fil  sortir  l'estomac  au  dehors;  les 
efforts  de  vomissement  continuèrent , 
mais  l'estomac  resta  flasque,  et  les 
matières  contenues  dans  ce  viscère 
n’en  furent  pas  expulsées.  Dans  d'au- 
tres expériences,  Magendie  reconnut 
que  l’émétique  injecté  dans  les  veines 
détermine  les  efforts  de  vomissement 
en  agissant  non  sur  l'estomac,  mais 
sur  les  muscles  de  l'abdomen  cl  sur  le 
diaphragme;  que  ceux-ci  se  contrac- 
tent de  la  manière  ordinaire,  quand 


l'estomac  a été  enlevé,  et  qu’ils  pro- 
duisent des  effets  entièrement  analo- 
gues ù ceux  du  vomissement,  si,  à la 
place  de  ce  viscère,  on  adapte  à l’ex- 
trémité inférieure  de  l'œsophage  une 
poche  inerte,  par  exemple  une  vessie 
de  Cochon  modérément  remplie  de 
liquide.  Enfin,  ce  physiologiste  prouva 
que  le  vomissement  peut  être  produit 
par  les  contractions  du  diaphragme 
seulement,  pourvu  que  la  paroi  anté- 
rieure de  l'abdomen  offre  la  résis- 
tance nécessaire  pour  que  l'abaisse- 
ment violent  de  ce  muscle  puisse 
comprimer  fortement  i'estomac  (c). 

Les  expérience^  de  Magendie  furent 
répétées  avec  succès  par  plusieurs  au- 
teurs (d).  Enfin  de  nouvelles  recher- 
ches faites  par  Tanlini,  par  Legallois  et 
Béclard  et  pa  r quelques  autres  physiolo- 
gistes, tout  en  confirmant  les  résultats 
précédents  relativement  à l'inaptitude 
de  l’estomac  à produire  le  phénomène 
du  vomissement  quand  il  est  soustrait 
à l'action  du  diaphragme  et  des 
muscles  abdominaux,  établirent  que 
l'œsophage  a aussi  un  rôle  actif  dans 
l'éjection  des  matières  vomies  (e).  Il 
est  encore  ü noter  qu’à  l’aide  d'expé- 
riences manomé triques,  M.  ftflhle  a 
constaté  que  la  force  nécessaire  pour 
vaincre  la  résistance  du  cardia  est 


(a)  Srhwarlz,  Duserl.  inautj.  cou  huent  obtervalioncs  » lonnullas  de  vornilu  et  motu  tnteili - 
nontm  (Haller,  Dispulationes  atuslomicœ  select  te.  t.  I,  p.  313). 

(b)  J.  Hunier,  lUmarques  sur  la  digestion  (Œuvres,  Irad.  par  Dichelul,  t.  IV,  p.  101). 

(»•)  Majjrmiie,  Mémoire  sur  le  vomissement,  ln-8,  Paris,  1813. 

(d)  Bégin,  art.  VomsMKBMT  (flirt,  des  sciences  médicales,  1822,  I.  LVtll). 

(e)  Tanlini,  Expérience  sul  vomito  (Annali  universali  di  medi-ina  di  Omodci,  1824,  t.  XXXI, 
p.  ü*)- 

— Legallois  et  BécUrd,  Expériences  sur  U vomissement  ( Œuvres  de  Legallois,  I.  Il,  p.  93 
et  suit.). 

— Colin,  Traité  de  physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  1. 1,  p.  339. 
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vulsive,  il  faul  citer  en  première  ligne  : la  distension  de  l’csto- 


beaucoup  moins  grande  pendant  le 
vomissement  que  dans  les  circonstan- 
ces  ordinaires  (o). 

Une  des  objections  failes  par  les 
adversaires  de  Magendie  repose  sur 
un  phénomène  pathologique  observé 
cher  une  femme  atteinte  d'un  cancer 
de  l'estomac.  Cette  malade,  en  proie  à 
des  nausées  continuelles,  se  trouvait 
dans  l'impossibilité  de  vomir,  et  lors 
de  l'autopsie,  on  trouva  que  la  tnniqnc 
musculeuse  de  son  estomac  était  com- 
plètement envahie  par  le  tissu  cancé- 
reux (b).  Mais  M.  llo*lnn  expliqua 
cette  circonstance  par  la  rigidité  des 
parois  de  l'estomac  (c),  et  l’Iédugnel 
constata  que  dans  plusieurs  cas  l’état 
squirrheux  de  l'estomac  n'avait  pas 
mis  obstacle  au  vomissement  (rf)* 

La  possibilité  du  vomissement  dans 
des  circonstances  où  aucune  contrac- 
tion de  l'estomac  ne  pouvait  s'effec- 
tuer est  d'ailleurs  démontrée  par  un 
autre  cas  pathologique.  Une  femme  qui 
avait  avalé  de  l'acide  sulfurique  fut 
en  proie  ü des  vomissements  violents 
jusqu'au  moment  de  sa  mort,  et  lors 
de  l'autopsie,  on  trouva  que  les  parois 
de  son  estomac  avaient  été  entière- 
ment détruites  par  le  poison  ; mais 
que,  par  suite  d'une  inflammation  ad- 


hésive,  la  partie  correspondante  de  la 
cavité  abdominale  avait  été  transfor- 
mée en  une  sorte  de  poche  advcnli  vc  en 
communication  avec  l'œsophage  'e). 
Chez  nn  antre  malade,  qui  était  affecté 
d'une  obstruction  du  cardia,  les  ma- 
tières avalées  s'accumulaient  dans 
l’œsophage,  puis  étaient  rejetées  par 
le  vomissement,  quand  celte  accumu  - 
lation provoquait  des  contractions 
spasmodiques  des  muscles  abdomi- 
naux (f). 

Comme  preuve  du  rôle  actif  des 
muscles  abdominaux  dans  le  méca- 
nisme du  vomissement,  on  peut  citer 
aussi  des  observations  faites  par 
I. épine  sur  un  malade  dont  l'estomac 
faisait  hernie  au  dehors  de  l'abdomen 
à travers  une  plaie,  lorsque  cç  vis- 
cère était  dans  cette  position,  les 
matières  contenues  dans  son  intérieur 
ne  purent  être  vomies,  mais  leur 
expulsion  eut  lieu  dès  qu'on  l'eut  fait 
rentrer  dans  la  cavité  abdominale  et 
que  les  parois  de  celles-ci  vinrent  è se 
contracter  f g). 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que 
les  parois  de  l'estomac  ne  soient  pas 
susceptibles  de  se  contracter  dans  des 
efforts  de  vomissement.  Les  mouve- 
ments de  cct  organe  ont  été  observés 


(a)  R ù hic,  Der  Antheil  des  Mage  ns  bel  dem  Mechanismus  de  t Erbrechens,  mil  einem  Anhange 
über  den  Antheil  der  SpeiserOhre  in  Trauba't  Beitrdgi  sur  experimentalen  Pathologie  und 
Physiologie,  1. 1,  p.  0*  (vojro*  Can*taU'«  Jahresbericht  über  die  Forlsckritte  in  der  Biologie  an 
Jahre  18(6,  p.  141). 

(b)  J.  Bourdon,  Mém.  sur  le  vomissement.  In-S,  Pari»,  1819. 

(cl  Hostau,  Mémoire  sur  le  vamissenent  (Smeenu  Journal  de  médecine.  I.  IV,  p.  262). 

(d)  Piudagncl,  Mémoire  sur  le  vomissement  ( Journal  de  physiologie  de  Magendie,  1821, 1. 1, 
pi  251). 

(e)  Voyea  Longet,  Traité  de  Physiologie,  t.  II,  2*  partie,  p.  141. 

(fl  Manliall-Hall,  lectures  on  the  Theory  and  Practice  of  Medicine  ( The  Lancet , 1837-I83S, 
I.  II.  p.  101). 

(g)  Lépine,  Choix  d'obiertativis  (Bulletin  de  VArad.  de  médecine,  t.  IX,  p.  1 46). 
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inac  par  dos  liquides  ou  des  gaz  , l’irritabilité  morbide  de  cet 


par  beaucoup  de  physiologistes  (a);  et 
si  la  résistance  à la  sortiq  des  matières 
qu'oppose  d'ordinaire  l'œsophage  vient 
à cesser  ou  seulement  à dimiuuer  beau- 
coup , ces  contractions  intrinsèques 
peuvent  suffire  pour  déterminer  le 
vomissement  ; mais,  en  général,  elles 
ne  se  produisent  pas  brusquement  et 
ne  déterminent  que  In  régurgitation. 
Dans  quelques  expériences  où  des  liga- 
tures avaient  été  pratiquées  autour  de 
l'intestin  ou  du  pylore,  le  mouvement 
anlipéri8lal tique  de  l'estomac  paraît 
avoir  suffi  pour  déterminer  le  vomis- 
sement (6),  et  les  recherches  faites  par 
M.  thidge  ont  conduit  ce  physiologiste 
à penser  que,  dans  les  circonstances 
ordinaires,  des  contractions  de  la  por- 
tion pylorique  de  l'estomac  contribuent 
à aider  à la  production  de  ce  phéno- 
mène en  poussant  les  matières  dans 
la  portion  splénique  de  ce  viscère  (c). 

Dans  quelques  cas,  l'estomac  s'est 
déchiré  pendant  les  c lions  du  vomis- 
sement, et  cet  accidcul  semble  indi- 
quer qu'il  a dû  y avoir  eu  des  con- 
tractions violentes  dans  les  parois  de 
ce  viscère,  car  la  pression  extérieure, 
agissant  de  même  sur  toute  l'étendue 
de  la  surface  de  cet  organe,  n'expli- 
querait que  difficilement  la  rupture 


de  celui-ci  (d).  Ces  ruptures  ne  sont 
pas  très  rares  chez  le  Cheval  (e). 

il  est  aussi  a remarquer  que  daus 
les  cas  où  l'œsophage  ue  présente  pas 
la  résistance  ordinaire  à la  sortie  des 
matières  contenues  dans  l'estomac,  le 
vomissement  peut  avoir  lieu  presque 
sans  efforts.  Cela  s’observe  dans  cer- 
tains états  squirrheux  du  cardia  et 
dans  les  expériences  physiologiques 
où  l'œsophage  a été  paralysé  par  la 
section  des  nerfs  pueumogastri  - 
ques  (/■). 

J'ajouterai  que  la  contraction  des 
muscles  larges  de  l'abdomen  peut  suf- 
fire pour  produire  le  vouiissemenl  .sans 
le  concours  du  diaphragme  ; car  on  a 
vu  ce  phénomène  avoir  lieu  chez  des 
individus  dont  le  diaphragme,  resté  in- 
complet, avait  laissé  remonter  l'esto- 
mac jusque  dans, la  cavité  thoracique, 
où  ce  viscère  se  trouvait  nécessaire- 
ment soustrait  à l'action  compressive 
de  cette  cloison  musculaire  (</).  Mais 
l'éjection  des  madères  contenues  dans 
l'estomac  est  beaucoup  facilitée  par  la 
résistance  que  le  diaphragme  oppose  à 
l'ascenMon  des  viscères  vers  le  thorax, 
sous  la  pression  déterminée  par  la 
contraction  spasmodique  des  muscles 
abdominaux  ; et  Marshall-tlall  a lait 


{<!)  VVepfcr,  Cicutæ  aquaticœ  hisloria,  1(170. 

— Haller,  Mémoires  sur  la  nature  sensible  el  irritable  des  parties  du  corps  animal,  t.  I, 
p.  307,  exp.  377. 

— Portai,  Op.  cit. 

— H '•Im,  Zwei  Krankengesehichle n.  Wien,  1808,  p.  1 4 (Cilé  d'après  Bérard,  Cours  de  physiol., 
Ii  II.  p.  *57). 

(6)  Main(fiuH,  Mém.  *ur  le  vomissement,  ln-8,  Pari»,  1813. 

(ci  Biidjfo,  Die  Lehre  vom  Erbrerhen.  Bonn,  1840. 

!d)  Lallemand,  Du  vomissement  ( Observ . palhot.  propres  A éclairer  plusieurs  points  de  physio- 
logie, 1 H 25,  2*  édit.,  p..!03|. 

je i Bupny,  Recherches  sur  la  rupture  de  l’estomac  du  Cheval  ( Journht  de  physiologie  du 
Magendie,  IKÎ1,  t.  I,  p.  333). 

(f)  Hoppe,  Sur  te  vomissement  après  la  section  du  nerf  vague  (lias,  méd.,  1841,  p.  88). 

(0)  Morpaffni.  De  sedibus  et  cousis  morborum , cplat.  CIV,  I.  III,  p.  1.19. 

— ii rave**  and  Stokes,  Chmcal  Report  ( Dublin  Hospital  Reports,  l.  V,  p.  84  el  80). 
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organe  (1),  la  sensation  de  nausées  que  produit  la  litillalion  de 
l’arrière-houclic,  el  le  (rouble  dans  les  fonctionsdu  sysK'ine  ner- 
veux résultant  île  mouvements  d’élévation  et  d’abaissement  du 
corps  longtemps  répétés  (2)  ou  du  tournoiement  rapide.  Mais 


remarquer  avec  raison  que,  dans  les 
efforts  de  vomissement,  la  glotte  est 
fermée  pendant  que  les  parois  du 
thorax  #e  resserrent  comme  dans 
un  mouvement  expiratoire  violent.  Ce 
physiologiste  a vu  aussi  que,  lorsque  la 
trachée  est  ouverte  et  que  l’air  peut 
s'échapper  librement  du  thorax,  les 
efforts  de  vomissement  n'amènent  que 
très  difficilement  le  rejet  des  matières 
contenues  dans  l'estomac  ; circonstance 
qui  s'explique  par  l'insuffisance  de  la 
résistance  due  à l'action  du  dia- 
phragme, quand  ce  muscle  n'est  pas 
soutenu  par  l'air  emprisonné  dans 
les  poumons  ( a). 

Chez  les  Oiseaux,  les  muscles  larges 
de  l'abdomen  sont  les  principaux 
agents  du  vomissement.  Ainsi  Kriuier 
a vu  que  des  Poulets  auxquels  il  fai- 
sait avaler  de  petits  morceaux  de 
liège,  vomissaient  régulièrement  ces 
corps  tant  que  ces  muscles  étaient 
aptes  à remplir  leurs  fonctions  ordi- 
naires ; mais  que  ces  Animaux  ne  les 
rejetaient  plus  après  la  section  des 
nerfs  rachidiens  qui  se  rendent  à ces 
mémos  muscles  (b,. 

(l)i  Magendie  a remarqué  que  les 
efforts  de  vomissement  déterminent 
d’ordinaire  l’entrée  d'une  quantité 
considérable  d’air  dans  l’estomac,  avant 


d'amener  la  réjeciion  des  matières 
accumulées  dans  cet  organe  (c).  On 
connaît  aussi  des  exemples  de  per- 
sonnes qui  pouvaient  vomir  à volonté 
en  avalant  quelques  gorgées  d'air  (d). 
Enfin  les  médecins-sa vent  que,  pour 
faciliter  l’action  des  émétiques,  il  suffit 
de  faire  boire  au  malade  une  quantité 
un  peu  considérable  d’eau  tiède,  afin 
de  distendre  l'estomac. 

(*J)  Le  mal  de  mer  dépend  princi- 
palement de  ces  oscillations,  linéiques  ■ 
auteurs  l’ont  attribué  un  vertige  pro- 
duit par  la  vue  des  vagues  et  des  autres 
objets  en  mouvement  («)  ; et  ii  est 
certain  que  le  trouble  de  la  vision 
déterminé  de  la  sorte  y contribue. 
Mais  les  aveugles  n'en  sont  pas 
exempts,  et  beaucoup  de  faits,  qu’il 
serait  trop  long  d’exposer  ici,  tendent 
à faire  penser  qiie  la  cause  principale 
de  cet  état  pathologique  consiste  dans 
les  variations  de  la  pression  exercée 
par  le  sang  sur  l’encéphale  chaque 
fois  que  le  corps  se  trouve  soulevé  ou 
abaissé  par  les  mouvements  du  na- 
vire {f).  Aussi  la  position  horizontale, 
qui  contribue  beaucoup  à diminuer  les 
effets  mécaniques  de  ce  balancement, 
est  le  meilleur  moyen  à employer  ponr 
prévenir  ou  tout  au  moins  diminuer  le 
mal  de  mer. 


(a)  Kriiuer.  Ueber  die  Beu-cgung  des  Darmkanals  (Hom’s  Archtv.  (Hit,  t.  I,  p.  239). 

161  Marshall-Hall,  Lectures  on  the  Theorÿ  and  Practice  of  Meéieme  : The  Meehanism  of  V'omidnp 
(The  Lancet.  I >*37-1838,  l.  Il,  p.  98). 

(c)  Magendie.  Mémoire  sur  le  vomissement,  p.  M. 

(rf)  Par  exemple Gosse,  de  Genèse  | voyez  Sennebier,  Irait  des  Kxjiénences  *ur  la  digestion  par 
Spallanuni,  p.  CXXIV). 

(e)  liarwin,  Zoonomia,  t.  I,  sert.  20. 

(f)  WoUaslon,  Croonuin  Lecture  on  Muscular  Volions,  Sea  Sickness,e\c.  (Philos.  7 Varia.,  1810). 
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Hautes  ces  causes  agissent  d’une  manière  indirecte,  et  leur  élude 
trouvera  *sa  place  lorsque  nous  nous  occuperons  des  mou- 
vements réflexes  ou  sympathiques.  C’est  aussi  par  l’intermé- 
diaire du  système  nerveux  que  les  émétiques  déterminent  le 
vomissement;  quand  on  les  injecte  dans  les  veines,  ils  produi- 
sent les  mêmes  effets  <]ue  si  on  les  ingérait  dans  l’estomac,  et 
Magendie  a trouvé  que  les  phénomènes  auxquels  ils  donnent 
lieu  restent  Identiques  quand  on  substitue  à ce  viscère  une 
poche  inerte , par  exemple  une  vessie  remplie  d’eau  et  mise  en 
communication  avec  l’extrémité  de  l’œsophage.  Dans  I état 
normal,  l’estomac  est  peu  sensible,  et  l’on  cite  des  exemples  de 
bateleurs  qui  avalaient  des  cailloux  sans  en  souffrir;  mais 
lorsque  les  parois  de  cet  organe  sont  dans  un  état  inflamma- 
toire, il  suffit  parfois  du  contact  de  quelques  gouttes  d’un  ali- 
ment même  liquide,  pour  y exciter  des  douleurs  vives  et  pour 
provoquer  le  vomissement  (t). 

Quelques  Mammitères  vomissent  avec  une  très  grande  faci- 
lité : lesCarnassiers,  et  plus  particulièrement  les  Chats,  sont  dans 
ce  cas;  mais  d’autres  sont  dans  l’impossibilité  de  débarrasser 
ainsi  leur  estomac.  Les  Chevaux,  par  exemple,  ne  vomissent 
presque  jamais,  lors  même  qu’ils  font  les  efforts  les  plus  violents 
pour  y parvenir.  Cette  différence  dépend  principalement  de  la 


(I)  Quand  l'estomac  est  Impuissant 
pour  digérer  les  matières  logée»  dans 
sa  cavité,  celles-ci  sont  en  général 
rejetées  an  dehors  par  le  vomissement, 
et  il  est  à remarquer  que  d'ordinaire 
lenr  expulsion  n'a  pas  lieu  tant  que  la 
digestion  d'antres  matières  est  en  voie 
d'accomplissement.  Cela  est  facile,  à 
constater  cher  les  Oiseaux  de  proie, 
qui  rejeltcnt  de  la  sorte  des  pelotes 


composées  de  plumes, de  poils  et  d'os, 
après  avoir  achevé  de  digérer  la  chair 
des  petits  Animaux  dont  ils  se  nour- 
rissent ; et  dans  une  des  expériences 
faites  par  Spallaniani  sur  un  Faucon, 
ce  phénomène  a été  retardé  pendant 
vingt-deux  jours,  ec  donnant  à cet 
Oiseau  de  proie  de  la  nourriture  dès 
que  la  digestion  du  repas  précédent 
paraissait  devoir  être  achevée  a). 


(pj  SjalUiiMni,  Hxptricncei  sur  la  di/uhon.  p.  119. 
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manière  dont  l’œsopliage  se  termine  dans  l’estomac.  Chez  le 
Chien  et  le  Chat,  l’extrémité  de  ce  conduit  est  évasée  en  forme 
d’entonnoir,  et  par  conséquent  les  matières  contenues  dans 
l’estomac  s’y  engagent  facilement,  quand  cet  organe  vient  à être 
fortement  comprimé  par  les  muscles  adjacents.  Mais,  chez  le 
Cheval,  l’œsophage  n’est  point  dilaté  à son  embouchure  dans 
l’estomac,  sa  tunique  charnue  est  Beaucoup  plus  épaisse,  et  ses 
fibres  longitudinales,  au  lieu  de  descendre  presque  en  ligne 
droite,  se  contournent  en  spirale  près  du  cardia  ; de  façon  qu’en 
se  contractant,  elles  doivent  tendre  à fermer  cc  passage,  au  lieu 
de  l’ouvrir,  comme  chez  l’Homme  et  la  plupart  des  autres 
.Mammifères  (1). 


(1)  Plusieurs  physiologistes  sc  sont 
occupés  de  l'élude  des  causes  qui 
empêchent  le  Cheval  de  vomir.  Lamo- 
rier  a cru  pouvoir  expliquer  celle  par- 
ticularité par  des  dispositions  anato- 
miques qu'il  avait  mai  observées,  et 
notamment  par  l'existence  d'une  val- 
vule semi-lunaire  au  cardia,  valvule 
qui  n'existe  pas  (a).  Berlin  aiiribua  la 
rétention  des  matières  dans  l'estomac 
à l'action  du  sphincter  du  cardia  et  à 
la  position  oblique  de  cet  orilicc  (6). 
Bourgelat  pensa  que  la  résistance  était 
due  aux  libres  charnues  qui  contour- 
nent du  côté  gauche  le  cardia,  et  vont 
ensuite  se  fixer  sur  les  deux  côtés  de 
la  petite  courbure  de  l'estomac  ou 
plus  bas,  et  qui  sont  appelées  par  ce 


vétérinaire,  les  fibres  en  crauate  (c). 
M.  Flourens,  qui  a fait  sur  ce  sujet 
de  nouvelles  recherches,  a constaté 
que  la  section  des  faisceaux  charnus 
dont  je  viens  de  parler  n’empêche 
pas  le  cardia  de  résister  à une  pres- 
sion énorme,  et  il  adopte  les  vues  de 
Berlin  ( d ).  hnlin,  M.  Colin,  à qui  l'on 
doit  aussi  des  expériences  sur  le 
mécanisme  dont  dépend  celte  par- 
ticularité physiologique,  la  considère 
comme  étant  due  essentiellement  à 
l'état  de  contraction  du  sphincter  du 
cardia  ( e ). 

Dans  certains  cas  exceptionnels,  on 
a vu  des  vomissements  avoir  lieu  chez 
le  Cheval,  et  quelques  vétérinaires  ont 
attribué  ce  phénomène  à une  paralysie 


(a)  Lamoricr,  Mém.  oit  l'on  donne  les  raisons  pourquoi  les  Chevaux  ne  omissent  pas  (Mém. 
de  l'Acad.  des  sciences,  i733,  p.  511,  p|.  27). 

(b)  Berlin,  Mém.  sur  la  structure  de  l'estomac  du  Cheval  et  sur  les  causes  qui  empêchent  cet 
Animal  de  vomir  iMêm.  ie  l'Acad.  des  sciences,  1 740,  p.  23). 

(c)  Bourgelat,  Recherches  sur  Us  causes  de  l'impossibilité  dans  laquelle  les  Chevaux  sont  de 
vomir  (h lé m.  de  l'art  vétérinaire,  4*  édit.,  t.  Il,  p.  3K7). 

idj  Fwureni,  Note  sur  le  non-vomissement  du  Cheval  (Ann.  des  sciences  nat.,  3*  série, 1848, 
I.  X.  p.  145,  Pl.  10). 

(e)  Colin,  Physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  1. 1,  p.  555  et  suir. 
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L’éructation,  ou  rejet  brusque  et  sonore  des  gaz  contenus 
dans  l’estomac,  est  un  phénomène  du  même  ordre  que  le 
Vomissement,  mais  qui  peut  s’effectuer  aisément  et  sans  être 
accompagné  de  malaise  (1). 

§ 10.  — L’accumulation  des  aliments  dans  l’estomac  déter- 
mine non-seulement  l’agrandissement  de  cet  organe,  mais  aussi 
quelques  changements  dans  sa  forme  et  dans  sa  position.  Sa 
dilatation  a lieu  principalement  le  long  de  sa  grande  courbure, 
(pii  s’avance  en  glissant  entre  les  deux  feuillets  du  mésentère 
et  en  les  écartant  sans  y faire  subir  aucune  extension  notable  ; 
sa  surface  antérieure  se  relève  en  même  temps  et  devient  su- 
périeure. Enfin,  une  eonstrietion  plus  ou  moins  forte  se  déclare 
dans  sa  portion  pylorique,  de  façon  à séparer  un  peu  celle-ci 
de  sa  partie  cardiaque  et  splénique  où  les  aliments  se 
logent  principalement  (2).  L’augmentation  de  volume  de  l’cs- 


dc  l'estomac  (a).  Mais  les  expériences 
faites  par  M.  Colin  ne  confirment  pas 
ces  vues.  Dans  quelques  cas  de  ce 
genre,  l’explication  du  phénomène  a 
été  donnée  par  la  forme  anormale  de 
la  portion  inférieure  de  l'œsophage 
qui  s'élargissait  en  manière  d’enton- 
noir (6). 

En  général,  les  Ruminants  ne  vo- 
missent pas,  même  quand  on  leur 
administre  de  l’émétique  en  quantité 
considérable  (c),et  que  celle  substance 
détermine,  comme  d'ordinaire,  des 
nausées  et  des  efforts  pour  vomir  (<f). 


Dansquelquescas,  cependant,  ce  genre 
d’évacuation  a été  observé  tant  chez 
le  Boeuf  que  chez  le  Mouton  (e). 

(I)  Le  bruit  qtd  accompagne  l’értic- 
tallon  dépend  du  passage  rapidedu  gaz 
dans  le  pharynx,  dont  il  fait  vibrer 
les  parois  roidles  par  la  contraction 
de  leurs  fibres  musculaires. 

(J)  Cette  eonstrietion  de  la  partie 
moyenne  de  l’estomac,  dont  j’ai  eu 
l’occasion  de  parler  (page  31‘J),  se 
volt  souvent  très  distinctement  chez 
le  Chien,  et  donne  à cet  organe  une 
apparence  biloculaire.  Elle  avait  été 


(a)  Heiiauli,  Erpériancct  lur  la  cause  du  vomissement  ( Uni  ici  in  de  CAcad.  de  médecine, 

18*3-18*4,  t.  IX,  p.  153).  , ...  . 

y;  ,tlun  Hawort  sur  le  vomissement  du  Cheval  (/trouait  de  médecine  vetinnasre , 

3*  wirio,  18*7,  t.  IV,  p.  SiO).  ' 

(h)  Colin,  Traité  de  phytiologU  comparée  de»  Animaux  domestique»,  t.  I.  p.  SjO.  Kg. 

(r)  Dauber» Ion,  Sur  Us  remèdes  purgatifs  bons  pour  Us  bêles  à laine  {Op.  cit.). 

__  Gilbert,  Mim.  sur  Us  effets  des  médicaments  dans  les  Animaux  ruminants  (Feuille  du 
cultivateur,  1802, 1.  VII,  p.  8bi)|. 

lluur-1,  Lettre  en  réponse  à H.  Tupputi  \ Annales  d’agncullure,  1807.  I.  XXXI,  p.  2401. 

(d)  Flourem»,  Troisième  Mémoire  sur  le  mécanisme  de  la  rumination  (Ami.  des  sciences  nal.t 

2‘sêric,  1837,1.  VIH.  p.  50>.  § 

(e)  Colin,  Traité  de  physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  L !,  p.  558. 
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tomac  détermine  en  même  temps  un  surcroît  de  pression  sur 
Les  autres  viscères  contenus  dans  la  cavité  abdominale,  et  tend 
à provoquer  les  évacuations  alvincs  et  urinaires,  ainsi  que 
l'écoulement  de  la  bile  contenue  dans  la  vésicule  du  fiel.  I jc 
diaphragme  se  trouvant  refoulé  dans  le  (borax,  l’amplitude  des 
mouvements  respiratoires  diminue.  I,a  circulation  du  sang  est 
activée  dans  les  parois  de  l’estorhac,  et  leur  surface  interne 
prend  une  teinte  plus  ou  moins  rouge  (i).  Enfin  la  sécrétion, 
qui  est  nulle  ou  peu  abondante  dans  les  glandes  pepsiques, 
quand  l’estomac  est  vide,  est  activée  par  la  présence  de  corps 
étrangers  dans  cet  organe;  le  suc  gastrique  qui  suinte  à la  sur- 
face de  la  tunique  muqueuse  se  répand  sur  les  aliments  et,  ceux-ci 
s’en  imbibent  (2).  Il  est  aussi  à noter  que  l’accumulation  des 


aperçue  par  plusieurs  physiologistes 
du  siècle  dernier  (a),  ainsi  que  par 
Uome  et  M.  Longet  (6);  niais  elle  a été 
niée  par  MM.  Tiedemann  et  G me  lin, 
M.  Eberlc  et  quelques  autres  au- 
teurs (c).  J’ai  eu  souvent  l'occasion 
de  l’observer,  et  elle  a été  constatée 
aussi  plusieurs  fois  chez  des  Hommes 
qui  étaient  morts  subitement  peu  de 
temps  après  le  repas  (d).  Les  obser- 
vations de  M.  Beaumont  tendent  à 
prouver  que  d’une  manière  intermit- 
tente elle  se  prononce  de  façon  à em- 
pêcher un  corps  du  volume  de  la  boule 
d'un  thermomètre  de  passer  outre  (e). 

(1)  Cette  coloration  a été  constatée 


chez  l'Homme  par  M.  Beaumont  sur 
l'individu  dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion 
de  parler  comme  ayant  une  fistule 
gastrique. 

Quelques  auteurs  avaient  pensé  que 
dans  ce  moment,  la  température  dé 
l'cstomac  s'élevait  ; mais  le  physiolo- 
giste que  je  viens  de  citer  a constaté 
que  cela  n’a  pas  lieu  (/*). 

(2)  L'action  stimulante  exercée  sur 
la  sécrétion  du  suc  gastrique  par  le 
contact  des  aliments,  ou  même  de  tout 
corps  solide,  avec  les  parois  de  l'esto- 
mac, a été  très  bien  constatée  par 
fleuret  et  Lassaigne  ( g ),  ainsi  que  par 
plusieurs  autres  physiologistes. 


(a)  Haller,  Elementa  physiologiœ,  l.  VI,  p.  203. 

— A.  F.  Walther,  IHsterl.  de  intestinorum  angustia  ex  observato  eornm  habitue  r itio  (Haller, 
Dispu  ta  tiones  anatomicœ  selectœ,  1. 1,  p.  464). 

(4)  Home,  Lecture»  on  Comparative  Analomy,  t.  I,  p.  140. 

— Magendie,  Précis  é Wmentaire  de  physiologie,  I.  Il,  p.  84. 

— Longet,  Traite'  de  physiologie,  1857,  t.  I,  2*  partie,  p.  127. 

(c)  Tiedemann  et  Gntclin,  Rech.  expérim.  «tir  la  digestion,  1. 1,  p.  332. 

— Eberle,  Physiologie  der  Vertlauung,  1834. 

(d)  H.  Mayo,  OutUnes  of  lluman  Physiology , p.  132. 

— Borard,  Cours  de  physiologie,  t.  II,  p.  64. 

(«i  Ileaumont,  Exper.  and  Observ.  on  lhe  Gastric  Juice,  p.  113. 

(f)  Beaumont,  Op.  cit.,  p.  131,  179,  etc. 

(g)  Lourd  cl  Lassaigne,  Recherches  physiologiques  et  chimiques  pour  servir  à l'histoire  de  la 
digestion,  1825,  p.  110. 
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nlimcnls  dans  l'estomac  modifie  l’éJat  général  de  l’organisme. 
Si  le  repas  a élé  modéré,  il  en  résulte  d’ordinaire  du  bien-être 
et  une  augmentation  des  forces  musculaires  ; mais  si  la  quantité 
de  matières  ingérées  est  considérable,  ou  si  la  digestion  est 
laborieuse,  le  besoin  de  repos  se  fait  sentir,  et  quelques  Ani- 
maux, dont  la  voracité  est  extrême,  tombent  alors  dans  un 
sommeil  profond  ou  même  dans  un  état  de  torpeur.  Les  grands 
Serpents,  qui  d’ordinaire  engloutissent  dans  leur  estomac  une 
proie  très  volumineuse,  présentent  ce  phénomène  d’une  manière 
remarquable , et  leur  engourdissement  léthargique  dure  fort 
longtemps. 

Les  aliments,  retenus  dans  l’estomac  par  la  contraction  du 
pylore,  aussi  bien  que  par  celle  du  cardia,  y sont  soumis  à une 
pression  considérable  due  à l’action  des  muscles  de  l'abdomen 
plutôt  qu’à  celle  des  parois  de  ce  viscère  (1).  Ils  y sont  d’abord 
en  repos,  mais  au  bout  d'un  certain  temps  les  fibres  de  la 
tunique  musculeuse  de  l’estomac  entrent  enjeu,  et  y produisent 
des  contractions  par  suite  desquelles  ces  matières  sont  ballottées 
et  promenées  dans  différents  sens  (’2).  Ces  mouvements  sont 


(I)  Haller  fait  remarquer  que  si  l'on 
relire  rapidement  du  corps  d'un  Ani- 
mal vivant  IYstoniar.  rempli  d'ali- 
ments , on  peut  presser  fortement 
celle  poche  entre  les  mains  sans  en 
rien  faire  sortir  (a). 

(*2)  En  étudiant  ces  mouvements 
chez  lin  Nomme  dont  l'estomac  estait 
resté  ouvert  à la  suite  d'une  plaie 
d'arme  à feu,  M.  W.  Beaumont  a vu 
que  le  bol  alimentaire  se  portait  d'a- 
bord du  cardia  dans  le  grand  cul-de- 
sac  de  ce  viscère,  puis  suivait  la  grande 
courbure  de  gauche  à droite,  et  enfin 

(a)  Haller,  Klemenla  phptiologur,  I.  V,  p ¥01. 

(ftj  Beaumont,  ftp.  ri/.,  p.  1 10. 


revenait  de  la  portion  pylorique,  en 
longeant  la  petite  courbure,  pour  se 
rendre  de  nouveau  dans  la  portion 
splénique  de  l’organe,  et  recommencer 
le  même  trajet.  Il  a remarqué  aussi 
que  dans  certains  cas,  les  contractions 
de  l'estomac  imprimaient  aux  corps 
introduits  dans  cet  organe  un  mouve- 
ment spiral  (b).  Les  recherches  de 
M.  Br  in  ton  ont  conduit  ce  physiolo- 
giste à penser  que  la  translation  de 
gauche  à droite  se  fait  près  des  deux 
courbures,  et  le  retour  en  sens  opposé 
plus  près  du  centre  de  la  masse  ali- 
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d’abord  partiels  et  irréguliers;  mais  quand  le  travail  de  la 
digestion  s'avance,  ils  se  succèdent  presque  sans  interruption, 
tantôt  de  droite  à gauche,  tantôt  de  gauche  à droite,  principa- 
lement dans  la  portion  pylorique  du  viscère.  On  désigne  sous 
le  nom  de  mouvements  péristaltiques  ceux  qui  se  dirigent  vers 
l’intestin,  et  sous  le  nom  d' anti péristaltiques  ceux  qui  se  pro- 
pagent en  sens  contraire  (1).  En  général,  quand  la  digestion  est 


mentaire,  quand  celle-ci  est  siifUaam- 
ment  fluide  (a). 

Les  observations  de  Hunier  sur  la 
conformation  des  masses  feutrées, 
appelées  êyagropiles , qui  sc  trouvent 
souvent  dans  l'estomac  des  llumi- 
nnnts  (des  Chamois  et  des  Veaux,  par 
cxemplcj.et  qui  sont  composées  des 
poils  avalés  par  l'Animal  quand  il  sc 
lèche,  ou  par  des  fibres  végétales 
indigestes  (6),  tendent  à prouver  aussi 
que  chez  ces  Mammifères,  les  lÿulières 
alimentaires  sont  roulées  sur  elles- 
mêmes  dans  une  direction  constante. 
Ce  physiologiste  a remarqué  la  môme 
disposition  dans  un  égagropile  trouvé 
chez  un  Chien,  et  dans  un  corps  de 
nature  analogue  trouvé  dans  l'estomac 
d’un  Coucou,  à l'époque  où  cetpiseau 
se  nourrit  de  Chenilles  à longs 
poils  (c}.  Ce  mouvement  rolaloire 
parait  donc  être  assez  général. 

(I)  Les  anciens  physiologistes  n'a- 
vaient que  des  idées  fort  vagues  sur 
les  mouvements  de  l'estomac.  VVepfer 
parait  avoir  été  un  des  premiers  à dis- 


tinguer les  deux  sortes  de  contractions 
indiquées  ci-desscs,  et  Haller  en  fit 
l'objet  de  quelques  expériences  [d I. 
On  peut  consulter  aussi,  à ce  sujet, 
les  observations  de  Spallanzani  et  de 
Magendié  (e).  Enfin,  M.  Scliiff  a fait 
dernièrement  sur  les  mouvements  de 
l'estomac,  pendant  la  digestion  chez 
le  Chien,  le  Chat,  le  Lapin  et  quelques 
autres  Animaux,  de  nouvelles  recher- 
ches qui  l'ont  conduit  aux  résultats  sui- 
vants : 1°  Chacune  des  deux  portions 
de  l'estomac  (la  portion  cardiaque  et 
la  portion  pylorique}  peut  exécuter 
des  mouvements  indépendants  et  dis- 
tincts. 2°  Les  contractions  qui  com- 
mencent vers  le  milieu  de  l'estomac, 
et  se  propagent  vers  le  pylore,  sont, 
en  général,  plus  énergiques  que  celles 
qui  marchent  en  sens  inverse.  3°  I a 
portion  pylorique  ne  se  contracte  ja- 
mais dans  toute  son  étendue  h la  fois, 
et  ses  mouvements  sont  toujours  ver- 
miculaircs.  U°  Les  mouvements  de  la 
portion  cardiaque  sont  plus  rares  que 
les  précédtnts,  cl  lorsqu'ils  se  ma- 


(ai  Brin  ion,  Contributions  to  the  Physiology  of  the  Atimenlary  Canal  {Medical  Guette,  1849, 
I.  XLIII,  p.  1024). 

iftj  Wct&ch,  Dissertant*  medico-phytioloyica  de  œgogropilis,  sivc  celculis  in  Hupicaprarum 
ventneutis  rrperiri  solitis,  <000. 

(c)  J.  Huiler,  Observ.  on  certain  Parts  of  lhe  Animal  Œconomy,  p.  20t. 

( d ) Wepfcr,  Historia  cicutœ  aquaticee,  p.  <90  cl  suiv. 

— Haller,  Slementa  physiologue,  l.  VI,  p.  270. — Mém.  sur  la  nature  sensible  et  irritable 
des  parties  du  corps  animal,  I.  I,  p.  296  et  suiv. 

tel  Spallamani,  Expériences  sur  la  digestion,  p.  230. 

— Magendie,  IWt  is  élémentaire  de  physiologie,  t.  Il,  p.  82  elMiiv. 
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peu  avancée,  les  contractiuns  commencent  vers  le  pylore  et  ne 
s’étendent  pas  beaucoup  vers  la  portion  splénique  de  l’csto- 
mae  (1),  mais  peu  à peu  elles  gagnent  celle-ci.  Lorsque  ce 
travail  est  en  partie  achevé,  les  mouvements  péristaltiques 
deviennent  dominants,  et  bientôt  ils  se  propagent  au  delà  du 
pylore,  jusque  dans  l’intestin.  Enfin  cet  orifice,  qui  jusqu’alors 
était  demeuré  clos,  se  relâche  après  le  passage  de  chacune  de 
ccs  espèces  d’ondulations,  et  les  matières  alimentaires,  devenues 
fluides  ou  pultacées,  se  trouvent  alors  poussées  peu  à peu 
d’abord  vers  le  pylore,  puis  jusque  dans  le  duodénum. 

J’ajouterai  que  les  mouvements  de  l’estomac  sont  complète- 
ment indépendants  de  la  volonté,  et  sont  déterminés,  par  l’action 
des  nerfs  pneumogastriques  (2). 


nifestent  vers  la  fin  de  la  digestion,  ils 
se  dirigent  toujours  de  gauche  à droite. 
6°  Les  contractions  péristaltiques  de  la 
portion  pyloriquc  de  l’estomac,  qui, 
chez  les  Lapins,  se  limitent  parfois  h 
la  partie  correspondante  à la  grande 
courbure  de  cet  organe , sont  loin 
d’élre  toujours  suivies  de  mouvements 
antipéristaltiques.  6°  Chez  le  Chien, 
l'estomac  devient  passagèrement  bilo- 
cu taire,  et  il  parait  chez  la  Grenouille 
souvent  triloculairc  ou  même  quadri- 
loculairc.  7"  Les  mouvements  obser- 
vés dans  ces  expériences  de  vivisec- 
tion ne  sont  dus,  ni  à l'excitation 
produite  par  le  contact  de  l'air  sur 
l’estomac,  quand  on  ouvr^i'abdomen 
de  l’Animal,  ni  à un  changement  de 
température  (a). 


(1)  Chez  une  Femme  dans  un  état 
de  maigreur  extrême,  que  MM.  Bow- 
man  et  Todd  ont  eu  l’occasion  d'ob- 
server, les  mouvements  péristaltiques 
de  la  portion  pylorique  de  l’estomac 
étaient  visibles  à travers  les  parois  de 
l’abdomen  (6). 

(2)  Les  expériences  que  Breschct 
et  moi  avons  faites  sur  la  digestion,  il 
y aura  bientôt  quarante  ans,  montrent 
que  le  trouble  déterminé  dans  celte 
fonction  par  la  section  des  nerfs  pneu- 
mogastriques dépend  principalement 
de  la  paralysie  de  la  tunique  muscu- 
leuse de  l’estomac  qui  résulte  de  la 
division  de  ccs  cordons  nerveux  (c). 
L'influence  de  ces  nerfs  sur  les  mou- 
vements de  l'estomac  avait  été  con- 
statée précédemment  par  Bichat  (d); 


l a)  Voye*  Longet,  TraiU  de  physiologie,  t.  I,  4*  partie,  p.  125. 

{b)  Bowmann  et  Todd,  Anatomicnl  l'hytiology  of  Ma n,  I.  U,  p.  198. 

(c)  Breaclict  et  Milne  Edward»,  Mémoire  sur  le  mode  d’action  dee  nerfs  pneumogastriques  dans 
la  production  des  phénomènes  de  la  digestion  [Archives  générales  de  médecine,  1825,  t.  VII, 
p.  187;. 

(d)  Hicltai,  Anatomie  générale,  t.  II,  p.  -MO  (édit,  de  M&ingault,  1818). 
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§ 17.  — La  quantité  de  matières  alimentaires  dont  l’es- 
tomac est  susceptible  de  se  charger  varie  suivant  la  dilatabilité 
de  cet  organe,  et  peut  devenir  très  considérable  (1). 

Les  liquides  ne  séjournent,  en  -général,  que  peu  dans 
l’estomac  (2);  mais  il  n 'en  est  pas  de  même  pour  les  aliments 
solides,  et  pendant  que  ceux-ci  sont  retenus  dans  ce  viscère, 


et  a été  observée  pins  récemment  par 
plusieurs  expérimentateurs  (a).  D'au- 
tres physiologistes  l'ont  niée  (6),  mais 
le3  recherches  de  M.  Longet  ne  lais- 
sent aucun  doute  à ce  sujet  et  donnent 
l'explication  de  cette  divergence  d’opi- 
nion, car  elles  font  voir  que  l'irritation 
des  pneumogastriques,  tout  en  déter- 
minant des  contractions  puissantes 
dans  l'estomac  lorsque  ce  viscère  est 
rempli  d’aliments  et  que  le  travail  de 
la  digestion  s’y  effectue,  n’v  provoque 
souvent  aucun  mouvement  quand 
l’organe  est  vide  et  resserré  (e). 

(1)  L’estomac  des  Chiens  de  moyenne 
taille  peut  contenir  de  2 à 3 litres  de 
liquides,  et  quand  ces  Animaux  ont 
jeûné  pendant  quelque  temps,  il  leur 
arrive  souvent  d’y  accumuler  en  quel- 
ques minutes  1 kilogramme  et  demi  ou 
môme  2 kilogrammes  de  chair.  Les 
Chjpns  de  forte  taille  peuvent  manger 
en  un  seul  repas  de  2 à o kilogrammes 
de  chair,  et  la  capacité  de  leur  esto- 


mac est  quelquefois  de  8 à 10  litres. 

Chez  le  Porc,  la  capacité  de  l'eslor 
mac  n’est  que  d’environ  7 5 8 litres. 

En  général , l’estomac  du  Cheval 
peut  contenir  16  à !8  litres,  et  après 
un  repas  ordinaire,  il  renferme 
une  dizaine  de  kilogrammes  d’ali- 
ments (</). 

(2)  Ce  fait  a été  constaté  directe- 
ment par  M.  Beaumont  chez  le  jeune 
Canadien  dont  j’ai  déjà  eu  l’occasion 
de  parler  (e)f  et  par  Cook  chez  un 
sujet  qui  avait  une,  ouverture  listu- 
leusc  près  du  pylore.  Chez  ce  dernier, 
les  boissons  étaient  chassées  de  l'esto- 
mac au  bout  de  quelques  secondes  {[), 
Des  observations  analogues  ont  été 
faites  chez  le  Cheval  : ainsi,  Coleman 
a vu  de  l’eau  parvenir  jusqu’au 
cæcum  dans  l’espace  de  six  minu- 
tes {g),  cl  dans  des  expériences  faites 
par  Gurlt,  plusieurs  litres  de  ce 
liquide  ont  traversé  l'estomac  de  cet 
Animal  en  quelques  minutes  (h). 


(a)  Tiedemann  el  Gnu-lin,  Récit,  expérim.  sur  la  digestion,  L I,  p.  374. 

— Valentin,  [)e  functionibus  nervorum  cerebrahum  et  nervi  sympa I hit- i.  Berne,  1839,  p.  Si, 

— BisrhofT,  Einige  physiologisch-anatomische  Deobachlungen  an  einem  Enthaupteten  (Muller ‘s 
Ârchiv  für  Anat.  und  Physiol.,  183H,  p.  490). 

{b)  Magendie,  Précis  élémentaire  de  physiologie,  1.  Il,  p.  108  (édit,  de  1825). 

— Millier,  Physiologie  du  système  nerveux,  t.  !,  p.  322. 

— hiet-kliolT,  De  aclione  quant  nervus  vagus  in  dujestionem  ciborum  exerceat.  Berlin,  1835. 
(cl  l-ongel,  Anatomie  et  physiologie  du  système  nerveux,  1842,  I.  Il,  p.  322. 

(d)  Colin,  Traité  de  physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  t.  I,  p.  501. 

(e)  Beaumont,  Exper.  and  Ot/serv.  on  the  Gastric  Juice  and  the  Physiology  of  Digestion, 
p.  97. 

if)  Cook,  Einen  Fall  fistulOser  Nagenô/fnung  {V roriop’s  Sotiien,  1834,  I.  XLIÎ,  p.  11). 

(ÿf  Voyci  Abernelhy,  Physiological  Lectures,  p.  ISO. 

(h)  Gurlt,  Lehrbuch  der  vergleichendcn  Physiologie,  p.  10. 
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ils  sont  profondément  modifies  dans  leur  constitution  par 
l'effet  du  suc  gastrique.  Nous  étudierons,  dans  une  prochaine 
Leçon,  les  actions  chimiques  qui  amènent  ces  changements, 
et  ici  je  me  bornerai  à dire  qu’en  général,  les  aliments  sont 
ramollis  d’abord  à la  surface,  puis  de  plus  en  plus  profondé- 
ment, qu'ils  se  désagrègent,  et  «pie  finalement  ils  sont  le  plus 
souvent  transformés  en  une  sorte  de  pâte  plus  ou  moins  liquide 
à laquelle  les  physiologistes  appliquent  communément  le  nom  de 
chyme.  C’est  dans  cet  état  qu’ils  passent  dans  l’intestin,  portion 
de  l’appareil  digestif  dont  l'étude  fera  le  sujet  de  la  prochaine 
Leçon. 
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CINQUANTE-SIXIÈME  LEÇON. 

De  l'intestin  des  Animaux  vertébrés  et  de  ses  dépendances. 

§ 1.  — La  portion  du  canal  digestif  qui  s’étend  de  l'estomac 
à l’anus  est  appelée  l'intestin.  Elle  a la  forme  d’un  tube  plus  ou 
moins  étroit,  et,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  chez  quelques  Verté- 
brés inférieurs,  elle  n’est  séparée  de  l’estomac  par  ai^tme 
ligne  de  démarcation  nettement  tracée,  mais  en  général  elle  est 
limitée  en  avant  par  le  rétrécissement  annulaire  ou  la  valvule 
membraneuse  qui  caractérise  le  pylore.  Elle  peut  offrir  dans 
toute  sa  longueur  la  même  conformation  ; cependant  sa  partie 
antérieure  est  toujours  affectée  plus  spécialement  à l’achève- 
ment du  travail  digestif,  tandis  que  sa  partie  terminale  constitue 
un  réservoir  stcrcoral.  D’ordinaire  ces  différences  fonctionnelles 
sont  parfaitement  tranchées  et  coïncident  avec  des  particularités 
de  structure.  Aussi,  chez  la  plupart  des  Vertébrés,  l’intestin 
constitue,  de  même  que  chez  les  Mollusques  et  les  Annelés 
supérieurs,  deux  organes  bien  distincts,  savoir:  un  tubechyli- 
fique,  qui  fait  suite  à l’estomac,  et  qui,  en  raison  de  son  petit 
calibre,  a regu  le  nom  d'intestin  grêle , et  un  conduit  fécal,  qui 
mène  à l’anus,  et  qui  est  appelé  le  gros  intestin , parce  qu’en 
général  il  est  plus  large  que  le  précédent.  Les  anatomistes 
qui  s’occupent  spécialement  de  l'étude  du  corps  humain  ont 
poussé  beaucoup  plus  loin  les  subdivisions,  et  ils  ont  donné  des 
noms  différents  aux  portions  antérieure,  moyenne  et  termi- 
nale de  chacune  de  ces  parties  de  l’appareil  digestif.  Ainsi, 
ils  appellent  duodénum  (1),  la  portion  de  l'intestin  grèlç  qui 

(1)  Le  duodénum  (a)  est  la  por-  l'Homme , s'étend  du  pylore  jus  - 

lion  de  l'intestin  grêle  qui , chez  qu’à  l’origine  de  l'artère  mésentérique 

(tt)  De  Swéi.a,  douae,  et  de  aâxrvio'ç,  doigt. 

vi.  22* 


Disposition 
générale 
do  l’intestin. 
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avoisine  l'cstomac  ; jéjunum,  la  portion  suivante  du  même  tube, 
et  iléon,  sa  portion  terminale  (l)  ; cæcum,  le  commencement  du 
gros  intestin  •,  côlon,  sa  seconde  portion,  et  rectum , sa  portion 
postérieure  (2).  Mais  ces  distinctions  ne  reposent  sur  aucune 
base  solide  et  sont  complètement  arbitraires  ; elles  peuvent  être 
commodes  pour  la  description  des  viscères,  et  j’en  fais  parfois 
usage,  mais  il  ne  faut  y attacher  ipie  peu  d’importance,  et  ce  serait 
en  vain  que  l'on  chercherait  à préciser  les  limites  naturelles 
des  ^liverses  parties,  soit  de  l’intestin  grêle,  soit  du  gros 
intestin,  ainsi  dénommées.  Souvent,  même  dans  la  classe  des 
Mammifères,  il  est  difficile  de  reconnaître  laligne  de  démarcation 
entre  ces  deux  portions  principales  du  tube  intestinal.  En  géné- 
ral, cependant,  elle  est  indiquée  par  des  caractères  fort  nets, 
tels  que  des  différences  considérables  dans  la  structure  de  la 
tunique  muqueuse,  l’existence  de  boursouflures  aux  parois  du 
gros  intestin,  la  naissanced’tm  ou  de  deux  appendices  tubulaires 


supérieure,  près  de  la  partie  latérale 
gauche  de  la  deuxième  vertèbre  lom- 
baire. Il  décrit  une  courbe  semi-cir- 
culaire autour  de  la  tète  du  pancréas, 
cl  il  diffère  de  la  partie  suivante  du 
tube  digestif  par  son  mode  de  fixation 
et  sa  direction.  Sa  longueur  est  d’en- 
viron douze  travers  de  doigt,  et  c’est 
à cause  de  cette  circonstance  que 
Hérophilc,  l'un  des  anatomistes  les 
plus  célèbres  de  l'antiquité  (a),  lai 
donna  le  nom  sous  lequel  on  le  dé- 
signe encore  de  nos  jours.  , 

(1)  La  portion  flottante  de  l'intestin 
grêle  qui  fait  suite  au  duodénum  a 
été  appelée  jéjunum,  parce  que  sur 
le  cadavre  on  la  trouve  ordinairement 
vide  (6)  ; mais  rien  n'indique  sa  ter- 


minaison et  le  commencement  de  la 
partie  suivante  du  même  tube  .qui  est 
appelée  iléon,  à cause  des  nombreuses 
circonvolutions  qu'elle  décrit  (c). 

(2)  Le  cæcum  est  ainsi  appelé,  parce 
que  chez  l’Homme  il  est  dilaté  en  une 
espèce  de  cul-de-sac  près  du  point  où 
l'intestin  grêle  vient  s'y  terminer  \tf)  ; 
du  reste,  rien  ne  le  distingue  de  la 
portion  suivante  du  gros  intestin,  qui 
a reçu  le  nom  de  côlon,  parce  que 
c'est  surtout  dans  sa  cavité  que  les 
matières  fécales  séjournent  ( e j.  Enfin, 
la  portion  terminale  du  gros  intestin 
de  l'Homme  a été  appelée  rectum , 
parce  qu'elle  descend  en  ligne  à peu 
près  droite  dans  le  bassin  pour  gagner 
l’anus. 


(a)  Galien,  Adminislr.  final.,  Iib.  VI,  cap.  IX. 

{b)  Jéjunum  c»t  un  mol  latin  signiliani  qui  est  vide  ou  à jeun. 
(c)  Du  grue  lit  Oit,  du  iiJii»,  tourner. 

(rf)  Ile  firent,  aveugle,  imparte,  etc. 

(e)  K.<àà&y,  «le  j’iltèle. 


Dtgitizçd  by  Google 


Tl'BE  INTESTINAL  DES  VERTÉBRÉS. 


347 

terminés  en  cul-dc  sac,  on  même  la  présence  d’une  valvule 
qui  empêche  le  retour  des  matières  digérées  du  gros  intestin 
dans  l'intestin  grêle.  Du  reste,  quoi  qu’il  en  soitàeel  égard,  la 
distinction  entre  ces  deux  intestins  a sa  raison  d’être,  car  elle 
est  fondée  sur  des  considérations  physiologiques  d’une  haute 
valeur. 

§ 2.  — En  général,  l’intestin  grêle  est  cylindrique  dans  toute  ihibuid  pHe. 
son  étendue,  et,  comme  son  nom  l'indique,  il  est  très  étroit  (1); 
mais  chez  un  petit  nombre  de  Vertébrés,  il  présente  près  du 
pylore  une  dilatation  en  forme  de  poche,  qui  parfois  ressemble  à 
un  petit  estomac  accessoire  (2).  Chez  les  Poissons,  la  partie  anté- 
rieure de  l'intestin  donne  souvent  naissance  à des  prolongements 

(1)  Chez  l'Homme,  l'intestin  grêle  a s'observe  chez  quelques  Oiseaux, 

en  moyenne  de  2 centimètres  et  demi  Ainsi,  chez  le  Nandou,  ou  Autruche 
à 3 centimètres  de  diamètre  ; il  est  à d'Amérique,  l'intestin  grêle  présente, 
peu  près  cylindrique,  mais  son  calibre  à peu  de  distance  du  pylore,  une  dila- 
décrolt  un  peu  du  pylore  vers  son  talion  remarquable  (f), 
extrémité  inférieure.  Chez  le  Casoar,  il  existe  aussi  une 

(2)  Cette  disposition  est  très  bien  ampoule  formée  par  la  portion  de 
caractérisée  chez  quelques  Mammi-  l'intestin  grêle,  où  viennent  aboutir  Jes 
fères,  tels  que  les  Marsouins  (o),  l'Hy-  canaux  biliaires  (g). 

péroodon  (6)  et  les  autres  Cétacés  du  11  est  aussi  à noter  que  chez  un 
même  groupe,  le  Chameau  (c)  et  le  Rongeur  très  voisin  du  Lapin , le 
Lama  ( d ).  Lagomys  pusillus , il  existe,  vers  la 

Chez  le  Cheval  (e),  la  portion  pylo-  partie  postérieure  de  l'intestin  grêle, 
rlqnc  du  duodénum  est  renflée,  mais  une  petite  (tache  appendiculaire  (A), 
ne  constitue  pas  une  ampoule  nette-  qui,  bien  que  rudimentaire,  est  fort 
ment  délimitée,  comme  chez  les  Ani-  remarquable,  parce  qu'elle  semble 
maux  dont  je  viens  de  parler.  correspondre  au  pédoncule  de  la  \ési- 

Un  mode  d'organisation  analogue  eule  ombilicale  de  l'embryon. 

(a)  Rapp,  Die  Celaeeen,  pt.  0,  fig.  3,  f. 

(h)  Voyez  Home,  Lecture s on  Comparative  Anatomy,  I.  Il,  pl.  41 . 

(c)  Homo,  Ûp.  cil.,  pl.  fi. 

(rf)  Brandi,  Heitrdge  *ur  henni  niss  des  Raues  der  iunern  Weichlheile  des  Lama  (Mém.  de 
l’Acad.  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  fi*  série,  1845,  1.  IV,  pl.  4,  fig.  3 ; pl.  5 cl  pl.  7, 
fi*.  1). 

(c)  Chauveau,  Traité  d'anatomie  comparée  des  dni>nai<.r  domestiques,  p.  371,  fig.  123. 

\f)  Cums  et  Oiio,  7'u b.  Anat.  camp,  illustr.,  pan  iv,  pl.  4,  fi*.  13. 

(g)  Home,  Lectures  on  Comp.  Anat.,  I.  Il,  pl.  41  (l'frnru),  et  42  (tfc  Casoar  de  la  Sovvelle - 
Hollande). 

(h)  l’allas,  iVoKr  species  e Glirium  ordine,  pl.  4. 

— Wagner,  Icônes  nwtomica,  pl.  7,  fig.  22. 
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Inbnlaires  qui  sc  lerminent  en  cul-dc-sac,  et  qui  quelquefois 
ressemblent  à de  petits  boyaux  suspendus  au  tube  principal  ; 
mais  d’autres  fois  ils  sont  très  grêles,  et  constituent  des  organes 
sécréteurs  plutôt  que  des  réservoirs  alimentaires.  Leur  nombre 
est  très  variable,  et  on  les  désigne  ordinairement  sous  le  nom 
( Yappeudices  py  toriques  (1). 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  la  portion  terminale  du  canal  digestif 
mérite  ordinairement  le  nom  de  gros  intestin,  comme  ayant  un 
diamètre  beaucoup  plus  grand  que  l’intestin  grêle;  mais  quel- 
quefois elle  ne  l'emporte  pas  sur  celui-ci  par  son  calibre,  et  chez 
certains  Poissons  elle  est  même  plus  étroite  que  ce  dernier  (2) 
Sa  forme  est  très  variable.  Chez  les  Poissons,  les  Batraciens  et 
les  Reptiles,  elle,  n’offre  à cet  égard  rien  de  remarquable  ; mais 
chez  beaucoup  de  Mammifères,  elle  présente  un  grand  nombre 
de  boursouflures,  et,  au  lieu  d’être  jointe  bout  à bout  avec  l’in- 
testin grêle,  elle  se.  prolonge  plus  ou  moins  en  avant  de  son  |>oint 
de  réunion  avec  celui-ci,  de  façon  à y donner  insertion  latéra- 
lement, et  à former  à son  extrémité  antérieure  un  eul-de-sac 
dont  la  capacité  est  parfois  très  considérable.  Lorsque  ce  pro- 
longement du  gros  intestin  est  dilaté  en  manière  de  poche  et  se 
confond  postérieurement  avec  la  portion  suivante  du  tube 
digestif,  on  l’appelle  cæcum;  mais,  quand  il  est  grêle  et  bien 
distinct  de  celle-ci/  on  le  désigne  sous  les  noms  d'appendice 
vermifurme  ou  d 'appendice  cocal.  Quelquefois  ces  deux  modes 
de  conformation  coexistent,  et  l’on  trouve  à la  fois  un  cæcum  et 
un  appendice  vermilorme  ; ou  bien  encore,  au  lieu  d'un  de  ces 


(1)  Nous  reviendrons  sur  l'élude  de 
ces  appendices  dans  une  autre  partie 
de  celle  Leçon , lorsque  nous  nous 
occuperons  des  organes  sécréteurs  dé- 
pendants du  tube  digestif. 

('2)  Comme  exemple  de  Poissons 
dont  la  portion  terminale  de  l 'intestin 


correspondante  au  gros  intestin  des 
Vertébrés  supérieurs  est  plus  étroite 
que  la  portion  antérieure  du  tube  qui 
représente  l'intestin  grêle  des  Mam- 
mifères, Duvcrnoy  cite  les  Cyprins, 
les  Loches,  les  Orphies  et  les  Mor- 
myres. 
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prolongements  impairs,  il  y a deux  appendices  plus  ou  moins 
allongés  et  disposés  symétriquement. 

Ainsi,  chez  l’Homme,  il  existe  un  cæcum  dont  le  diamètre 
est  notablement  plus  grand  que  celui  de  la  portion  suivante  du 
gros  intestin  (1);  l'iléon  y débouche  sur  le  côté,  et  son  extré- 
mité aveugle,  qui  est  très  dilatée  pendant  la  période  intra-utérine 
de  la  vie,  diminue  ensuite,  de  façon  à constituer  un  appendice 
vermiforme  (2). 

Une  disposition  semblable  se  rencontre  chez  les  Singes 
anthropomorphes  (3);  mais  chez  les  autres  Quadrumanes,  ainsi 
que  chez  presque  tous  les  Mammifères  des  autres  ordres, 


(1)  Le  cæcum  est  situé  à droite  vers 
la  portion  inférieure  de  la  cavité  ab- 
dominale . dans  la  fosse  iliaque  de 
ce  côté.  Le  fond  de  son  cul-de-sac 
se  trouve  au-dessous  et  à gauche  de 
l'insertion  de  l'intestin  grêle,  et  ia  dé- 
borde beaucoup,  de  façon  à présenter 
une 'disposition  atiaiogue  à celle  de  la 
portiou  splénique  de  l'estomac  par 
rapport  au  cardia.  L'appendice  ver- 
miforme naît  sur  la  partie  supérieure 
de  l’espèce  d'ampoule  ainsi  formée,  à 
gauche  de  l’extrémité  de  l'iléon  (a). 

(2)  Quelques  anatomistes  ont  cru 
que  l'appendice  vermlculaire  du 
cæcum  était  un  vestige  du  canal  par 
lequel  la  vésicule  ombilicale  commu- 
nique avec  l'intestin  chez  le  jeune 
embryon  (6)  ; mais,  ainsi  que  nous  le 


verrons  dans  une  autre  partie  de  ce 
cours,  cette  opinion  n’est  pas  exacte  (c). 
Le  cæcum  se  montre  à la  cinquième 
ou  sixième  semaine,  sous  la  forme 
d'un  petit  tubercule  (<i),  et  son  appen- 
dice commence  à devenir  visible  vers 
la  dixième  semaine  ; mais  il  est  alors 
presque  aussi  gros  que  l'intestin  grêle, 
et  sa  longueur  relative  est  plus  grande 
que  chez  l'adulte.  Bientôt  il  diminue, 
se  contourne  sur  lui-même,  puis  il  se 
raccourcit  (e).  Ses  dimensions,  chez 
l'adulte,  peuvent  du  reste  varier  con- 
sidérablement (f). 

(3)  Chez  le  Gibbon,  le  cæcum  est 
court,  mais  très  renflé,  et  un  appen- 
dice vermiforme  plus  long  que  celui 
de  l'Homme  fait  suite  au  cul-de-sac 
de  celle  portion  du  gros  intestin  {g). 


(a)  Voyez  Bourgerj,  Anaiomie  de  l'Homme,  t,  V,  pi.  30,  31  oi  34,  fîç.  t « 2. 

(i>.i  Oken,  Anal,  phys.  •—  Vntersuchungen  angcstellt  an  Schweins-Ftcius,  Schntiuembryonen, 
und  Hundsembryonen  sur  Lôsung  des  Problème  über  das  Nabelbldschen  (O  ken  und  Rouer, 
Beilrdçe  îur  vergleichenden  Zoologie,  Anatomie  und  Physiologie,  1800, 1.  1,  p.  I). 

{c)  Meckcl,  Manuel  d' anatomie  descriphve.  t.  III,  p.  411  cl  suit. 

(d)  Voyez  Cos  te,  Histoire  du  développement  des  corf>s  organisés  : VERTÉBRÉS,  pl.  4,  fip.  2 cl  3, 
pl.  5,  Aff.  B. 

(ei  Goldtdimid  Nanninga,  Dissert.  inaug.  de  fabriea  et  füncl.  processus  vermiformis  intesUni 
ctect.  Groninguc,  1840  ng.  1 «8. 

(f)  Merlin  g,  Disserl.  inaug.  sis  le  ns  processus  vermiformis  anatomiam  pathologicam.  Heidelberg, 
1830,  pl.  1 et  2. 

— G.  Nanninga,  Op.  cil.,  p.  15. 

(g)  Daubenlon,  Description  (Buflon,  Hist.  nal.  des  Mammif.,  pl ; 409). 
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il  n’y  a pas  d’appendice  vermiforme  (i).  Le  cæcum  existe  chez 
Ions  les  Quadrumanes  (2),  les  Pachydermes  (3)  et  les  Rumi- 


(1)  Chez  les  llongeurs  du  genre 
Lagomys,  on  trouve  un  petit  appendice 
vermiforme  inséré  à la  base  d'un  cæ- 
cum énorme  dont  l'extrémité  est  grêle 
et  cylindrique,  taudis  que  dans  la  plus 
grande  partie  de  sa  longueur  il  est 
très  dilaté,  et  ses  parois  offrent  de 
nombreuses  boursouflures  (a).  Ainsi 
que  je  J'ai  déjà  dit,  on  observe  chez 
le  Lagomys  pusillus  un  petit  cæcum 
accessoire,  à quelque  distance  en  avant 
du  cæcum  proprement  dit,  sur  le  côté 
de  l'intestin  grêle. 

Dans  l'ordre  des  Marsupiaux , on 
trouve  aussi  un  exemple  de  la  coexis- 
tence d’un  cæcum  et  d'un  appendice 
vermiculairo.  Cette  disposition  se 
remarqtic  chez  le  Wombat  ou  Plias- 
colonie  (6).- 

(2)  Chez  quelques  Singes,  tels  que 
les  Magots,  le  cæcum  est  garni  de 
boursouflures  assez  fortes;  mais,  en 


général,  dans  ce  groupe,  ses  parois 
n'offrent  que  peu  on  point  de  dilata- 
tions de  ce  genre.  Presque  toujours  le 
cul-de-sac  qui  déborde  l'ouverture  de 
l'intestin  grêle  est  très  grand  (c)  ; il 
est  surtout  très  allongé  chez  les  Singes 
d'Amérique  ( d ).  Ce  dernier  caractère 
se  retrouve  chez  les  Lémuriens  (e),  et 
s’exagère  même  beaucoup  chez  quel- 
ques-uns de  ces  Quadrumanes  (/*). 

(3)  Chez  le  Cheval,  le  cæcum  con- 
stitue une  énorme  poche  cylindro- 
conique  dont  les  parois  sont  fortement 
boursouflées  (,7).  Sa  capacité  est,  en 
moyenne,  d’environ  35  litres,  cette 
portion  de  l'appareil  digestif  est  aussi 
très  développée  chez  les  Ithinocéros, 
mais  sa  forme  parait  varier  suivant  les 
espèces  (h). 

Le  cæcum  est  également  très  grand 
chez,  le  Cochon  (i>  et  le  Tapir  (j)f 
ainsi  que  chez  l’Éléphant  (£). 


(11)  Pillai,  Novct  tpec.  quadmp.  e Glirium  ordine,  pl.  4,  fiç.  7. 

— Carus  et  OUp,  Tab.  Anat.  comp.  illustr.,  par*  IV,  pl.  9,  fij.  $3  et  24. 

(4ï  Cuvier,  Leçon*  d'anatomie  comparée,  ir*  édit.,  t.  V,  pl.  39,  fig.  9. 

— Owen.  art.  MaRsupIalia  (Todd’s  Cyclop.  of  Anat.,  t.  lit,  p.  302,  fig.  128). 

(c)  Exemples  : 

— Le  Magot  (l)aubenloii,  loc.  cil.,  pl.  414,  fîg.  2). 

— Le  Patas  (idem,  loc.  cil.,  pl.  427,  fig.  2). 

— Le  Mangabey  (Idem,  loc.  cil.,  pl.  431 , fig.  2).  r 

— Le  CallUriche  (Idem,  loc . cit.,  pl.  434,  fig.  2). 

(d)  Exemples  : 

— Le  Coaita  (Daubenton,  loc.  rît.,  pl.  444,  fig.  2). 

— Le  Sajou  (Idem,  loc.  cit.,  pl.  447,  fig.  2). 

— Le  Salmiri  (Idem,  loc.  cil.  pl.  452,  fig.  1). 

(*)  Exemple  : le  Lori  grêle  (Daubeoton,  loc.  cit.,  pt.  401,  fig.  2). 
if)  Exemples  : 

— Le  Maki  mococo  (Daubenlon,  loc.  cit.,  pl.  459). 

— Le  Maki  vari  (Idem,  loc.  cit.,  pl.  401,  fig.  1). 

(g)  Daubenton,  loc.  cit.,  pl.  4,  fig.  1. 

*—  Chauveau,  Traité  d'anatomie  comparée  des  Animaux  domestiques,  p.  373,  fig.  1 18  cl  119. 

(h)  Cuvier,  Ixçons  d'anatomie  comparée,  {'•  édition,  l.  V,  pl.  39,  fi;.  12. 

— Owen,  On  the  Anatomy  of  the  Indian  Rhinocéros  (Trous,  of  the  Zool.  Soc.,  t.  IV,  pl.  13). 

(i)  Home,  Lectures  on  Comparative  Anatomy,  t.  Il,  pl.  117. 

(ji  Idem,  loc.  cit.,  pl.  116. 

(*)  Perrault,  Mém.  pour  servira  l'hist.  nal.  des  Animaux,  3»  partie,  pl.  20,  fig.  G. 
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nants  (1)  ainsi  i|ne  chez  presque  tous  les  Rongeurs,  (2)  cl  les 
Marsupiaux  (3),  les  Siréniens  ou  Cétacés  herbivores,  et  quelques 
autres  Mammifères  (4).  Chez  plusieurs  de  ces  Animaux,  le  Che- 
val, par  exemple,  il  offre  des  dimensions  très  considérables; 
mais  chez  ceux  d’entre  eux  qui  se  nourrissent  de  substances 
animales,  tels  que  les  Chiens  et  les  Chats,  il  est  fort  réduit  ou 
n’existe  pas  (5).  Ainsi,  on  n'en  trouve  aucune  trace  elicz  les 


(1)  Les  Ruminants  ont  un  cæcum 
très  grand»  à peu  près  cylindrique  et 
sans  bosselures  (a) 

(2)  Les  Loirs  sont  dépourvus  de 
cæcum  ; mais  chez  lu  plupart  des 
Itongeurs  ce  cul-de-sac  c>t  très  déve- 
loppé \b),  et»  en  général,  il  présente 
des  boursouflures  nombreuses  (c)  ; il 
est  surtout  fort  grand  chez  les  es- 
pèces qui  sont  essentiellement  her- 
bivores, telles  que  le  Lapin,  le  Liè- 
vre (<f),  le  Campagnol  amphibie  ou 
Rat  d’eau  (e),  le  l’orc-Épic  {f)%  le 
Cochon  d’Inde  («/)  et  l’Agouti  ( h ). 


(3)  Chez  les  Sarigues,  le  cæcum  est 
étroit,  mais  assez  long  (0.  U est 
grêle  et  extrêmement  long  chez  les 
Phalangers  (;).  Chez  le  Kanguroo 
géant,  il  est  plus  renflé  { k ).  Enfin 
chez  le  Koala,  il  est  encore  plus  déve  - 
loppé,  et  sa  longueur  dépasse  trois 
fois  celle  du  corps  (/). 

(4)  Chez  l’Ornilhorhynquc,  le  cæ- 
cum est  cylindrique  et  bien  déve- 
loppé (m)  ; mais  chez  l’Êchidné  il  est 
si  grêle,  que  Cuvier  y donna  le  nom 
d’ appendice  vermiculaire  (n). 

(5)  Chez  le  Citai  (o),  le  Lion  (p),  le 


(a)  Exemples  : le  Raruf  (Home,  Op.  cil.,  t.  II,  pl.  118).  — Chauveau,  Op.  ci/.,  p.  383,  fif.  121. 

— Le  Mouton  (Home,  Op.  cit.,  I.  II,  pl.  131). 

— U Chèvre  (Mom,  Op.  cit.,  t.  H,  pl.  123). 

— Ces  Antilopes  (Idem,  Op.  cit.,  I.  Il,  pl.  124  cl  125). 

— Les  Cerfs  (Idem,  Op.  cit.,  t.  Il,  pl.  12G  à 132). 

— Le  Chameau  (Idem,  Op.  cit.,  pl.  120). 

(b)  Exemples  : \' Écureuil  (Daubcnlon,  loc.  cit.,  pl.  132,  flg.  1 cl  2). 

— Le  Hat  (Idem,  loc.  cit.,  pl.  134). 

— La  Marmotte  (Idem.  loc.  cit : pl.  177). 

— Le  Castor  (Idem,  loc.  cit,,  pl.  187,  Il  g.  2).  . 

(c)  Exemple  : le  Hamster  (Daubcnlon,  loc.  ci/.,  pl.  272,  fig.  2).  — Wagner,  Icônes  toolomiac, 
pl.  7.  flg.  19. 

(d)  Daubcnlon,  loc.  cit.,  pl.  93,  flg.  3 ot  4. 

(e)  idem,  loc.  ci/.,  pl.  142. 

( f ) Perrault,  Mémoires,  t.  III,  2*  partie,  pl.  42,  flg.  II. 

— Cuvier,  loc.  cit.,  pl.  30,  llg.  G. 

(g)  Daubcnion,  loc.  cit.,  pl.  148,  fig.  1. 

(h)  Idem,  /oc.  ci/.,  pi.  197. 

(i)  Exemples  : Sarigue  (Uauhcnton,  loc.  cit.,  pl.  253,  llg.  2». 

— Mannose  (Idem,  loc.  cil.,  pl.  25G,  fig.  3). 

(;)  Daubcnion,  loc.  Cit.,  pl.  202,  fig.  I et  2.  - 
(le)  Cuvier,  Op.  cit.,  pl.  39,  flg.  8. 

(l)  Owen,  art.  Mar.-m  piai.ia  (Todd’s  Cÿclop.  of  Anal,  and  l'InjsM  , t.  III,  p.  302,  Ûg.  126). 

(m)  Cuvior,  Leçons  d'anatomie  comparée,  !*•  édit.,  I.  V,  pl.  39.  Op.  11. 

— Neiltcl,  OmUhorhynchi  paradai i descriptio  anatomica,  pl.  7,  tig.  1 . 

(n)  Cuvier,  Op.  cit.,  pl.  39,  fig.  10. 

(o)  llauhenloii,  lue.  cit.,  pl.  09,  llg.  I. 

— Wagner,  Icônes  uxitomicic,  pl.  7,  tlg.  18. 

(p)  Daubcnlon  (Buflbn,  Hist.  nat.  des  Mammif  , pl.  201,  ftg.  I). 
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APPAREIL  DIGESTIF. 


Chauves-Souris,  la  plupart  des  Insectivores,  les  Carnivores 
plantigrades,  les  Dauphins,  etc.,  et  alors  l’axe  de  l’intestin 
grêle  se  confond  avec  celui  du  gros  intestin.  Chez  quelques 
Mammifères  (1),  et  chez  la  plupart  des  Oiseaux-,  il  y a une  paire 
d’appendices  canaux  qui  naissent  de  la  partie  antérieure  du 
gros  intestin,  mais  qui  sont  cependant  parfois  très  rapprochés 
de  l’anus.  Chez  quelques  Échassiers,  il  existe  trois  de  ees 
organes  (2),  tandis  que  chez  d’autres,  ils  manquent  complè- 
tement (3).  Leurs  dimensions  sont  très  variables,  ainsi  que 


Tigre  (a),  le  Léopard  (6),  le  cæcum 
est  rudimentaire.  Il  est  aussi  très 
peu  développé  chez  la  Genette  (c)  et 
richneumon  (d). 

Chez  les  Hyènes,  le  cæcum  est  éga- 
lement très  étroit  et  sans  boursou- 
flures, mais  U est  notablement  plus 
long  (e). 

Chez  le  Chien,  (f),  le  Loup  (5),  le 
Renarcl  (/>)*  le  cæcum  est  étroit,  cylin- 
drique et  allongé 

Chez  les  Phoques,  il  n’est  pas  no- 
tablement renflé,  et  ne  constitue  qu’on 
cul-de-sac  très  court  (1)  ou  un  ap- 
pendice digitiforme  (j). 

(1)  Citez  le  Lamcntin,  il  y a un  cæ- 
cum bifurqué  (fc). 


Chez  le  Fourmilier,  didnetyle  le  gros 
intestin,  qui  est  très  court,  porte  à 
son  extrémité  antérieure  une  |taire  de 
petits  cæcums  ovalaires  (/). 

Chez  le  Dantan,  il  existe  aussi  une 
paire  de  cæcums  qui  sont  plus  déve- 
loppés cl  ressemblent  beaucoup  à ceux 
des  Oiseaux  (m). 

(2)  Citez  l'Agami  (n),  le  Courlis,  le 
Corlieu,  la  Bécasse  et  le  Râle  d’eau  (0), 
il  existe  un  petit  cæcum  surnumé- 
raire, placé  au-devant  des  appendices 
cæcaux  pairs,  qui  sont  grands  et  cia- 
vi  formes. 

(3)  Les  Échassiers  du  genre  Phala- 
ropus  n’ont  pas  de  cæcum. 

Chez  les  Crues,  il  y a une  paire  de 


(al  Cuvier,  Leçon*  d'anatomie  comparée,  1 '■  édit.,  pl.  39,  fig.  2. 

(6)  Home,  Lecture*  on  Comparative  Analomy,  i.  Il,  pl.  113. 

(cj  llaubenlon,  toc.  e 832,  fig- 

(d)  Cuvier,  toc.  cil.,  pl.  39,  fig.  3. 

(e)  Dauhenloa,  toc.  cil.,  pl.  224,  fig-  2. 

(f)  Idem,  loc.  cil.,  pl-  101,  fig.  i et  3. 

(0i  Idem,  loc.  cil.,  pl-  *00,  ûg.  1 cl  2. 

[h)  Idem,  loc.  cil.,  pl.  58,  fig.  i . ®tc. 

(il  Idem,  loc.  cil.,  pl.  390,  fig.  2. 

(;1  Carus  et  ÜUo,  Tab.  Anat  comp.  iüxulr.,  pars  iv,  pl.  9,  fig.  19. 

(*)  Itaulenlon,  loc.  cil.,  pl.  404,  fig.  3 et  4. 

— Home,  Lecture*  on  Comp.  Anat.,  t.  IV,  pl.  27. 

Carus  et  Oiio,  Tab.  Anat.  comp.  illtutr.,  pars  iv,  pl.  9,  fig.  21. 

Il)  Haubenlon,  loc.  cil.,  pl-  882,  fig.  i. 

— Carus  et  Oito,  Op.  cit.,  pl.  9.  fig.  83. 

Wagner,  Icône*  iootomvœ,  pl.  7.  fig.  30. 

(m)  Cuvier,  Leçon*  d'anatomie  comparée,  1'*  édit. , ».  V,  p 1.  39,  fig.  13. 

— Carus  et  OUo,  loc.  cit..  pl.  9,  fig.  25. 

— Wagner,  Op.  cit.,  pl.  "L  fig.  31 . 

(«)  l'allas,  Spicilegia  toologica,  fast.  iv,  fig.  3. 

(o)  Cuvier,  Leçon*  d'anatomie  comparée,  t.  IV,  8*  partie,  p.  294  et  395. 


— — Digifeedby  Google 


353 


TU1IE  INTESTINAL  UES  VERTÉBRÉS. 

leur  forme,  et  souvent  ils  sont  rudimentaires,  on  bien  encore 
ils  manquent  complètement,  sans  que  l’on  puisse  rapporter  ces 
variations  à aucune  régie  physiologique  (I).  Ainsi.cn  général, 
les  cæcums  sont  très  développés  chez  les  Oiseaux  granivores, 
tels  qué  la  Poule  elles  autres  Gallinacés  ordinaires  (2),  mais  les 


cæcums  de  longueur  médiocre  (o);  avorte,  taudis  que  l'aulrc  esl  bien  con- 

mais  chez  la  Cigogne  il  n'existe  qu'un  slilué.  Celle  diaposilion  asymétrique 

de  ces  appendices.  I/appcndice  sunm-  s’observe  aussi  chez  le  Héron  (i). 
inéraire  de  la  Bécasse  se  trouve  beau-  (2)  Cliez  te  Coq,  les  appendices  cæ- 
toup  plus  liant,  et  para»  être  un  rudi-  eaux  sont  très  longs  et  s’élargissent  un 

ment  de  la  vésicule  ombilicale  (4)  peu  vers  leur  extrémité  libre  (/).  Citez 

(!)  Cliez  les  Palmipèdes,  il  y a en  la  Taleve  ou  Poule  sultane,  cette  dé- 
générai une  paire  de  cæcums,  mais  le  position  esl  encore  plus  marquée  (*). 

développement  de  ces  appendices  est  II  en  est  de  même  cliez  le  l'a  on  (/) 
très  variable.  Ainsi,  cliez  les  espèces  et  le  Coq  de  bruyère  (m). 
omnivores,  telles  que  les  Canards  (e)  Chez  les  Autruches,  on  trouve  aussi 
et  les  Cygnes  (</),  ils  sont  très  allongés  une  paire  d'appendices  cæcaux  très 

et  rétrécis  vers  le  bout.  Chez  les  Pal-  longs,  et  11  est  à noter  que  ces  organes 

mipèdes  piscivores,  ils  sont  au  con-  sont  boursouflés  d’une  manière  spi- 

Irairc  peu  développes,  mais  de  grau-  raie,  et  se  réunissent  avant  de  dé- 

deur  variable: par  exemple, chez  le Pé-  bouclier  dans  l'intestin  (n).  Chez 

beau  (e)  ils  sont  médiocres,  tandis  que  l’Apteryx,  leur  longueur  est  remar- 

clicz  le  tou  de  Bassan  [(),  le  Pétrel  (g)  quable  (o). 

cl  le  Pingouin  (A),  ils  sont  tout  à fait  chez  les  Passereaux,  il  y a en  gé- 
rudimcnlalrcs.  Chez  le  Cormoran,  ils  néral  une  paire  de  petits  cæcums ( p'  ; 
peuvent  manquer  complètement , et  mais  quelquefois  ces  appendices  sont 
quelquefois  l’un  de  ces  appendices  rudimentaires , par  exemple  chez  le 

(n)  Caviar,  Leçons  d'anatomie  comparée,  t.  IV,  2*  partie,  p.  3|9, 

18M  M"c, "3 3"  j?'"”1  Appeniiz  10  ,he  10‘atme  or  BinU  (/'Alto».  Tram., 

(c)  ilanler,  dans  lhe  Deecript.  Calot,  or  tlie  Mut.ot  lhe  Coll.  or  Surg.,  t'tiysiul.  ser  t I et  13 

— Home,  Lecture»  ou  comparative  Anatomy,  t.  Il,  p|.  m.  ’ 

(<f)  Idem,  toc.  cil.,  p|t  112. 

(«J  Perrault,  .Win  pour  tenir  i V hit  loin  naturelle  des  Amouurr,  3-  partie  ol  Î7 

— Home,  toc.  cit.,  pl.  104.  i t r • • 

(f)  Idem,  loc.  cit.,  pl.  10G. 

(g)  Caru*  cl  Otto,  Tab.  Anal.  Comp.  illustr.,  pars  iv,  pl.  G,  fig.  14. 

(h|  Home,  loc.  cit.,  pl.  107,  fig  1. 

(il  SUmnios  et  Siehold,  .Yourcau  Manuel  d’anatomie  comparée.  I.  Il  p.  332 
(j)  brandi  et  Ratieburp.  Medicinischc  Zoologie,  t.  1,  pl.  17.  fig.  2. 

— Milno  Edwards,  Éléments  de  zoologie,  t.  Il,  p.  19,  fig.  8 H. 

<*)  Perrault,  Ojt.  cit.,  9*  partie,  pl.  12,  fig.  M ; 39,  fJ?>  t/ 

1 1)  blasin*,  Anatome  Anima  lium,  pl.  39,  fig.  2. 

(111)  Wagner,  Icônes  zootomicœ,  pl.  H,  fig.  13. 

(n)  Perrault,  Op.  cil..  2*  partie,  pl.  55,  fig.  S. 

<o)  Owm,  Oh  lhe  .Ualam,  a ! lhe  Souiller,,  Aptéryx  { Tram,  el  lhe  Zool.  Soc  I 11  P|  501 
IP)  Bsen.pl.  : le  Rouiyoot  ie  muraille,  ou  Hotocilla  phmiçurut,  Lia.  (Cto'  'ou„  Tab 
Anal.  comp.  illustr.,  par*  iv,  pl.  0,  fig.  1).  ' 
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Pigeons  c.n  sonl  déppurvus;  cl,  d’un  uutre  colé,  ils  sont  tort 
grands  chez  les  Oiseaux  de  proie  nocturnes,  lundis  <pie  les 
Hapaces  diurnes  en  manquent  ou  n’on  offrent  que  des  rudiments, 
ce  <pii  revient  à peu  près  au  inème(l). 

Chez  les  Reptiles,  les  Batraciens  et  les  Poissons,  l’intestin 
grêle  se  continue  en  général  avec  le  gros  intestin,  sans  que 
Celui-ci  présente  à son  origine  ni  cul-de-sac  ni  appendices,  cl 
lorsqu’il  y a des  vestiges  d’un  caecum,  ce  réservoir  n’est  repré- 
senté que  par  une  dilatation  latérale  sans  grande  importance  (2) . 
Comme  exemple  de  Reptiles  offrant  ce  mode  d’organisation,  je 
citerai  la  Tortue  couï  et  le  Stellion  du  Levant  (S). 


Corbeau  ta),  ou  manquent  même  coin* 
plélement,  comme  cela  se  voit  chez 
l'Ortolan  et  les  Alouettes.  Ces  ap- 
pendices font  également  défaut  chez 
presque  tous  les  Grimpeurs  ; quel- 
quefois on  en  trouve  chez  les  Pics  (6;. 

(I)  Chez  la  Chouette  (c)  et  les 
autres  Hapaces  nocturnes,  les  cæcums 
.sont  bleu  développé*.  Chez  le  Faucon, 
ces  appendices  sont  très  petits  (ri),  cl 
chez  l’Aigle  (e),  l’Épervier  (/“),  elc., 
ils  sont  tout  à fait  rudimentaires. 

{2}  M.  Valenciennes  a noté  l'exis- 
tence d’une  dilatation  subite  en  forme 
de  petit  cæcum,  à l’origine  du  gros 
intestin  chez  le  Bogue  commun  de  la 


Méditerranée.  Chez  un  autre  Pois- 
son du  même  genre,  le  Box  salpa.  ce 
naturalhlc  a trouvé  deux  petits  cæ- 
cums (g). 

Perrault  a trouvé  que  chez  une 
Salamandre  terrestre  le  gros  Intestin 
se  dilate  en  forme  de  cæcum  â son 
extrémité  supérieure  (h  ; mais  celle 
disposition  ne  se  voit  pas  chez  l’es- 
pèce étudiée  par  Funk,  et  qui  est  le 
S.  maculosû,  Laur.'  (t). 

O dernier  mode  de  conformation 
sc  rencontre  aussi  chez  les  Triions  (j) 
et  la  plupart  des  autres  Batraciens  (k). 

(3)  Chez  quelques  Chéloniens,  tels 
que  les  Trlonyx,  l'intestin  grêle  et  le 


(<i)  Ilome,  Lecture « on  Comparative  Anatomy,  pl.  407,  fi*.  2. 

ib)  Slanaim  et  WeboM.  A’outrau  Manuel  d'anatomie  compare*,  t.  H,  p.  332. 

(c’,  Blasiu».  Analome  Anlmallum,  pl.  39,  fi*.  t. 

I j;.  Hunier,  -in  lhe  Descript.  and  lllutir.  Calai,  of  the  Mu*,  of  lhe  Coll,  of  Ski  géant,  1. 1, 
pl.  12.  fi*.  2. 

\e)  Mac*illi\ray,  Oti*.  ou  the  IHgestive  Oi-gans  of  Oints  (Mag.  of  Zool.  and  potaug,  i 83C , 1. 1* 


pl.  4.  lig.  8). 

O non,  art.  Ave*  (Todtl’ê  Cyrlap.  of  Anal,  and  Phgsiol.,  t.  I,  p.  310.  lig.  ISO). 

if)  Wagner,  trônes  soofominr,  pl.  11,  fi*.  1. 

<y)  Cuvier  et  Valencienne*,  Histoire  naturelle  des  Poissons , t.  VI, p.  354  et  3G1. 

(A)  l'crraMlt,  Mémoire  pour  servir  à l’hirtoire  naturelle  des  Animaux,  3*  partie,  pl-  10.  fi*  !• 
(ij  Funk,  De  Salamandrtr.  terrestris  vita,  rtc.,  pl.  2,  fi*.  10. 

1/1  Latrrillc,  Histoire  n a tint  Ile  des  Salamandres  de  France,  pl-  4,  fig-  3,  B. 

jfcj  R»eni|le*  : Le  Mow  branchus  (Carda  et  Otto,  Tab.  Anal.  comp.  illuslr.,  pan  iv,  pl.  5,ti*.  21. 

— LMxoloil  (Calori,  Sull  anolomia  deli Axolotl,  pl.  2,  fi*.  10,  in  Mon.  dell'Accad.  dt  sc. 
dell  lnstitulo  dt  Iklogna,  1851,  t.  lit). 

— La  llainette  (On»  et  Otto,  loc.  cil.,  fl*.  3). 

Le  Ptpa  (Carusci  Olto,  toc.  fit.,  fi*.  4). 
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§ 3.  — 0»  remarque,  chez,  les  divers  Vertébrés,  des  variations 
très  grandes  dans  la  longueur  de  l’intestin  comparée  à celle 
du  corps  (1),  et  l’on  peut  établir  comme  règle  générale  que  le 
développement  de  ce  tube  est  proportionné  à la  durée  du  séjour 
que  les  aliments  ou  leurs  résidus  doivent  faire  dans  l’appareil 
digestif,  après  avoir  passé  dans  l’estomac.  Or,  le  temps  que  ces 
substances  mettent  à traverser  le  tube  intestinal  est  en  rapport 
avec  deux  circonstances  : avec  le  degré  de  perfection  du  travail 
digestif,  c’est-à-dire  l’utilisation  plus  ou  moins  complète  des 


gros  in  les  lin  se  joignent  boni  à boni  (a); 
mais  chez  les  Tortues  proprement 
dites,  ainsi  que  chez  les  Chélonécs,  et 
même  chez  la  Cistude  d’Europe  [b),  le 
premier  de  ces  tubes  s’insère  sur  le 
côté  du  second,  de  manière  que  celui- 
ci  offre  à son  origine  un  petit  cul-de- 
sac  ou  cæcum  très  court. 

Chez  IWganie  discosome  et  lu  Ca- 
hote type,  le  gros  intestin  est  muni 
d'uu  cæcum  en  forme  d’oreillette. 
Cu\icr  signale  aussi  l’existence  d'une 
poche  appendiculaire  s’ouvrant  dans 
le  rectum,  chez  une  espèce  indé- 
terminée de  Sauvegarde  de  Cayenne, 
tandis  que  chez  le  Sauvegarde  ordi- 
naire, cl  chez  les  Ameïvas  il  n’a  vu 
rien  de  pareil  (c).  Home  a figuré  un 
cæcum  à l’origine  du  gros  intestin  chez 
un  Scinque  (d)  et  chez  l’Iguane  (e). 

Il  est  aussi  h noter  que  chez  quel- 
ques Sauriens  l’intestin  grêle  présente 
à son  origine,  près  du  pylore,  une 


dilatation  en  forme  de  cul-de-sac. 
Cette  disposition  a été  remarquée 
chez  le  Monitur  ( f ) et  chez  le  l’hrtj- 
nosoma  Hurlait  i (g), 

(1)  Cuvier  et  Duvernoy  ont  donné 
des  listes  très  longues  de  mesures  de 
l’intestin  considéré,  soit  dans  sou  en- 
semble, soit  dans  ses  différentes  par- 
ties, et  comparé  à la  longueur  du  corp» 
chez  un  grand  nombre  d'Animaux 
appartenant  à chacune  des  classes  de 
Vertébrés  (h).  Mais  il  est  à remarquer 
que  dans  ces  tableaux  le  terme  de 
comparaison  employé  par  ces  natura- 
listes n’est  pas  * toujours  le  même. 
Ainsi,  pour  les  Mammifères,  la  lon- 
gueur du  corps  est  évaluée  par  la 
distance  comprise  entre  la  bouche  et 
l’anus  ; tandis  que  chez  les  Oiseaux, 
c'est  la  distance  comprise  entre  le  bout 
du  bec  et  l’extrémité  des  vertèbres  du 
coccyx;  enfin,  que  chez  les  Poissons, 
c’est  la  longueur  totale  de  l’ Animal, 


(rt)  Cuvier,  Leçon»  d'anatomie  comparée,  I.  IV,  2*  partie,  p.  302. 

(4)  Bt>|aoa»,  Analome  Tetludini»  europarte,  pl.  30,  figr-  et  182. 

(c)  Cuvier,  Leçon»  d'anatomie  comparée,  t.  VU,  2*  partie,  p.  308. 

(rfj  Home,  Lecture»  on  comp.  Anal.,  t.  11,  pl.  99,  fij.  2. 

Natale,  Biccrche  anat.  tullo  Scinco  vanegato,  pl.  2,  lig-  1 (Mém.  de  V Acad,  de  Turin,  1852, 

2*  série,  l.  XUl). 

(e)  Home,  toc.  cil.,  pl.  1 00. 

(fl  Mcckel,  Traité  d'anatomie  comparée,  l.  VIII,  p.  140. 

(0)  Sprinf  et  Lacordalrc,  Note»  «tir  quelque»  point»  de  Forganuation  du  l'hryitiwunia  Harlani, 
Saurien  de  la  famllc  de»  Iguanten»  (Bulletin  de  T Acad,  de  BruxelU»,  t.  IX,  p.  202). 

(h)  Cuvier,  Leçon»  tfanatiMnie  comparée,  2*  édit.,  t.  IV,  2*  partie,  p.  182  et  jhiv. 
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matières  alimentaires,  et  avec  la  nature  chimique  de  ces  sub- 
stances. 

Ainsi,  les  Animaux  chez  lesquels  la  puissance  digestive  est 
la  plus  grande  et  les  évacuations  alvincs  sont  les  moins  abon- 
dantes et  les  (ilns  rares,  ont  le  tube  intestinal  plus  long  que 
ceux  chez  lesquels,  toutes  choses  étant  égales  d’ailleurs,  les 
produits  utiles  du  travail  de  la  digestion  sont  moins  considé- 
rables ou  l’expulsion  du  résidu  de  celui-ci  plus  rapide.  Effecti- 
vement, à parité  de  régime,  l’intestin  est  plus  court  chez  les 
Vertébrés  inférieurs  que  chez  ceux  dont  l'organisme  est  le  plus 
perfectionné.  Chez  la  Lamproie,  par  exemple,  le  tube  digestif 
tout  entier  est  moins  long  que  le  corps  et  se  rend  en  ligne 
droite  de  la  bouche  à l’anus.  Chez  les  Poissons  carnassiers, 
l’intestin  s’allonge  davantage,  et  pour  se  loger  dans  la  cavité 
abdominale,  il  est  obligé  de  décrire  plusieurs  courbures  ; mais 
sa  longueur  n’est  en  général  que  d’environ  les  4/5“  de  celle 
de  l’Animal.  Chez  les  Reptiles  dont  le  régime  est  le  même,  l’in- 
testin a en  général  2 ou  3 fois  la  longueur  du  corps.  Chez  les 
Oiseaux  il  s’allonge  un  peu  plus.  Enfin  c'est  chez  les  Mammifères 
que  ce  tube  atteint  son  plus  haut  degré  de  développement  : 
ainsi,  chez  le  Lion,  où  il  est  remarquablement  court,  il  a plus  de 
3 fois  la  longueur  du  corps,  et  chez  le  Loup,  il  égale  environ 
5 fois  cette  mesure  relative. 

Les  différences  en  rapport  avec  le  régime  sont  beaucoup 


depuis  l'extrémité  de  la  mâchoire  jus- 
qu'à l'origine  de  la  nageolrç  caudale. 
Chez  les  Mammifères,  ces  auteurs 
n’ont  pas  tenu  compte  de  la  portion 
caudale,  qui  figure  au  contraire  dans 
l'estimation  de  la  longueur  totale 
du  corps  chez  les  Poissons;  mais 
cela  n’a  pas  grand  inconvénient , 
car  la  longueur  du  corps  doit  être 
employée  Ici  comme  un  moyen  pour 


estimer  approximativement  la  masse 
totale  de  l’organisme,  et  chez  les  Mam- 
mifères la  queue  est  si  grêle,  qu’elle 
n’influe  que  peu  sur  cette,  quantité, 
tandis  que  chez  les  Poissons  elle  en 
forme  une  portion  très  considérable. 
Il  est  à regretter  que  l’on  n’ait  pas  des 
déterminations  relatives  du  poids  du 
corps  çt  de  la  capacité  du  tube  intes- 
tinal chez  ces  divers  Animaux. 
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plus  considérables.  Lorsque  nous  étudierons  les  phénomènes 
chimiques  de  lu  digestion,  nous  verrons  que  lu  chair  et  les 
autres  aliments  azotes  sont  digérés  en  majeure  partie  dans 
l’estomac,  et  arrivent  à l’intestin  dans  un  état  d’élaboration  qui 
les  rend  absorbables,  tandis  que  la  fécule  et  la  plupart  des 
substances  végétales  traversent  lo  premier  de  ecs  viscères  sans 
avoir  été  fortement  attaquées  par  les  sucs  digestifs,  et  sont 
digérées  dans  l'intestin.  Nous  pouvons  donc  prévoir  que, 
toutes  choses  égales  d’ailleurs,  la  portion  post-stomacale  du 
canal  alimentaire  doit  être  plus  allongée  chez  les  Vertébrés 
phytophages  que  chez  les  Carnivores,  et  que  le  développe- 
ment de  l’intestin  doit  être  surtout  remarquable  chez  les 
espèces  qui  se  nourrissent  de  substances  végétales  pauvres  en 
principes  nutritifs  et  difficiles  à digérer,  telles  que  de  l'herbe 
ou  des  racines. 

Cette  concordance  entre  le  régime  de  l’Animal  et  la  longueur 
de  son  intestin,  ressort  nettement  des  modifications  qui  se 
produisent  simultanément  dans  les  habitudes  et  dans  l’orga- 
nisation des  Batraciens  aux  différentes  périodes  de  la  vie.  En 
effet,  lorsque  la  Grenouille  est  à l’état  de  têtard,  elle  se  nourrit 
essentiellement  de  matières  végétales,  et  son  intestin  offre  alors 
une  grande  longueur;  mais,  lorsqu’elle  a achevé  ses  méta- 
morphoses, elle  change  de  régime  et  devient  carnassière  : or, 
l'intestin  de  ce  Batracien  à l’état  adulte , au  lieu  d’avoir 
environ  9 fois  la  longueur  du  corps  comme  celui  du  têtard,  ne 
mesure  qu’environ  2 fois  la  distance  comprise  entre  la  bouche 
et  l'anus  (1). 


(1)  La  grande  différence  de  lon- 
gueur de  l'intestin  chez  le  têtard  de 
la  Grenouille , comparé  à l'Animal 
adulte,  a été  remarquée  par  Swam- 


merdam,  et  ce  naturaliste  a constaté 
aussi  que  dans  le  jeune  âge  ce  Batra- 
cien a un  régime  végétal,  bien  qu'il 
soit  carnassier  ft  l’état  adulte  (a). 


(a>  Swurnnerrlam,  fttblw  Saturer,  t.  Iî,  p.  825,  pl.  49,  li£.  4. 
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Dans  chacune  des  classes  de  l'embranchement  des  Vertébrés, 
on  observe  des  différences  analogues  dans  la  longueur  relative 
de  l’intestin  chez  les  espèces  dont  le  régime  varie;  c’est  généra- 
lement chez  les  herbivores  que  ce  tube  est  le  plus  développé. 

Ainsi,  chez  la  Carpe,  qui  se  nourrit  principalement  de  ma- 
tières végétales,  l’intestin  a 2 fois  la  longueur  du  corps,  tandis 
que  chez  le  Brochet,  il  n’a  guère  qu’une  fois  celle  même  unité 
de  mesure. 

Dans  la  classe  des  Reptile^,  on  remarque  des  différences  non 
moins  grandes  entre  les  espèces  herbivores  et  carnivores.  Ainsi 
chez  les  Tortues,  qui  vivent  de  matières  végétales,  l’intestin  a 
environ  4,  5 ou  même  0 fois  la  longueur  du  corps  ; mais  chez 
les  Lézards  ou  les  Crocodiles,  qui  sont  des  Animaux  essen- 
tiellement carnivores,  cette  portion  du  canal  digestif  a seule- 
ment 2 ou  3 fois  cette  longueur. 

Parmi  les  Oiseaux,  ce  sont  aussi  les  espèces  qui  se  nourris- 
sent de  substances  végétales  qui  ont  l’intestin  le  plus  allongé. 
Chez  la  Poule,  par  exemple,  ce  tube  a plus  de  5 fois  la  lon- 
gueur du  corps,  et  chez  l’Autruche  il  a environ  9 fois  la  meme 
unité  de  mesure,  tandis  que  chez  l'Aigle  il  a moins  de  3 fois 
cette  longueur. 

Enfin,  chez  les  Mammifères,  on  remarque,  sous  ce  rapport, 
des  différences  encore  plus  considérables.  Ainsi,  en  adoptant 
toujours  la  même  unité  de  mesure  relative,  on  voit  que  chez 
les  carnassiers,  la  longueur  de  l’intestin  dépasse  rarement 
A ou  5 ; que  chez  les  frugivores , sa  longueur  est  en  général 
de  6 à 9,  et  que  chez  les  herbivores  il  s’allonge  encore 
davantage.  Chez  le  Cheval,  par  exemple,  la  longueur  relative  de 
l’intestin  est  de  10;  chez  le  Chameau,  elle  est  de  plus  de  12  ; 
chez  la  Chèvre  domestique,  elle  est  d’environ  18,  et  chez  le 
Boeuf,  elle  est  de  22;  enfin  chez  le  Mouton,  cette  portion  du 
tube  digestif  peut  avoir  28  fois  la  longueur  du  corps. 

Chezl’Homme,  qui  est  organisé  pour  se  nourrirde  fruits  mêlés 
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tic  matières  animales, la  longueur  de  l'intestin  est  intermédiaire 
entre  ce  que  nous  venons  de  trouver  chez  les  Mammifères 
essentiellement  carnivores  ou  herbivores.  En  effet,  cette  por- 
tion du  tube  digestif  offre  de  6 à 7 fois  la  longueur  du  corps. 

Dans  quelques  cas,  certaines  inégalités  dans  la  longueur 
de  l’intestin  se  remarquent  chez  îles  Animaux  qui,  sous  le 
rapport  physiologique  ; ne  paraissent  pas  différer  notable- 
ment ; mais  ces  anomalies  sont  en  général  compensées  par  des 
différences  dans  le  diamètre  de  ce  canal.  Ainsi,  l’Eléphant 
n’a  pas  l’intestin  aussi  long  proportionnellement  que  les  autres 
Mammifères  herbivores,  mais  la  grosseur  relative  de  ce  tube 
est  plus  considérable. 

Chez  presque  tous  les  Vertébrés,  le  gros  intestin  est  beau- 
coup moins  long  que  l'intestin  grêle,  et,  ainsi  qu’on  pouvait  le 
prévoir  d’après  les  fondions  de  cette  portion  terminale  du  tube 
digestif,  ses  dimensions  sont  ordinairement  en  rapport  avec 
l'abondance  plus  ou  moins  considérable  du  résidu  fécal  laissé 
par  les  aliments  dont  l'Animal  est  destiné  à faire  usage,  et 
avec  le  degré  de  rapidité  de  l’expulsion  de  cette  matière  excré- 
mentilielle  au  dehors.  En  effet,  le  gros  intestin  constitue  une 
fraction  plus  faible  de  la  totalité  du  tube  intestinal  chez  les 
carnassiers  que  chez  les  omnivores,  et  c'est  chez  les  herbi- 
vores que  sa  longueur  relative  aussi  bien  que  sa  longueur 
absolue  sont  les  plus  considérables  (1). 


(I)  Le  Lion  est  de  tous  les  Mammi- 
fères celui  dont  le  gros  Intestin  est  le 
plus  court.  Si  l’on  représente  par  100 
la  longueur  totale  de  la  portion  post- 
stomacale du  canal  digestif,  on  voit 
que  la  longueur  du  gros  intestin  est 
dVnviron  : 

3 chez  cel  Animal , ainsi  que  chez  le 
Phoquo ; 

1 2 a 1 5 chez  les  Chats  ; 

IC  riiez  l’Hyène; 


1 7 chez  la  Loup  ; 

20  chez  le  Chien  ; 

20  a 25  cher  les  Singe*  , animaux  omni- 
vore» autant  que  frugivores  ; 

23  chez  le  Bœuf  et  le  Muutoi.  i 
30  à 35  chez  les  SulipèJes; 

33  chez  le  L*plu  domestique  ; 

38  chez  le  Lièvre; 

■10  chez  l'Éléphant , 

50  chez  le  Daman  ; 

01  chez  le  Dugong. 

il  existe  des  différences  analogues 


Longueur 

relative 

du 

prm  inteMin. 
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§!l.  —L’anus,  ou  orifice  terminal  de  l'intestin,  est  situé,  chez 
les  \ 1 1 lebres,  dans  le  plan  médian  du  corps,  et  se  trouve  presque 
toujours  à l’extrémité  postérieure  du  tronc,  sous  l’origine  de  la 
queue  et  derrière  l’espèce  do  ceinture  plus  ou  moins  complète 
que  forment  les  os  des  hanches.  Mais  chez  les  Poissons,  où  le 
bassin,  qui  porte  toujours  la  paire  de  membres  postérieurs  dont 
se  composent  les  nageoires  dites  anales,  est  très  incomplet,  et  se 
trouvant  suspendu  au  milieu  des  parties  molles,  peut  se  rap- 
procher plus  ou  moins  de  la  ceinture  thoracique  dont  dépen- 
dent les  nageoires  pectorales,  l’anus  est  souvent  porté  égale- 
ment en  avant,  et  vient  parfois  se  placer  jusque  sous  la  gorge, 
à peu  de  distance  du  cœur,  et  par  conséquent  fort  près  de  la 
tètent).  Chez  les  autres  \ ertébres,  cet  orifice  excrémenlitiel 
occupe  toujours  la  partie  la  plus  reculée  de  la  chambre  viscé- 
rale, c’est-à-dire  la  partie  postérieure  de  celte  cavité  chez  les 
espèces  dont  l’axe  du  corps  est  horizontal,  et  la  partie  infé- 
rieure chez  celles  dont  la  position  est  verticale. 

Il  est  aussi  à noter  que,  chez  les  Vertébrés,  l’anus  est  tou- 
jours fort  rapproché  des  ouvertures  par  lesquelles  les  umls  et 

chez  les  Reptiles  : ainsi  la  longueur  jamais  la  région  caudale  et  sc  trouve 
proïKirlionnelle  est  de  7 chez  le  Cru-  presque  immédiatement  derrière  la 
codile  et  de  38  chez  la  Tortue  coin-  ceinture  pubienne,  d’où  naissent  les 
mllne‘  nageoires  anales.  Lorsque  ces  nageoires 

l'ottr  plus  de  détails  au  sujet  de  • manquent,  ainsi  que  cela  se  volt  chez 
ces  mesures,  je  renverrai  aux  ou-  les  Anguilles  cl  les  autres  Cuissons 
vrages  de  Cuvier  et  de  quelques  autres  de  la  famille  des  Malacoptérygiens 
anatomistes  [a).  apodes,  il  se  porte  plus  en  avant.  Il  en 

(i  ) Chez  ccrlains  Poissons,  ainsi  que  est  de  même  chez  les  espèces  où  ces 
je  l’ai  déjà  dit,  la  chambre  viscérale  nageoires  sont  suspendues  sous  la 
se  prolonge  fort  loin  dans  l’épaisseur  gorge,  comme  c’est  le  cas  pour  les 
de  la  base  de  la  queue,  et  une  por-  Oadotdes.  les  Cleuronectes  et  les  Uis- 
tion  du  tube  intestinal  se  loge  dans  le  coboles.  que  les  zoologistes' réunissent 
sinus  tantôt  simple,  tantôt  double,  qui  sous  le  nom  commun  de  Malacoplé-. 
est  ainsi  formé  : mais  l’anus  n'occupe  ryglens  subhranchiens. 

(fl)  Cuvier.  Leçon»  d'anatomie  comparée,  2*  édit.,  t.  IV,  2*  parti,.,  p.  jrj  rl  Mlw 

— Merkcl,  Traité  d'anatomie  comparée,  L VIII,  p.  606  oi  *«i>. 

— Oweo,  art.  Mah«wi.m.u  (Tod.IV  Cyclop.  of  Anal.,  t.  III,  p.  30  f). 
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l'urine  s’échappçnt  au  dehors,  mais  qu'il  existe,  quant  aux  rap- 
ports de  position  de  ces  ouvertures,  des  différences  qui  dépen- 
dent du  mode  de  constitution  de  la  portion  terminale  des  organes 
génito-urinaires.  Ainsi,  chez  les  Poissons  où,  comme  nous  le 
verrons  dans  une  autre  partie  de  ce  cours,  la  portion  évacua  - 
trice  de  ces  appareils  reste  très  incomplète,  où  les  uretères, 
de  même  que  les  oviductes  et  les  canaux  évacuateurs  du  sperme, 
aboutissent  au  dehors  sans  emprunter  au  tube  digestif  une  por- 
tion vestihulaire,  et  sans  embrasser  la  partie  terminale  de  ce  tube, 
pour  aller  déboucher,  soit  dans  une  portion  de  la  vésicule  allan- 
toïdienne,  soit  dans  des  annexes  de  cet  organe;  chez  ces  Ani- 
maux, dis-je,  l’anus  est  en  général  placé  en  avant  des  orifices 
dont  je  viens  de  parler.  Quelquefois , cependant , l’appareil 
génito-urinaire  emprunte  au  tube  digestif  un  complément  pour 
ses  canaux  évacuateurs,  cl  ceux-ci  débouchent  dans  la  portion 
terminale  du  gros  intestin,  en  sorte  que  l’anus  livre  passage 
aux  produits  de  ces  organes  aussi  bien  qu’aux  matières  alvincs, 
et  il  existe  à l’extrémité  du  tube  alimentaire  une  portion  com- 
mune, à fonctions  multiples,  qu’on  appelle  un  cloaque.  Ce  mode 
d’organisation  se  voit  chez  les  Plagiostomes,  c’est-à-dire  chez 
les  Poissons  cartilagineux  dont  se  composent  les  familles  des 
Raies  et  des  Squales;  mais  chez  tous  les  Poissons  osseux,  de 
même  que  chez  les  Cyclostomes,  l’anus  appartient  exclusive- 
ment à l’appareil  digestif,  et  ne  livre  passage  qu’aux  matières 
fécales.  ' ' . 

II  existe  aussi  un  cloaque  commun  chez  les  Batraciens,  les 
Reptiles,  les  Oiseaux  et  les  Mammifères  de  la  division  des 
Monodelphiens,  c’est-à-dire  les  Monotrèmeset  ics  Marsupiaux. 
Chez  1a  plupart  des  Batraciens  il  n’est  pas  très  nettement  séparé 
de  la  portion  adjacente  de  l’intestin  (1),  mais  chez  quelques- 

(I)  Chez  les  Ita tracions  Anoures,  lies,  etc.,  le  cloaque  est  constitué  par 
ainsi  que  chez  l’Axolotl,  les  Céci-  la  portion  terminale  du  rectum,  dont 


Cloxquo. 


Digitized  by  Google 


362 


APl’AlU^I.  digestif. 


uns  de  ces  Animaux,  ainsi  <|iie  chez  la  |i!ii|>ar(  «les  Reptiles,  il  eu 
est  très  distinct  (l)  ; enfin,  chez  «|ucl«|ucs Oiseaux,  l’iirine  seu- 
lement s’y  accumule  et  les  matières  alvincs  n’y  arrivent  «ju’au 
moment  de  la  défécation.  Souvent  il  se  prolonge  en  un  cul-dc- 


N-  calibre  augmente  un  peu  et  dont 
les  parois  offrent  plus  d'épaisseur  que 
dans  les  parties  précédentes  de  ce 
tube  ; mais  la  communication  entre 
ces  parties  reste  toujours  libre,  et  elles 
ne  sont  séparées  par  aucune  ligne  de 
démarcation  nettement  tracée.  La 
paroi  dorsale  de  ce  cloaque  est  percée 
par  les  orifices  des  deux  ovidtictes  et 
des  deux  uretères;  enfin  sa  face  infé- 
rieure présente  une  grande  ouverture 
qui  donuedans  la  vessie  urinaire  («), 
organe  qui  est  eu  réalité  un  appen- 
dice du  canal  digestif,  mais  qui,  en 
raison  de  ses  fonctions  particulières, 
doit  être  rapporté  îi  l'appareil  uri- 
naire, dont  l'étude  fera  le  sujet  d'une 
des  prochaines  Leçons. 

1/anus  est  toujours  situé  primitive- 
ment sous  la  base  de  la  queue  ; mais 
chez  les  Batraciens  anoures,  la  résorp- 
tion de.  cette  portion  terminale  du 
corps  fait  remonter  cet  orifice  dont  la 
forme  est  arrondie,  et  chez  l’adulte  il 
se  trouve  à l'extrémité  du  dos.  Son 
muscle  sphincter  est  un  simple  anneau 
charnu  dont  le  bord  antérieur  se  joint 
au  coccyx. 

(1)  Chez  les  Batraciens  du  genre 
Triton,  le  cloaque  a la  forme  d'un  sac 
membraneux  conique,  dont  le  fond, 
disposé  en  cul-de-sac,  s’avance  au— 
dessusde  l'orifice  terminal  du  rectum. 


Cet  orgauc  a été  décrit  d'uuc  manière 
détaillée  par  Rathke  (6). 

Chez  les  Reptiles  de  l’ordre  des 
Ophidiens  et  chez  ceux  de  la  division 
des  Sauriens  ordiiiaircs,  le  cloaque 
présente  aussi  à sa  partie  antérieure 
un  prolongement  cascal  qui  s'avance 
au-dessus  de  l'anus  interne  formé  par 
l’ouverture  terminale  du  rectum,  et 
qui  n'est  pas  renfermé  dans  le  sac 
péritonéal. 

Chez  le  Coluber  berus  femelle,  le 
cloaque  ainsi  formé  constitue  une 
énorme  poche  au  fond  de  laquelle  les 
deux  oviduetes  viennent  s'ouvrir. 

Chez  les  Crncndilicns,  le  cloaque 
n'est  qu'un  prolongement  de  la  cavité 
du  rectum,  et  ne  s'en  distinguo  que 
par  l'existence  d’un  repli  valvulaire  de 
la  tunique  muqueuse,  qui  est  tantôt 
circulaire,  d’autres  fois  un  peu  con- 
tournée en  hélice.  11  est  aussi  à noter 
que  sa  cavité  est  divisée  en  deux  com- 
partiments par  un  prolongement  val- 
vulaire analogue,  qui  sépare  entre 
eux  les  orifices  des  uretères  placés 
au-dessus  de  l'anus  interno,  à la  face 
dorsale  de  ce  réceptacle  excrétoire. 

Chez  les  Cltéloniens,  le  rectum 
débouche  à la  partie  dorsale  du  cloa- 
que, qui  est  très  allongé,  et  sur  les 
côtés  de  celte  dernière  cavité  on  voit 
souvent  les  orifices  d'une  paire  de 


Exemple*  : I.»  Grenouille  (8w  emmerdai»,  fltblia  Nû tura,  pl.  47,  fif.  t;  — Boescl,  llutorin 
naturalis  llauarum,  pl.  7,  lip.  I,  I). 

— La  Salamandre  (Ihifay,  Observations  physiques  et  anatomiques  sur  plusieurs  espèces  de 
Salamandres,  ilans  Mr'm.  de  l'Arad.  des  sciences , 1720,  pl.  Il,  fig.  7);  — La  treille,  Hist.  nat. 
des  Salamandres  de  France,  pl.  4,  flg.  3 Ü,  o). 

<£>)  Rathkn,  isber  die  üntstehuug  und  bntwickehing  der  OeschlerJiistheile  bei  Jeu  L’rodelcu 
( Heitr, . sur  Gesehiehle  der  Thlert,  t.  I,  p.  77,  pl.  1 , lifr.  4 et  (î). 
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sac  au-devant  du  point  où  le  rectum  y débouche,  et  les  fibres 
charnus  qui  entourent  eet  orifice,  aiupiel  on  pourrait  donner  le 
nom  d’amu  interne,  tendent  à constituer  un  muscle  sphincter 
bien  caractérisé  (1).  Enfin,  le  perfectionnement  croissant  de 


grandes  poches  membraneuses  (n)  cpii 
ne  doivent  pas  être  confondues  avec 
la  vessie  urinaire,  et  qui  ont  été  dési- 
gnées par  quelques  anatomistes  sous 
le  uom  de  vessies  lombaires.  Chez  les 
Trionyx  et  le  Testudu  pulyphemus , 
ces  organes  manquent  (6). 

L'anus  externe  des  Heptiles  a en 
général  la  forme  d'une  fente  trans- 
versale, dont  l'une  des  lèvres  se  rabat 
sur  l'autre  en  manière  de  couvercle. 
Ce  jeu  est  déterminé  par  i'acliou  d'un 
appareil  musculaire  assez  compliqué. 
Ainsi,  chez  l'Iguane,  la  lèvre  posté- 
rieure de  l'anus  est  mobile,  et  s'ap- 
plique contre  le  bord  antérieur  de  cet 
orilice  sous  l'influence  de  la  contrac- 
tion d'un  muscle  sphincter  dont  les 
extrémités  vont  prendre  leur  point 
d'attache  de  chaque  côté,  dans  l'angle 


rentrant  formé  par  la  jonction  de  la 
queue  avec  les  cuisses.  Le  mouvement 
contraire,  c'est-à-dire  la  dilatation  de 
1’orlücc  anal,  est  produit  par  l'action 
dedeux  paires  démuselés  qui  se  fixent, 
d'une  part  à ce  repli  cutané,  d'autre 
part  à la  face  inférieure  de  la  queue. 

(1)  Chez  les  Oiseaux,  le  cloaque  est 
une  cavité  ovoïde  qui  est  en  géuéral 
notablement  plus  large  que  la  portion 
adjacente  de  l'Intestin,  et  qui  fait  di- 
rectement suite  à celui-ci,  mais  en  est 
séparée  par  un  rétrécissement  annu- 
laire dans  l'épaisseur  duquel  se  trouve 
un  muscle  sphincter  puissant  (c).  Dans 
l'étal  ordinaire,  ce  muscle  , soumis 
à l’empire  de  la  volonté,  reste  con- 
tracté, de  façon  à interrompre  complè- 
tement le  passage  et  à empêcher  les 
matières  fécales  de  descendre  dans  le 


(a)  Perrault,  Description  anatomique  d'une  grande  Tortue  des  Indes  ( Mém . pour  servir  d 
Thist.  nat.  des  Animaux,  2*  partie,  pi.  59,  fl*.  H). 

— Bfljanmt,  Anal.  Testudinis  europeeœ,  pl.  27,  28  et  29. 

\b)  Loftuaur,  Vessies  auxiliaires  dans  les  Tortues  du  genre  h'myde  (Comptes  rendus  de  T Acad, 
des  sciences,  1839,  t.  IX,  p.  45fli. 

— Duveruoy,  daivs  le*  Leçons  d’anatomie  comparée  tle  Cuvier,  2*  édit.,  I.  VIII,  p.  59C  cl  *uiv., 
et  Atlas  du  Régne  animal,  Hkptilk*,  pl.  2,  tty. 

(c)  Exemples  t 

— ta  Poule  (Hunier,  Description  and  Ulustrated  Catalogue  of  the  Phytiol.  sériés  on  Cnv ip. 
Anal,  contamed  in  the  Muséum  of  the  College  of  Surgeon»,  t.  I,  pl.  12,  flg.  2).  — Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  Des  organes  génito-urinaires  {Philosophie  anatomique  des  monstruosités  humaines, 
pl.  17,  fijj.  2 à 4). 

— Le  IHndon  (Geoffroy  Saint-Hilaire,  Op.  cH.,  pl.  17,  fifc.  1). 

— ta  Paon  ;tdcm,  ibid.,  pl.  17,  liç.  ilî  et  17). 

— Le  Canard  (Idem,  i6m/.,  pl.  17,  fi;.  7,  R ot  0). 

— l/Autruch»  (Perrault,  Mém.  pour  servir  à l'histoire  naturelle  de*  Animaux,  2*  partir, 

pl.  55,  fi  (T-  O). 

— Le  Xandnn,  oii  V Autruche  d'Amérique  (Muller,  Veber  s wei  vertchiedene  Typen  in  dem  Rau 
der  erectilen  mdnnlichen  Geschltchtsorgane  bei  tien  straussartigen  Vûgeln,  pl.  3,  fi*.  1 [Mém. 
de  T Acad,  de  Berlin  pour  1830). 

— L'Gufarrf*  (Perrault,  Op,  est.,  2*  partie,  pl.  Si.  fi#.  8). 

— Le  Foulque  (Uarkow,  Veber  dos  Schlagadersyitsm  der  VOgel,  iu  MeckeP*  Arrhiv  fUr  Anal, 
uni  Physiol.,  1829,  pl.  9,  fijr.  15t. 

— Le  Condor  (Owen,  art.  Avis  (Todd**  Cvctoj».  of  Anal.,  t.  I,  p.  325,  fi*.  184). 

— L ‘Autour  (Warner,  Icônes  sootomicir,  pl.  11,  fi*.  3t. 
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l'appareil  urinaire  amène  aussi  d’autres  complications  dans  la 
structure  de  la  portion  terminale  de  l’appareil  digestif  chez  plu- 
sieurs Animaux  appartenant  aux  trois  classes  de  Vertébrés  ovi- 
pares pulmonés.  En  effet,  chez  les  Batraciens  (t),  ainsi  que 
chez  quehjues  Ophidiens  (2),  les  Saurions  ordinaires  (3),  les 
Chéloniens  (4)  et  les  Oiseaux  (5),  ses  parois  donnent  naissance 


cloaque.  L’urine  seulement , versée 
dans  ce  réservoir  excrémcntiticl  par 
les  uretères,  s'y  accumule,  ei  lors  de  la 
défécation,  il  se  renverse  au  dehors, 
de  façon  que  l’anus  interne  vient  faire 
saillie  à l'extérieur  (a).  Il  est  aussi  h 
noter  que  chez  leS  Oiseaux  qui  sont 
pourvus  d’un  pénis,  cel  organe  copu- 
lateur  peut,  dans  l'état  de  repos,  se 
loger,  soit  dans  le  cloaque  lui-même, 
soit  dans  un  appendice  de  ce  vesti- 
bule génito-urinaire,  ainsi  que  nous 
le  verrons  plus  en  détail  dans  une 
autre  partie  de  ce  cours. 

(1)  Voy.  ci-dessus,  page 362, note  1. 

(2)  Celle  vessie  se  rencontre  citez 
les  Anguis,ei  elte  est  même  trèsgrande 
citez  le  .Scheltopusik  de  l’allas  (l>). 

(y)  Cet  appendice  du  cloaque  n'existe 
pas  chez  les  Crocodilieiis,  tuais  se 
trouve  chez  les  Mon  Hors,  les  Lézards, 
les  Iguanes,  les  Geckos,  les  Caméléons, 


les  Scinques,  etc.  il  manque  chez  les 
Agames  et  les  Sauvegardes  (c). 

(fi)  Voy.  ci-dessus,  page  362,  note  1. 

(5)  La  poche  membraneuse  qui, 
chez  les  Oiseaux,  débouche  dans  le 
cloaque,  est  appelée  communément 
bourse  de  Fabricius , parce  que  l'a- 
natomiste de  ce  nom  (d)  fut  le  pre- 
mier ù en  signaler  l'existence.  On  l'a 
considéré  tour  à tour  comme  étant 
un  réservoir  séminal  (e),  une  vessie 
urinaire  (f)  et  un  appareil  sécré- 
teur (g).  Ses  parois,  en  elïel,  ren- 
ferment beaucoup  de  gland  ides  ( h ) ; 
du  reste,  on  ne  sait  rien  de  précis 
quant  à scs  fonctions,  et  il  est  à noter 
qu'il  est  très  développé  chez  les 
jeunes  Oiseaux,  tuais  qu’il  tend  à 
s’atrophier  pt  à s'oblitérer  dans  la 
vieillesse  (i). 

I<e  tissu  glandulaire  logé  dans  les 
parois  de  ces  bourses  consiste  princi- 


(a)  Geoffroy  Saint- llilaire.  Sur  les  dernières  voies  du  canal  alimentaire  dans  la  classe  des 
Oiseaux  (Bulletin  de  la  Soc.  philom.,  1822,  p.  7t).  — Consul.  yen.  surjet  poches  où  aboutissent 
les  trois  voies  génitale,  intestinale  et  urinaire  des  Oiseaux  [Bulletin  de  la  Soc.  philom.,  1823, 
p.  65).  — Philosophie  anal,  monstr .,  p.  323  et  suiv. 

(b)  Duvernoy,  Anatomie  comparée  de  Cuvier,  2*  édit.,  t.  Vit,  p.  002. 

(c)  Idem,  ibid.,  I.  Vit,  p.  001 . 

(d)  Fabricius  ab  Acquapeudentc,  De  formatione  oH  et  pulti  [ Opéra  oint  lia,  p.  3 et  20). 

(e)  Voyez  lotuc  11.  page  21. 

{ f ) Ifgrvey.  De  générations  Atiimalhun , cxercit.  4,  g 5,  p.  1t. 

— Bertholii,  Vebcr  den  Pabncûchen  Beutel  der  YÔgel  ( Nova  Acta  AcatL  naturœ  curtosorum, 
1829.  t.  XIV,  pars  il.  p.  905). 

— May  or,  Apparat  génito-urinaire  des  Oiseaux  (l'Institut,  1842,  t.  X,  p.  231). 

(g)  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Op.  cil.  (Bulletin  de  la  Soc.  philom.,  1823,  p.  06). 

— Grant,  On  the  Cloara  of  a feinale  Condor  (Proceed.  of  the  Z.ool.  Soc.,  1830.  p.  78). 

(h)  Voyez  Martin  Saint-Ange.  Étude  de  l’appareil  reproducteur  dans  Us  rinq  classes  d’ Animaux 
vertèbres,  pi.  8,  li  g.  4 et  5 (,Yém.  de  Y Acad,  des  sciences.  Savants  étrangers,  1850,  t.  XIV). 

(i)  barkiuv,  Op.  cil.  (Meckel's  Archiv,  1829,  p.  443  et  suiv.). 

— Dmcrnoy,  Anatomie  comparée  de  Cuvier,  2*  édit.,  t.  VIII,  p.  279. 
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â une  poche  membraneuse  qui,  en  général,  remplit  les  l'onr- 
Iions  d’une  vessie  urinaire.  Chez  les  Monotrèmes,  le  cloaque 
est  conformé  à peu  près  de  même  que  chez  les  Oiseaux  (I); 
enlin  chez  les  Marsupiaux  il  tend  à disparaître,  et  n’est  repré- 
senté que  par  une  sorte  de  bourse  cutanée  qui  loge  la  por- 
tion terminale  de  l’appareil  génito-urinaire,  ainsi  que  l’orifice 
intestinal,  et  qui  est  fermée  par  un  muscle  sphincter  commun  à 
toutes  ces  parties  (2). 

Chez  les  Mammifères  mononelphiens , il  n’en  est  plus  de 
même  : l’orifice  de  l’intestin  s’isole,  et  l'anus,  tout  en  restant 
fort  rapproché  des  ouvertures  génito-urinaires  chez  la  femelle, 
s’en  trouve  généralement  éloigné  à une  certaine  distance  chez 
le  mâle  (3). 

Chez  ces  Animaux,  l’anus  est  pourvu  de  plusieurs  muscles 
spéciaux  qui  sont  destinés  à le  resserrer  ou  à le  faire  rentrer 
en  dedans.  Chez  l’Homme,  par  exemple,  les  premiers,  qui  por* 


paiement  en  vésicules  analogues  aux 
capsules  de  Peyer,  dont  je  ferai  con- 
naître la  structure  dans  une  autre 
partie  de  cette  Leçon  (a). 

1)  Chez  rOrnilliorliynquc , le 
cloaque  est  allongé,  cl  chez  la  femelle 
le  canal  génito  -urinaire  y débouche  au- 
dessous  de  l'orifice  terminal  du  rec- 
tum (6).  Chez  le  nulle,  le  canal  de  l'u- 
rèthre s'y  ouvre  également,  et  quand 
le  pénis  est  dans  Pélat  de  rétraction, 
c'est  par  l'intermédiaire  de  cette  cavité 
que  l’excrétion  de  l’urine  s’opèrç  (c). 
l!n  mode  d'organisation  analogue  se 


voit  chez  PÉcliidné , mais  on  remar- 
que quelques  différences  dans  la  dis- 
position des  muscles  du  cloaque  ( d ). 

(*2)  (".liez  les  Marsupiaux , l'anus 
est  pourvu,  comme  d'ordinaire,  d'un 
sphincter,  cl  le  cloatjuc  loge  non- 
seulement  les  orifices  des  voies  uri- 
naires et  des  oviductes,  mais  aussi  le 
pénis,  quand  cet  organe  est  dans 
l'étal  de  repos  (e). 

(3)  Le  rapprochement  entre  l'anus 
et  la  partie  terminale  de  l'appareil 
génito-urinaire  est  surtout  très  grand 
chez  beaucoup  de  Uong'eurs  (/). 


(a)  Leydig,  Lehrbnch  der  llutoloyic,  p.  321,  fijf.  iTS. 

(fii)  Mcckel,  Ornithorunchi  paradoxi  descriplio  anntomica,  pl.  8,  fip.  1 cl  3. 

— Owcn,  On  lhe  Mammury  lilands  of  lhe  Ornilliorynchu»  pnraduxu»  (Philo».  Tram.,  1832, 
pl.  18,  fijr  1,  tic.;.  — A ri.  .VosoTRKNArA  in  Todd's  Cÿelop.  of  Anal.,  I.  lit,  p.  393,  Bç.  191. 

— .Martin  Sainl-Ange, Joc.  cil.,  pt.  6. 

(c)  Mcckcl,  0p.  cit.,  pl.  8,  lig.  8. 

■ — Owcn,  0p.  cit.  (Tndd‘8  Cyclop.,  I.  III,  p.  392,  tîfj.  190). 

(d)  Cuvier,  liront  d’anatomie  comparée,  2*  partie,  t.  IV,  p.  414. 

— Mut  lin  Saint-Ange,  loc.  cil.,,  pl.  ". 

(c)  Exemple  : le  Ihdelphe  crabici ••  Martin  Saint- Ange,  loc.  cit.,  |d-  3 et  4). 
t f ) Exemple  : le  Lapin  (Martin  Sainl-Angc,  Op.  cil.,  pl.  1,  lip.  1 c!  2). 
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lent Icnuui  de  sphincters,  sont  au  nombre  de  deux.  L'un,  le 
sphincter  interne,  est  constitué  par  le  développement  considé- 
rable des  libres  circulaires  de  la  portion  terminale  de  la  tunique 
charnue  du  rectum,  dont  j'aurai  bientôt  à parler  plus  longue- 
ment ; l’autre,  appelé  le  sphincter  externe,  est  un  muscle  sous- 
cutané  annulaire  qui  tapisse  intérieurement  la  portion  de  la 
peau  dont  l'orifice  anal  est  entouré  et  la  fronce  fortement  (1). 
Les  releveurs  de  l'anus  sont  des  muscles  larges  et  minces  qui, 
réunis  aux  précédents  et  à #es  expansions  aponévroliques, 
forment  à la  partie  inférieure  du  bassin  une  sorte  de  plancher 
mobile, que  les  anatomistes  désignent  sous  le  nom  de  diaphragme 
périnéal.  Sur  la  ligne  médiane,  leurs  fibres  se  fixent  soit  aux 
côtés  de  l’anus,  soit  à un  raphé  qui  s’étend  de  cet  orifice 
au  coccyx  en  arrière  et  à l’appareil  génital  en  avant.  Leur 
extrémité  opposée  s’étend  sur  la  ceinture  osseuse  formée  par 
le  bassin.  Enfin,  en  se  contractant,  ils  élèvent  l'anus  et  le 
portent  en  avant  (2). 


(l)Le  sphincter  interne  adhère  à la 
l ti 1 1 kj ut*  muqueuse  du  rectum,  et  se 
compose  essentiellement  de  fibres 
musculaires  lisses  dont  la  contraction 
a lien  sans  l'intervention  de  la  vo- 
lonté {a).  Chez  l'Homme,  l'anneau 
charnu  ainsi  formé  est  ordinairement 
renforcé  par  un  ou  deux  faisceaux 
qui  ne  constituent  pas  un  anneau 
complet  et  qui  se  trouve  à fi  ou  8 cen- 
timètres au-dessus  de  l'anus  (6).  Sa 
parlie  inférieure  e-l  engagée  dans  la 
punie  centrale  et  supérieure  de 
l'anneau  formé  par  le  sphincter 
externe  de  l'anus.  Celui-ci,  beaucoup 
plus  puissant  que  le  précédent,  est 
composé  uniquement  de  fibres  striées 


et  son  action  est  soumise  à l'empire  de 
la  volonté.  Il  se  compose  d’une  paire 
de  faisceaux  charnus  qui  embrassent 
latéralement  l'anus,  et  le  fixent,  d’une 
part  à une  expansion  aponévrotique 
sus-cutanée,  provenant  de  l’os  coccyx, 
d’autre  part,  au  tissu  fibreux  du  pé- 
rinée, où  Ils  s’unissent  à l’extrémité 
postérieure  des  muscles  bulbo-caver- 
neux  ou  compresseurs  de  l’urèthre 
chez  l’Homme  et  des  muscles  constric- 
teurs du  vagin  chez  lu  femme  (c). 

(*2)  Les  muscles  releveurs  de  fa- 
llu* ( d prennent  leurs  principaux 
points  d'attache  au  bord  inférieur 
du  pubis  et  à une  arcade  aponé  - 
vrotique  qui  s^  porte  de  cette  par- 


tit) Voycx  Bourgeiy,  T railé  de  l'anatomie  de  l’Homme,  i.  If,  pi.  f04. 
(b)  Sapp«^\  Traité  d'anatomie  descriptive,  I.  III,  p.  830. 

(e)  Voyez  Bourfcry,  Qp.  cil.,  pl.  104  et  105. 

(dj  Idem,  Op.  cil.,  t.  Il,  pl.  104  et  10fi,  fl;.  1 cl  8,  n’  31. 


- — Oigteed  by  Google 


Tl'ItK  INTESTINAL.  LIES  YEHTKHKES. 


Mi  7 

D'autres  muscles  de  la  région  périnéenne  peuvent  exercer 
aussi  une  certaine  action  sur  les  bords  de  l’anus,  mais  ils  appar- 
tiennent à l’appareil  urinaire,  et  leur  rôle  dans  la  défécation  est 
sans  ini[K)rtancc  (1  ). 

La»  disposition  de  cet  appareil  est  à peu  près  la  même  chez  la  s»*i"c,n 
plupart  des  autres  Mammifères  ordinaires  ; mais  chez  quelques 
Rongeurs  (le  Lapin,  par  exemple),  le  sphincter  de  l’anus  ne 
forme  pas  un  anneau  complet,  et  se  confond  en  avant  avec  les 
muscles  de  l’appareil  génito-urinaire,  de  façon  à embrasser 
toutes  ces  parties  dans  une  meme  ouverture  contractile,  dispo- 
sition qui  est  intermédiaire  entre  ce  que  nous  venons  de  voir 
et  ce  qui  existe  chez  les  Animaux  à cloaque,  où  ce  vestibule 
génito-anal  est  fermé  par  un  sphincter  commun. 

< 5.  — L’intestin,  de  même  que  l’estomac,  est  "revêtu  exté-  «v™» 
rieurement  d’une  tunique  mince,  transparente  et  ordinairement  «•*» 

iléjHMidancCs. 

incolore  (2),  qui  lui  est  fournie  par  le  péritoine,  et  qui  consiste  en 


lie  du  bassin  à l'épine  sciatique  ou 
Pépin?  de  l'ischion  ; mais  d’autres 
libres  sont  fixées  indirectement  au 
délroit  supérieur  du  bassin  par  l'in- 
termédiaire de  l’aponévrose  pelvienne, 
lame  fibreuse  qui  recouvre  tout  le 
diaphragme  périnée»  et  forme  la 
couche  supérieure  du  plancher  du 
bassin. 

(1)  Les  musçles  transverses  du 
périnée  «ont  de  ce  nombre  chez 
l’Homme  (ti),  et  chez  quelques  Mam- 
mifères où  l'anus,  s’avance  notable- 
ment sous  la  base  de  laqueue,  l’extré- 
mité du  rectum  peut  être  fortement 
comprimée  par  la  contraction  de  fibres 
charnues  qui  sont  disposées  en  manière 
de  sangle  au-dessous  de  ce  canal  et 
qui  prennent  leurs  attaches  sur  les 
côtés  des  premières  vertèbres  coccy- 


giennes.  Ce  muscle  compresseur  du 
rectum  est  très  développé  chez  le 
Hat  d’eau,  ou  Campagnol  amphibie, 
et  quelques  autres  Rongeurs  (a). 

(*2)  Chez  la  Grenouille,  la  portion 
pariétale  du  péritoine  est  colorée  en 
noir  par  une  couche  de  pigment  sous- 
jacente;  mais  les  replis  méscutériques 
n’offrent  pas  cette  particularité,  et 
sont,  comme  d'ordinaire,  incolores. 

La  tunique  séreuse  de  l'intestin  es! 
colorée  chez  quelques  Poissons  : ainsi 
elle  présente  chez  la  Chimère  une 
teinte  bleue  noirâtre  et  chez  le  Raja 
bâtis  la  surface  externe  de  la  portion 
dorsale  de  l’intestin  est  d’un  vert 
doré.  Une  grande  partie  de  cette  por- 
tiou  de  l’appareil  digestif  présente 
une  coloration  bleuâtre  ou  noirâtre 
chez  divers  Reptiles,  tels  que  ic  Po- 


(i ri ) Cuvier,  Levons  d'anatomie  comparée , t.  IV,  â’  partie,  p.  41  a. 
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un  repli  de  celle  membrane  séreuse  dont  la  majeure  partie  est 
appliquée,  comme  nous  l'avons  déjà,  vu,  conlre  les  parois  de  la 
cavité  abdominale  (1).  Chez  les  Vertébrés  inférieurs,  la  disposi- 
tion de  celle  duplieafure  est  fort  simple  cl  facile  à comprendre; 
mais  chez  l’Homme,  ainsi  que  chez  la  [dupai  t des  autres  Mam- 
mifères, il  n’en  est  pas  de  même  (2),  et,  pour  bien  saisir  son 

vaux  de  plusieurs  ailleurs  plus  récents, 
dont  les  uns  se  sonl  occupés  spéciale", 
ment  de  ces  parties  chez  l'Homme  (d), 
et  les  autres  ont  étendu  leurs  recher- 
ches à divers  Animaux  (e).  Enfin,  les 
observations  importantes  de  J.  Muller 
sur  le  mode  de  formation  des  mésen- 
tères chez  l'embryon  ont  jeté  une  vive 
lumière,  non-seulement  sur  ce  point 
spécial  d'organogénie,  mais  encore  sur 
les  véritables  caractères  de  quelques 
parties  de  cet  appareil  suspense»  r 
chez  l'adulte  (f). 

(t»|  Maata,  Anatomur  liber  introductorius.  1550. 

— Milpi^hi,  Exerctlalia  de  omento,  pinguedine  et  adiposis  ductibu*  ( Opéra  omiih,  l.  Il, 
p.  33  cl  Miiv.). 

— p«nr,rl;is,  Description  Ofthe  Peritonœum  and  of  thaï  part  of  thc.  Membre  na  cellularis  uhich 
lies  on  the  oui  suies,  uritk  an  Account  ofthe  abdominal  viscera,  1730. 

— Wiiulow,  Mou  relies  observation*  anatomiques  sur  la  situation  et  la  conformation  de  plu- 
sieurs viscères  [Mém.  de  l' Acad,  des  sciences,  1 725,  p.  234). 

(cf  \oyrx  llallcr,  Pic  ment  a physiologiæ.  I.  VI,  p.  340  cl  «uiv. 

(il)  Stock,  l>e  statu  mesenterii  naturali  et  prœternaturaU.  tome,  1755. 

— Van  Nœinor,  De  fabrica  et  usu  omenti.  Lcydo,  1704. 

— Chaus-vior,  Essai  sur  la  structure  et  les  usages  des  épiploons  (Mén\.  de  VAcad.  de  Dijon, 
1784). 

— A.  Nnccs  Bcrlinçhieri,  Mém.  sur  la  structure  du  péritoine  et  sur  set  rapports  avec  tes 
viscères  abdominaux  (Mém.  de  ta  Soc.  inéd.  d'émulation,  t.  III,  p.  315). 

— Proriep,  Veber  den  Yortrag  der  Anatomie , nrbst  tint  nene  Darstellungdes  Cekrôses  ttnd 
der  Nette.  Weimar,  1812. 

— C.  Langenbcck,  famine >1  tarins  de  structura  pçritoiuei,  tesDculornm  tuuicis,  etc.  Got- 
linjcuc,  1817. 

— P.atlik.-,  Das  Uesenleriuni,  dessen  StTUCtUT  und  Dedeulung.  Wurlibourg,  1823. 

— Soit,  Dissert,  sislcns  ornent i phytiolog.  et  palholoç.  Bonn,  1827. 

— Secper*.  Comment,  demembrana  peritotuei.  Brala,  1833. 

— Hansen,  Peritotuei  humant  anal,  elphysiol.  Berlin,  1834. 

— C.  J.  Banr,  Anatomische  Abhandlung  tiber  das  Bauchfell  des  Menschcn.  SUHlnnl,  183S. 
—■S.  H.  Meyer,  Anal.  Deschr.  des  Ha  uchfells  des  Meuse  h en.  Berlin,  1 830. 

(c)  Sioscli,  rksguùitio  physiolagica  de  omentis  Mammalium  partibusque  illis  similibtis  aliorum 
Anunahntn.  Berlin,  1807.  , 

- Hcnnccko,  De  functionibus  omentornm  in  corpore  humano.  GoHingne,  1830. 

— Robert,  De  ligamentis  ventricuti  et  hberis  peritoiun  plicis.  Marbonrp,  1837. 

{f)  i.  MiiUer,  L'eber  den  Vrspru ng  der  Setie  und  Ihr  YerhtlUniss  tum  Pentotiealsacke  betm 
Menschcn,  ans  anatouusche n Untersuchunçcn  an  Embryonen  (Meckcfs  Archiv  für  Anal,  und 
Physiol.,  1830,  p.  305,  pl.  11,  liff.  1-10). 


hjehrus  marmoratus , le  Chameleo 
jiwnilus , le  Lacer  ta  agi  lis,  V An  gui  s 
fraijilis,  le  Chondrostoma  nas  us  et 
le  Pristiurus  (a]. 

(1)  Voyez  ci-dessus,  page  A 
(2.  La  disposition  anatomique  du 
péritoine  et  de  ses  dépendances,  in- 
complètement connue  des  anciens,  a 
été  l’objet  de  recherches  nombreuses' 
faites  par  Massa,  Malpiglii,  Douglas, 
YViusIow  (6)  cl  quelques  autres  anato- 
mistes du  xvti’  et  du  xvni*  siècle  (c). 
On  doit  citer  aussi  à ce  sujet  les  tra- 
in) Lcyili;,  Ixhrbuch  der  Histologie,  p.  325. 
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mudc  de  conformation,  il  est  utile  de  connaître  la  manière  dont 
la  portion  abdominale  de  l'appareil  digestif  se  développe  chez 
l’embryon  (1).  C’est  dans  une  autre  partie  de  ce  Cours  ipie 
nous  aurons  à nous  occuper  spécialement  de  l’étude  de  ce  phé- 
nomène organogéniquo,  et  en  ce  moment  je  me  bornerai  à en 
esquisser  quelques  traits. 

Dans  le  principe,  la  couclic  de  matière  plastique  qui  est  i° 

» /*  • . , , , de 

destinée  à tonner  l’intestin  se  trouve  appliquée  contre  la  paroi  «veioppMrai 

. f f t É a _ du 

dorsale  de  la  cavité  viscérale  ; mais  oienlot  elle  s en  éloigné  plus  mésentère, 
ou  moins,  et  n’v  reste  attachéeque  par  une  traînée  du  tissu  inter- 
médiaire qui  constitue  une  lame  longitudinale  et  qui  loge  les  vais- 
seaux sanguins  dépendants  de  la  partie  correspondante  du  tube 
digestif  en  voie  de  formation . La  membrane  séreuse,  qui  se  déve- 
loppe ensuite  sur  les  parois  de  la  cavité  viscérale,  se  constitue 
en  même  temps  sur  les  deux  surfaces  opposées  de  ce  prolon- 
gement suspcnscur,  ainsi  que  sur  l’intestin  qui  adhère  au  bord 
inférieur  de  celui-ci,  et  il  en  résulte  deux  lames  membraneuses 
adossées  l’une  à l’autre,  se  continuant,  d’une  part  avec  la  portion 
adjacente  du  péritoine  pariétal,  d’autre  part  avec  la  tunique 
externe  du  tube  intestinal,  et  formant  ainsi  un  repli  dans  l’inté- 
rieur duquel  ce  viscère  est  logé.  Dans  les  points  où  l'intestin 
reste  appliqué  contre  la  paroi  dorsale  de  la  cavité  abdominale, 
ce  revêtement  séreux  se  porte  directement  de  la  portion  librede  la 


(1  ) Le  dé  veloppcmenl  de  l'intestin  et 
le  mode  de  formation  des  replis  péri- 
tonéaux qui  fixent  ce  tube  ù la  péroi 
dorsale  de  la  cavité  abdominale , ont 
étéétudiés  par  YVoliï,  Meckel,  M.  lîaer, 


J.  Millier,  et  plusieurs  autres  anato- 
mistes (a',  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  au  long  quand  nous  nous  occu- 
perons de  l'embryologie  des  Animaux 
vertébrés. 


(a)  Wotlf,  De  formalione  u\lesHnorum{Son  comment.  Acad.  Petr.,  1768  ù 1709,1.  XII  et  XIII). 

— lictkol,  llciltilge  sur  Kntinrkelnngsgeschiclile  des  Dnrinkanals  ( Deutsches  Archn  fUr  die 
physiologie,  1815,  t.  I,  p.  893). 

— Bai*r,  Peter  Enlwùkelungigrxrhichte  der  Thiere,  I.  I,  p.  4.1,  cl  «ri.  Üdvelojrfiemcnt  des 
Ouenus,  dans  la  Physiologie  de  Bttrdach.  I.  III,  p.  831. 

— J.  Muller,  Op.  cil.  (McckePs  Archi r filr  4n«f.  uni  Physiot..  183ü,  p.  393,  pl.  Il, 
lig.  1 à 10). 
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surface  du  viscère  sur  les  parties  adjacentes  de  cette  paroi,  et  con- 
stitue un  repli  très  court  dont  les  deux  feuillets  restent  écartés 
entre  eux  ; mais  là  où  l’intestin  s’éloigne  du  dos,  le  repli  péritonéal 
s’allonge  proportionnellement,  et  dans  l'espace  laissé  entre  la 
paroi  postérieure  de  la  cavité  abdominale  et  le  viscère,  ses  deux 
feuillets  se  rejoignent  de  façon  à constituer  une  sorte  de  rideau 
suspenseur  dans  l’épaisseur  du  bord  libre  duquel  ce  dernier 
est  logé.  Le  tube  intestinal  jic  se  trouve  donc  jamais  à nu  dans 
la  cavité  de  l’espèce  de  sac  clos  qui  est  constitué  par  le  péri- 
toine. Il  n’est  en  rapport  qu’avec  la  face  extérieure  de  cette 
membrane  séreuse;  mais  il  est  contenu  dans  des  replis  de 
celle-ci  qui  s’avancent  plus  ou  moins  loin  en  dedans  et  qui  font 
saillie  dans  l’intérieur  de  la  chambre  qu’elle  tapisse. 

Chez  quelques  Vertébrés  inférieurs,  la  portion  de  ce  repli 
membraneux  qui  se.  trouve  entre  l’intestin  et  la  paroi  dorsale 
de  la  cavité  abdominale  n’a  qu’une  existence  temporaire,  et  se 
détruit  plus  ou  moins  complètement  par  les  progrès  du  travail 
embryogénique,  de  sorte  que  chez  l’Animal  adulte  le  tube 
digestif  est  libre  dans  presque  toute  sa  longueur,  ou  ne  se 
trouve  attaché  que  par  quelques  brides  mernbranifurmes. 

. L’absence  du  mésentère  se  remarque  chez  la  Lamproie,  la 
Carpe  et  quelques  autres  Poissons  (1);  mais  chez  tous  les  Ver- 
tébrés supérieurs  il  en  est  autrement,  cl  ce  prolongement  de  la 
tunique  séreuse  de  l’abdomen  constitue  pour  l’intestin  un  appa- 
reil suspenseur  permanent,  dont  la  portion  principale  est  connue 


(1)  Ce  mode  de  développement 
rétrograde  des  mésentères  qtii,  après 
avoir  affecté  la  forme  d’expansions 
lame  lieuses,  »e  réduisent  à de  simples 
brides,  a été  constaté  par  llatlike, 


chez  le  Turbot,  VEsox  belone  et  la 
Loche.  Chez  la  Carpe  et  chez  les 
Lamproies,  cet  anatomiste  n'a  trouvé 
aucun  indice  de  l’existence  d’un  mé- 
sentère, même  dans  le  jeune  Âge  (a). 


(n)  r.nilikc,  Lelier  deu  Ihinakanal  i uni  dit  iicugungsorganc  dtr  fischc  (Üeilr.  juc  Getchkhu 
lier  Thurwclt,  ».  Il,  p.  104) 
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sous  le  nom  de  mésentère  (1),  et  dont  la  portion  antérieure, 
appartenant  l'estomac,  comme  nous  l'avons  vu  précédem- 
ment, est  appelée  le  mésogasler  ou  petit  épiploon  (2). 

D'après  ce  mode  de  développement,  on  conçoit  facilement 
que  la  disqiosition  des  prolongements  membraneux  à l’aide 
desquels  le  tube  digestif  est  attache  dans  la  cavité  viscérale 
puisse  varier  suivant  que  l’intestin,  tout  en  décrivant  des  ondu- 
lations plus  ou  moins  nombreuses,  se  porte  directement  vers 
l’anus,  ou  bien  se  recourbe  sur  lui-même  pour  revenir  vers 
l’estomac,  avant  que  de  gagner  la  partie  postérieure  du  bassin 
par  lequel  l’abdomen  se  termine,  et  suivant  qu'il  s’écarte  tout 
entier  xle  la  paroi  dorsale  de  l’abdomen  ou  qu’il  y reste  appliqué 
dans  certaines  parties,  tandis  que  dans  d’autres  il  s’en  éloigne. 
Sous  sa  forme  la  plus  simple,  cet  appareil  suspenseur  ne  con- 
siste qu’en  un  seul  repli  longitudinal  qui  naît  sur  la  ligne 
médiane,  ol  qui  s’étend  d’avant  en  arrière  de  façon  à loger  entre 
ses  deux  feuillets,  d’abord  l’estomac,  puis  l’intestin  grêle,  et 
plus  loin  le  gros  intestin  ; mais  presque  toujours  il  est  assez 
nettement  divisé  en  une  portion  stomacale  et  une  portion  intes- 
tinale, par  suite  de  l'adhérence  de  la  partie  du  duodénum  où 
viennent  déboucher  les  conduits  excréteurs  du  foie  et  du  pan- 
créas (3).  Souvent  cette  dernière  portion  se  trouve  également 
subdivisée  de  la  même  manière  en  deux  ou  en  plusieurs  décou- 
pures assez  semblables  aux  festons  marginaux  d’une  draperie. 


(1)  En  grec,  |Ataitrij ai  ; île  p<A«, 
qui  est  au  milieu,  cl  de  «Vijcv  in- 
testin. 

(1)  Voyez  ci-dessus , page  302. 

(3)  Comme  exempte  d'tin  mésen- 
tère continu  el  simplement  froncé,  je 
citerai  celui  des  Lézards  (o). 


Chez  les  Marsupiaux,  la  disposition 
du  mésentère  est  à peu  près  la  mémo 
que  chez  les  Reptiles  carnivores.  En 
effet,  depuis  le  commencement  du 
duodénum  jusqu'au  rectum,  l'intestin 
est  flottant  el  suspendu  par  un  repli 
péritonéal  continn  (6). 


(Ai  Vojm  Pillard,  art.  Pgsrfos.iiu*,  dan,  Todd'i  Cyclop.  a/  Anal.,  t.  il],  pj  (142,  lig,  roi. 
(S)  Otvcn,  art.  MAttsurlALU  (Twltl'a  Cpt  lop.  of  Anal.,  t.  III,  p.  S02). 
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Ainsi,  chez  l'Homme  et  beaucoup  d’autres  Mammifères,  non- 
seulement  le  mésogaslcr,  ou  repli  supérieur  de  l’estomac,  est 
distinct  du  mésentère  auquel  l'intestin  grêle  est  suspendu,  mais 
eelui-ci  est  sépare  du  mésocôlon  (t),  ou  prolongement  péri- 
tonéal qui  donne  attache  à la  portion  flottante  du  gros  intestin. 
Il  est  aussi  à noter  que  chez  les  Vertébrés  supérieurs,  l'intestin, 
en  se  développant,  subit  un  mouvement  de  torsion  sur  lui- 
mème,  qui  modifie  considérablement  ses  rapports  avec  les 
organes  adjacents  ; qu’une  portion  delà  tunique  péritonéale  sc 
renverse  de  façon  à s’invaginer  dans  le  repli  contenant  l'es- 
tomac ; enfin,  que  certaines  parties  de  ces  replis,  après  avoir 
été  parfaitement  distinctes  entre  elles,  se  soudent  ensemble  et 
sc  confondent  complètement.  Il  en  résulte  qu’alors  les  dépen- 
dances de  la  tunique  péritonéale  offrent  une  disjiosition  beau- 
coup plus  complexe  que  chez  les  Vertébrés  inférieurs  et  devien- 
nent d'une  élude  difficile;  mais  il  y a partout  continuité  entre 
ces  prolongements  suspensetirs  et  la  membrane  (fui  tapisse  les 
parois  de  la  cavité  abdominale,  de  manière  (pie  le  tout  ne 
constitue  qu’une  seule  et  même  poche  séreuse. 

Tr*jc(  I.e  trajet  suivi  par  l’intestin  de  l’Homme  est,  en  effet,  fort 
«Mi  i!i"«iiiui compliqué.  Le  duodénum,  qui  liait  de  l'orifice  pylorique, 
riUMen.  situé,  comme  nous  l’avons  déjà  vu,  du  côté  droit,  à l’extré- 
mité rétrécie  de  l’estomac,  décrit  presque  aussitôt  une  cour- 
bure semi- circulaire,  de  façon  à aller  s’accoler  à la  paroi 
postérieure  de  la  cavité  viscérale  (2)  ; puis  il  se  dirige  à 

(1)  Vlia.r.w/.'.'* ; de  pioc;,  qui  est  au  lisses  qui  se  détache  de  sa  (unique 
milieu , et  de  xiAsv,  l'intestin  côlon.  charnue,  c!  sc  termine  par  des  libres 

(2)  La  portion  terminale  du  ditodé-  tendineuses  élastiques  dans  le  (issu 
ituin  est  Usée  contre  lu  partie  corres-  conjonctif  serré  dont  Tarière  cndiaqne 
pondante  des  parois  abdominale* , est  entourée,  et  sur  le  pilier  interne 
non-seulement  par  le  péritoine  et  des  du  diaphragme.  Ce  faisceau, décrit  |wr 
brides  de  tissu  conjonctif,  mais  encore  Treilz,  est  désigné  sous  le  nom  de 
par  un  faisceau  de  libres  musculaires  muscle  sur/ienseur  duttuoelrnwn  (a;. 

(a)Trviti,  Liber  eme  neue  Miiekclam  Duodénum  t les  McntcUen  (Draper  Vut'Utjakroscknft  fur 
prect.  Ilots. , IKS3, 1. 1,  p.  113). 
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gauche,  en  passant  derrière  la  grande  artère  dite  mésentérique 
supérieure , qui  descend  obliquement  île  l’aorte  vers  le  jéju- 
num et  l’iléon,  (.'intestin  grêle  se  porte  ensuite  en  avant  et 
en  bas,  devient  flottant,  décrit  une  multitude  de  courbures, 
et  va  déboucher  dans  le  cæcum , qui  se  trouve  à la  partie 
inférieure  de  l'abdomen  du  côté  droit.  Dans  toute  cette  partie 
de  son  trajet,  ce  tube  est  suspendu  au  bord  libre  du  mésen- 
tère qui  naît  de  la  paroi  postérieure  de  l’abdomen,  et  qui  con- 
siste en  une  sorte  de  poclie  aplatie  dont  les  deux  feuillets 
sont  soudés  entre  eux  de  façon  à simuler  une  lame  membra- 
neuse, dans  l’épaisseur  de  laquelle  il  serait  logé,  ainsi  que 
ses  vaisseaux  et  ses  nerfs  (1).  La  portion  suivante  de  l’intestin 
est  d’abord  appliquée  directement  contre  la  partie  adjacente 
de  la  paroi  abdominale,  et  se  trouve  simplement  recouverte  par 
une  expansion  du  péritoine,  sans  que  celui-ci  se  prolonge  de 
façon  à constituer  un  repli  suspenseur.  Le  cæcum  et  le  com- 
mencement du  côlon  ne  flottent  donc  pas  dans  la  cavité  viscé- 
rale, comme  le  font  le  jéjunum  et  l’iléon;  mais  la  portion  sui- 
vante du  gros  intestin  ne  larde  pas  à s'écarter  de  la  paroi 
dorsale  de  la  cavité  abdominale,  et  à présenter  cette  dernière 
disposition  : elle  forme  ainsi  une  grande  anse  dont  la  convexité 
est  dirigée  en  haut  et  en  avant  ; elle  remonte  d’abord  vers  le 
foie,  puis  se  porte  transversalement  à droite  en  passant  sous 


(i)  Le  inéseatère  naît  de  la  paroi 
dorsale  de  la  cavité  abdominale,  sui- 
vant une  ligne  oblique  qui  commence 
à J’origine  du  jéjunum  (c'est-à-dire 
du  point  où  rinlestin  grêle,  après 
avoir  passé  derrière  l'origine  de  l’artère 
mésentérique  supérieure,  se  trouve  à 
gauche  de  la  troisième  vertèbre  lom- 
baire), et  qui  descend  jusque  dans  la 
région  iliaque  du  côté  droit  (a).  Il 


n’oflre  par  conséquen  t que  peu  d’é- 
tendue à sa  base,  mais  il  grandit 
énormément  vers  son  bord  libre  où  se 
trouve  l’intestin,  et,  en  s'avançant  vers 
celui-ci,  il  se  fronce  beaucoup,  de 
façon  à suivre  toutes  1rs  circonvolu- 
tions formées  par  cette  portion  du 
tube  digestif,  et  à ressembler  à une 
sorte  de  mandicité  très  ample  et  bien 
froncée  (6). 


(a)  Vfljftt  Rourffery,  Anatomie  de  l'Homme,  I.  V,  |4.  30. 
(fc)  Idem,  iêirf.,  pl.  20  et  27. 
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l’estomac,  et  redescend  de  pe  côté  pour  aller  plonger  dans  le 
bassin.  Dans  les  différentes  parties  de  ce  trajet,  elle  prend  les 
noms  de  côlon  ascendant,  de  côlon  transverse  et  de  côlon  descen- 
dant; enfin  sa  portion  terminale  constitue  le  rectum.  Le  côlon 
descendant  elle  rectum  sont  attachés  à la  paroi  postérieure  de 
la  cavité  abdominale  par  un  repli  du  péritoine,  appelé  mésocôlon, 
dont  la  disposition  ne  diffère  fias  notablement  de  celle  du  mésen- 
tère (1  ).  Chez  l'embryon,  il  en  est  primitivement  de  meme  poul- 
ie côlon  transverse,  dont  la  tunique  séreuse  est  unie  au  péritoine 
commun  par  un  double  prolongement  suspenseur  ; mais,  par  les 
progrès  du  développement,  ce  dernier  repli  se  soude  à la  face 
inférieure  du  grand  repli  séreux  qui  renferme  l’estomac  et  qui 
descend  ensuite  au-devant  de  la  masse  viscérale  pour  constituer 
l'espèce  de  tablier  membraneux  dont  j’ai  déjà  eu  l’occasion  de 
parler,  sous  le  nom  de  grand  épiploon.  11  en  résulte  que  chez 
l’Homme  toute  celte  portion  transversale  du  gros  intestin  se 
trouve  attachée  à l'appareil  suspenseur  de  l’estomac,  et  fixée  au 
feuillet  postérieur  de  l’épiploon,  dont  la  structure  est  rendue 
ainsi  fort  complexe  (2). 


(1)  La  portion  Inferieure  dti  cùlon 
descendant  se  trouve  appliquée  contre 
la  paroi  correspondante  de  la  cavité 
abdominale,  de  façon  que  dans  la  l é- 
gion iliaque  droite,  de  même  que  dans 
la  région  iliaque  gauche,  le  gros  in- 
testin n’est  pas  flottant  ; mais  celui- 
ci  décrit  ensuite  une  courbure  appelée 
l'S  iliaque,  qui  se  porte  en  avant,  puis 
en  arriére,  et  plonge  dans  le  bassin 
pour  y constituer,  sur  la  ligne  mé- 
diane, la  portion  terminale  tin  canal 
digestif,  nommée  rectum  h cause  de  la 
direction  en  ligne  droite  qu'elle  suit 
pour  se  rapprocher  de  l’anus  (o).  Le 
repli  péritonéal  qui  suspend  l'S  iliaque 


à la  paroi  abdominale  a reçu  le  nom 
de  mésocdlon  iliaque,  et  la  portion 
suivante  du  même  prolongement 
membraneux  qui  dépend  du  rectum 
est  appelée  mésoreclum  (6). 

Il  est  aussi  à noter  que  cet  appareil 
suspenseur  donne  naissance  J une 
multitude  de  petits  prolongements  dl- 
gltiformes,  ou  d’excroissances  coni- 
ques qui  partent  de  la  surface  de  l'in- 
testin, et  qui,  à raison  de  leur  structure, 
sont  comparables  à l'épiploon.  On  les 
désigne  sous  le  nom  d’nppendtce.» 
épiploïques. 

(2)  Cour  bien  comprendre  la  dispo- 
sitiondesépiploonset  leurs  connexions 


(a)  Voyez  Bourpcry,  O/j.  fil.,  I.  V,  |t|.  30. 

Mot  hybride,  forint  de  ug  io(,  et  do  rectum. 
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Enfin  le  péritoine  donne  aussi  naissance  à d’autres  replis  qui 
diffèrent  des  mésentères  par  leur  peu  de  largeur,  et  quelques- 
unes  de  ees  brides  concourent  aussi  à amarrer,  pour  ainsi  dire. 


avec  les  parties  adjacentes  du  tube 
digestif,  il  faut  noter  d’abord  que  la 
membrane  péritonéale,  après  avoir  ta* 
pissé  la  face  inférieure  du  diaphragme, 
se  réfléchit  en  bas  et  en  avant  pour 
recouvrir  la  face  supérieure  et  anté- 
rieure de  l'estomac.  Parvenue  au  bord 
de  la  grande  coin  bure  de  ce  viscère, 
celte  lame  séreuse  ue  prolonge  en 
manière  de  voile  au-devant  de  la 
masse  viscérale  jusque  vers  le  bas  de 
la  cavité  abdominale,  puis  se  recourbe 
brusquement  en  arrière  et  en  liant. 
S'applique  contre  la  face  postérieure 
du  tablier  épiploïque  dont  je  viens  de 
parler,,  passe  derrière  l'estomac,  mais 
sans  y adhérer,  et  va  se  fixer  à la  pa- 
roi dorsale  de  la  eavilé  abdominale, 
au-dessus  de  la  racine  du  mésentère, 
où  elle  se  continue  avec  la  portion 
adjacente  du  péritoine  pariétal.  Elle 
constitue  ainsi  un  grand  sac  aplati 
d'avant  en  arrière,  dans  l'intérieur 
duquel  se  trouve  l'estomac,  et  s'en- 
fonce un  autre  prolongement  de  la 
tunique  péritonéale  qui  tapisse  la 
face  postérieure  de  l'estomac , s'ac- 
cole à la  face  postérieure  ou  infé- 
rieure du  feuillet  antérieur  du  grand 
épiploon,  se  réfléchit  comme  celui-ci 
pour  remouter  le  long  de  la  face 
antérieure  du  feuillet  dorsal  de  ce 
même  repli,  et  ressort  dans  le  voi- 
sinage du  point  par  lequel  il  était 
entré.  Celte  portion  de  la  tunique  vis- 
cérale, appelée  sac  épiploïque,  forme 
doncune  seconde  bourse  qui  se  trouve 
logée  entre  les  deux  feuillets  de  l'épi- 
ploon, et  qui  circonscrit  dans  l'épais- 
seur de  ce  voile  membraneux  une 


cavité  en  communication  avec  la 
cavité  abdominale  par  une  espèce  de 
détroit  situé  sous  le  foie  et  appelé 
V hiatus  de  W inslow.  L’estonido  se 
trouve  logé  entre  les  feuillets  nnlé- 
rleursdeces  deux  poches,  eues  mêmes 
feuillets  se  soudent  ensuite  entre  eux 
pour  constituer  la  lame  antérieure  du 
grand  épiploon.  La  lame  postérieure 
«le  celui-ci  est  également  composée  de 
deux  feuillets  appartenant , l'un  au 
sac  épiploïque  externe,  l'autre  au  sac 
invaginé  dans  celui-ci.  Le  grand  épi- 
ploon, malgré  sa  délicatesse  extrême, 
se  compose  donc,  en  réalité,  de  qua- 
tre feuillets  membraneux  soudés  deux 
ïi  deux,  et  circonscrivant  une  cavité 
dont  l’existence  peut-être  démontrée 
par  i'insufilation  (surtout  sur  des  ca- 
davres d'enfants).  L’espace  vide  ainsi 
circonscrit  communique  avec  l'inté- 
rieur de  la  chambre  viscérale  par 
l'hiatus  de  Winslow,ct  les  anatomistes 
le  désignent  sous  les  noms  de  eavilé 
épiploïque  ou  cavité  du  péritoine. 

C'eut  au  feuillet  postérieur  du  grand 
épiploon  que  le  côlon  transverse  se 
trouve  attaché,  et  beaucoup  d’auteurs 
pensent  que  celte  portion  du  gros  in- 
testin est  logée  entre  les  deux  laines 
conslilutivt's  de  ce  feuillet , cpmme 
nous  avons  vu  l'estomac  être  compris 
entre  les  deux  lames  du  feuillet  anté- 
rieur du  même  appareil  suspenseur. 
Mais,  quand  on  étudie  le  mode  de 
développement  de  ces  parties  chez 
l’embryon,  on  voit  qu’il  en  est  autre- 
ment. Le  mésocolon  transverse  est 
primitivement  distinct  de  l'épiploon  : 
mais  par  les  progrès  du  travail  cm- 


LigatnenW 

péritonéaux. 
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le  tube  intestinal  dans  la  cavité  abdominale.  On  les  appelle 
ordinairement  ligaments  du  péritoine;  mais  c’est  à eause  de 
leurs  usages  seulement,  et  non  en  raison  de  leur  nature  intime, 
qu’on  peut  leur  appliquer  ce  nom  (1). 


bryogénlque,  il  s’en  rapproche  ite  plus 
en  pins,  se  soude  à la  face  inférieure 
de  ce  grand  repli  membraneux,  et 
finit  par  se  confondre  avec  son  feuillet 
postérieur  ou  inférieur.  Ainsi,  quand 
les  métamorphoses  viscérales  sont 
achevées , le  mésocùlou  Iransverse 
constitue  la  lame  externe  de  la  por- 
tion basilaire  du  feuillet  postérieur 
du  grand  épiploon,  et  le  cAlon  trans- 
verse se  trouve  suspendu  h la  paroi 
dorsale  de  l'abdomen  par  une  partie 
du  repli  péritonéal  qui  donne  attache 
A l’estomac.  J,  Muller  a publié  des 
figures  théoriques  de  ce  mode  d’ar- 
rangement qui  en  facilitent  beaucoup 
l'intelligence  (a). 

Le  sac  épiploïque  est  divisé  en  deux 
portions,  savoir  : la  petite  bourse 
épiploïque  (6),  qui  naît  au  bord  du 
trou  de  VVinslow,  situé  derrière  le 
ligament  hépato  duodénal,  et  qoi  s’en- 
fonce entre  le  petit  épiploon  et  la 
portion  lombaire  du  diaphragme  ; 
2“  la  grande  bourse  épiploïque,  qui 
est  séparée  de  la  précédente  par  un 
repli  falciforme  du  péritoine  renfer- 
mant les  vaisseaux  coronaires  stoma- 
chiques gauches  (c) , et  dirigée  du 
cardia  au  pancréas  derrière  l’esto- 
mac (il).  C’est  cette  seconde  portion 


du  sac  épiploïque  qui  descend  sur  la 
face  postérieure  de  l'estomac,  et  s’en- 
gage dans  le  grand  épiploon. 

(I)  lorsque  nous  étudierons  l’ap- 
pareil biliaire,  nous  verrons  que  les 
brides  appelées  les  ligaments  du  foie 
sont  des  replis  de  ce  geure.  la  rate 
en  olfre  aussi,  et  j’ai  déjà  eu  l'occa- 
sion de  signaler  l'existence  du  liga- 
ment phréno  gastrique  (e).  Les  liga- 
ments péritonéaux  de  l'intestin  sont  : 

1"  Le  ligament  hépalo-duodéna], 
qui  descend  de  l'extrémité  droite  du 
sillon  transversal  du  foie  b la  portion 
transversale  supéricuredu  duodénum, 
it  côté  du  trou  de  W inslow,  et  qui  ren- 
ferme la  veine  porte,  l'artère  hépati- 
que, le  plexus  hépatique,  le  canal 
cyslique,  etc. 

2*  Le  li garni  nt  duodéno-rénal , 
repli  semi-lunaire  qui  s'étend  hori- 
sontalement  de  la  portion  Iransverse 
supérieure  du  duodénum  à l’extré- 
mité supérieure  du  rein  droit. 

3°  Le  ligament  liépato  - colique  , 
repii  qui  s’étend  de  la  vésicule  biliaire 
i la  courbure  hépatique  du  côlon,  et 
qui  fait  suite  an  ligament  hépalo- 
duodénal. 

4°  Le  ligament  coticu-splénique,  qui 
unit  parfois  l’extrémité  inférieure  de 


(a)  J.  Muller,  Uelcr  den  Urtprung  der  S’ette  und  ihr  Yerhâltniss  ;um  Peritonralsacke  beim 
JHtiiMchen,  au s 4 watomischen  l'ntersuchungen  an  Embryouen  (Meckd’s  Archiv'fUr  Anat.  und 
Physial.,  1830.  p.  393,  pl.  11,  fig.  1 à 10). 

{b,  /tu rsa  ornent i minons. 

(r)  (le  repli  i**i  appelé  la'  cloison  des  bourses  épiploïques , oii  ligament  gastro-pancréatique . 

(</)  Oii  appelle  foramen  omenlis  major ts,  l'oim-rlitre  «pii  établit  U roinmunic«riion  entre  leu  deux 
bourse*  ou  ruiu|*nrlimunls  du  eac  épiploïque. 

(')  Voye*  cl-dc»u%  pape  303. 


-- 
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Je  ne  crois  pas  devoir  m’arrêter  ê décrire  les  variations  qui  »wifi«uioM 

• • , . ...  , , . vpéciidea 

ont  ele  constatées  dans  la  disposition  des  mesenteres  ou  proion-  du  mfecnim. 
pements  suspenseurs  du  péritoine  chez  les  divers  Vertébrés  (1), 


la  rate  à l'extrémité  gauche  du  méso- 
côlon  transverse. 

5"  Le  ligament  pleuro-ccdique  qui 
p«ut  être  considéré  comme  le  com- 
mencement supérieur  du  feuillet  ex- 
terne du  mésocôlon  gauche,  et  qui,  de 
même  que  celui-ci,  se  porte  des  parois 
du  bas- ventre  à la  face  externe  du 
côlon,  du  côté  gauche. 

G0  Les  ligaments  du  rectum,  ou 
plia  de  Douglas , replis  semi-lunaires 
qui,  de  chaque  côté,  se  portent  hori- 
zontalement du  rectum  à la  vessie 
chez  l’homme, 'et  à l'utérus  chez  la 
femme. 

Quelques  anatomistes  donnent  le 
nom  de  ligament  colique  droit , ou  de 
ligament  cœcal , h un  petit  pli  falcl- 
forme  qui  est  étendu  du  commence- 
ment du  côlon  ascendant  au  muscle 
iliaque  du  côté  droit. 

(i)  Une  des  particularités  les  plus 
remarquables  qui  aient  été  signalées 
dans  la  conformation  du  mésentère 
est  celle  constatée  chez  les  Ophidiens 
par  Itobert.  Ce  repli  séreux,  au  lieu 
d'accompagner  l'intestin  dans  toute  sa 
longueur,  constitue  une  sorte  de  poche 
autour  des  circonvolutions  courtes 
et  peu  nombreuses  de  ce  tube,  qui 
sont  réunies  en  paquet  et  liées  entre 
elles  par  du  tissu  conjonctif  assez 
dense  (a). 


M.  Owen  a trouvé  que,  chez  les 
Crocodiles , les  replis  péritonéaux 
présentent  quelques  dispositions  re- 
marquables; ainsi,  le  feuillet  qui  se 
réfléchit  sur  la  face  intérieure  de  l’es- 
tomac se  prolonge  sur  la  face  infé- 
rieure du  lobe  droit  du  foie,  et  con- 
stitue ensuite,  comme  d'ordinaire, 
un  mésentère  lûchc  pour  loger  les 
intestins;  mais  le  feuillet  séreux  qui 
recouvre  la  face  supérieure  de  l’es- 
tomac se  réfléchit  sur  la  face  Infé- 
rieure du  lobe  gauche  du  foie,  et 
constitue  ainsi  une  cavité  spéciale  ; de 
façon  que  l’cstoinac  n’est  pas  libre 
dans  la  cavité  viscérale  [b). 

Chez  les  Tortues  proprement  dites, 
le  mésocôlon,  ou  portion  du  repli 
péritonéal  qui  porte  le  côlon  trans- 
verse , sc  prolonge  pour  constituer 
le  mésentère  auquel  se  trouve  sus- 
pendu l’intestin  grêle.  Chez  le  Caret, 
le  mésocôlon,  formé  par  une  bride 
qui  se  détache  de  l'enveloppe  du 
poumon  gauche,  donne  naissance  au 
mésoreclum,  et  se  relie  au  mésentère 
à droite.  On  rencontre  aussi  d'autres 
variations  dans  la  disposition  de  ce 
système  de  replis  suspenseurs  chez 
divers  lteptiles  (e). 

Il  est  également  à noter  que  Ire  ap- 
pendices péritonéaux  président  chez 
quelques  Vertébrés  des  particularités 


(fl)  Rçborl,  De  ligament  a ventriculi  hberis  perilotuti  plicis,  Marbourç,  1840  (voy.  SUuuiius  et 
Siebold,  Nouveau  Manuel  d'anatomie  comporte,  l.  Il , p.  <27). 

(b)  Oweir,  Notln  on  lhe  \natomy  of  a Crocodile  (Proceed.  ofthe  Zool.  Soc.,  1831,  I.  I,  p.  139 
«*  109). 

— Martin,  JHssretion  of  lhe  Crorodilus  IrpiorlivnctiiK  ( Proceed . of  lhe  Zool.  Soc,,  1835,  t.  lit, 

P.  129). 

(r)  Dnvcrnoy,  Additions  aux  Uçons  d'anatomie  comporte  d®  Cuvier,  9»  édit.,  t.  IV,  2*  parti®, 
p.OOKetsuiv.  t 
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car  elles  ne  paraissent  pas  avoir  une  grande  importance,  et 
je  me  bornerai  à ajouter  que  le  mode  d’arrangement  de  l’in- 
testin dans  la  cavité  abdominale  est  déterminé  en  partie  par 
la  direction  ou  la  grandeur  île  ces  appendices  membraneux, 
en  partie  par  la  longueur  plus  on  moins  considérable  de  telle 
ou  telle  portion  de  ce  tube.  On  remarque  à cet  égard  des  diffé- 
rences très  nombreuses.  Presque  toujours  cependant  la  première 
portion  de  l’intestin  grêle  constitue  une  anse  plus  ou  moins 
grande  dont  les  deux  bouts  sont  assez  rapprochés,  et  d'ordi- 
naire la  première  portion  du  gros  intestin  remonte  vers  l’esto- 
mac. Quant  au  mode  de  groupement  des  circonvolutions  de  la 
portion  moyenne  et  terminale  de  l'intestin,  on  peut,  en  général, 
le  rapporter  à deux  types  : tantôt  ce  tube  décrit  des  ondulations 
irrégulières  plus  ou  moins  semblables  à ce  que  nous  avons  déjà 
vu  chez  l'homme;  d'autres  fois  il  s’enroule  en  une  grande  spi- 
rale. Comme  exemple  de  ce  dernier  mode  d’organisation,  je 
citerai  le  têtard  delà  Grenouille  (1). 


de  •Irnclure  d'une  certaine  impor- 
tance. Ainsi , chez  l’Émlssole  com- 
mune liluflellus vulgarit) , on  trouva 
des  libres  élastiques  en  assez  grande 
abondance  dans  quelques-uns  de  ces 
replis  suspensenrs , et  citez  la  Ponla 
ces  fibres  constituent  dans  le  mésen- 
tère un  réseau.  D'antres  fols  il  y 
existe  des  libres  musculaires  lisses  : 
chez  la  plupart  des  reptiles  et  des 
Italraciens,  par  exemple,  des  fibres 
de  celte  nature  se  rencontrent  le  long 
des  principaux  vaisseaux  du  mésen- 
tère, et  rayonnent  du  point  d'attache 
dorsal  de  ce  repli  membraneux  vers 
son  bord  Intestinal.  Celte  disposition 
s'observe  chez  les  Lézards,  les  Tor- 


tues, l'Orvet,  les  Salamandres , les 
Tritons,  etc. , mais  ne  se  voit  pas  chez 
la  Grenouille,  le  Crapaud  et  le  Protée. 
Enfin  il  y a aussi  des  muscles  lisses 
disposés  en  réseau  dans  le  mésentère 
perforé  du  Oobius  niger  et  dans 
celui  de  divers  Sélaciens,  tels  que  le 
Muslellus  vulgaris , le  Seyllium  et 
le  Squatina  angélus  (a). 

(1)  Ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  les 
Têtard»,  dont  le  régime  est  essentielle- 
ment végétal,  ont  le  tube  alimentaire 
extrêmement  long  ; l'intestin  grêle  en 
constitue  la  plus  grande  partie,  et 
forme  plusieurs  anses  dont  l'une,  très 
allongée,  s’enroule  sur  elle-même  (6). 
Chez  le  grand  Têtard  de  la  Guyaue, 


(a)  Lcydljj,  Lehrbueh  dtr  Histologie,  p.  325. 

(b)  S*r«ronierrtaai , Ihbli* ! Nat  une,  t.  11,  pl.  49,  ûff. 
— Rowt'l,  Bilt.  not.  Ilanurum,  pl.  19,  lig.  1 cl  2. 
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C’esl  dans  la  classe  des  Poissons  que  les  différences  sont  les 
plus  grandes,  et  chez  quelques-uns  de  ces  Animaux  une  por- 
tion considérable  de  l’intestin,  au  lieu  d'occuper,  comme 
d’ordinaire,  la  région  abdominale  du  corps,  s’avance  dans  un 
prolongement  de  la  cavité  viscérale  qui  est  creusée  entre  les  os 
du  bassin  et  les  muscles  de  la  queue  (1).  Tantôt  l’intestin  est 
presque  droit,  par  exemple  chez  le  Hareng  (2);  d’autres  fois 
il  se  replie  de  façon  à constituer  une  aTisc  unique,  mais  très 
longue,  qui  s’avance  au-dessous  de  l’estomac,  jusque  sous 
l’œsophage,  soit  en  ligne  à peu  près  droite,  comme  cela  se  voit 
chez  le  Brochet  (3),  soit  en  suivant  une  marclie  très  sinueuse, 
comme  chez  divers  Cyprins  (4),  ou  bien  qui  s’enroule  sur 
elle-même  en  arrière  de  ce  dernier  organe,  comme  chez  le 


appelé  Jukie,  ou  Ilana  paradoxa,  les 
tours  de  spire  ainsi  constitués  sont 
extrêmement  nombreux  (a). 

(1  Celle  disposition  se  voit  chez  les 
Pleuronectcs  du  genre  Sole.  L'appen- 
dice de  la  cavité  viscérale  est  situé  du 
côté  droit  du  corps,  et  loge  la  majeure 
partie  des  organes  génitaux,  ainsi  que 
la  presque  totalité  de  l'Intestin  grêle, 
et  une  grande  partie  du  gros  intestin. 

(2)  Chez  le  Hareng,  l'intestin  se 
recourbe  un  peu  en  avant,  près  du 
pylore,  mais  ensuite  se  porte  presque 
en  ligne  droite  jusqu'à  l'anus,  qui 
est  situé  fort  en  arrière  (6).  Une  dis- 
position semblable  se  voit  chez  le 


Uarenguct  ou  Clupea  spratLus  (<-),  le 
Clupca  pilchardut  (d),  etc, 

(3)  Citez  le  Brochet  (e),  l'intestin 
chyliiique,  qui  d'ordinaire  mérite  le 
nom  d'intestin  grêle,  est  plus  gros  que 
l'intestin  stcrcoral,  et  il  forme  la  bran- 
che supérieure  ainsi  que  le  coude 
sous-œsophagien  de  l'anse  mentionnée 
ci-dessus;  l'intestin  postérieur  se  dirige 
presque  en  ligne  droite  rie  la  région 
œsophagienne  à la  partie  postérieure 
de  ( abdomen,  où  est  situé  l'anus. 

In  direction  de  l'intestin  est  à peu 
près  la  même  chez  les  T ruites  (f),  le 
Saumon  [g, , etc. 

(à)  Chez  quelques  Cyprins,  tels  que 


(a)  Homo,  Lectures  on  comp.  Anal.,  I.  II,  pl.  401. 

(t>)  Voyez  Monro,  The  Analomy  and  Physioiogy  of  Fishes,  pl.  15,  fiÿ.  3. 

— Brandi  et  Halzeburg.  J tedicinische  Zoologie,  t.  II,  pl.  8,  fiÿ.  1. 

(e)  Rathke,  | 'Jeter  den  Oarmkanat  der  Fische  ( Heitrâ/je  sur  Ceschichte  der  Tliierwelt,  I.  Il,  el 
Sehrifteii  der  naturfarschenden  C.etellêchafl  au  Danug.  1821,  t.  III,  pl.  2,  lig.  8 et  9j. 

(d)  Homo,  Leçons  d'anatomie  comparée,  I.  Il,  pl.  85,  fig.  2 

(e)  Rathke,  Op.  ci/.,  pl-  1,  % . 10. 

— Home,  Op.  fil-,  pl.  80. 

— Milnc  Edward*.  Éléments  de  s oologie,  t.  III,  p.  240,  Cg.  380. 

( f ) Agassiz  et  Vogt,  Anatomie  des  Salmones,  pl.  k,  tig.  i. 

(p)  Home,  Op.  cit.,  pl.  95. 
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Blennie,  ou  se  pelotonne  comme  chez  le  Turbot  (T).  Enfin,  il 
est  aussi  îles  Poissons  dont  l'intestin  forme  deux  grandes  anses 
dirigées  en  sens  inverse,  ou  décrit  un  trajet  encore  plus  com- 
pliqué (2). 


l'Ablette  (lewisctts alOurnus),  le  ira- 
jol  suivi  par  le  tube  intestinal  est  à 
peu  près  le  même  que  chez  le  Bro- 
chet (a)  ; mais  chez  une  autre  espèce 
tlu  même  genre,  le  llotangle  ( Leucis - 
eus  erythrophthalmu s),  t’ansc  intes- 
tinale décrit  quelques  sinuosités  (6), 
et  chez  la  Carpe  carassin,  cette  anse, 
non -seulement  se  recourbe  plusieurs 
fois  sur  elle-même,  mais  s'enroule  au- 
tour de  l'estomac  (c).  Enfin,  chez  la 
Carpe  commune,  Panse  intestinale 
s'allonge  encore  davantage  etse  reploie 
deux  fois  sur  elle-même,  de  façon  que 
dans  toute  la  portion  moyenne  de 
l'abdomen,  ce  tube  longe  l'estomac 
six  fois,  et  forme  avec  ce  viscère  et  le 
foie  un  paquet  difficile  à démêler  (</). 

(i)  Chez  le  TUrbot  (e),  cette  dispo* 
sillon  est  plus  simple  que  chez  la 


Plie  (f)  et  chez  le  Blennie  vivi- 
pare (y). 

(2)  Ainsi,  chez  la  Morne  (A),  le  faux 
Merlan  ou  Gadus  callarias  (i),  l'in- 
testin, après  avoir  formé  une  petite 
anse  antérieure  près  du  pylore,  se  di- 
rige en  arrièfe  pour  en  constituer  une 
seconde,  puis  revient  près  de  son  point 
de  départ,  et  se  recourbe  de  nouveau 
pour  aller  presque  en  ligne  droite 
jusqu'à  l'omis. 

L’ne  disposition  semblable  se  voit 
chez  la  Lotte  (j),  la  Perche  (A),  le 
Cliabolsseau  ou  Cotlus  scorpius  (/), 
la  Baudroie  (m),  le  Gymnarche  (n), 
l'Esturgeon  (o),  la  Torpille  (p),  etc. 

Chez  la  Sole,  l'Intestin  forme  deux 
grandes  anses  dont  les  quatre  bran- 
ches sont  disposées  à peu  près  paral- 
lèlement (9). 


(a)  Rathke,  L'eber  den  Darmkanal  der  Fâche  ( loc . pi/.,  pi.  \ , Ag.  &). 

|fc)  Idem,  ibid.,  pi.  i , lig.  3. 

(c)  Mem,  ibid.,  pl.  I , li g.  4. 

td)  Petit,  Anatomie  de  la  Carpe  (Jf ém.  de  l'Acad.  de»  sciences , 1733,  p.  803,  pl.  13,  fig.  1 
et  2;  pl.  14,  (if.  1 et  2). 

(C)  Rathke,  Op.  eu.,  pl.  3,  fi*.  3 et  4. 

(f)  Mon»,  i WJ.,  pl.  3,  fig.  i et  2. 

(g)  Hein,  ibid.,  pl.  3,  (If.  0. 

— Canu et  OUo,  Tab.  .t/mf.  comp.  illustr.,  paraiv,  pl.  4,  fig,  7. 

(h)  litmro,  The  Structure  and  Physiol.  Of  Fuhes,  pl.  92. 

— Home,  Op.  cil.,  pl.  00. 

(l)  Rathke,  Op.  cif.,  ni.  4,  fl;.  1. 

— Promit  et  Ratcehurg,  Of).  cil.,  t.  Il,  pl.  8,  fi;.  3. 

— Garni  et  Otto,  Tab.  Anal.  comp.  illustr.,  par*  tv,  pl.  4,  Cf.  8. 

Ij)  Rathke,  Op.  cil.,  pl.  4,  fl;.  3. 

(fc)  Cuvier,  Histoire  naturelle  des  Poissons,  t.  I,  pl.  7,  fig.  1. 

— Lanrillard,  Atlas  du  flégnc  anijnal  do  Cuvier,  Poissons,  pl.  3,  fl;,  t et  2. 

(!)  Rathki*-,  Op.  cil.,  pl.  4,  flf.  4. 

(m)  Home,  Op.  cit.,  pl.  94. 

pi)  For;  et  Lhivernoy.  Hemarques  sur  l'appareil  pulmonaire  du  Gymnardit»  nilolims  (An*.  des 
sciences  nat..  3*  série,  1853,  t.  XX,  pl.  5,  fig.  1). 

(o)  Home,  Op.  cil.,  pl.  90. 

— Brandi  et  Ralzeburg,  Uedicinische  Zooloÿie,  t.  Il,  pl.  4,  fit*.  5. 

— Alessandrini,  Op.  cit.  {Novi  Comment.  Acad,  scient.  Instit.  flononiensis,  t.  Il,  pl.  14). 

(p)  Canu  et  Otto,  Op.  cit.,  pl.  4,  lig.  H. 

(7)  Home,  Leçons  d'anatanue  comporte,  t.  Il,  pl.  01. 
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Dans  la  classe  des  Batraciens  et  dans  celle  des  Reptiles,  la  w^owion 

. ...  / . ...  de  l'intestin 

direction  suivie  par  1 intestin  ne  présente  rien  qui  soit  impor-  a»  n.ir..,c„. 
tant  a noter  ici  (1  ).  t*  it.|.iita. 

Chez  les  Oiseaux,  l’intestin  forme  toujours  une  première 

f ^ de  l’intestin 

anso  dite  duodénale,  qui,  fort  rapprochée  du  pylore  et  fixée  à un  ^ J» 
mésentère  particulier,  loge  le  pancréas  entre  ses  deux  branches. 

La  portion  suivante  de  l’intestin  grêle  est  attachée  au  mésentère 
ordinaire,  et  constitue  une  seconde  anse  qui  est  tantôt  simple 
et  repliée  sur  elle-même,  ou  bien  contournée  en  spirale,  d’au- 
tres fois  complexe  et  subdivisée  en  plusieurs  anses  secondaires. 

Enfin,  une  troisième  portion  de  ce  tube,  pourvue  également 
d’un  mésentère  particulier,  remonte  vers  l’anse  duodénale,  à 
laquelle  elle  adhère,  et  après  avoir  décrit  deux  ou  plusieurs 
coudes,  elle  se  termine  au  gros  intestin,  qui  sc  porte  dirccle- 
irtent  vers  le  cloaque  (2). 


(1)  Pour  plus  de  détails  sur  la  forme 
et  le  nombre  des  circonvolutions  de 
l'intestin  chez  les  Reptiles,  je  renver- 
rai aux  descriptions  que  Duternoy 
en  a données  (a).  On  peut  consulter 
aussi,  avec  avantage,  les  ligures  du 
tube  digestif  de  plusieurs  de  ces  Ani- 
maux publiées  par  divers  auteurs  (6), 
et  j’ajouterai  seulement  que  chez  les 
Chélonicns,  le  gros  intestin  présente 


une  disposition  qui  rappelle  un  peu  ce 
que  nous  avons  déjà  vu  chez  l'Homme, 
car  il  remonte  vers  l'estomac  (c)  et 
est  en  rapport  avec  ce  viscère  par  sou 
mésentère. 

(2)  Comme  exemple  des  Oiseaux 
chez  lesquels  chacune  des  trois  anses 
intestinales  est  simple,  je  citerai  le 
Fou  de  Hassan  [Sula  altxi ),  que  quel- 
ques auteurs  désignent  sous  le  nom 


(o)  .Wdifionj  N ta  2*  édition  des  Leçons  d’anatomie  comparée  de  Cuvier,  t.  VII,  2*  partie,  p.  30 f 
et  s«iv. 

00  Exemples  : La  Salamandre  terrestre  (Perrault,  Hem.  pour  servir  à C histoire  naturelle  des 
dtilmaii.r,  3*  partie,  pl.  10). 

— L'Ainphiuma  means  (4.  Jones,  luveslïq.  Chem,  and  Physiol.  relative  lo  certain  American 
Vertebrata,  p.  1 H , ftf.  20). 

— La  Vipère  (Charns,  .t natomis  de  la  Vipère,  dans  Mén i.  pour  servir  d l’ histoire  naturelle  des 
Animaux,  par  Perrault.  t.  lit,  2*  partie,  pl.  01). 

— I.a  Couleuvre  d collier  (Milno  Edwards,  Éléments  ds  Zoologie,  t.  lit,  p.  205,  fij.  350). 

— Le  Trigouoct'phale  fer-dc-latuc  (Uuvernoy,  Fragments  d'anatomie  sur  l'organisation  des 
Serpents,  dans  Ann.  des  sciences  nat.,  1"  série,  1833,  t.  XXX,  pl.  14,  tip.  1 bis). 

i — Le  Coluber  pUcalilis  (Uuvernoy,  toc.  cit.,  pl.  1 1 , lijf.  3). 

— Lo  t\aja  tripudians  (Dtwcrnoy,  toc.  cil.,  pl.  13,  Ilg.  1 cl  2). 

— Le  SiclUon  (BhincliaH,  Organisation  du  Itègne  animal , Ktl-TILfs  sauribk*,  pt.  1 9). 

— l e Crocodile  (Perrault,  Op.  cil.,  3*  partie,  pl.  *5). 

— La  Tortue  bourbeuse,  ou  Cistude  d'Euroi>c  (Bujanu?,  Anal.  Testudinis  curoptcse,  pl.  27 
et  28). 

(c)  Goltwaklt,  liemerkungen  über  die  Schildkrbten,  pl.  c. 
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Dans  la  classe  des  Mammifères,  la  disposilion  des  intestins 
sc  rapproche  en  général  beaucoup  de  ce  que  nous  avons  déjà 
vu  chez  l’Honune  (t);  mais  chez  quelques-uns  décès  Animaux, 
principalement  parmi  les  Pachydermes  et  les  Ruminants,  on  y 
observe  des  particularités  remarquables  qui  dépendent  de  la 
grande  longueur  qu’acquiert  le  côlon  f’2). 


d’Oie  de  Solan  ; l’anse  duodénalc  cl 
l'anse  moyenne  sont  droites , et  la 
troisième  anse  est  contournée  eu 
spirale  'a). 

Cher,  le  Cnèland  (Imtus  marinas ), 
l’anse  moyenne  est  beaucoup  plus 
longue  et  enroulée  en  spirale,  tandis 
que  la  troisième  anse  est  de  longueur 
médiocre,  et  seulement  sinueuse  vers 
le  bout  (6).  Une  disposition  analogue 
se  rencontre  chez  le  Corbeau  (c). 

Chez  le  Pétrel  ( l’rocellaria  glacia- 
lis),  l'anse  moyenne  sc  festonne  de 
façon  it  constituer  sis  anses  secon- 
daires (d). 

Citez  la  Cigogne  à sac  (C.  argald), 
l’anse  duodénalc  est  extrêmement 
longue,  et  l'anse  moyenne  est  subdi- 
visée ensix  grandes  anses  secondaires, 
qui  présentent  beaucoup  de  circonvo- 
lutions; mais  la  troisième  auscest  peu 
développée  (e). 

Citez  le  Coq,  l’anse  moyenne  est 
irrégulièrement  sinueuse,  et  les  anses 
secondaires  qu’elle  constitue  se  pelo- 
tonnent en  paquet  {(). 


Duvcrnoy  a décrit  d’une  manière 
très  détaillée  le  trajet  suivi  par  l'in- 
testin citez  an  grand  nombre  d’autres 
espèces  d'oiseaux  (g). 

(I)  Ainsi,  chez  les  Singes  (A),  le 
trajet  suivi  par  l’intestin  est  à peu 
près  le  même  que  chez  l'Homme. 

Chez  le  Chien,  l'intestin  grêle  forme 
moins  de  circonvolutions,  et  le  côlon 
est  très  développé  (i). 

(î]  Chez  leCheval  tjj,  l’intestin  grêle 
après,  s’être  dilaté  ponr  constituer  la 
poche  duodénalc  dont  j'ai  déjà  parlé 
(page  347J,  décrit  sous  le  foie  une  cour- 
bure qui  contourne  la  base  du  cæcum  ; 
puis,  après  avoir  passé  horizontale- 
ment derrière  la  grande  artère  méseu- 
térlquc,  il  devient  flottant  et  forme 
une  multitude  de  petits  replis  ou  cir- 
convolutions. Le  cæcum,  dans  lequel 
Il  va  aboutir,  est  un  grand  sac  allongé 
et  recourbé  en  manière  de  crosse,  qui 
occupe  I liypochondre  droit.  Enfiu,  le 
côlon  trausverse  forme  une  anse 
étroite  et  très  allongée,  qui  se  porte 
d’abord  en  avant  au-dessus  du  sfbr- 


(at  Home,  Lectures  on  comparative  .tnelomp,  t.  11,  pi.  tOG. 

(S)  Idem,  iftid.,  pl  iOB. 

Ici  Idem,  itld.,  pl.  tOI,  Bg  4.  . 

(dl  Oeni»  et  Otto,  Tabuler  Analmwm  comparalivam  iUuttrtuUt,  pire  IV,  pl.  0,  G*.  H. 
(Ci  Home,  Op.  cit-,  pl,  109. 

(/■)  llilrtc  Edward»,  Elément»  de  eoologie,  l.  lit,  p.  19,  8e.  1*1 . 

Chauveau,  Mialomtc  comparée  ici  dnimuiu  domcallevat,  p.  *01,  Itj.  lit. 

[g)  Cuvier,  Leçon»  d'anatomie  comparée.  4"  édit.,  I.  Vit,  4*  partie,  p.  iftl  el  eut». 

(»)  Milne  Edward», Op.  ci!..  1. 1,  p.  91,  fi».  49, 

(i)  Vojoi  Laurillard,  llloa  du  (Idjue  «mimai  do  Cuvier,  Mvuuo  tuas,  pl.  S,  hj.  1. 

— Chauveau,  Op.  eil.,  p.  38*,  fiÿ.  144. 

— Gurll,  ditotumic  dei  f fer  Jet,  pl.  3*.  B*.  4 ; pl.  36,  etc. 

(j)  Voyez  Chauveau,  Anatomie  comparée  dee  imuau  domeiltcinei,  hg.  118  et  11». 
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$ G.  — Au-dessous  de  la  Ionique  séreuse;  constituée  comme 
nous  venons  de  le  voir  par  les  replis  suspenseurs  que  le  péri- 
toine fournit  à l’intestin,  se  trouve  une  eouelic  charnue  qui  se 
compose  de  deux  plans  de  libres  musculaires  lisses  (1).  Dans 
le  plan  externe,  ces  fibres  sont  disposées  longitudinalement. 
Celles  du  plan  profond,  c’est-à-dire  le  plus  éloigné  de  la  tunique 


mim,  puis  sc  replie  sur  elle-même, 
de  façon  que  son  arc  est  dirige'  en 
arrière  et  s’avance  jusque  vers  la 
partie  postérieure  de  l'abdomen.  La 
portion  suivante  de  cet  intestin,  ap- 
pelé le  petit  colon  ou  côlon  flot- 
tant, est  suspendue  à un  mésentère 
particulier  provenant  de  la  région  lom- 
baire ; clic  présente  une  disposition 
analogue  à celle  de  l'intestin  grêle,  et 
pénètre  dans  le  bassin,  où  elle  se  con- 
tinue sous  la  forme  d’an  intestin 
rectum. 

Citez  l’Éléphant,  le  côlon  forme  en 
travers  deux  circonvolutions  qui  res- 
semblent à des  poches,  et  s'étendent 
dans  les  régions  ombilicale  et  hypo- 
gastrique, au-dessous  de  l’intestin 
grêle. 

Chez  le  Bœuf,  la  portion  flottante 
de  l'intestin  grêle  n’offre  rien  de  re- 
marquable quant  à son  trajet.  Le  cæ- 
cum est  grand , à peu  près  cylin- 
drique et  flottant.  Enfin,  le  côlon,  qui 
ne  tarde  pas  à se  rétrécir  beaucoup, 
forme  une  anse  étroite  très  longue, 
enroulée  en  spirale, de  façon  à décrire 


des  ellipsoïdes,  et  eugagée  dans  l’é- 
paisseur du  grand  mésentère , au 
bord  duquel  est  suspendu  l'intestin 
grêle  (a).  Le  côlon  présente  une  dis- 
position analogue  chez  les  autres  Itu- 
minauts  (6). 

Chez  le  Lièvre,  le  paquet  formé 
par  les  circonvolutions  de  l'intestin 
grêle  est  en  majeure  partie  rejeté  à 
droite  par  suite  de  l’énorme  dévelop- 
pement du  cæcum  et  de  la  première 
portion  du  côlon  (c). 

Chez  le  Morse,  l’intestin  grêle  abou- 
tit au  cæcum  dans  l liypochondi  c gau- 
che, au  lieu  de  s’y  terminer  du  côté 
droit,  comme  d’ordinaire. 

(1)  Ces  fibres  musculaires  lisses  (ou 
non  striées)  sont  très  pAles  cl  fusi- 
formes. Leur  longueur  varie  de  i)mm,l U 
h omro,22;  elles  renferment  un  noyau 
allongé,  et  elles  offrent  souvent,  d'es- 
pace en  espace,  de  petits  renfle- 
ments. Enfin,  elles  sont  disposées  pa- 
rallèlement en  petits  faisceaux  qui, 
entourés  chacun  par  un  peu  de  tissu 
conjonctif,  se  réunissent  pour  former 
des  rubans  charnus  très  grêles  (d). 


(a)  Home,  Op.  cil.,  pl.  il 8. 

— Chauveau,  Op.  cit.,  p.  382,  fig.  12t. 

(4)  Exemples  : 

— Le  Mouton  (Home,  Op.  cit.,  pt.  til  et  122). 

— La  Chèvre  (Homo,  Op.  cit.,  pl.  123). 

— Les  Antilofies  (Home,  Op.  cit.,  pt.  12 1 <*t  125). 

— Les  Cerf#  (Home,  Op.  cit.,  pl.  127,  128,  129,  130,  131,  132). 

— Le  Chameau  (Perrault,  Op-  cit.,  1"  partie,  pl.  8.  — Home,  Op.  eit.t  pl.  130). 
(c)  Voyez  Daubcnton,  dans  f Histoire  de»  Mammifères  de  UulTbn,  pl.  Di. 

\U)  Kütlikcr,  Traité  d'histologie,  p.  448,  fig.  205. 
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séreuse,  sont  transversales  et  annulaires,  de  façon  à croiser  les 
précédentes  perpendiculairement.  Dans  toute  la  longueur  de 
l’intestin  grêle,  les  divers  faisceaux  constitutifs  de  cette  tunique 
musculeuse  sont  contigus  entre  eux,  et  forment  autour  de  la 
tunique  interne  de  ce  tube  une  gaine  complète  (1). 
v En  général,  il  en  est  de  même  dans  le  gros  intestin,  mais 
quelquefois  ils  s’écartent  les  uns  des  autres  et  affectent  la  forme 
de  bandes  étroites  plus  ou  moins  espacées  : chez  l'Homme,  par 
exemple,  les  fibres  musculaires  longitudinales  du  gros  intestin 
ne  constituent  que  trois  bandes,  entre  lesquelles  les  parois  de 
ce  canal  se  dilatent  dans  tous  les  sens,  de  manière  à produire 
des  boursouflures  disposées  en  séries  longitudinales  (2).  Un 
mode  de  conformation  analogue  se  remarque  chez  la  plupart  des 
Mammifères  omnivores  (3),  ainsi  que  chez  quelques  herbivores 

(1)  U est  à noter  que  les  fibres 
longitudinales  manquent  sur  la  ligne 
de  jonction  de  l'intestin  grêle  avec 
le  mésentère,  et  que  la  couche  for- 
mée par  leur  réunion  est  beaucoup 
plus  mince  que  celle  constituée  par  les 
libres  circulaires  de  cette  portion  du 
canal  digestif. 

(‘J)  Ces  trois  rubans  musculaires,  que 
quelques  anatomistes  désignent  sous 
le  nom  de  ligaments  du  côlon , com- 
mencent à la  base  de  l'appendice  ver- 
miculaire  et  restent  distincts  jusque 
dans  le  voisinage  du  rectum  (a).  Sur 
je  cæcum  et  dans  presque  toute  la 
longueur  du  côlon,  il  existe  par  con- 


séquent, trois  rangées  de  boursou- 
flures. Celte  disposition  ne  commence 
à se  manifester  chez  le  fœtus  que  vers 
le  septième  mois  de  la  vie  intra-uté- 
rine, et  elle  n'est  encore  que  peu 
marquée  chez  l’enfant  nouveau-nc* 

(3)  Chez  les  Singes,  le  gros  intestin 
est  généralement  pourvu  de  cellules 
ou  boursouflures,  à peu  près  comme 
chez  l'Homme  (6),  mais  chez  quelques 
espèces  le  cæcum  est  lisse  (c). 

Chez  le  Maki  mococo , les  bour- 
souflures ne  sont  bien  marquées  que 
dans  le  cæcum  et  dans  la  portion 
adjacente  du  côlon  (d)  ; mais  chez  le 
Maki  vari  ( e ),  elles  sont  ô peine  indt- 


[ai  Vojc*  Boiirgery,  Anatomie  de  l'Homme,  I.  V,  pt.  3t. 

— llonatny,  Broc  a et  Beau,  Atlas  d'anatomie  descriptive  du  corps  humain,  I.  II!,  pt.  U bis  et 
14  1er. 

<b)  Exemples  : Lu  Gibbon  (üaubcnlon,  dans  V Histoire  naturelle  des  Mammifères  par  Buflon , 
édit,  in-8,  pl.  401).  fijf.  !). 

. — |.e  Magot  (Üaubcnton,  toc.  cil.,  pl.  4 JO,  ft£.  2). 

— l.e  Mangnbey  (Idem,  loc.  cil.,  pl.  431,  flg.  2). 

— l.o  Coaila  (Idem,  loc.  cit.,  pl.  414,  li#.  2). 

(c)  Exempta  : ta  l’atas  (Dauliuiilon,  loc.  cil.,  pl.  427). 

(d)  Vojet  Üaubcnlon,  lac.  cil.,  pl.  4SI). 

(e)  Idem,  ibtd.,  pl.  401. 
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tels  que  le  Cheval  (1);  mais  chez  les  Mammifères  carnassiers, 
les  Humiliants  et  les  Cétacés  proprement  dits,  le  gros  intes- 
tin ne  présente  pas  de  renflements  semblables  (2).  Les  bour- 
souflures manquent  aussi  chez  les  Vertébrés  des  autres 
classes. 

§7.  — Une  couche  mince  de  tissu  conjonctif,  analogue  à 
celle  que  nous  avons  vue  sur  l’estomac,  unit  la  tunique  muscu- 


quées,  et  chez  les  Tarsiers  ces  renfle- 
ments manquent  complètement. 

Chez  les  Galéopilhèques  et  chez 
divers  Rongeurs,  le  cæcum  et  le 
commencement  du  côlon  présentent 
aussi  des  boursouflures  nombreuses 
et  très  développées  (a)  ; mais , en 
général,  k quelque  distance  de  son 
origine  , ce  dernier  tube  devient 
uniformément  cylindrique  et  res- 
semble alors  beaucoup  à l'intestin 
grêle  (b).  Quelquefois  les  dilatations 
ne  dépassent  pas  la  ligne  de  jonction 
du  cæcum  avec  le  côlon  (c). 

On  trouve  quelques  dilatations  ana- 
logues dans  les  parois  du  gros  in- 
testin chez  les  Chauves-Souris  frugi- 
vores. 

(1)  Citez  les  Solipèdcs,  les  boursou- 
flures sont  nombreuses  et  très  dis- 
tinctes dans  le  cæcum  et  dans  toute  la 


longueur  de  la  grande  anse  repliée 
du  côlon,  mais  elles  manquent  dans 
le  petit  côlon  (d). 

Chez  les  Rhinocéros , ces  renfle- 
ments se  voient  très  nettement  dans 
toute  la  longueur  du  cæcum  et  de  la 
double  anse  formée  par  le  côlon  ascen- 
dant et  transverse  (e). 

Chez  le  Cochon,  le  cæcum  est 
pourvu  de  trois  séries  de  boursou- 
flures et  le  côlon  en  offre  deux  rangées 
dans  toute  sa  longueur;  mais,  chez  le 
Rablroussa,  il  n'existe  pas  de  renfle- 
ments de  ce  genre  ( f ). 

Chez  le  Daman,  le  caecum  est  éga- 
lement partagé  en  cellules,  mais  par 
deux  bandes  charnues  seulement. 

Chez  les  Siréniens  ou  Cétacés  her- 
bivores, le  grosintestin  présente  aussi 
des  boursouflures. 

(2)  Le  gros  intestin  est  également 


(<i)  Exemple  : le  Logvmyt  (l’alla*,  Auras  tpecies  quadmpedum  e online  Glirinm,  pi.  4 B,  Gg.  1, 
12  rt  14). 

(6)  Exemples  : 

— Le  Lièvre  (fhmbenton,  Op.  ci/.,  pi.  02  t-l  03,  fiç.  3). 

— Le  liai  d'eau  on  Campagnol  amphibie  (Dnubenton,  loc.  cil.,  pl.  142). 

— Le  Campagnol  des  près  (l’allas.  Op.cit.,  |*l.  17,  lîg.  18). 

— Le  Hamster  (Dauhenlon,  loc.  cil.,  pl.  272,  fip.  2). 

— Le  Roi-Taupe,  ou  Spalnx  typhlu » (l’allas,  Op.  rit.,  pl.  0,  fi  g.  13). 

— I.e  Cochon  d'Inde  (l>auhenion,  loc.  cil.,  pl.  1 48,  llg.  t). 

— La  Marmotte  (UaubcnUm,  loc.  cil-,  pl.  177). 

— Le  Porc-éptc  (Perrault,  Op.  cil.,  2*  partie,  pl.  42). 

(c)  Exemple  : l'Agouti  (Daubcnton,  loc.  cil.,  pl.  107). 

(d)  Yuyçs  Chauveau,  Op.  cil.,  fig.  110,  . 

— Gnrlt,  Anatomie  de t Pferdet,  pl.  15,  Gg.  1 et  2. 

(e)  Owen,  On  the  Anal,  of  the  Indtan  Rhinocéros  iTrans.  of  the  Zool.  Soc.,  t.  IV,  pl.  1). 

(/■)  Yrolik,  Recherches  d'anatomie  comparée  sur  le  Habirussa,  pl.  5,  fig.  2 (A*.  Yerb.,  t.  X). 

vi.  25 
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leuse  de  l’intestin  A la  muqueuse  qui  tapisse  intérieurement  ee 
canal  (1). . 

Cette  dernière  membrane,  dont  la  surface  libre  est  occupée 
par  une  couche  de  tissu  utriculaire  à cellules  cylindracées 


dépourvu  de  boursouflures  chez  les 
Éléphauts,  mais  il  en  existe  daus  le 
côlon  (a). 

Cher  les  Mammifères  insectivores 
et  carnivores,  le  côlon  est  lisse  {/>;,  et 
lorsqu'il  existe  un  cæcum  distinct, 
celte  portion  du  gros  intestin  est 
également  dépourvue  de  boursou- 
flures (c). 

Chez  les  Tatous,  le  gros  intestin  est 
lisse,  mais  le  cæcum  est  hilobé  (il). 

Les  liai»  (e)  et  les  autres  Hongeurs 
carnivores  ont  aussi  le  gros  inteslin 
lisse.  Du  reste,  les  boursouflures  man- 
quent loutà  fait  ou  presque  complète- 
ment chez  plusieurs  Mammifères  du 
même  ordre  dont  le  régime  est  essen- 
tiellement végétal  : par  exemple,  chez 


l'Écureuil,  le  Mulot  (f),  les  Gerboi- 
ses (g),  rilélamys  ( h)  et  le  Myopo- 
tame  coïpou  (i). 

Les  l&ursouflures  manquent  ou  ne 
sont  qu'à  peine  indiquées  chez  les 
Marsupiaux  (j)  et  les  Monotrèmes  ( k ). 

J'ajouterai  que  M.  O'Bierne  désigne 
sous  le  nom  de  sphincter  supérieur, 
les  faisceaux  musculaires  circulaires 
de  la  partie  supérieure  du  rectum  qui, 
chez  l'Homme,  sont  plus  développés 
que  les  faisceaux  adjacents,  et  il  a fait 
remarquer  que  daus  l'état  ordinaire 
celle  portion  de  l'intestin  est  contrariée 
de  façon  à empêcher  le  passage  des 
matières  fécales  et  leur  accumulation 
dans  ic  voisinage  de  l'anus  (/). 

(1)  C'est  celle  couche  que  les  anciens 


(a)  Camper,  Description  anatomique  d'un  Éléphant,  pi.  8,  fig.  3. 

|A)  Exemple?  Le  Chien  (voyez  V Atlas  du  lltgnc  animal  de  Cuvier,  Mammifères,  pi.  5,  fig.  IJ. 

— Le  l.oup  (Dauhenlon,  loc.  cit.,  pi.  101,  fig.  1). 

— Le  Chat  (Dauhenlon,  loc.  cit.,  pl.  69,  fig.  I). 

— La  CtauiY-SourU  nodule  (Dauhenlon,  loc.  cit.,  pl.  164). 

— La  Taupe  (Dauhenlon,  loc.  ci!.,pl.  457,  fig.  4). 

(r)  Exemple  : le  Phoque  {Dauhenlon,  toc.  cit.,  pl.  409;  — Carus  et  Ullo,  Op.  cit.,  pl.  9,  fig.  1ÎM. 

(dl  Alewandrini,  Cenui  snll'auatomia  del  Ikutpo  (Mon.  delt'Accad.  dette  scie  me  dcll’instituie 
di  Bologna,  1856,  I.  VII,  pl.  14,  fig  4 cl  5}. 

(e)  Voyez  Dauhenlon,  loc.  cit  . pl.  152,  fig.  2 et  3. 

Rymor  Jones,  art.  Rodentia  (Todd’a  Cyclop.  of  Anal,  and  Physiol.,  t.  IV,  p.  389,  fig.  273). 

(f)  Danbenlon,  loc.  cit.,  pl.  4 39. 

(g)  Dallas,  Op.  nt.,  pl.  25,  fig.  2. 

{Al  Calori,  Sulla  struttura  dell'  Helamys  cafer  (Accad.  délie  te  Unie  delimslitulo  di  Bologne; 
4854,  I.  V,  pl.  3,  fig.  4 4). 

(i)  Lercbuullot,  Note?  pour  servir  à l'anatomie  du  Coïpou  ( Mém . de  la  Soc.  d'hist.  nal.  de 
Strasbourg,  I.  III,  pl.  2,  fig.  4). 

(j)  Exemples  : 

— La  Sarigue  (Dauhenlon,  toc.  cit.,  pl.  253,  fig.  2). 

— Le  P lui  langer  (llaubcnton.  loc.  cit.,  pl.  262,  fig,  1 et  2;  — tfuoy  el  Grimant,  Voyage  de 
l'Astrolabe , Mammifères,  pl.  18,  fig.  3). 

— La-  Koala  (Owen,  art.  Marsupiai.ia,  in  Todd’s  Cÿclop.  of  Anal,  and  Physiol.,  I.  III,  p 302, 
fig.  420). 

(A)  Savoir:  YOmithorhynque  (Vleckel , Orhithorynchi  paradnxi  descriplio  auatumua,  pl..  7, 
fig.  4 ).  , 

— L'Kchidnc  {(Junv  et  Gaimard,  Op.  cit..  pl.  si,  fig.  3). 

( I ) O’Beirne,  AV»  Viru  s of  the  Ih-orets  of  Défécation,  elc„  4833 
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molles  et  turgides  (i),  est  le  siège  de  deux  phénomènes  phy- 
siologiques très  importants  : elle  est  le  principal  instrument  à 
l’aide  duquel  l’absorption  des  aliments  s'effectue,  et  elle  con- 
court à la  production  des  agents  chimiques  destinés  à opérer  la 
digestion  de  ces  matières.  Aussi  présente- t-elle  certaines  dis- 
positions particulièrcsqui  sont  propres  à augmenter  son  aptitude 
à remplir  l’une  et  l’autre  de  ces  fonctions.  Il  est  facile  de  com- 
prendre que,  si  toutes  choses  sont  égales  d'ailleurs,  son  action 
absorbante  doit  être  d’autant  plus  puissante  que  la  surface  par 
laquelle  cette  tunique  perméable  est  en  contact  avec  les  matières 
étrangères,  offre  plus  d'étendue,  et  par  conséquent  nous  pou- 
vons prévoir  qu’un  des  moyens  employés  par  la  Nature  pour 
perfectionner  la  structure  de  l’intestin  sera  le  dévelop|iement 
de  plis  ou  d'autres  prolongements  de  lu  muqueuse  dans  l’inté-  ' 
rieur  de  ce  tube.  L'activité  sécrétoire  de  cette  membrane 
s’accroîtra  également,  si  certaines  parties  de  sa  surface  s’en- 
foncent au  contraire,  de  façon  à constituer  des  fossettes  ou  des 
tubes  où  le  tissu  épithélique,  se  trouvant  protégé  du  contact  des 
corps  étrangers,  jieutse  développer  librement. 

En  effet,  la  muqueuse  intestinale  présente  ces  deux  genres  de  «*• 
modifications,  et  l’on  y observe,  d'une  part,  des  replis  saillants, 

quelques  Poissons  de  l’ordre  des  Pla- 
giosfomes  (b).  Elle  existe  aussi  clioz 
le  Poulet  nouveau-né,  et  elle  y persiste 
dans  une  portion  des  cæcums  pendant 
quelques  semaines  (e);  mais  chez  l’a- 
dulte ou  n’en  trouve  aucune  trace,  et 
Ton  peut  poser  en  régie  générale  que 
la  muqueuse  intestinale  des  Animaux 
de  cet  embranchement  est  dépourvue 
de  cils  vibraljles. 

(a)  Helvétius,  Observations  anatomiques  sur  la  membrane  interne  des  intestins  grêles,  etc. 

(J Mém.  de  l'Acad.  des  sciences,  172J . p.  305). 

(bl  Levdijr,  Anatomisch-lnxtologische  Untersuchungen  über  Fitche  vnd  Iteptüien,  p.  { 8). 
trt  Eberlli,  Ueber  die  FUmnierepi(/tel  im  Ikirm  der  Yùgel  ( Zeitschrift  für  wissensch.  Zoologie. 
tRIiO,  I.  X,  p.  313). 


anatomistes  appelaient  la  membrane 
nerveuse  des  intestins , et  que  Helvé- 
tius a désignée,  sous  le  nom  de  mem- 
brane aponévrotique  (rt). 

(1)  Chez  quelques  Vertébrés  Infé- 
rieurs, l’épithélium  de  l’intestin  est 
pourvu  de  cils  vibratiles  ; mais  cette 
disposition  est  exceptionnelle,  bien 
qu'elle  ait  été  constatée  chez  le  Petro- 
myzon  Planer i et  chez  l’embryon  de 
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ou  même  des  prolongements,  soit  foliacés,  soit  filiformes, 
qui  flottent  dans  la  cavité  digestive,  et  qui  sont  connus  sous  le 
nom  de  villosités;  d'autre  part,  des  organites  glandulaires  qui 
sont  creusés  dans  son  épaisseur,  cl  qui  débouchent  à sa  sur- 
face. Nous  examinerons  successivement  ces  différentes  espèces 
d'instruments  physiologiques. 

S 8.  — Chez  les  Poissons,  la  tunique  muqueuse  de  l’intestin 
ne  donne  que  rarement  naissance  à des  villosités,  mais  elle 
présente,  en  général,  beaucoup  de  rides  ou  de  replis  Inmclleux 
dont  la  disposition  est  souvent  très  remarquable  (1).  Chez  les 
Poissons  osseux,  ces  prolongements  sont  d’ordinaire  dirigés 
longitudinalement  et  pliés  en  zigzag,  ou  même  réunis  entre 
eux  par  des  brides  transversales,  de  façon  à circonscrire  un 
vaste  système  de  petites  fossettes  pariétales  ou  alvéoles,  et  quel- 
quefois le  bord  libre  de  ces  replis  est  frangé  (2).  Ils  s’amoin- 
drissent vers  la  fin  de  l’intestin  grêle,  et  en  général  n’existent 


M)  Chez  quelques  Poissons,  tels  que 
la  Morue  et  le  Lieu  (dadus  pulla- 
chius),  la  surface  interne  de  l'intestin 
est  presque  lisse. 

(2)  Comme  exemple  des  Poissons 
dont  la  tunique  muqueuse  intestinale 
présente  une  multitude  dç  replis 
Interceptant  des  aréoles  polygonales, 
je  citerai  la  Perche,  les  Triples  et  les 
Anguilles.  Chez  la  Carpe,  les  fossettes 
pariétales  ainsi  constituées  sont  très 
profondes  et  simulent  un  réseau  à 
mailles  très  fines. 

Jjes  franges  marginales  de  ce  sys- 
tème de  replis  sont  très  visibles  dans 
la  seconde  portion  de  l'intestin  du 
Bar;  elles  sont  encore  plus  dévelop- 
pées chez  le  Brochet. 

Chez  quelques  Poissons  osseux,  il 


y a des  valvules  conniventes  bien 
caractérisées,  c’est-à-dire  des  repli» 
permanents  et  transversaux  de  la  tu- 
nique muqueuse  : par  exemple,  chez 
l’Alose  et  le  Hareng.  On  trouve  aussi 
de  grands  replis  de  ce  genre  dans  la 
seconde  portion  de  l'intestin  du  Sau- 
mon (a). 

Pour  plus  de  détails  relativement 
aux  particularités  que  présentent  les 
rides  ou  replis  de  la  muqueuse  intes- 
tinale dans  les  différentes  espèces 
de  Boissons,  je  renverrai  au  grand 
ouvrage  de  Cuvier  et  Valenciennes  sur 
l’histoire  naturelle  de  ces  animaux,  et 
aux  additions  faites  par  Duvernoy  à la 
seconde  édition  des  Leçons  d'anatomie 
comparée  de  Cuvier  (I.  VII,  2®  partie, 
p.  330  et  sniv.). 


(a)  Home,  Lectures  on  Comparative  Anntomu,  * H,  pl.  95. 
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plus  dans  le  gros  inlestin.  Enfin,  l’enlrée  de  celle  dernière  por- 
tion du  tube  digestif  est  presque  toujours  garnie  d’un  gros  bour- 
relet ou  repli  Circulaire,  qui  constitue  unç  valvule  destinée  à' 
s’opposer  au  retour  des  matières  fécales  vers  l’estomac. 

Chez  les  Poissons  cartilagineux,  ainsi  que  chez  un  petit  nom- 
bre de  Poissons  osseux,  la  disposition  des  replis  de  la  (unique 
muqueuse  de  l’intestin  est  beaucoup  plus  remarquable.  En  effet, 
chez  la  plupart  de  ces  Animaux,  cette  membrane  donne  nais- 
sance à un  grand  prolongement  comparable  à un  ruban  qui 
serait  adhérent  aux  parois  du  tube  par  son  bord  externe,  et  en- 
roulé en  hélice.  L’espèce  de  rampe  ainsi  constituée  occupe 
presque  en  totalité  la  largeur  du  canal,  et  s’étend  dans  toute  la 
portion  moyenne  de  l’intestin.  Le  nombre  de  tours  de  spire 
qu’elle  présente  varie  suivant  les  espèces,  et  il  est  facile  de 
comprendre  que  sa  présence  doit  allonger  beaucoup  le  trajet 
suivi  par  les  matières  alimentaires  dans  leur  chemin  vers 
l’anus  (1). 

Enfin,  chez  quelques-uns  de  ces  Poissons,  la  valvule  spirale 


(1)  Chez  la  Baie  commune  (a),  ainsi 
que  chez  la  Torpille  (6),  la  valvule 
spirale  est  iris  développée  ; elle  s'é- 
tend jusqu'à  Taxe  du  tube  intestinal  et 
s'enroule  d’une  manière  fort  serrée. 

La  disposition  de  cette  hélice  mem- 
braneuse est  à peu  près  la  môme  chez 
presque  tous  les  Squales  (c). 

Le  même  mode  de  conformation  se 
rencontre  chez  les, Spatules  (d). 

Chez  l'Esturgeon,  il  y a nn  repli 


spiral  dans  la  portiou  terminale  du 
gros  intestin,  mais  il  n'est  que  médio- 
crement développé  (e). 

Chez'lc  l’olyptère  bichir,  dont  l'in- 
testin se  rend  en  ligne  droite  du  pylore 
à l’anus,  Il  existe  aussi  dans  ce  tube  une 
valvule  spirale  qui  en  occupe  presque 
toute  la  longueur  (/).  Dans  te  sillon 
délimité  par  cette  rampe,  la  mem- 
brane muqueuse  présente  aussi  des 
réticulations. 


(a)  Mûrira,  The  Stmeture  and  Phytiol.  of  Fishet,  fil.  0,  tic.  t. 

(h)  Voyez  S»vi,  Études  anatomique « sur  la  Torpille  (tiens  Matleuccl,  Trait/  /leclro-phyriot.  des 
Animaux.  j,l.  3).  . 

— Ceres  el  Olto,  Tab.  Anal.  comp.  illuslr.,  pars  IV,  pi.  4,  fif.  îl). 

(ri  Perrault,  [tescription  anatomique  d'un  Itenard  tnann  .vrai . pour  servir  à Thiet.  nat.  des 
Animaux,  1 " partie,  pi.  tlî). 

(Si  AU,  W.tyner,  Ve  Spatulariariim  analome,  11  g 4.  Berlin,  1848. 
fe)  Cai  us  et  Otlu.  O/i.  cil.,  pi.  4,  II,-.  IS. 

•fl  J.  Xluîter,  t’eber  den  Onu  der  Ganuiden  {M/m.  de  T Acad,  de  Berlin  pour  1844,  pl  ri 
lig.  I). 
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dont  je  viens  de  perler  est  remplacée  parmi  grand  repli  longi- 
tudinal rpii  s’enroule  horizontalement,  de  façon  à représenter 
un  cylindre  qui  serait  suspendu  dans  la  cavité  intestinale  par  un 
de  ses  côtés,  et  cet  appendice  loge,  dans  l'épaisseur  de  son  bord 
libre,  les  gros  vaisseaux  mésentériques  (1). 

l.a  disposition  de  la  tunique  muqueuse  de  l’intestin  chez  les 
Batraciens  est  à peu  près  la  même  que  chez  les  Poissons  osseux. 
Chez  les  espèces  inférieures,  elle  présente  des  plicatures  longi- 
tudinales et  onduleuses  qui  se  réunissent  entre  elles  sous  divers 
angles;  mais  chez  les  Crapauds,  on  trouve  dans  la  partie  anté- 
rieure de  l'intestin  des  replis  transversaux,  et,  chez  les  tire- 
nouilles,  on  y remarque  quatre  groupes  de  rides  en  zigzag,  qui 
latéralement  s’unissent  entre  eux  par  leurs  sommets. 

Chez  les  Reptiles,  les  plicatures  n’offrent  rien  de  particulier  ; 
en  général,  clics  sont  longitudinales  et  ondulées.  Enfin,  elles 
se  réunissent  souvent  entre  elles  de  façon  à constituer  dans 
l’intestin  grêle,  un  réseau  à mailles  plus  ou  moins  fines  (2).  Il 


(1)  Ce  mode  d'organisation  a été 
constaté  d'abord  chez  le  Marteau  ou 
Zygœnà  tudes  (a),  et  chez  une  espèce 
de  .Squale  que  M.  Valenciennes  a dési- 
gnée sous  le  nom  de  Galcus  thalassi- 
nus  (b)  ; mais  elle  se  retrouve  aussi 
chez  les  Squales  des  genres  Carcharias, 
Scoliodon  et  Galeocerdo  (c).  Daver- 
noy  qui  a fait  connaître  la  disposition, 
curieuse  des  vaisseaux  mésentériques 


dans  l'intérieur  du  bourrelet  marginal 
de  celle  valvule  lougiludinalc,  compare 
celle-ci  b un  mésentère  intérieur  (rf). 

Citez  la  grande  Lamproie,  il  existe 
aussi  dans  l'intestin,  au  milieu  de  beau- 
coup de  petits  replis  longitudinaux,  nn 
gros  bourrelet  dont  la  structure  est 
analogue  ix  celle  de  la  lame  enroulée 
dont  je  viens  de  parler  (*). 

(2)  Dans  quelques  Sauriens,  les 


(b)  Meckel,  Anatomie  comparée,  t.  Vit,  p.  57S. 

— Duvornoy,  Sur  quelques  particularité»  du  système  sanguin  abdominal  et  du  canal  alimen- 
taire de  plusieurs  Poissons  cartilagineux  {Ann.  des  sciences  sial.,  <•  ««rie,  1835,  t.  III,  p.  274, 
pl.  11.  fig.  5.  0 et  7). 

(b)  Celle  espère,  que  Duvernoy  considère  Comme  nouvelle.  e»l  probablement  k Thalnesorhin  us 

vntpemla,  Vil.,  décrit  per  Muller  el  Honle  (SystemaUschc  Reschreibung  der  Plagies  tomen, 
p.  62i.  • 

(c)  Owen,  lx<  tures  on  lhe  Comp.  Anat.  and  Phys toi.  of  the  Veriebr . .-tritmrtfo,  p.  239. 

(d)  Exemple  : le  fftAfamlntu  (Dateriwj,  Op.  clt.,  pi.  10,  fl jj.  2 el  3). 

(c)  Mi^eiulic  et  DeainouliiK,  Sole  sur  l'anatomie  de  la  Lamproie  (Journal  de  physiologie  de 
M'ifc'cndio,  1822,  1.  Il,  p.  229). 

— Rathke,  Anatomisch-physioloqische  Bcmerkungen  {Meckot’ft  Reutsches  Archiv  für  dte  Phy- 
siologie, 1R2S,  t.  VIH,  p.  48). 

— Duvornoy,  Op.  tU.  {Annales  des  sciences  nat.,  2*  série,  t.  III,  p.  278). 
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est  seulement  à remarquer  que  chez  quelques-uns  de  ces  Ani- 
maux, il  existe  dans  le  gros  intestin  des  prolongements  eloison- 
naires  de  la  tunique  muqueuse  qui  divisent  ce  tube  en  deux  ou 
même  en  plusieurs  compartiments  bien  distincts  (1). 

Dans  la  classe  des  Oiseaux,  la  muqueuse  intestinale  est  sou- 
vent plissée  de  la  même  manière  (2),  et  il  arrive  parfois  (pic 


rides  de  la  muqueuse  intestinale  sont 
peu  développées  : chez  les  Iguanes, 
par  exemple  ; mais  en  général  les  replis 
de  celte  membrane  sont  très  nom- 
breux et  ondulés  ou  en  zigzag.  Chez 
le  Caméléon  ordinaire,  leur  bord  libre 
est  frangé,  et  chez  les  Crocodi liens  ils 
constituent  dans  la  portion  moyenne 
de  l'intestin  grêle  un  réseau  à mailles 
profondes. 

En  général,  chez  les  Cbélonlens, 
les  plicatures  de  la  tunique  muqueuse 
constituent  aussi  dans  la  première 
portion  de  l'intestin  grêle  un  réseau 
A mailles  fines. 

Chez  les  Ophidiens,  les  plis  longi- 
tudinaux forment  d'ordinaire  de 
larges  feuilles  froncées  comme  des 
manchettes  et  parfois  frangées  sur  le 
bord  (a).  Dans  quelques  espèces,  il  y 
a aussi  dans  la  seconde  portion  de 
l'intestin  des  valvules  circulaires,  par 
exemple  dans  la  Vipère  commune. 
Chez  les  Pythons,  les  valvules  conni- 
v en  tes  sont  nombreuses  vers  la  fin  de 
l'intestin  grêle  et  dans  le  gros  intestin. 

(I)  Cette  disposition  a été  observée 
chez  plusieurs  Serpents.  Ainsi,  chez 
le  Crotale,  l'intestin  grêle  est  séparé 


du  gros  intestin  par  une  valvule  cir- 
culaire, et  ce  dernier  se  compose  de 
deux  portions  réunies  entre  elles  h 
angle  droit  et  délimitées  intérieure- 
ment par  un  repli  membraneux  (6). 
Chez  le  Sepedon  harnacha  tes  il  existe 
aussi  un  bourrelet  circulaire  à la  fin  de 
l’intestin  grêle,  et  le  gros  intestin  est 
subdivisé  en  plusieurs  portions  par  au- 
tant de  cloisons  transversales  qui  ne 
laissent  qu’un  passage  étroit  entre  les 
poches  ainsi  délimitées.  Une  disposi- 
tion analogue  se  voit  chez  le  Dispho- 
tidus  Lalandii  de  Duvernoy  \c). 

(2)  Mcckel  a décrit  et  figuré  chez 
plusieurs  Oiseaux,  tels  que  les  Étour- 
neaux, les  Mésahgcf,  les  Sittelles,  les 
Pluviers,  ce  mode  d’organisation  de 
la  muqueuse  intestinale,  dont  les  plis 
longitudinaux,  très  serrés  les  uns 
contre  les  autre»,  sont  disposés  en 
zigzag  (d). 

Comme  exemple  d'Oiseaux  dont  la 
muqueuse  intestinale  forme  des  plis 
lameileux  continus,  je  citerai  aussi  la 
Crue  commune.  Dans  l’anse  duodé- 
nale,  ces  prolongements  constituent 
un  réseau  de  cellules  polygonales,  dont 
le  bord  libre  est  frangé  de  filaments 


(a)  Par  exempte,  chet  VOrret  (Merkel,  Veber  die  vtlbua  de»  Menschen  uni  einïger  Thiere 
(Deutsches  Areliiv  für  die  l,hy$iolo<jie , 1819.  t.  V,  pl.  4.  fig.  20). 

{b)  Cuvier,  Leçon s <l'n  nsi  tonne  comparée,  I.  IV,  2*  partie,  p.  325. 

(«*)  Duvernoy,  Fragments  d anatomie  sur  l'organisation  des  Serpents  (.4mm.  des  scunçcs  tint., 
1853,  t.  XXX,  pt.  12,  Og.  3). 

(d)  Mcckel,  Op.  cil.  (Deutsches  Arcluv  fur  die  Physiologie,  1819,  I.  V,  p.  171,  pl.  4,  fig.  12 
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Mammift  re*. 


les  bords  du  réseau  ainsi  constitué  sont  frangés  (1).  Mais  chez 
d’autres  espèces,  les  prolongements  lamelleux  sont  remplacés 
par  des  fdamenls  cylindriques  ou  foliacés  qui  sont  serrés  les 
uns  contre  les  autres,  et  constituent  une  sorte  de  velouté  (2). 
Il  est  également  à noter  que  cette  disposition  s'observe  dans  le 
gros  intestin  aussi  bien  que  dans  l’intestin  grêle,  et  que  dans 
les  appendices  caecaux  la  tunique  muqueuse  se  développe  par- 
fois en  une  sorte  de  rampe  spirale. 

$9.  — Une  disposition  fort  analogue  à celle  que  nous  venons 
de  rencontrer  chez  la  plupart  des  Vertébrés  inférieurs  se  voit 
chez  quelques  Mammifères:  ainsi,  chez  plusieurs  Cétacés,  la 
muqueuse  intestinale  présente  beaucoup  de  plis  longitudi- 
naux (.1),  et  dans  d’autres  espèces  du  même  ordre,  ces 


très  fin»;  dans  le  milieu  de  Panse 
moyenne,  les  plis  conslilucnl  des 
lames  longitudinales  très  fines,  à bord 
entier,  et  disposées  en  zigzag  avec 
beaucoup  de  régularité;  enfin,  dans 
le  gros  intestin,  on  trouva  des  plis 
transversaux  Irè?  serrés  et  réunis  de 
distance  en  distance,  de  façon  à cir- 
conscrire des  cellules  irrégulières. 

Le  second  mode  d'organisation  de 
la  muqueuse  intestinale  se  voit  très 
bien  chez  le  Cygne.  Dans  les  deux 
branches  de  Panse  duodénale,  celle 
tunique  est  revêtue  c^’unc  sorte  de 
duvet  composé  de  filaments  très  fins. 
Vers  la  fin  de  l'intestin  grêle,  ce 
velouté  est  interrompu  d'espace  en 
espace  par  des  plis  subdivisés  en 
papilles;  enfin,  dans  le  rectum,  les 
filaments  sont  remplacés  par  des  pro- 
longements foliacés  et  terminés  en 


pointe,  qui  sont  rangés  transversale- 
ment et  pressés  les  uns  contre  les 
autres  (a). 

Dans  quelques  espèces,  on  ren- 
contre une  structure  intermédiaire  à 
ces  deux  formes  externes,  mais  en 
général  les  prolongements  muqueux 
sont  foliacés  ou  tuberculeux  plutôt  que 
lamelleux. 

Ou  reste,  il  existe  à cet  égard  de 
nombreuses  variations  suivant  les 
espèces,  et  pour  plus  de  détails,  on 
peut  consulter  les  leçons  d'anatomie 
comparée  de  Cuvier  (t.  VII,  2''  partie, 
p.  269  et  suiv.). 

(1)  Cette  disposition  a été  figurée 
par  Meckel  chez  le  Courlis  (6). 

(2)  Par  exemple,  chez  le  Coq,  la 
Perdrix  et  le  Pigeon  (c). 

(3)  Chez  le  Marsouin,  la  tunique 
muqueuse  présente  plusieurs  larges 


(а)  Cu\kT,  Leçon»  d'anatomie  compare»,  I.  VU,  parue,  p.  illi. 

(б)  .Meckel,  lue.  cU. , pi.  4,  lig.  1 1 . 

(c)  Idem,  ifcid.,  pi.  4,  Hg.  i à 7. 


— Olgttte  ed'bfGfiS^le 
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prolongements  sont  reliés  entre  eux  (tardes  plis  transversaux, 
de  façon  A constituer  un  système  de  grandes  cellules  dont  le 
fond  est  subdivisé  en  alvéoles  par  d’autres  rides  de  même 
nature  (1). 

Enfin,  chez  quelques  Animaux  de  cette  classe,  la  tunique 
interne  de  l’intestin  donne  naissance  à un  nombre  considérable 
de  grands  plis  simples,  mais  transversaux  (2),  qui  sont  connus 
des  anatomistes  sous  le  nom  de  valvules  cmnivcnles( 3).  C’est 


plis  longitudinaux  plus  ou  moins 
sinueux,  qui  s’étendent  dans  presque 
toute  la  longueur  de  l'intestin  (a). 

(1)  Hunier  a fait  connaître  l'exis- 
tence de  ce  mode  d'organisation  chez 
l’Uypéroodon,  où  les  grandes  cellules 
ainsi  constituées  sont  dirigées  oblique- 
ment en  arriére  et  agissent  ù la  manière 
des  valvules  pour  s'opposer  au  reflux 
des  matières  contenues  dans  l'intestin. 
Dans  le  gros  intestin,  il  n'y  a que  (les 
rides  ndventives  (b).  M.  Eschricht  a 
décrit  une  disposition  analogue  chez 
le  Dalœna  boopsou  h’yphobalœna  (c). 

Chez  le  Cachalot,  les  valvules  con- 
niventes  sont  très  grandes,  obliques, 
souvent  continues  de  façon  à constituer 
une  rampe  spirale,  et  reliées  entre 
elles  par  de  petits  plis  longitudinaux 
de  la  tunique  muqueuse  (d). 

U est  aussi  à noter  que  chez  le 
Tamanoir,  le  gros  intestin  présente 


des  rides  longitudinales  un  peu  obli- 
ques, qui  s'enchevêtrent,  et  qui  sont 
reliées  entre  elles  par  de  petits  replis 
transversaux  (e). 

(2)  Ainsi,  chez  rOrnitliorhynqiic,  il 
existe  dans  presque  toute  la  longueur 
de  l'intestin,  grêle  une  foule  de  replis 
circulaires  qui  sont  serrés  les  uns 
contre  les  autres  ; vers  Je  commence- 
ment du  gros  intestin,  ils  deviennent 
obliques  et  sont  bientôt  remplacés  par 
des  replis  longitudinaux  (/“). 

Comme  exemple  des  Mammifères 
ayant  dans  l'intestin  grêle  quelques 
valvules  connivenles,  je  citerai  aussi 
l'Éléphant  (g).  Chez  les  Chameaux, 
l'intestin  grêle  présente  intérieure- 
ment quelques  plis  transversaux,  et 
dans  le  côlon  il  y a des  plis  longitu- 
dinaux. 

(3J  Ce  nom  leur  a été  donné  par  un 
anatomiste  hollandais  du  xvir  siècle. 


(a)  Hunier,  Observations  sur  la  structure  et  l'économie  des  Haleines  (Œuvres.  I.  IV,  p.  400). 

(b)  Idem.  foc.  cil.  (Œuvres,  t.  IV,  p.  400). 

— Ksclirichl,  Zoologisch-anatomiseh-physiologische  L ntersuchunqen  über  die  nordischen  Wall- 
tbiere,  i l.  2,  fip.  I et  -1  . 

-■  Eu. Ici  Oealuagchaopo,  Démarqués  ioologiques  et  anatomiques  sur  l'Hypéroodon,  p.  i 3 
{Mémoires  de  la  Société  linnéenne  de  Normandie,  t.  VII). 
te)  Eschricht,  Op.  Cil.,  pi-  2.  fij.  3. 

(d)  Jackson,  Dissection  of  a Spennaceti  Whale,  etc.  ( Dos  ton  Jour n.  of  Nat.  Ilist.,  I.  V, 
p.  443). 

(e)  Cuvier,  Op.  cil.,  I.  VU,  2*  partie,  p.  257.  # 

(/)  Mleckcl,  Ornithorhynchi  paradoxi  de  script  ut  anatoinua,  p.  45,  pl.  7,  tif.  13  à 16. 

(y)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  t.  VII,  2*  partie,  p.  260. 
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9 

chez  l’Homme  que  ces  prolongements  cloisoimaire3  sont  le  plus 
développés.  Eu  général,  ils  commencent  à se  montrer  vers 
l’extrémité  supérieure  de  la  seconde  portion  du  duodénum,  et 
dans  la  portion  terminale  de  cet  intestin,  ainsi  que  dans  le  jé- 
junum, ils  se  succèdent  très  régulièrement  à dos  distances  de 
6 A 8 millimètres;  plus  bas  dans  le  tube  digestif,  ils  s'éloignent 
davantage  entre  eux,  et-dans  la  portion  terminale  de  l’iléon  ils 
cessent  d’exister  (1).  Ceux  qui  sont  le  mieux  constitués,  font 
complètement  le  tour  de  l'intestin,  et  peuvent  presque  se  recon- 
naître par  leur  bord  libre  ; mais  la  plupart  sont  plus  courts  et 
n’occupent  que  la  moitié  ou  le  tiers  de  la  circonférence  de  ec 
tube.  11  est  aussi  à noter  qu’ils  se  renversent  avec  la  même  faci- 
lité en  haut  et  en  bas,  qu’ils  renferment  dans  leur  épaisseur 
beaucoup  de  ramuscules  artériels,  veineux  et  lymphatiques  ; 
enlin,  que  le  tissu  cbnjonctif  qui  réunit  leurs  deux  feuillets  con- 
stitutifs est  très  lèche,  mais  qu’ils  ont  une  existence  permanente 
et  qu’ils  ne  s’effacent  pas  quand  l’intestin  est  distendu. 

S 10.  — La  ligne  de  démarcation  entre  l’intestin  grêle  et  le 
gros  intestin  est  en  général  occupée  par  un  repli  analogue, 
mais  dont  la  disposition  est  telle,  qu’il  remplit  les  fonctions  d’une 


Th.  Kerckring,  et  dérive  du  mol  latin 
connivere,  qui  signifie  clignoter  ou 
fermer  à demi  (a).  Cet  auteur  ne  fut 
cependant  pas  le  premier  à faire  con- 
naître l'existence  des  valvules  conni- 
ventes;  elles  avaient  été  décrites 
précédemment  par  Fallope  et  quelques 
autres  anatomistes  (6). 

(i)  M.  Sappey  a compté  environ 
600  valvules  conniventes  dans  la  pre- 
mière moitié  de  l'intestin  grêle  de 
l’Homme,  et  de  200  à 250  dans  la  se- 
conde moitié  de  ce  lubc  ; en  sorte  qu'il 


évalue  à 800  ou  900  le  nombre  total  de 
ces  replis.  Là  où  les  valvules  sont  le 
plus  abondantes,  elles  doublent  la  lon- 
gueur de  la  surface  interne  de  l'intes- 
tin, mais  dans  l'iléon  clics  ne  l'aug- 
mentent que  d'environ  uu  sixième.  Par 
suite  do  l'existence  de  cette  multitude 
de  valvules,  l'étendue  de  la  surface  de 
la  tunique  muqueuse  de  l’intestin  grêle 
est  presque  égale  à celle  de  la  surface 
extérieure  du  corps,  et  peut  être  éva- 
luée à environ  10,000  centimètres 
carrés  (c). 


* (a)  Kerckrinjj,  Spieileginm  anatomie um,  1870,  p.  85. 

|t>)  Fallope,  Observa  tiones  anatsmica,  1562,  p.  105. 

(c)  Sappey,  Traité  d’anatomie  descriptive,  1. 111,  p.  1 34  et  suiv. 
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soupape,  cl  s’ahaisse  pour  laisser  descendre  les  matières  en 
mouvement  dans  le  lube  alimentaire,  mais  s’oppose  à leur 
retour  vers  l’intestin  grêle  (1,1.'  Cet  organe,  qui  porte  le  nom  de 
valvule  iléo-cœcale  (2),  manque  chez  quelques  Vertébrés  (3), 
et  varie  quant  à sa  forme.  Chez  l’Homme,  il  se  compose  princi- 
palement d’un  grand  repli  en  forme  de  croissant  qui  s’applique 


(!)  Pour  constater  le  jeu  de  celte 
valvule,  il  suffit  d'insuffler  le  gros 
intestin  par  l'anus,  car  elle  s'oppose 
an  passage  de  l'air  dans  l'iléon.  Cette 
expérience  a été  faite  pour  la  pre- 
mière fois  par  Kabricius  d'Acquapeu- 
dentc  en  1618  (a).  Si  l'on  pousse  de 
l'eau  dans  le  cæcum  par  le  côlon,  ou 
voit  aussi  que  le  liquide  ne  peut  pas 
pénétrer  dans  l’iléon,  et  que.  plus  la 
pression  exercée  ainsi  contre  la  valvule 
iléo-cæcale  est  considérable,  plus  la 
clôture  de  celle-ci  devient  exacte, 
jusqu'à  ce  que  les  parois  de  l'intestin 
se  rompent  sous  l'çffort  ainsi  exercé. 

(2)  Quelques  auteurs  appellent  ce 
repli  la  valvule  de  Bauhin , parce 
qu'ils  supposent  que  I anatomiste  de 
ce  nom  avait  été,  comme  il  le  prétend, 
le  premier  à le  faire  conualtre  (6); 
mais  la  découverte  de  cet  organe 
appartient  eu  réalité  à Yarole,  qui  l'a 
décrit  sous  le  nom  d'opercule  de  l'i- 
léon (c).  En  1719,  Morgagni  en  douna 
nne  nouvelle  description,  qui  fut  en- 


suite complétée  par  Winslow  et  par 
Albinus  (</). 

(3)  il  n'existe  aucune  séparation  de 
ce  genre  entre  les  deux  portions  de 
l'intestin,  non-seulement  chez  les  Lam- 
proies, mais  aussi  chez  divers  Poissons 
osseux,  tels  que  la  plupart  des  Cy- 
prins, l'Alhérine  sauclet  et  l’Acan- 
lliure  liépate  ; mais  la  plupart  des 
autres  laissons  Ont  une  valvule  iléo- 
cæcale  circulaire  ou  même  infundi- 
buliforme. 

Cette  valvule  manque  chez  le  Cra- 
paud et  le  Pipa,  tandis  que  chez  les 
Triions,  les  Grenouilles  et  les  liai- 
nettes  (c),  elle  est  hieu  constituée. 

Elle  est  rarement  bien  développée 
chez  les  Oiseaux. 

Elle  fait  aussi  défaut  chez  un  petit 
nombre  de  Itepliies,  par  exemple  les 
Ameiva  et  laSitaue  (/’),  ainsi  que.  chez 
quelques  Mammifères,  tels  que  le  llliy- 
tina  (g),  le  Phoque  commun  (h)  et 
les  Martres  (*).  Chez  la  Sarigue,  elle 
est  rudimentaire. 


(rt)  Kabricius  <rAcquaprn<b'htc,  Ojxra  omnia,  p.  1 4€. 

(6)  Haulim,  Theatr.  Anai.,  1005,  p.  lit. 

(c)  Varulr,  A natomur,  tue  de  reioiulionc  oorporit  fiumani,  lib.  lit,  cap.  lit,  p.  09  (159). 
fd)  Morgaçni,  Advcrtaria  analomica,  III,  animmlv.  0,  10,  tt,  19  «I  13. 

1 1 ) Voye*  Gmih  ®i  Olto,  Tab.  Anal.  comp.  üluetr.,  pars  iv,  pl.  5,  fig.  3. 

— Winslow,  Krpotition  anaUmwjue  de  la  strwt.  du  corpt  humain,  1732,  p.  517. 

— Albinus,  De  valvula  coli  {Acad.  anaf.,*t.  I,  lib.  il,  cap.  xi). 

(/)Cutior,  Isçont  d'anatomie  comparée,  l.  Vil,  2*  partie,  p.  30t. 

(p)  Slcller,  Ihttert.  de  Uettii » mariait  (Neva  comment.  Acad.  Petrop I.  U,  p.  313). 

(Jt)  Mnkel,  Anatomie  comparée,  l.  VIII,  p.  709. 

— Alhers,  Beitrdge  sur  Anatomie  u nd  Phytiologic  der  Thiere,  p.  10. 
ri)  Meckel,  Op.  cit.,  p.  709. 
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contre  l'ouverture  de  l'iléon  (1).  Chez  quelques  Mammifères, 
il  est  constitué  par  un  rebord  circulaire  qui  entoure  i'oriüce 
de  l'intestin  grêle,  et  s’avance  un  [ieu  dans  le  gros  intestin  (2). 
Enfin,  chez  quelques  Reptiles,  ce  dernier  inode  d'organisation 
s’exagère  en  quelque  sorte,  car  l’intestin  grêle  se  termine  par 
un  prolongement  infundibuliforme  qui  s'avance  dans  la  cavité 
du  eæcnm  (3). 

Il  est  aussi  à noter  que,  chez  quelques  Mammifères,  le  cæ- 


cum est  subdivisé,  soit  par  des 
une  valvule  spirale,  et  parfois 
se  remarque  dans  le  côlon  (5). 

(1)  La  meilleure  manière  d'étudier 
la  disposition  de  cet  appareil  val  vu* 
laire  consiste  à insuffler  la  portion  su- 
périeure du  gros  intestin  et  la  partie 
adjacente  de  l'iléon,  puis  ù dessécher 
cette  préparation,  et  [à  découper  une 
partie  des  parois  du  cæcum,  de  façon 
à y pratiquer  une  sorte  de  fenêtre  en 
face  de  l'orifice  de  l'iléon.  Celui-ci 
occupe  l'épaisseur  d’un  des  compar- 
timents qui  divisent  la  cavité  du 
cæcum  eu  cellules  pariétales,  et  res- 
semble à une  fente  horizontale  (a).  I.n 
lèvre  supérieure  de  l'ouverture  ainsi 
disposée,  ne  s'avance  que  peu,  et  on 
la  désigne  quelquefois  sous  le  nom 
de  valvule  iléo-colique  ; mais  la  lèvre 
Inférieure  qui  constitue  la  valvule 
iléo-caecale  proprement  dite  est  très 
large,  et  son  bord  adhérent  est  semi- 
circulaire.  Ces  deux  replis  se  ren- 
contrent par  la  face  supérieure  de 
leur  portion  marginale,  de  façon  à 
former  un  angle  très  aigu  dont  le 


replis  circulaires  (4),  soit  par 
aussi,  une  disposilion  analogue 

sommet  est  dirigé  pii  dehors  dans 
l'intérieur  du  cæcum.  Leurs  commis- 
sures se  prolongent  un  peu  sur  la 
portion  adjacente  des  parois  de  l'in- 
testin, sous  la  forme  de  deux  brides 
que  Morgagni  a appelées  les  freins  ou 
rênes  de  la  valvule  iléo-cæcale  (b). 

(2)  Cette  disposilion  s'observe  chez 
le  Chien  et  quelques  autres  carnas- 
siers. Elle  est  très  commune  chez  les 
Poissons. 

(3)  Cette  sorte  d'invagination  de  la 
portion  terminale  de  l'intestin  grêle 
dans  le  commencement  du  gros  iutes- 
tin  est  très  marquée  chez  le  Scinque 
Sclincidéricn  (c). 

(Zi)  Par  exemple  chez  la  Marmotte. 
Chez  la  plupart  des  IVonge  tirs,  la  cavité 
du  cæcum  ne  présente  au  contraire  ni 
divisions,  ni  anfractuosités. 

(5)  Ainsi,  chez  les  Lièvres,  le 
cæcum  est  garni  intérieurement  d'une 
valvule  spirale,  et  des  plis  de  la 
muqueuse  divisent  une  portion  du 


(a)  Voyet  Bourget},  Traité  de  T anatomie  de  l'Homme,  t.  V,  pl.  49,  Hg.  i , et  |«l.  30. 
— Botiauiy,  Broca  cl  Beau,  Allât  d'anatomie  detvriplive,  t.  lit,  pl.  13,  fig.  4. 

(I)  llurgagni.  Advers.  anal..  III,  animaitv.  13. 

le)  Cutier,  Leçon»  d'anatomie  comparée , U IV,  2*  partie,  p.  314. 
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S U.  — Les  villosités  dont  ia  tunique  muqueuse  de  l'in- 
testin se  garnit  souvent,  contribuent  davantage  à augmenter 
l'étendue  de  la  surface  absorbante  constituée  par  les  parois 
de  cette  portion  du  tube  alimentaire  (I).  Ces  prolongements 


côlon  en  plusieurs  rangées  de  cellules 
régulières. 

(.Uez  beaucoup  d'autres  Rongeurs, 
le  côlon  est  contourné,  de  façon  <i 
former  plusieurs  tours  de  spire,  et 
sa  tunique  muqueuse  est  garnie  de  plis 
obliques.  Ce  mode  d'organisation  se 
voit  dans  les  genres  Hamster,  Campa- 
gnol, Lernmiug,  Spalnx  et  Bathyer- 
gne. 

Il  existe  des  plis  transver ses  perma- 
nents dans  le  gros  intestin  des  Four- 
miliers, de  rftiépliant,  du  Rhinocéros 


(1)  En  1562,  Faltape  signala 
l'existence  des  villosités  de  la  tunique 
interne  de  l'intestin  (a);  en  1721,  Hel- 
vétius en  fit  l’objet  de  recherches  nou- 
velles (6),  et  vers  la  fin  du  siècle  der- 
nier,. ainsi  que  de  nos  jours,  plusieurs 
autres  anatomistes  ont  étudié  d'une 
manière  plus  approfondie,  soit  la  con- 
formation générale,  soit  la  structure 
intime  dé  ces  organites  (r). 

Pour  observer  la  disposition  géné- 
rale des  villosités,  il  faut  placer  une 
portion  de  la  tunique  muqueuse  dans 


(a)  Fallopii  Obserraliones  anatomiar,  1502,  p.  105. 

(b)  Hekoiiu*.  Obse  nations  anatomiques  sur  la  membrane  interne  des  intestins  grêles,  appelée 
membrane  veloutée,  etc.  |J iêm.  de  l'Acad.  des  sciences,  1721 , p.  301). 

fc)  Lteberkühn,  Disserialio  onatsmico-physiologicn  de  fabrica  et  aciione  villorum  inte  tuiorum 
lenuium  hominis.  Amslerd.,  1700. 

— Blcubnd.  Vasculorum  in  inleslinorum  lenuium  lumcis  subhlioris  auatomes  opéra  dele- 
gendorum  desrriptio.  Utreclit,  1707. 

— Hedwij,  Irisquis.  ampullularum  LUbcrkiVinû  physico-microtropica  .l.i[i*iT. , 1-707. — flâner- 
knngen  ûber  die  Darmzolten  • lleitrdgc  für  die  Zergtiedeningskunst,  1800,  l.  Il,  p.  511. 

— Ttudolplii,  Einige  lleobachl.  Uber  die  Darmsollen  (Reil's  Arehiv  für  d\e  Physiol  , 1800, 
t.  IV.  p.  03).  — Ueber  die  Damiiotten  [Analomiscli-physiologische  Abhanilungen,  18(i2t  p.  39 
cl  siiiv.). 

— MaNcajrni.  Prodroma  délia  grande  anatomie,  pt.  0,  fip  23  ii  25. 

— Sleckcl,  l'eber  die  Villosa  des  Menschen  und  etniyer  Thiere  {Deutsche s Arehiv  für  die  Phy- 
siologie, 1819,  i.  V,  p.  103  et  suiv.,  et  Journal  compléta,  du  IHclionn.  des  sriences  médicales, 
l.  VU.  p.  200). 

— Burger,  yuioritm  intestinalium  examen  microscopieum.  1 1 » lar . 1819. 

— Po'llinjer,  Tte  vasis  sanguiferis  qua  villis  inleslinorum  lenuium  hominis  brulerumqne 
insunt.  Munich,  IH28. 

— Hflale,  SymboUr  ad  anatomiam  villorum  intestinalium.  Berlin,  1837. 

• — Lauib,  Mémoire  sur  divers  points  d'anatomie.  — Sur  les  artères  des  villosités  intestinales 
i. Mémoires  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Strasbourg,  1830, 1.  I,  p.  14). 

— Todd,  Lectures  on  the  Anafomy  and  Physiology  of  lhe  Intestinal  Canal  ( tondent  Medical 
Caselle,  1842). 

— Goodsir,  On  the  Structure  of  the  Intestinal  Yilli  in  Man  and  certain^ Animais,  etc.  {Edinb. 
ue iv  Philos.  Journal,  1843, 1.  XXXIII,  p.  105,  et  Auat.  and  Pathol.  Observations,  1843,  p.  4 et 
mit.). 

— Lacauchie,  Mémoire  sur  la  structure  et  le  mode  d'action  des  villosités  intestinales  { Comptes 
rendus  de  V Acad,  des  sciences,  1843,  U XVI,  p.  1125).  — Etudes  hydrolomigues  et  microgra~ 
phigues,  1844,.p.  47  et  sniv. 

— Grtihjr  et  Pebfond,  lirait  liais  des  recherches  faites  sur  l'anatomie  et  les  fonctions  des  villo- 
sités intestinales,  rtc.  {Comptes  rendus  de  LArad.  des  sciences.  1843,  t.  XVI,  p.  1194). 
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affectent  des  formes  très  varices,  mais  on  peut  les  rapporter  à 
deux  types  principaux  : les  uns  sont  cylindriques  et  digili formes, 
mamelonnés  ou  coniques,  les  autres  plus  ou  moins  foliacés  ; 
et  parmi  ces  derniers  il  en  est  qui  établissent  le  passage  entre 
les  villosités  bien  caractérisées  et  les  plis  interrompus  dont  je 
viens  de  parler. 

Chez  l’Homme  et  les  Mammifères  qui  s’en  rapprochent  le 
plus  par  la  structure  de  leur  tube  digestif,  les  villosités  ne 
se  rencontrent  que  dans  l’intestin  grêle.  Dans  le  duodénum, 
elles  sont  pour  la  plupart  lamclleuses  et  plus  ou  moins  contour- 
nées, mais  dans  le  jéjunum  et  l’iléon  elles  sont  généralement 
coniques  ou  cylindriques.  Leur  nombre  est  immense,  et  elles 
sont  si  serrées  entre  elles,  qu’elles  donnent  à la  tunique  mu- 
queuse qui  les  porte  une  apparence  lomenteuse  ou  veloutée  (1). 
Chacun  de  ces  appendices  microscopiques  est  revêtu,  comme 
le  reste  de  la  tunique  muqueuse,  d’une  couche  épithélique 
composée  de  cellules  à peu  près  cylindriques  (2),  et  leur  partie 
centrale  est  formée  d’un  tissu  conjonctif,  en  apparence  honte- 


de  l'eau,  et  en  examiner  la  surface 
libre  à l'aide  d'une  forte  loupe  ou  d'un 
microscope  à long  foyer  dont  le  pou- 
voir amplifiant  linéaire  est  d’environ 
30  à 50. 

(1)  chez  l'Homme,  les  villosités 
commencent  à se  montrer  sur  le  côté 
droit  de  la  Valvule  pylorique,  et  on  les 
retrouve  jusque  sur  le  bord  libre  de 
la  valvule  iléo-caecale.  Elles  occupent 
les  valvules  connivenles  aussi  bien 
que  les  intervalles  que  ces  replis 
cioisonnaires  laissent  entre  eux.  Leur 
longueur  (ou  hauteur,  est  en  général 
d'environ  1/2  millimètre,  mais  il  en 
est  qui  n'ont  pas  tout  à fait  £ tic  mil- 


limètre et  d'autres  ont  jusqu'à  0“",6. 
Celles  dont  la  forme  est  cylindrique 
ont  un  diamètre  égal  à environ  le  tiers 
de  leur  longueur.  Enfin  celles  qui  sont 
lamclleuses  ont  souvent  1 millimètre 
et  môme  1"*,5  de  large.  Dans  le  duo- 
dénum et  le  jéjunum.  ell»  s sont  plus 
nombreuses  que  dans  l’iléon.  M.  Sappey 
pense  qu'en  moyenne,  il  en  existe  12 
par  millimètre  carré,  et  il  évalue  à 
plus  de  10  millions  le  nombre  total 
de  ces  appendices  absorbants  dans 
l'ensemble  des  intestins  grêles  (a). 
Chez  les  vieillards,  ils  sont  souvent  en 
partie  atrophiés  (6). 

(2)  En  traitant  de  l'absorption  inle*> 


(a)  Sa ppcy,  TraiU  d'anatomie  descriptive,  I.  lit,  2*  partie,  p.  1*0. 

(b)  NAialit  Guillot,  Hcchcvchts  anatomiques  fur  la  meni brune  muqueuse  du  canal  digestif 
{l'KxpéritHce,  1837,  p.  165). 
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gène,  renfermant  des  cellules  arrondies,  un  réseau  très  riche 
de  vaisseaux  sanguins  (1),  et  des  fibres  musculaires  lisses  <]ui, 
en  se  contractant,  déterminent  leur  raccourcissement  (2).  Enfin, 


tinale,  j’ai  dCjft  eu  l’occasion  de  parler 
de  ces  cellules  éplthéliqucs  et  d’en 
faire  connaître  la  structure  (voyes 
t.  V,  p.  Î2Q9;. 

(1)  Les  vaisseaux  sanguins  des 
villosités  sont  tellement  nombreux, 
que  sur  les  préparations  anatomi- 
ques bien  injectées,  l.i  substance  de 
ces  prolongements  semble  être  entiè- 
rement formée  par  un  lacis  vascu- 
laire (a).  Celle  disposition  était  parfai- 
tement bien  connue  de  Lyon  net,  car 
elle  se  trouve  représentée  dans  une  gra- 
vure inédite  exécutée  par  cet  habile 
anatomiste  et  envoyée  par  lui  à Réau- 
mur,  objet  rare  et  intéressant  que  j’ai 
acheté  en  à la  vçptc  de  la  biblio- 
thèque d'Audonin.  En  général,  chaque 
villosité  reçoit  au  moins  .i  ou  5 arté- 
rioles qui  se  terminent  par  de  nom- 
breuses arcades  capillaires  dont  les 
branches  se  réunissent  en  un  réseau 
serré  et  aboutissant  à un  tronc  central 
d'un  calibre  considérable.  Quelques 
anatomistes  ont  pensé  que  les  vaisseaux 
sanguins  s'ouvraient  au  sommet  des 


villosités,  mais  cela  n'est  pas  (6);  et  si 
les  liquides  contenus  dans  leur  Inté- 
rieur s'échappent  souvent  au  dehors, 
c’est  seulement  par  infiltration  à ira» 
vers  le  tissu  de  ces  appendices  qui  est 
très  perméable.  D'autres  ont  cru  que 
quelques-uns  de  ces  vaisseaux  débou- 
chaient dans  la  cavité  lymphatique 
centrale  (c). 

(*2  , Lacauchie,en  étudiant  les  villo- 
sités intestinales  chez  les  Animaux 
vivants  ou  morts  depuis  peu  d’instants, 
observa  les  mouvements  qui  déter- 
minent le  raccourcissement  et  la  dé- 
formation de  ces  appendices  (d), 
MM.  Gruby  et  Delafoml  constatèrent 
de  leur  côté  le  même  phénomène  (e), 
qui  parait  être  dû  à la  présence  d’une 
couche  mince  de  fibres  musculaires 
lisses  dont  M.  Brücke  a reconnu 
l'existence  autour  du  canal  lympha- 
tique central  des  villosités  (/).  M.  Sap- 
pey  a révoqué  en  doute  l'existence  de 
ce  tissu  contractile  (g)  ; mais  les  obser- 
vations de  M.  Brücke  ont  été  confir- 
mées parM.  Kollikcr  et  M.  Brinton(/i). 


(a)  Liebcckûhn,  Dissert.  anatomico-plnjsiologica  de  fabrica  et  aclione  vil  forum  intestinorum 
tenuium  hommi s.  Amsterdam.  1700,  p.  3,  pl.  t,  i et  3. 

— Hlculan.l,  Va  /cuturnm  in  inlestiiiorum  tenuium  tunicis  tublilioris  an  atomes  opéra  dcle- 
gendorurn  descriptio,  1197,  pl.  i. 

— Utrllingcr,  De  rosit  sanguifcns  g uœ  villis  intestinorum  tetiuium  hominis  brutorumqne 

inxunt.  Munich.  4H2H,  fig.  4 à 7.  ’> 

(4)  Cruikshank,  Anatomie  des  vaisseaux  absorbants , irai).  par  t’olit-Radel,  1737,  p.  39  et  suiv. 

(rj  I.H-herkiihn,  De  fabrico  et  actione  r iliorum,  1700,  p.  9. 

(d)  Lacauclue,  Ntfm.  sur  la  structuré  et  le  mode  d’action  des  villosités  intestinales  [Comptes 
rendus  de  l’Acad.  des  sciences,  1843,  t.  XVI,  p.  1125).  — Études  hiptratomigues  et  mterogra- 
phigues,  p.  51. 

le)  C.niby  et  Del» fond,  Itésultat*  des  recherches  faites  sur  l'anatomie  et  les  fonctions  des  villo- 
sités intestinales  ( domptes  rendus  de  l Acad,  des  sciences,  1843,  U XVI,  p.  1104). 

(fi  brücke,  Veber  ein  in  der  Itarmschleimhaul  aufgefundtnes  Muskelsyslem  [Slliungsbericht 
der  Akad.  der  Wtstenschafton,  Wien,  1851,  I.  VI,  p.  214). 

(0)  Sappey,  Op:  ci/.,  I.  lit,  2“  partie,  p.  158. 

|/i)  Kolliker,  Éléments  d’histologie,  p.- 458. 

— Brinton,  art.  Stomach  and  Intfstine  (Todd'a  Cyclop.,  giipplêm.,  p.  354,  fig.  203  el  204). 
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leur  axe,  comme  j'ai  eu  déjà  occasion  de  le  dire  (1  ),  esl  occupé 
par  une  cavité  cylindrique  ou  renllée  en  forme  d'ampoule  vers 
le  bout,  et  constituant  l’une  des  racines  du  système  des  vais- 
seaux chylifères.  Quelques  anatomistes  ont  cru  voir  à l’extré- 
mité des  villosités  un  orifice  en  communication  avec  ce  canal 
central,  mais  rien  de  semblable  ne  me  parait  exister  (2). 

‘ Chez  quelques  Mammifères,  surtout  parmi  les  grands  Car- 
nassiers, les  villosités  sont  beaucoup  plus  allongées  que  chez 
l’Homme  (3);  mais,  chez  d’autres,  elles  manquent  plus  ou 
moins  complètement,  et  sont  remplacées  par  des  prolonge- 


(1)  Voyez  tome  IV,  page  539. 

.l'ajouterai  que  quelques  physiolo* 

listes  ont  cru  avoir  constaté  que  pen- 
dant le  travail  de  la  digestion,  les 
villosités  se  dépouillent  de  leur  épi- 
thélium (<i);  mais  dans  l’élat  normal 
ce  phénomène  ne  se  produit  pas  (6), 
et  la  dénudation  de  ces  appendices, 
qui  a été  observée  dans  quelques  étals 
pathologiques  (c),  est  en  général  le 
résultat  d'altérations  cadavériques. 

(2)  Voyez  tome  IV,  page  530. 

(3)  Ainsi,  chez  l'Ours,  les  villosités, 
dont  la  forme  est  cylindrique,  .-ont 
longues  de  <>  à 8 mil li mènes  {d). 
Chez  le  Chien,  elles  sont  très  grêles, 
allongées  et  serrées  entre  elles  (e). 


Chez  la  Loutre,  elles  sont  encore  plus 
longues  (/),et  l'on  en  trouve  jusqu'au 
rectum  (g).  Chez  les  Souris,  elles 
sont  courtes  et  aplaties  fA).  Chez 
le  Porc-Épic,  elles  ont  la  forme 
d’écailles  étroites  et  pyramidales  («), 
et  chez  l'Écureuil  elles  sont  représen- 
tées par  des  prolongements  foliacés 
5 l>ords  frangés  (j).  Enfin,  chez  les 
Rhinocéros,  elles  sont  cylindriques 
vers  le  bout  de  l’iléon;  mais,  dans 
le  jéjunum,  la  membrane  muqueuse 
est  couverte  de  prolongements  lamel- 
leux  dont  les  bords  sont  divisés  en 
lanières,  et  près  de  l'estomac  elfe 
donne  naissance  à beaucoup  de  la- 
melles triangulaires  (k). 


(a)  Cowfeir,  Op.  cit.  (Kdinb.  neuf  Philos.  Jouril.,  1843,  l.  XXXIII,  p.  105). 

Hennelt,  On  the  Intestinal  VUH  (Monthly  Journal  of  Medical  Science,  1K52,  I.  XIV,  p.  203). 
|c»  Ba>hm,  Veber  die  kranke  Parmschleimhavt  iu  der  Asiattschen  Choiera,  1838. 

— &lan«ll,  Recherches  microscopiques  sur  la  muqueuse  des  intestins  des  malades  atteints  du 
choléra  (Annales  françaises  et  étrangères  d'anatomie,  1838,  t.  Il,  p.  329,  pl.  0). 

(»/,  Cuxicr./.rfom  d'una tonne  comparée,  t.  IV,  2*  pallie,  p.  231. 

\e)  üecket,  Op.  cit.  (Oeutsches  Archiv  (Ur  die  Physiologie,  t.  V,  pl.  3,  lig.  5 et  6). 
if)  Idem,  toc , cit.,  I.  IV,  2*  partie,  pl.  3,  ûg.  12  el  13. 

19)  Cuvier,  loc.  lit.,  p.  234. 

(XJ  Meckcl,  loc.  fit.,  (I.  3,  fig.  13. 

(1)  Cuvier,  loc.  cil.,  I.  IV,  2*  partie,  p.  252. 

(»  Idem,  toc.  cit.,  p.  2*4. 

(k)  Tbon;a$,  .Am  Auatomical  bttcripliOH  of  a male  Rhin aceros  {Philos.  Tratts..  1801,  p.  143, 
pl.  10.  Kg.  4). 

— Ovuii,  On  the  Anafomy  ofthe  ludion  Rhinocéros  (Trans.  of  the  Zoot.  Soc.,  pl.  12,  fig.  1, 
2 et  3). 
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ments  foliacés  de  la  tunique  muqueuse  ou  par  des  plis  con- 
tournés (1). 

Ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  on  trouve  des  villosités  bien  déve- 
loppées sur  la  tunique  muqueuse  de  l'intestin  de  divers 
Oiseaux  (2),  et  parfois  il  s’en  rencontre  aussi  chez  des  Reptiles 
et  des  Poissons;  mais  chez  la  plupart  des  Vertébrés  ovipares, 
ces  appendices  manquent  ou  ne  sont  qu’imparfaitement  déve- 
loppés, et  semblent  être  remplacés  par  les  plis  ou  grands  pro- 
longements lamelleux  dont  j’ai  parlé  précédemment  (3).  Il  est 
aussi  à noter  que  chez  les  Vertébrés  supérieurs,  les  villosités 
se  forment  en  général  aux  dépens  de  plis  lamelleux  qui  sont 
d’abord  indivis  et  ne  deviennent  frangés  sur  le  bord  que  par 
les  progrès  du  développement  de  l’embryon  (4). 


(1)  Chez  l'Éléphant,  la  muqueuse 
intestinale  est  garnie  de  prolongements 
lobulés  et  plus  ou  moins  froncés,  mais 
dépourvus  de  franges  villeuses  (a). 

Chez  la  Taupe,  elle  est  garnie  de 
petits  replis  qui  se  réunisseut  en 
réseau  (6).  Les  villosités  para  h sent 
manquer  plus  ou  moius  complètement 
aussi  chez  les  Chrysochlores,  les  Four- 
miliers ( Myrinecaphoga  tamandua 
et  J/,  jubala ),  le  Tatou  ou  Dasy- 
pus  juba  ( c ) , et  rornithorhynque. 
Quelques  anatomistes  avaient  cru  que 
les  Dauphins  et  le  Marvul  en  étaient 
également  privés,  tn.iis  M.  Slannius 
en  a constaté  la  présence  chez  ces 
Cétacés  (</). 


(2)  Par  exemple,  chez  la  Poule,  la 
Perdrix  et  les  Pigeons  (e). 

(3)  L'absence  de  villosités  intesti- 
nales chez  certains  Poissons,  les  Scor- 
pènes,  par  exemple,  a été  constatée 
d'abord  par  Cavolini  (/).  Leur  exis- 
tence a été  reconnue  chez  divers  Pla- 
giostomes,  mais  ils  n'ont  été  que  peu 
étudiés  (<?).  ■ 

(5)  Chez  l'embryon  humain,  quel- 
ques-unes des  villosités  se  constituent 
isolément  sous  la  forme  de  tubercules 
de  la  muqueuse,  mais  la  plupart  nais- 
sent de  plis  qui  prennent  différentes 
directions,  et  qui  soûl  quelquefois 
resserrés  de  façon  à représenter  un 
réseau  [h). 


(n)  Carus  cl  OUo,  Tab.  Anal.  comp.  itlustr.,  pars  iv,  p.  20,  pl.  8,  fif.  18. 

(bi  Rudotphi,  Urber  die  Hanmollen  ( Anat.-physiol . Abhandlungen,  p.  48,  pl.  5,  Qj.  If. 

(c)  R«pp,  Analomische  l'ntcrsuchungen  übrr  die  Edentoten,  p.  03. 

(d)  Slannius  cl  Sieiiold,  Aouvcau  Manuel  d'anatomie  comporte,  t.  Il,  p.  405. 

(e)  Cavolini,  Memorïa  tulla  generanoni  dei  Pesci  e dei  Gremchi,  1787,  p.  10. 

(fi  Leydig:,  Lchrbuih  der  Histologie,  1857,  p.  305. 

(g)  Mevkcl,  Op.  cit.  (Heulsches  Archiv,  I.  V,  pl.  4,  fi„'  1 à 7). 

(fc)  Floue  h,  Fragments  de  recherches  sur  la  muqueuse  intestinale,  p.  4 [Mém.  de  h Soc.d'hist. 
nat.  de  Strasbourg,  1840,  I.  lit). 
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Ri>i»hi«  $ 1 2. — Les  organites  sécréteurs  qui  sont  creusés  dans  la  sub- 

dc  rinJsiIo.  stance  de  la  tunique  muqueuse  do  l'intestin,  ou  qui  se  prolongent 
même  au-dessous,  tout  en  restant  dans  l’épaisseur  des  parois  de 
ce  tube,  diffèrent  beaucoup  entre  eux  par  leur  mode  de  confor- 
mation et  se  rapportent  à quatre  types  principaux. 

Tubw  Les  uns  ont  la  forme  de  tubes  droits  qui  s’ouvrent  à la 

de  Lieberkuhn.  _ . . . . . . 

surface  de  la  muqueuse  et  se  terminent  en  cul-de-sac;  on  les 
désigne  ordinairement  sous  le  nom  de  glandes  de  Lieberkuhn , 
en  l’honneur  d’un  anatomiste  hollandais  qui  en  a fait  une  étude 
spéciale,  mais  qui  n’a  ajouté  en  réalité  que  fort  peu  à leur 
histoire  (1). 

Ils  se  trouvent  en  nombre  immense  dans  l’intestin  grêle  ainsi 
que  dans  le  gros  intestin.  Chez  l’Homme,  ils  sont  presque  tou- 
jours simples;  mais  chez  d’autres  .Mammifères,  le  Chat  par 
exemple,  ils  sont  souvent  bifurqués  ou  divisés,  même  en  trois 


(1)  L’existence  de  ces  tubes  sécré- 
teurs dans  l’épaisseur  de  la  membrane 
muqueuse  intestinale  avait  été  signalée 
depuis  longtemps,  d’abord  par  l’il- 
lustre Malpighi  (a),  puis  par  plusieurs 
autres  anatomistes  du  xvir  siècle  (6). 
En  1751  Galeati  en  fit  l’objet  d’une 
étude  approfondie  (c),  et  en  1760.  Lic- 
bcrkiihn  les  décrivit  à son  tour  ( d ).  Les 


travaux  des  divers  auteurs  anciens 
sur  ce  sujet  ont  été  très  bien  appré- 
ciés par  M.  Sappey  (e) , et  j'ajouterai 
seulement  que  depuis  la  publication 
des  observations  dont  je  viens  de  parler 
la  structure  intime  de  ces  glandes  sim- 
ples de  l’intestin  a été  l’objet  de  nou- 
velles recherches  de  la  part  de  plu- 
sieurs anatomistes  (f). 


(a)  Malpighi,  De  structura  glandtilarwn  conglobatanm  consimiliumque  partium  epistola, 
10R8  {Opéra  poslhuma,  4098,  p.  1451. 

(fc)  Voyez  Haller,  Lie- me  ni  a phy\uitogu r,  I.  VU,  p.  30. 

— Hujm  Ii,  Fpist.  anat.,  xi,  p.  8. 

— Vcrheyon,  Corporis  humant  nuatomia  {édit,  de  1120),  t.  I,  p.  02. 

— Bi miner,  Glandula:  duodeni,  seu  pancréas  secundarium  tn  intestino  hominis  primum  nclec- 
tum,  1715,  p.  32. 

(e)  C. alcali,  De  cnbriformi  inletlinorum  tunica  [Commentant  Acad.  Dononiensis,  1748,  l.  I, 
p.  539). 

(d)  Lieberkuhn,  fhssert.  de  fabrica  et  actione  villi,  p.  1 4 et  1 5. 

(e)  Sappey,  Traité  d'anatomie  descriptive,  t.  Ht,  p.  109. 

if)  Boehm,  Dr  tjlandularwn  inlestinalium  structura  pen i t iori,  dissert.  inang.  Berlin,  1835.  — 
Die  kranke  DarmschUimhaut  in  der  Asiatischen  Choiera,  1838,  pl.  1,  fig.  10  et  11. 

— K muse,  Vermisrhte  Beobacktungcn  (Muller'*  Archiv  fUr  Anal,  und  Physiol.,  1837,  p.  8). 

— Henlo,  Symbolœ  ad  auatomiam  viUorum  intestinalinm,  1837,  lîg.  12.  — Traité  d'ana- 
tomie générale,  t.  Il,  p.  4K5. 

— Bmvman  and  Todd,  The  Physiol.  Anat.  and  Physiol.  of  Man.,  t.  U,  p.  224. 

— Koltiker,  Éléments  d’histologie,  p.  101. 
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branches.  L'épithélium  qui  les  tapisse  se  compose  d’utricules 
cylindriques  et  circonscrit  une  cavité  cylindrique  très  étroite. 
Enfin,  pendant  la  vie,  ils  renferment  un  liquide  limpide,  qui 
devient  en  général  granuleux  par  suite  des  alterations  cadavé- 
riques (1). 

Chez  quelques  Mammifères,  ces  glandules  simples  sont  plus 


(1)  Chez  l'Homme,  les  glandules 
tubulaires,  ou  glandes  de  LieberkQhn, 
que  les  anatomistes  désignent  aussi 
quelquefois  sous  le  nom  de  cryptes 
muqueux,  occupent  toute  l'épaisseur 
de  la  tunique  muqueuse  et  ont  de  6 à 
8 centièmes  de  millimètre  de  lon- 
gueur. Elles  débouchent  dans  l'intes- 
tin par  des  ouvertures  circulaires  dans 
les  intervalles  que  les  villosités  laissent 
entre  elles  dans  l'intestin  grêle,  et 
tout  à fait  à nu  dans  le  gros  intestin. 
Le  diamètre  de  leur  orifice  varie 
entre  0““,05  et  0,07.  Elles  sont  en 
général  légèrement  renflées  à leur 
extrémité  caecale,  et  elles  sont  dispo- 
sées normalement  à la  surface  de  l'in- 
testin. Enfin  elles  sont  d'ordinaire  très 
serrées  les  unes  contre  les  autres, 
et  elles  ne  manquent  guère  que  dans 
les  points  correspondants  au  centre 
des  follicules  de  Peyer  dont  j'aurai 
bientôt  à parler,  parties  autour  de  cita- 
cuue  desquelles  ces  tubes  sécréteurs 
sont  disposés  en  cercle.  Leur  structure 


et  leur  mode  de  distribution  sont  les 
mêmes  dans  le  gros  intestin  que  dans 
l'intestin  grêle.  Pour  bien  apercevoir 
les  orifices  de  ces  tubes,  il  suffit  d'une 
loupe  dont  le  pouvoir  amplifiant  est  de 
25  diamètres,  et  vue  de  la  sorte,  la 
surface  de  la  tunique  muqueuse  res- 
semble à un  crible  (a)  ; aussi  quelques 
anatomistes  ont-ils  donné  à cette  mem- 
brane les  noms  de  tunique  cribri- 
forme  [b)  ou  de  couche  artblaire  (c). 
Chez  l'embryon  à l'âge  de  quatre  mois, 
on  n’aperçoit  encore  aucune  trace  de 
ces  ouvertures,  et  leur  nombre  aug- 
mente progressivement  à mesure  que 
Le  développement  du  fœtus  s’a- 
chève (</). 

La  disposition  générale  des  ghm- 
dules  tubulaires  ou  glandes  de  Ue- 
berkühn  est  la  même  chez  les 
Oiseaux  que  chez  les  Mammifères, 
niais  ces  organes  sécréteurs  sont  sur- 
tout très  développés  et  nombreux  vers 
l’entrée  des  appendices  caecaux  (e). 
Leur  présence  n’a  pas  été  nettement 


(a)  Licberkuhn,  ioc.  cil.,  pl.  2 cl  3.  * 

— Bochm,  Op.  cil.,  pl.  1 , f»g.  2,  4,  5 et  7. — Kranke  Darmichleimhaut  in  der  Asiatischen  Cho- 
iera, p).  t,  li g.  10  cl  11. 

— llcnle,  Symbol  tz  ad  analomiam  viüorum  uUalmaliutH,  Gg.  12. 

— Brinloo,  url.  Stoxach  am>  Intlmink  (Todd’t  Cyclop.  of  Anal,  and  J’hysiol.,  Suppicni.,  p.  347, 
lig.  250,  257). 

— Sappey,  Op.  cil.,  p.  106,  fig.  373. 

— Kotlikcr,  Élément*  d'histologie,  p.  403. 

(4)  G alcali,  Op.  cit. 

(c)  Natalis  G u illot,  Recherche t anatomiques  sur  la  membrane  muqueuse  dans  létal  sein  ri 
dans  quelques  états  pathologiques  \l  Expérience,  1837,  p.  ICI;. 

idj  Floucl»,  Fragments  de  recherches  sur  la  muqueuse  intestinale,  p.  5,  pl.  1 , fig.  3 {Mém.  de 
la  Soc.  d'hist.  n al.  de  Slrasboutg,  1840,  t.  III;. 

(e)  Leydig,  Lehrbuch  der  Histologie,  p.  318. 
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développées  que  chez  l’Homme  (1),  et,  ainsi  que  je  viens  de 
le  dire,  il  n’est  pas  rare  d’en  trouver  qui  deviennent  plus  ou 
moins  branchues  vers  le  fond,  de  façon  à établir  le  passade 
entre  la  forme  tubulaire  des  premières  et  la  disposition  racé- 
meuse  des  glandes  plus  complexes  dont  je  vais  parler. 

On  désigne  sous  le  nom  de  glandes  Brunniennes  des  organites 
sécréteurs  qui  ont  beaucoup  d’analogie  avec  les  tubes  de 
Lieberkühn,  mais  qui,  au  lieu  d’être  des  cæcums  simples  ou 
bifurques,  se  composent  d’un  groupe  de  petits  sacs  réunis  en 
grappe  autour  d’un  canal  excréteur  commun  (2).  Elles  sont 
logées  plus  profondément  entre  la  membrane  muqueuse  et  la 
couche  de  tissu  conjonctif  eirconvoisine.  Dans  la  première 
portion  du  duodénum  de  l'Homme,  leur  nombre  est  si  con- 
sidérable, qu’elles  se  touchent  presque  (3);  mais  elles  ne 
tendent  guère  à devenir  très  disséminées,  et  elles  ne  se  rencon* 


démontrée  chez  les  Reptiles,  les  Batra- 
ciens et  les  Poissons.  M.  Leydig 
pense  que  chez  plusieurs  de  ces  Ani- 
maux, tels  que  la  Salamandre,  l'Estur- 
geon et  le  Polyplère,  ils  sont  repré- 
sentés par  les  dépressions  alvéolaires 
de  la  muqueuse  intestinale  que  cir- 
conscrivent les  plis  ou  crêtes  mem- 
braneuses dont  j’ai  déjà  eu  occasion 
de  parler  (a). 

(1)  Ainsi,  chez  le  Cochon,  les  tubes 
de  Lieberkühn  sont  très  grands  [b). 


(2)  Ces  glandes  en  grappe,  ou 
glandes  acineuses , ont  été  décou- 
vertes par  Wepfer  (c),  mais  un  ana- 
tomiste suisse,  J.  C.  de  Bninn  von 
Hammerstein  (qu'on  appelle  souvent 
Brunner),  fut  le  premier  à nous  les 
faire  bien  connaître  ( d ).  Dans  ces 
derniers  temps  leur  structure  intime 
a été  étudiée  avec  soin  par  plusieurs 
anatomistes  (e). 

(3)  Il  en  est  de  même  chez  divers 
Mammifères,  le  Lapin,  parexemplef/). 


ta)  Lcvditr,  toc.  ri/.,  fis.  172.  " 

fl»)  Kolliker,  Op.  cit.,  p.  401,  flp.  21  G. 
jr)  Wepfer,  Cicuta!  aquaticœ  hisloria,  1079,  p.  110. 

(d)  Bruno,  Sovarum  glandularumintestinaüum  descriplio  (Mitrell.  Acad.  nat.  ru  nos.,  déc.  2, 
1095,  p.  3G4).  — De  glanduhs  i»  duodeno  intestine  detertis,  1087  <ct  Rphemeridtr  nat.  curia». 
1087,  p.  461).  — Gtandulæ  duodeni.  seu  pancréas  tecundanvm  detectum,  1715. 

L.  Roehm,  De  glandularum  intestinalium  structura  peuiliori,  disiert.  in*u*.  Berlin,  1835, 
pl.  1,  fijf.  6. 

— Todd,  Lectures  on  lhe  Ànalomy  and  physiology  of  the  Intestinal  Canal  i London  Médical 
Gazette.  1842,  I.  XXX,  p.  452,  fi*.  4). 

— Itrinlnn,  art.  Stomach  and  IKTRRTIKX  (Todd’»  Cyctop.  of  Anal,  and  Phytiol.,  Supplem., 
P.  3G1.  fi*.  272,  273). 

tf)  Bernard,  Màn.  sur  le  pancréas  (Supplément  aux  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  sciences, 
1. 1,  pl.  1,  flg.  7). 
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trent  pas  dans  le  jéjunum  et  les  parties  suivantes  de  l'intestin. 

Ces  glandes  accessoires  paraissent  être  plus  nombreuses 
chez  les  Mammifères  herbivores  que  chez  les  carnivores  (1). 
Chez  la  plupart  des  autres  Animaux  vertébrés,  on  n’en  retrouve 
aucune  trace  (2). 

Une  troisième  sorte  d’organites  glandulil'ormcs  consiste  en 
des  vésicules  arrondies  ou  un  peu  aplaties,  qui  se  trouvent 
également  sous  la  muqueuse  intestinale,  mais  qui  n’ont  pas  de 
canal  excréteur  et  sont  parfaitement  closes.  Les  anatomistes  les 
connaissent  sous  le  nom  de  glandes  de  Peyer  (3).  Les  unes 
sont  solitaires  et  éparses,  tant  dans  l'intestin  grêle  que  dans  le 


(1)  La  disposition  des  glandes  de 
Brunner  a été  étudiée  récemment  chez 
divers  Mammifères  par  M.  Middel- 
dorfî  et  par  M.  Leydig  (a).  Ce  dernier 
a trouvé  que  chez  la  Taupe  elles  for- 
ment dans  le  duodénum  des  bandes 
annulaires  d'un  brun  jaunâtre  qui  sont 
visibles  à l'œil  nu  (6). 

(2)  M.  Leydig  considère  comme 
étant  analogues  aux  glandes  de  Brun- 
ner  les  grappes  qui  garnissent  les 
parois  de  certains  prolongements 
digitiformes  en  communication  avec 
la  portion  antérieure  de  l'intestin 
rectum  chez  la  Chimère,  les  Haies  et 
les  Squales  (c). 


(3)  Ces  glandules  annulaires  ont  été 
aperçues  d'abord  par  Séverin  , par 
l’echlin  et  par  Wepfer  (d)  ; mais 
Peyer  fut  le  premier  à en  donner  une 
bonne  description,  et  ses  recherches 
datent  de  1677  ( e ).  Ruysch  ajouta  quel- 
ques faits  nouveaux  ù l'histoire  de  ces 
organites  (f).  Enfin,  depuis  une  tren- 
taine d'années,  la  structure  Intime  des 
glandes  de  Peyer  a été  étudiée  avec 
soin  par  plusieurs  anatomistes,  parmi 
lesquels  je  citerai  en  première  ligne 
Boehm  (</).  Cependant  il  est  encore 
plusieurs  points  de  leur  histoire  qui  ne 
sont  que  très  imparfaitement  connus. 


(a)  Middddorff,  Disquisilio  de  glandulis  Brunnianis.  Brcslaw  (sans  date). 

— Leydig,  Lehrbuch  der  Histologie,  p.  319. 

(h)  Idem,  Op.  cil.,  S;.  173. 

( Ci  Idem,  Op.  cil.,  flg.  3! 9. 

(d)  Severiniu,  Zootomia  democratica,  1645,  p.  899. 

— Pcchliu,  ExercitatUmes  de  purgantium  medicamentorum  operationibus  (reprod.  dans  la 
ftiblioth.  anal,  de  Mangel,  t.  I,  p.  150). 

— Wepfer,  Op.  Ht.,  p.  119. 

te)  Peyer,  Kxerritalio  antilomicœ  médira r de  glandults  intestinorum.  Schoffhons,  1677.  — 
Parenga  anatomica  et  médira,  1631  (édition  de  1750,  p.  6 cl  suiv.,  fig.  ijt  et  Bibliothèque  ana- 
tomique de  Mangcl,  t I,  p.  11 4 et  sniv. 

(f)  Ruysch,  Epis  loi.,  xi,  p.  8,  9 et  10,  pl.  12,  lîjj.  6. 

(0)  Rudolphi , Ueber  die  Peyerschen  Drûsen  (AnatomiscK-Physiologisehe  Abhandlung,  1808, 
p.  812  et  suiv.). 

— L.  Hudun,  De  glandulanim  inteslinalium  structura  penitiori,  dissert,  iiiaujj,  Berlin.  1835. 

— Handfeld  Jones,  Some  Obserr.  oh  lhe  Intestinal  Minons  Membrane  ( London  Medical  Gazette, 
1848,  new  fvr.,  t.  Vil.  p.  835). 


('•landes 
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gros  inteslin  (1);  les  autres  sont  réunies  par  petits  groupes 
en  forme  de  plaques  ordinairement  oblongues,  ou  arrondies, 
et  elles  sont  appelées  |>our  cette  raison  glandes  vésiculeuses 
agminées,  ou  bien  gbmérules  ou  plaques  de  Peyer.  Ces  der- 
nières ne  se  rencontrent  que  du  côté  du  bord  libre  ou  con- 
vexe de  l'intestin,  et  en  général  elles  manquent  dans  le  duo- 
dénum ou  même  dans  le  jéjunum,  mais  elles  sont  abondantes 
dans  l’iléon  et  elles  disparaissent  dans  les  parties  suivantes  du 
tube  digestif  (2). 

Les  glandes  de  Peyer  se  rencontrent  chez  les  Oiseaux  aussi  bien 
que  chez  les  Mammifères,  mais  elles  paraissent  manquer  com- 


(1)  Les  follicules  solitaires  que  quel- 
ques anatomistes  désignent  sous  le 
nom  de  capsules  ont  la  même  struc- 
ture que  les  vésicules  constitutives  des 
glandes  de  Pevcr  (a).  Dans  l'intestin 
grêle  leur  nombre  est  très  variable,  et 
leur  grande  multiplicité  parait  être 
due  à un  état  pathologique.  Dans  le 
gros  intestin  elles  se  rencontrent  par- 
tout en  grande  abondance,  même 
dans  l'appendice  vermiculaire,  et  leurs 
dimensions  sont  un  peu  plus  considé- 
rables que  dans  l'intestin  grêle  : ainsi 
elles  ont  de  1"*,6  à 3""  de  diamètre. 
Il  est  aussi  à noter  que  dans  le  gros, 
intestin  le  petit  soulèvement  de  la 
muqueuse  qui  correspond  à chacun 
de  ces  organites  est  creusé  d'une  fos- 
sette dont  l’ouverture  se  voit  à la  sur- 
face libre  de  cette  membrane. 

(2)  Les  plaques  de  Peyer  sont  recon- 
naissables à la  surface  externe  de  l 'in- 
testin en  raison  d’une  légère  saillie 
qu’elles  y déterminent,  et  à la  surface 


libre  de  la  muqueuse,  leur  présence 
est  indiquée  par  une  tache  mal  défi- 
nie. En  général,  elles  sont  oblongues 
et  leur  grand  diamètre  est  dirigé  dans 
le  sens  de  l’axe  de  l’intestin;  le  plus 
ordinairement  elles  ont  de  1 à centi- 
mètres de  long,  mais  quelquefois  on 
en  rencontre  qui  ont  de  12  5 20  centi- 
mètres ou  même  davantage.  Les  vési- 
cules closes  qui  les  constituent  ont 
de  1/2  à 2 millimètres  de  diamètre  et 
plongent  dans  le  tissu  conjonctif  sous- 
muqueux.  Ces  petits  sacs  sont  tantôt 
sphériques,  tantôt  pyriformes;  lenrs 
parois  sont  épaisses,  résistantes  et 
formées  d’un  tissu  conjonctif  un  peu 
fibrillaire;  enfin  leur  contenu  est 
mou,  généralement  grisâtre  et  tra- 
versé par  de  nombreux  vaisseaux 
sanguins  d’une  grande  finesse,  don!  la 
disposition  a été  étudiée  d’une  manière 
spéciale  par  Ernst  (6).  La  membrane 
muqueuse  qui  recouvre  les  plaques 
de  Peyer  est  quelquefois  lisse  et  garnie 


(û)  Bochtn,  De  glandularum  intestinalium  structura  penitiori,  disserl.  inaug.,  p.  10  et  sniv., 
pl.  1,  fig.  7. 

— Kolliker,  Éléments  d'histologie,  p.  407,  22t. 

(A)  F.  Ernst,  Ueber  die  Anordnung  der  Blutgefisse  in  den  Darmhduten.  Zurich,  1851 , %.  4, 
cl  5. 
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plétement  chez  les  Reptiles,  les  Batraciens  et  les  Poissons  (1). 

Eniin,  la  quatrième  sorte  de  glandules  intestinales  consiste 
en  follicules  qui  ont  la  forme  d’iilricules,  mais  débouchent  à la 


de  villosités  dont  la  disposition  n'offre 
rien  de  particulier  ; mais  en  général 
elle  est  épaissie  et  comme  gaufrée, 
par  suite  du  développement  de  petits 
replis  confluents  ou  de  fossettes  arron- 
dies, dont  le  fond  correspond  à une 
des  vésicules  constitutives  et  ne  porte 
pas  de  villosités,  tandis  que  sur  les 
crêtes  intermédiaires,  ces  prolonge- 
ments appendiculaires  sont  très  déve- 
loppés. 11  est  aussi  à noter  que  les 
valvules  conniventes  s’arrêtent  au 
contour  de  ces  plaques,  et  que  la  mu- 
queuse qui  les  recouvre  renferme 
comme  d’ordinaire  une  multitude  de 
glandules  tubulaires  dont  les  orifices 
constituent  une  sorte  de  couronne 
autour  de  chaque  capsule.  On  a con- 
staté également  que  les  vaisseaux 
chylifères  provenant  de  ces  glandes 
agoiiuées  sont  plus  nombreux  que 
ceux  des  autres  points  de  l'intestin 
grêle,  et  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit  (a), 
M.  Briicke  pense  que  ces  canaux  sont 
en  communication  directe  avec  les 
vésicules  constitutives  de  ces  organes, 
de  sorte  que  ce  physiologiste  distingué 
considère  ceux-ci  comme  étant  très 


analogues  à des  ganglions  lympha- 
tiques (b). 

J'ajouterai  que  quelques  anato- 
mistes ont  pris  les  fossettes  de  la  mu  - 
quense  qui  surmontent  les  vésicules  de 
Peyer  pour  les  conduits  excréteurs  de 
ces  organites  (c),  mais  aujourd'hui  on 
s’accorde  généralement  à reconnaître 
que  ceux-ci,  quoique  effilés  vers  le 
haut,  ne  s'ouvrent  pas  au  dehors  ( d ). 
Quelquefois  les  glandes  de  Peyer  pa- 
raissent manquer  complètement  (e). 

(1)  Chez  divers  Mammifères,  les 
glandes  de  Peyer  sont  entourées  par 
un  petit  prolongement  annulaire  de 
la  tunique  muqueuse,  de  façon  à 
ressembler  un  peu  aux  papilles  dites 
caliciformes  dont  j'ai  déjà  parlé  eu  trai- 
tant de  la  structure  de  la  langue  (f). 
Cette  disposition  se  voit  chez  la 
Taupe  (#),  le  Chat  (h),  le  Chien  (»),  le 
Porc,  etc. 

Chez  les  Oiseaux,  les  plaques  de 
Peyer  sont  en  général  peu  déve- 
loppées, mais  elles  présentent  dans 
leur  forme  quelques  particularités. 
M.  Basslinger  a cru  reconnaître  que 
chez  l’Ole  ces  capsules  communiquent 


(a)  Voyet  Ionie  IV,  pige  525. 

(b)  llrutke,  Ueber  den  liait  und  die  physiologischc  Hedeutung  der  Peyerschen  lirüten  (.Mm. 
de  l'Acad.  des  sciences  de  Vienne,  1851,  t.  II,  p.  20,  pl.  8). 

le)  KrsiM,  Vermischle  lieobachtungen  «Millier1  $ Archtv  fur  Anat.  und  Physiol.,  1837,  p.  0). 

— Toilil,  Lectures  on  t ht  Analomy  and  Physiol.  of  the  Intestinal  Canal  ( London  Medical 
Gasette,  1842). 

|dl  Boclim,  Op.  cil. 

— Hcfito,  7'rai/<?  d'anatomie  générale,  t.  Il,  p.  408. 

— 4‘lnuch,  Op.  cil.,  p.  0 (M cm.  de  la  Soc.  d'hist.  nat.  de  Strasbourg,  1840, 1.  Ut). 

— Kiîlhker,  Éléments  d'hisiologie,  p.  402. 

— Sappcy,  Traité  d'anatomie,  i.  lit,  p.  171. 

(e)  Minier,  Heobatht.  ûberdie  Ansahl  der  Peyerschen  Drüsen  (jflandulx  * -minai®)  im  Menschen 
(MecM’s  Archiv  (ür  Anat.  und  Physiol.,  1830,  p.  105). 

lf)  Voyez  ci-dwu«,  p.  103. 

(g)  Fkrach,  Op.  cit.,  p.  13,  pl.  2,  fig.  16. 

(h)  Muller,  De  glandularum  sccernentium  structura  peniliori,  pl.  1,  fig.  H. 

(ij  Boehm,  Op.  cil.,  p.  27. 
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surface  de  la  tunique  muqueuse  par  des  orifices  particuliers. 
Ces  organites  sécréteurs,  dont  en  général  le  volume  varie 
entre  celui  d'un  grain  de  millet  et  celui  d’une  lentille,  sont 
très  abondants  danslc  cæcum  et  même  dans  le  côlon,  mais  c’cst 
surtout  dans  le  rectum  que  leur  nombre  est  considérable.  Leur 
embouchure  est  circulaire  et  assez  grande  pour  être  d’ordinaire 
très  visible,  à l’œil  nu  ; la  cavité  creusée  dans  leur  intérieur  est 
tapissée  par  un  prolongement  de  l’épithélium  de  la  muqueuse 
adjacente,  et  leurs  parois  plus  ou  moins  bosselées  renferment 
une  couche  de  tissu  granuleux  que  recouvre  un  réseau  vascu- 
laire très  riche  (1). 

§ 13.  — Chez  beaucoup  de  Poissons,  il  existe  dans  le  voisi- 
nage du  pylore  un  certain  nombre  d’organes  sécréteurs  qui, 
par  leur  mode  de  structure,  ont  beaucoup  d’analogie  avec  les 
tubes  de  Lieberkühn,  mais  qui,  au  lieud’êlre  microscopiques  et 
logés  dans  l’épaisseur  des  parois  de  l’intestin,  sont  d’un  volume 
considérable  et  font  saillie  au  dehors,  de  façon  à constituer  des 
appendices  plus  ou  moins  intestiniformes.  Les  parois  de  ces 
prolongements  cylindriques  et  creux  sont  composés  des  mêmes 
tuniques  que  celles  de  l’intestin  dont  ils  dépendent,  et  la  mem- 
brane muqueuse  qui  les  tapisse  n'offre  rien  de  particulier,  si  ce 


directement  avec  la  partie  centrale 
des  villosités  (a)  ; mais  les  observa- 
tions plus  récentes  de  M.  Leydig  infir- 
ment cette  opinion  (6). 

(1)  Ges  glaudules  folliculaires  du 
gros  intestin  ont  été  découvertes 
en  1677  par  Wepfer(c\  Quelques  ana- 
tomistes les  ont  confondues  avec  les 
glandules  vésiculaires  closes,  et  ont 


été  ainsi  conduits  à penser  qu’on  les 
trouvait  dans  l’intestin  grêle  aussi  bien 
que  dans  le  gros  intestin  ( d ).  C’est  à 
cette  catégorie  d’organites  sécréteurs 
que  paraissent  devoir  être  rapportées 
la  plupart  des  glandes  intestinales  de 
la  Poule  et  de  quelques  autrcsOiseaux 
qui  ont  été  décrites  comme  étant  des 
plaques  de  Peyer  (e). 


(a)  ttostinger,  Unlersachungen  û ber  die  Schichtung  des  Dartnkatials  der  Gans,  ûber  Calait 
und  Lagerung  seiner  Peyer' schen  Drüten  (Sitiungt  berichte  der  Akademie  der  Wissenschcflen 
von  Wien,  1854,  I.  XIII,  p.  538,  pl.  t ci  S). 

(ftj  Leydig:,  Lehrbuch  der  Histologie,  p.  321 . 

(c)  Wepfcr,  Cicutie  aguatiae  historui,  p.  807. 

(d)  L.  C.  Peyer,  Exercitatto  anatomico-medica  de  glnndulis  intalinonnn.  Scliaflbu&s,  1677, 
— Parenga  anatomica  et  medica,  1681  (édit,  do  1750,  p.  9 et  suiv.,  ûg.  3). 

(«)  Floucli,  Op.  cit.,  p.  15. 
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n’est  que  sa  surface  est  très  réticulée  et  qu’elle  sécrète  beaucoup 
de  mucus.  Chez  le  Lançon  ou  Ammodites  tobianus  et  chez  le 
Polyplère,  il  n’existe  qu’un  seul  de  ces  tubes  pyloriques  (1); 
chez  beaucoup  de  Pleuronectcs  ainsi  que  chez  quelques  autres 
Poissons,  il  yen  a deux  (2),  et  dans  d’autres  espèces,  la  Perche, 


(1)  Chez  le  Lançon , l'appendice 
pylorique  est  grand  et  dirigé  en  aranl 
au-dessous  de  l'œsopbage.  A sa  base 
il  est  presque  aussi  gros  que  l’inleslin 
dont  il  procède,  mais  il  s'effile  peu  à 
peu  et  devient  pointu  il  son  extrémité 
caecale  (a). 

Chez  le  Polijpttrus  bichir,  l’appen- 
dice pylorique  est  également  fort  gros, 
mais  très  court  et  arrondi  au  bout  (6). 

(2)  Chez  la  Plie  (c',  le  Flet  (d),  la 
Limande  et  plusieurs,  autres  Pleuro- 
nectes,  il  existe  une  paire  d'appendices 
pyloriques  gros  et  très  courts,  qui  ne 
semblent  être  autre  chose  que  des 
dilatations  de  la  portion  antérieure  de 
l’intestin  grêle  situées  sur  les  côtés  du 
pylore.  Chez  le  Turbot,  ces  appen- 
dices se  prolongent  nn  peu  plus,  et 
deviennent  un  peu  coniques,  tout  en 
restant  fort  courts  («). 


Cuvier  n’a  trouvéqu’un  seul  appen- 
dice pylorique  citez  un  antre  Poisson 
de  la  même  famille,  le  l-lélan  (Plturo- 
nectes  hippoglossus)  ; l'Aschire  fascé 
{Pleuronectes  achirus  G.)  en  manque 
complètement. 

Il  existe  une  paire  d’appendices 
pyloriques  gros  et  courts  chez  la 
Baudroie  (/"),  le  Blennie  vivipare  {9) 
et  la  plupart  des  Poissons  de  la  famille 
des  Pharyngiens  labyrinlhiformes. 

Chez  les  Mormyres.  où  le  nombre 
de  ces  appendices  est  le  même,  ils 
sont  très  grêles,  cylindriques  et  allon- 
gés (A). 

Il  n'y  a aussi  que  deux  appendices 
pyloriques  chez  quelques  Percoïdes, 
tels  que  le  Cernicr  brun  (•),  et  chez  le 
Sillago  béchu  (j)  ; de  même  que  chez 
le  Notapterus  Boutianus , parmi  les 
Clupes  (*). 


(a)  Rathke,  Ueber  den  Darmkanal  und  die  Zeugungsorgane  der  Fâche  \Schriften  der  Natur- 
fortchenden  Gesellschaft  su  Dansig,  1.  III,  |»l.  2,  fig.  t). 

(t>)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée,  l**cdil.,  I.  V,  pl.  42,  fig.  0. 

— Owen,  Uct.  on  the  Gomp.  Anal,  ofthe  Yertebr.  Animais  : Fishes,  p.  234,  fig.  62. 

(c)  Cuvier,  toc.  cU.,  pl.  43,  fig.  15. 

(d)  Rathke,  loc.  cil.,  pl.  3,  fig.  2. 

(cl  Cuvier,  loc.  cit.,  pl.  43,  fig.  i‘4. 

— Home,  lectures  on  Comp.  Anat.,  I.  Il,  pl.  87. 

— Rathke,  toc.  cit.,  pl.  3,  fig.  3. 

— IJ.  Salier,  art.  Pancréas  (Todd’s  Cyclop.  of  Anat.  and  Phytiol.  Suppl.,  p.  92,  fig.  65). 

(f)  Cuvier,  toc.  cit.,  pl.  42.  fig.  2. 

— Home.  Op.  cit.,  t.  II,  pl.  94. 

(g)  Rathke,  loc.  cit.,  pl.  3,  fig.  C. 

(h)  Cuvier,  loc.  cit.,  pl.  43,  fig.  26  et  2.  * 

— Owen,  Op.  cit.,  p.  234,  fig.  63. 

— Hyrtl,  Anat.  Mittheil.  ùber  Mormyrus  und  Gymnarchus  {Mém.  de  l'Acad.  de  Vienne , 1856, 
I.  12.  pl.  5.  fig.  1). 

(t|  Cuvier  cl  Valencienne*,  Histoire  naturelle  des  Poissons,  l.  III,  p.  27. 

(>)  Le»  rat*  me»,  Op.  cit.,  t.  III,  p.  405. 

(*)  Hyrtl,  Uber  die  acccssorien  Ki emenorganc  der  Clupeaceen,  olc.  (Mém.  de  l'Acad.  de  Vienne, 
1855,  t.  lu,  pl.  3,  fig.  2). 
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par  exemple,  il  y en  a trois  (1)  ; mais  le  plus  ordinairement  ils 
sont  en  nombre  plus  considérable,  et  parfois  on  en  compte  une 
cinquantaine  ou  même  davantage  (2).  Tantôt  ces  appendices 
sont  gros  et  courts,  de  façon  à ressembler  beaucoup  aux  appen- 
dices caecaux  que  nous  avons  rencontrés  à l'entrée  du  gros 
intestin  chez  divers  Vertébrés;  mais  d’ordinaire  ils  sont  grêles 
et  allongés.  Il  existe'  aussi  des  différences  assez  grandes  dans 
leur  mode  de  groupement  sur  l’intestin  dont  ils  naisscnt(3).  En 
général  ils  sont  simples  et  débouchent  isolément  dans  ce  tube, 
ou  ne  se  réunissent  entre  eux  que  deux  à deux,  tout  près  de 


(1)  Chez  la  Perche,  les  appendices 
pjlnriques  consistent  en  trois  boyaux 
aveugles,  assez  gros,  mais  de  médiocre 
longueur  (s). 

On  en  compte  aussi  trois  chez 
l'Anabas,  parmi  les  Pharyngiens 
labyrinthlformes. 

(2)  Le  nombre  de  ces  appendices 
varie  souvent  considérablement  dans 
les  différents  genres  de  la  même 
famille  naturelle,  ou  même  dans  les 
différentes  espèces  d’un  même  genre, 
et  lorsqu’il  y en  a beaucoup,  il  peut  jr 
avoir  même,  à cet  égard,  des  varia- 
tions individuelles. 

Ainsi,  dans  la  famille  des  PercoTdes, 
les  appendices  manquent  chez  l'Am- 
basse  de  Commersoo,  tandis  qu’on  en 
trouve  : 

2 etiex  le  Sillago  béctiu  et  quelque,  entres 

espèces; 

3 chez  le  Diploprioo  , la  Gromille  ou 

Acérine  vulgaire,  etc.  ; 

4 chez  l’Apogon  commun,  le  Centro- 

pome,  etc.  ; * 


5 chez  le  Bar,  le  biacope  de  Seba,  etc.  ; 

6 ou  1 chez  la  Savonnier  commun , la 

Vive,  le  Plectropomc  ponctué,  etc.  ; 

8 chez  le  Plectropomc  scie,  etc.; 

1 4 chez  le  Growlcr  salmoidc  ; 

20  chez  le  Sogbo  ou  Holocantre  à lon- 
gues nageoires. 

Dans  le  genre  Serran,  il  en  existe  5 
chez  quelques  espèces , el  chez  d'au- 
tres 7.  Enfin  citez  le  Sandre  vulgaire, 
le  nombre  de  ces  appendices  parait 
varier  de  A à 7 (A). 

Pour  plus  de  détails  <t  ce  sujet,  je 
renverrai  au  grand  ouvrage  de  Cuvier 
et  M.  Valenciennes  sur  l’histoire  natu- 
relle des  Poissons,  ouvrage  dont  la 
plupart  des  nombres  précédents  sont 
tirés. 

Comme  exemple  de  Poissons  dont 
les  appendices  pyloriques  sont  très 
nombreux,  je  citerai  ie  Saumon  (c),  et 
le  Maquereau  commun,  qui  en  a envi- 
ron 200  (d). 

(3)  Lorsque  les  appendices  pyiori- 
ques  sont  peu  nombreux  et  pas  très 


(«)  Cnvier,  Histoire  naturelle  des  7'oijim»,  1. 1,  |S.  1,  8p.  t. 

Uurinôd.  Atlas  du  RépfU  animal  de  Cuvier,  Poissons,  pi.  3,  fi*: . i . 

(fc)  Duvernoy,  Addit.  aux  Laçons  d'anatomie  comparée,  t.  IV,  2*  psrtie,  p.  333, 

(c)  Home,  Op.  cit.,  t.  II,  pi.  95. 

Salter,  Op.  cit.  (Todd’»  Cyclop.,  ftopplcm.,  p.  93,  fig.  89). 

(d)  Rathke,  loc.  cit.,  t.  Il,  p.  87,  pl.  2,  fig.  3. 
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leur  embouchure,  de  sorte  que  le  nombre  des  orifices  par 
lesquels  ils  communiquent  avec  le  canal  digestif  n’est  pas  nota- 
blement inferieur  à celui  de  ces  organes  eux-mêmes  (1);  mais 
quelquefois  ils  se  groupent  autour  d’un  petit  nombre  de  canaux 
excréteurs  communs,  et  l’on  remarque,  quant  au  degré  de  ce 
genre  de  centralisation,  beaucoup  de  nuances  (2).  Ainsi,  chez 
le  Thon,  où  cet  appareil  pylorique  est  très  développé,  scs  pro- 
duits sont  versés  dans  l’intestin  par  cinq  conduits  seulement  (3); 


courts, tls  naissent  en  général  fort  prCs 
du  pylore,  sur  le  cdté  ventral  de  l’in- 
testin  (O),  mais  quelquefois  ils  forment 
un  cercle  complet  autour  de  ce 
tube  (6).  Dans  le  premier  cas  ils  se 
prolongent  d'autant  plus  loin  sur  cette 
portion  de  l'intestin,  qu'ils  sont  plus 
nombreux,  et  parfois  aussi,  après  avoir 
formé  une  couronne  autour  du  pylore, 
ils  continuent  à s'insérer  sur  le  côté 
inférieur  de  l’intestin  dans  une  lon- 
gueur assez  grande  (c). 

(1)  Ainsi,  chez  le  üélan  ou  Pilchard 
(Clupea  pUrhardus) , on  compte  50 
appendices  pyloriqnes,  mais  il  n'existe 
à la  surface  interne  de  l'intestin 
qu'en\iron  30  orifices  pour  les  mettre 
en  communication  avec  ce  canal. 

(2)  Ce  inode  d'arrangement  des 


appendices  pyloriqnes,  dont  j'ai  déjà 
cité  un  exemple  en  parlant  du  Clttpea 
pilrhardus , se  prononce  davantage 
chez  la  Lotte  de  rivière  (d)  ctchezquel- 
ques  autres  Gadcs,  tels  que  le  Gadus 
œglefinus  (e),  le  Gadus  callarias  [f)  et 
VElops  sauras  (y). 

(3)  Le  système  des  appendices  pylo- 
riques  du  Thon  se  compose  d’un  grand 
nombre  de  mèches  formées  de  tubes 
sécréteurs  disposés  parallèlement  et 
se  réunissant  à lenr  extrémité,  de 
façon  à constituer  plusieurs  troncs 
très  courts,  qui  s'ouvrent  dans  des 
canaux  excréteurs  communs.  Ces 
derniers  canaux  se  réunissent  à leur 
base  en  troncs  de  plus  en  plus  gros, 
dont  le  nombre  se  réduit  finalement 
à U ou  5 (A). 


(а)  Exemptes  Le  Hareng  jMonro,  The  Structure  and  Phgsiol.  of  Fishet,  pi.  15,  fig.  8).  — 
Brandi  et  lliizi-borg,  Medutn.  Zoologie,  t.  II,  pl.  8,  fig.  1. 

— Le  Harenguet,  on  Cltipea  tprattus  (Rathke,  loc.  cil.,  pl.  2,  flg.  8).  — Salier,  Op.  cit.,  in 
TorliT*  Cyclop .,  Supplrni.,  p.  92,  lig.  (JO. 

(б)  Exemples  : 

— Les  Ch?  ! admis  (Cuvier.  Anatmnie  comparée,  1'*  cdil.,  t.  V,  pl.  43,  lig.  3 el  4). 

— Le  Cymnote  électrutue  iHome,  Op.  cit.,  t.  II,  pl.  88). 

(c)  Exemples  : Le  Merlan  (Salier,  loc.  cit.,  p.  92.  fig.  07). 

— La  Loche  forelle  fltatlike,  toc.  cit.,  pl.  4,  lig.  3). 

— La  Scorpine  horrible  (Cuvier,  loc.  cit.,  pl.  43,  fig.  10). 

(rfj  Rathke,  loc.  cit.,  pl.  4,  lig.  3. 

— Brandi  el  Halxeburg,  Op.  cit.,  t.  Il,  pl.  8,  fig.  3. 

(e)  Rathke,  loc.  cit.,  pl.  4,  fig.  1. 

— Canin  cl  Ollo,  Tab.  .tuai.  comp.  illustr.,  pars  IV,  pl.  4,  lig.  7. 

( f ) Huiler,  De  glandularum  secernentium  structura  penitiori,  pl.  7,  fig.  2. 

(g)  Hyrtl,  Op.  cit.  (Mém.  de  l Acad,  de  Vienne,  1855.  I.  X,  pl.  2,  fig.  1). 

( h ) Muller,  Op.  cit.,  pl.  7,  fig.  4 el  5. 
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chez  l’Espadon,  il  ne  débouche  dans  le  tube  intestinal  que 
par  deux  orifices , et  chez  l’Esturgeon  toutes  ses  parties  se 
réunissent  dans  un  conduit  excréteur  unique  et  se  soudent 
intimement  entre  elles  (1).  Il  est  aussi  à noter  qu'à  mesure  que 
cette  centralisation  se  prononce  davantage,  les  canaux  excré- 
teurs deviennent  de  plus  en  plus  branchus,  et  les  tubes  sécré- 
teurs se  groupent  ou  en  touffes  ou  en  paquets  ; un  tissu  conjonc- 
tif les  relie  alors  entre  eux,  et  quelquefois  les  agrégats  ainsi 
constitués  sont  revêtus  d'une  tunique  séreuse  commune,  de 
façon  à offrir  tout  à fait  l’aspect  d’une  glande  conglomérée. 

I.es  appendices  pyloriques  manquent  chez  divers  Poissons, 
tels  que  les  Cyclostomes,  les  Plagiostomes,  les  Lophobranehes 
et  les  Plectognathes,  ainsi  que  les  Gobioïdes,  les  Bouches-en- 
tlûleet  les  Labroïdes  parmi  les  Acantboptérygiens,  les  Cyprins, 
les  Siluroïdes,  la  plupart  des  Ésoces  et  des  Apodes  parmi  les 
Malacoptérvgiens  (2). 

Cuvier  a pensé  que  l’appareil  appendiculaire  dont  je  viens  de 
parler  devait  être  considéré  comme  l’analogue  d’une  glande 
importante  dont  nous  aurons  bientôt  à nous  occuper  : le  pan- 
créas; et  cette  opinion  a été  adoptée  sans  réserve  par  beaucoup 
d’anatomistes  (3).  Mais  elle  n’est  pas  admissible,  car  il  est  des 


(1)  Lj  glande  pylorique  des  Estur- 
geons est  un  organe  irrégulièrement 
ovoïde  et  d'une  structure  caverneuse, 
qui  parait  être  formé  par  la  réunion 
intime  d'une  multitude  de  cæcums 
rameux  analogues  à ceux  du  Thon, 
mais  très  raccourcis,  dilatés  de  façon 
à simuler  des  cellules  et  unis  entre 
eux  latéralement  en  une  seule  masse. 
Les  parois  des  cavités  ainsi  consti- 


tuées ont  une  structure  réticulée 
comme  celle  des  parois  de  la  portion 
adjacente  du  duodénum  (a).  Le  vo- 
lume de  cet  organe  est  considé- 
rable (6). 

(2)  Pour  plus  de  détails  à ce  sujet, 
je  renverrai  à YAnalomie  comparée 
de  Cuvier,  t.  IV,  2e  partie,  p.  (i07  et 
suiv. 

(3)  Cuvier  ne  fait  ce  rapprochement 


(a)  Monro,  The  Structure  and  Physiology  of  Fishts,  pl.  0. 

— J.  Muller,  lk  glaiidularum  aeetmenlium  structura  jtcnitiori,  pl.  7,  lig.  6. 

(b)  Voyez  Brandi  et  HaLxcburg,  Mcdicinitche  Zoologu , i.  U,  pl.  4,  Kg.  b. 
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Poissons  chez  lesquels  on  trouve  à la  fois  les  tubes  pyloriques 
et  un  pancréas  parfaitement  caractérisés (1);  et  d’ailleurs  mon 
savant  collègue  SI.  Cl.  Bernard  a constaté  par  des  expériences 
physiologiques  que  les  produits  sécrétés  par  ces  prolongements 
de  l’intestin  diffèrent  complètement  de  ceux  formés  par  le  pan- 
créas (2). 

§ 14.  — Il  est  aussi  à noter  qu’il  existe  souvent  dans  le01*"*" 
voisinage  de  l’anus  un  appareil  glandulaire  dont  les  produits, 
plus  ou  moins  odorants  sont  versés  dans  le  rectum  ou  dans  le 
cloaque,  tandis  que  d’autres  fois  ils  sont  expulsés  au  dehors 
directement  (3).  Cet  appareil  est  une  dépendance  anatomique 


qu'avec  réserve  (a),  mais  d'autres 
anatomistes  ont  été  beaucoup  plus 
loin,  et  ne  désignent  le  système  des 
appendices  pyloriques  que  sous  le  nom 
de  pancréas  ; en  sorte  que  ce  qu’ils 
disent  de  celte  dernière  glande  chez 
la  plupart  des  Poissons  est  en  réalité 
applicable  aux  tubes  dont  nous  nous 
occupons  ici  (6}. 

(1)  La  coexistence  de  ces  organes  a 
été  d'abord  signalée  par  Steller  (c)  et 
constatée  d'une  manière  plus  précise 
par  le  professeur  Alessandrini,  de 
Bologne  (d).  Les  recherches  de 
M.  Stannius  en  ont  fait  connaître  de 
nouveaux  exemples  (e). 

(2)  M.  Cl.  Bernard  a trouvé  que  le 
liquide  contenu  dans  les  appendices 
pyloriques  est  acide  et  gluant,  tandis 
que  le  suc  pancréatique  est  alcalin  ( f ). 


(3)  Chez  quelques  Mammifères,  les 
glandes  anales  prennent  un  très  grand 
développement.  Ainsi,  chez  l'ichneu- 
mon,  le  réctum  s'ouvre  au  centre 
d'une  poche  glanduleuse  dont  les 
parois  sont  perforées,  par  les  orifices, 
d'une  multitude  de  petits  organes 
sécréteurs. 

Chez  la  plupart  des  autres  Carnas- 
siers, il  existe  sur  les  côtés  de  la  por- 
tion terminale  du  rectum  une  paire  de 
vésicules  globuleuses  ou  pyrifortnes, 
qui  s’ouvrent  chacune  par  un  orifice 
particulier  placé  à la  marge  de  l'anus, 
et  qui  versent  ainsi  au  dehors  une 
matière  très  odorante. 

Des  vésicules  anales  existent  chez  la 
plupart  des  l*ongeurs,ct  chez  la  Mar- 
motte elles  sont  même  au  nombre  de 
trois.  On  rencontre  aussi  des  organes 


(a)  Cuvier,  Histoire  naturelle  des  Poissons,  t.  I,  p.  502. 

(ftlOwen,  Lectures  on  the  Comparative  Anatomy  of  the  Vertébrale  Animais  : Fishes,  1840, 
p.  24*. 

— Saller,  art.  Pancréas  (To&T»  Cyclop.,  Buppletn.,  p.  01). 

(c)  Stoller,  Observations  generales  universam  historiam  Piscinm  concernentes  (.Votri  Comment. 
Petrop.,  t.  III,  p.  414). 

<«ii  Alesandrini,  Descriptlo  veri  pancreatls  glandulnris  et  parenchymatosi  m Acipensere  et  in 
Esoce  rrperti  ( Sovi  Comment.  Acad,  scient.  Inslit.  Hononiensis,  1835,  l.  If,  p,  335). 

(O  Uruckmann,  l)e  pancreate  Pisctum,  disert,  inau;.  Roslaeli,  1840. 

( f ) Cl.  IVrnard,  Leçons  de  physiologie  expérimentale  appliquée  à la  médecine,  pour  1855,  t.  II, 
p.  480. 
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du  système  digestif,  mais  par  ses  fonctions  il  appartient  plutôt 
au  groupe  d’instruments  physiologiques  qui  interviennent  d’une 
manière  accessoire  dans  le  travail  de  la  reproduction,  et  par 
conséquent  j’en  renverrai  l’étude  à une  autre  partie  de  ce 
cours. 

Gland»  $ 15.  — Les  humeurs  fournies  par  les  diverses  giandules 

extrinsèques 

düioi»(Bf»in  muqueuses  dont  je  viens  de  parler  ne  sont  pas  les  seuls  liquides 
que  les  aliments  rencontrent  dans  l’intestin.  Chez  tous  les 
Vertébrés,  de  même  que  chez  la  plupart  des  Invertébrés,  la  bile 
arrive  aussi  dans  cette  portion  du  tube  digestif,  et  chez  presque 
tous  les  Animaux  de  ad  embranchement  supérieur  on  y voit 

Chez  les  Oiseaux,  il  existe,  comme  je 
l’ai  déjà  dit,  des  follicules  sécréteurs  au 
fond  de  la  bourse  de  Kabricius,  et  sou- 
vent ou  remarque  aussi  un  amas  de 
giandules  de  chaque  côté  de  l’ouver- 
ture externe  du  cloaque.  Ainsi,  chez 
le  Cjgne  et  chez  le  Vautour  papa, 
ces  organites  sont  très  développés  et 
leurs  orifices  sont  disposés  eo*arc  de 
cercle  de  chaque  côté  de  l'anus  (</). 

Les  Crocodiles  soûl  pourvus  de 
vésicules  anales  très  considérables,  et 
chez  d’autres  Reptiles,  ainsi  que  chez 
quelques  batraciens,  il  existe  sur  les 
c filés  de  l'anus  des  atuasde  giandules 
qui  forment  parfois  des  paquets  très 
gros  : par  exemple,  chez  les  Tritons 
et  les  Salamandres,  particulièrement 
chez  ie  mâle  (e). 


sécréteurs  analogues  chez  les  Phoques, 
mais  ils  manquent  chez  les  autres 
Vertébrés. 

Ces  vésicules  anales  oui  beaucoup 
d'analogie  avec  des  poches  glandu- 
laires qui,  chez  divers  Mammifères, 
s'ouvrent  dans  le  voisinage  de  l'a- 
nus, mais  ne  dépendent  pas  du  tube 
intestinal , par  exemple  la  poche 
sous-caudale  des  Hyènes  (a)  et  du 
Blaireau,  la  poche  à musc  de  la 
Civelle  (6),  etc.,  urganes  sur  lesquels 
nous  aurons  à revenir  dans  la  suite  de 
ces  Leçons.  L’appareil  glandulaire  qui, 
citez  le  Castor,  sécrète  la  matière  odo- 
rante employée  en  médecine  sous  le 
nom  de  castor éum,  dépend  du  pré- 
puce, mais  il  est  situé  aussi  dans  le 
voisinage  immédiat  de  l’anus  (c). 


{a)  Doubcnlon,  dans  V Histoire  naturelle  des  Mammifères  par  Bufion,  pl.  22fi,  tig.  1 et  2. 

(è)  Perrault,  Nétii.  pour  servir  à l'histoire  naturelle  des  Animaux,  1"  partie,  pl.  24. 

— Brandi  et  Bntzcburg,  Medu-inische  Zoologie,  1. 1,  pl.  2,  tig.  2-4. 

(r)  Perrault,  Op.  cit.,  1"  partie,  pl.  28,  fig.  D D. 

■ — Daube  ni  on,  toc.  cil.,  pl.  188  et  189. 

— Gottwaldt,  Bemcrkuugcn  iiber  den  Blber,  pl.  F. 

— Bonn,  Analon ie  Casions,  tli.«*crt.  inaug.  Lugd.  Balav.,  180(1,  pl.  1,  fig.  1. 

— Brandt  et  Raticburg,  Op.  cit.,  t.  I,  pl.  4 et  pl.  4 a. 

(d)  Sicbold  et  Sunniua,  Nouveau  Manuel  d'anatomie  comparée,  l.  H,  p.  271. 

{<)  Funk,  De  Salamaudrœ  l erres  iris  vite,  evolutione  , formalioue  tracta  tus,  pl.  2,  fig.  S 
et  12. 


Digitized  by  Google 


TL'BE  INTESTINAL  DES  VERTÉBRÉS.  415 

affluer  aussi  un  autre  sue,  élaboré  dans  une  glande  particu- 
lière nommée  pancréas , organe  dont  les  Invertébrés  sont 
dépourvus. 

Le  foie,  qui  produit  la  bile,  n’a  pas  pour  unique  fonction  de 
préparer  un  agent  chimique  propre  à intervenir  dans  l’acte  de 
la  digestion  ; mais  la  bile  joue  évidemment  un  rôle  considérable 
dans  ce  travail,  et  par  conséquent  nous  devons  la  considérer 
ici  comme  une  des  parties  constituantes  de  l’appareil  digestif. 
Le  pancréas  appartient  également  à cet  appareil,  et  pour  com- 
pléter l’histoire  anatomique  des  instruments  de  la  digestion, 
nous  devons  donc  nécessairemeht  nous  occuper  ici  de  l’étude 
de  ces  deux  organes  sécréteurs.  Ce  sera  le  sujet  de  la  prochaine 
Leçon. 
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CINQUANTE -SEPTIÈME  LEÇON. 


Suite  de  l’histoire  anatomique  de  l’appareil  digestif  des  Vertébré».  — Organes 
complémentaires  du  canal  intestinal.  — Le  foie  et  ses  dépendances.  — Sécrétion 
biliaire;  composition  chimique  de  la  bile.  — Le  pancréas.  — Le  suc  pancréatique. 


§ ! . — Les  organes  complémentaires  de  l'appareil  digestif, 
dont  j’ai  signalé  l’existence  dans  la  dernière  Leçon,  et  dont 
t’élude  doit  maintenant  nous  occuper,  sont  des  glandes  logées 
dans  l’abdomen,  et  constituant  avec  leurs  dépendances,  d’une 
part  l'appareil  hépatique,  d’autre  part  l’appareil  pancréatique. 
Le  premier  de  ces  organes  sécréteurs  est  le  foie,  le  second  est 
le  pancréas,  et  tous  les  deux  communiquent  avec  le  tube  ali- 
menlairc  dans  le  voisinage  du  pylore. 

§,  2.  — Le  foie  n’existe  pas  sous  la  forme  d'une  glande 
particulière  chez  les  membres  les  plus  inférieurs  du  groupe 
des  Vertébrés.  Chez  l’Amphioxus,  il  n’est  représenté,  comme 
chez  la  plupart  des  Annélides  et  chez  quelques  Mollus- 
co'idcs,  que  par  des  glandules  éparses  qui  se  logent  dans 
l'épaisseur  des  parois  d’une  portion  de  la  cavité  digestive  (1), 


(!)  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  le  ca- 
nal digestif  de  l'Ainphioxus  présente 
dans  la  région  stomacale  un  grand 
prolongement  terminé  en  cul  de-sac, 
qui  est  situé  à droite  de  la  moitié  pos- 
térieure de  la  cavité  respiratoire  ou 
pharyngienne,  et  qui  est  presque 
aussi  large  que  l'estomac  lui- même, 
î^es  parois  sont  colorées  en  vert,  et 
coiüme  celle  teinte.,  due  à la  présence 
d'organites  glandulaires,  s'étend  dans 


une  partie  considérable  de  l'Intestin, 
Millier  pense  que  cedernier  tube  doit 
être  considéré  comme  remplissant 
aussi  les  fonctions  d'un  organe  sé- 
créteur de  la  bile,  opinion  qui  me 
parait  très  fondée. 

Il  est  aussi  à noter  que  la  surface 
interne  du  grand  cæcum  hépatique 
est  garnie  de  cils  vibratlles  comine  le 
sont  les  autres  parties  du  canal  di- 
gestif de  cet  Animal  (o). 


(a)  J.  Muller,  L'eber  dtn  bau  uud  die  l.ebetu/rsi  heinuttgen  des  Amphioxu*,  1844,  pl.  5,  Cf.  i. 
— Ouatrvfngea,  Mt‘m.  sur  le  système  tient  tu  et  tur  ihùtologie  du  branchuulome,  ou  Am- 
phior ut  (ami.  det  tàencet  liai.,  3*  férié,  18*5,  t.  IV,  p.  200,  pi.  13,  lig.  1).  . ‘ 
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mais  elioz  Ions  les  Vertébrés  ordinaires,  c’est-à-dire  pliez  tous 
les  Poissons  proprement  dits,  aussi  bien  que  chez  les  Batra- 
ciens, les  Reptiles,  les  Oiseaux  et  les  Mammifères,  l’appareil 
hépatique  est  individualisé,  et  consiste  en  une  glande  volumi- 
neuse qui  est  parfaitement  distincte  de  l’intestin  et  verse  dans  -v 
celui-ci  les  produits  de  son  travail  sécréteur  par  un  ou  plu- 
sieurs canaux  excréteurs.  Il  est  toujours  situé  très  près  du  cœur 
et  il  occupe  la  partie  antérieure  de  la  cavité  abdominale  (1). 

L’appareil  hépatique  se  montre  de  1res  bonne  heure  chez 
l’embryon  et  se  développe  avec  une  grande  rapidité,  do  sorte  (W»i<w«ro«t 

* ‘ du  foie. 

que  le  foie  devient  bientôt  la  partie  la  plus  volumineuse  du 
corps,  et  qu’il  occupe  à lui  seul  la  plus  grande  partie  de  la 
cavité  abdominale  (2).  11  est  aussi  à remarquer  qu’en  général, 


(1)  La  position  et  la  forme  générale 
du  foie  paraissent  dépendre  princi- 
palement de  quatre  circonstances, 
savoir  : 1°  la  forme  générale  du  corps, 
qui  détermine  celle  de  la  cavité  viscé- 
rale et  nécessite  parfois  un  allongement 
considérable  de  ce  viscère,  comme  cela 
se  voit  chez  les  Anguilles  et  les  Ser- 
pents; 2°  le  volume  relatif  de  l'organe 
lui-même;  3°  l'état  d'indépendance 
ou  de  concentration  plus  ou  moins 
grande  de  ses  parties  constitutives,  qui 
tantôt  permet  à celles-ci  de  s'insinuer 
entre  les  viscères  circonvoisins,  d'au- 
tres fois  rend  ce  mode  de  logement 
impossible;  3°  enfin,  le  volume  et  la 
position  de  l'estomac,  de  la  rate  et  de 
quelques  autres  parties  adjacentes  qui 
peuvent  déterminer  le  refoulement  du 
foie  >u  rie  côté,  en  avant  ou  en  arrière. 

Comme  exemple  de  l'intercalation 
des  divisions  du  foie  entre  le#  orga- 
nes adjacents,  je  citerai  la  disposi- 


tion de  celle  glande  chez  la  Carpe, 
où  elle  s'étend  dans  presque  toute  la 
longueur  de  l'abdomen,  et  s'insinue 
dans  les  espaces  que  les  circonvolu- 
tions des  tubes  digestifs  laissent  entre 
elles  ( a ). 

(2}  Chez  l'Homme  et  les  autres 
Mammifères,  de  même  que  chez  les 
Vertébrés  inférieurs , la  prédomi- 
nance relative  du  foie  sur  les  autres 
viscères,  est  d'autant  plus  grande  que 
le  fœtus  est  plus  jeune,  et  elle  est  en- 
core très  marquée  au  moment  de  la 
naissance.  Cela  est  facile  à reconnaître 
par  la  simple  inspection,  mais  se 
constate  encore  mieux  par  des  pesées 
comparatives.  Ainsi,  Walter  dit  avoir 
trouvé  que  le  poids  de  cet  organe 
chez  un  fœtus  humain  Agé  d'envi- 
ron trois  semaines,  était  égal  à la 
moitié  de  celui  de  tout  le  reste  du 
corps  (6).  Meckel  estime  que  chez 
le  fœtus  à terme,  le  viscère  con- 


ta) Petit,  Histoire  de  la  Carpe  (Mèm.  de  l'Acad.  des  sciences,  1 733,  pl.  24,  flp.  1 et  2). 
!l>)  F.  A.  Walter,  Ite  structura  hrpatis  f Anuofatioues  nnatrmfrar,  Berlin,  1780,  p.  45). 
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chez  l 'adulte,  cette  glande,  comparativement  aux  autres  viscères, 
est  plus  volumineuse  chez  les  Poissons  et  les  Reptiles  que  chez 
les  Vertébrés  à sang  chaud,  et  que  chez  les  Oiseaux  elle  est  plus 
grosse  que  chez  les  Mammifères  : de  sorte  que,  sous  ce  rapport, 
l’Animal  s'éloigne  d’autant  plus  de  son  état  embryonnaire,  qu’il 
appartient  à une  classe  plus  élevée;  mais  on  ne  peut  établir 
aucune  règle  constante  touchant  le  poids  de  cet  organe  comparé 


à celui  du  corps  entier  (1). 


stllue  ou  du  poids  du  corps, 
lundis  que  chez  l'Homme  adulte  II 
n'entre  d'ordinaire  que  pour  envi- 
ron n dans  ce  poids  tolal  (a).  Enfin, 
Iluschke  a trouvé  que  le  poids  de 
ce  viscère  était  à celui  du  corps 
comtpe  t est  à : 

1 ch«z  un  embryon  humain  igc  d'un  * 
■noie, 

3 chez  un  embryon  de  Iroiz  mois, 

IG  riiez  uu  embryon  do  cinq  mois, 

18  ii  30  chez  des  fœtus  de  sept  à hiiit  mois. 

En  général,  chez  les  jeunes  enfants, 
ce  rapport  a varié  entre  r.  et  ~ (4). 
Mais  on  rencontre  à cet  égard  des 
différences  individuelles  très  considé- 
rables, et  quelquefois  chez  le  fœtus  le 
poids  du  foie  n'est  que  le  f,  du  poids 
total  (c). 

Chez  l'Homme  adulte,  le  poids  ab- 
solu dn  foie  est  en  général  d'environ 
2 kilogrammes  et  de  1 kilogramme  et 
demi  chez  la  Femme  (d). 

Suivant  que  cet  organe  est  plus  on 
moins  volumineux  et  que  le  corps  est 


maigre  ou  gras,  son  poids  relatif  peut 
varier  entre  n tl  ù du  poids  total  du 
corps,  sansqu'il  y ait  état  pathologique; 
mais,  à l'époque  de  la  naissance,  il  pa- 
rait être  d’environ  r;  de  ce  poids  (e). 

Du  reste,  ainsi  que  le  fait  remar- 
quer Sœmmering,  en  général,  mieux 
l'Homme  sc  porte,  moins  son  foie  est 
gros  (/). 

(1)  M.  J,  Jones  a déterminé  le  poids 
relatif  du  foie  et  du  corps  entier  chez 
un  nombre  considérable  d'Animaux,  et 
a constaté  des  variations  très  grandes 
entre  les  espèces  d'une  même  classe 
aussi  bien  que  chez  les  individus  d'une 
même  espèce.  Ainsi,  chez  le  Poisson 
marleati  (/ygœna  malleus) , le  poids 
de  ce  viscère  était  dans  un  cas  et 
dans  un  autre  —,  du  poids  du  corps; 
chez  un  antre  Plagiostome,  le  Trygon 
Satina,  il  constitue  - de  ce  dernier 
poids.  En  général,  cependant,  ce  poids 
relatif  était  moins  élevé  chez  les  Rep- 
tiles et  les  Oiseaux  que  chez  les  Mam- 
mifères, et  parmi  ceux-ci  c'étaient  les 
Carnassiers  qui  offraient  le  foie  le  plus 


(а)  Mcckol,  .Vomit?/  d'anatomie  descriptive,  trad.  par  Jourdan  el  Br  esche/,  t.  III,  p.  402. 

(б)  Htuchkr,  Traité  de  tplanchnolaqie,  trad.  par  Jourdm,  p.  140  ( Kncÿdop . anat.). 

(r)  Sairray-c*,  Kmbryologia  te.u  ditserUilto  de  feetu,  i»i  qua  fut  tus  ab  atlullo  differentur  dilucide 
exponentur.  Montpellier,  1753,  p.  11. 

{(t)  Happev,  Traité  d'anatmnte,  t.  III,  p.  SCO. 

[()  lluaclike,*  Op.  cil.,  p.  115. 

(f)  Srnnmrring,  De  carporis  humani  f abrita,  I.  VI,  p.  103. 
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Lorsque  cet  appareil  sécréteur  commence  à se  constituer 
chez  l'embryon,  il  n’est  représenté  que  par  une  paire  de  bour- 
geons qui  se  forment  sur  les  parois  de  l’intestin,  cl  qui  ne  tar- 
dent pas  à se  creuser  d’une  cavité  en  continuité  avec  celle  du 
tube  digestif  lui-même  (1).  Dans  ce  premier  étal,  il  a donc 
quelque  ressemblance  avec  le  prolongement  cæeal  que  nous 
venons  de  reconnaître  comme  le  représentant  du  foie  chez 
l’Amphioxus;  mais  en  se  développant  davantage,  il  n’arrive  pas 
à avoir  le  mode  de  conformation  finale  qui  se  rencontre  chez  ce 
Vertébré  dégradé,  cl  en  même  temps  qu’il  s’allonge,  sa  portion 
terminale  s’entoure  d’un  tissu  générateur  qui  y forme  des 


pesant,  comparativement  au  poids  du 
corps.  En  effet,  chez  le  Cliat , le  Chien 
et  le  Kalon  (l'rocyon  lolor),  ?i  l’dge 
adulte,  cette  proportion  était  de  ~ 5 n» 
tandis  que  chez  des  Écureuils  elle 
frétait  que  de  *7  à et  chez  le  Mou- 
ton de  ~ (a). 

(1)  Les  premiers  anatomistes  qui 
ont  vu  le  foie  naître  ainsi  par  bour- 
geonnement du  tube  intestinal,  ont 
cru  que  le  tubercule  primordial  était 
une  sorte  de  hernie  des  tuniques  pro- 
pres de  ce  tube,  et  consistait,  dès  le 
principe,  en  un  sac  appendiculaire  (b). 


Mais  il  résulte  des  observations  de 
M.  ncichert,  que  l'excroissance  est 
d'abord  pleine  et  ne  se  creuse  que 
secondairement  (c).  La  séparation  pri- 
mitive des  deux  bourgeons  hépatiques 
a été  constatée  par  M.  Nacr  ( d ) et  par 
M.  Hcichert  chez  le  Poulet,  par  M.  Bis- 
choff  chez  le  Chien  (e),  et  par  Batlike 
chez  la  Couleuvre  (/)  ; et  c’est  par  suite 
de  la  soudure  de  ces  tubercules  sur  la 
ligne  médiane  qu’ils  paraissent  ne 
former  qu'un  appeudice  impair  bilobé, 
tel  qu'on  le  voit  dans  la  figure  que 
M fil  1er  en  a donnée  (g). 


(a)  J.  Jon es,  Investigations  Chemical  and  Physiological  relative  to  certain  American  Vertc- 
brata,  p.  H 3 iSmifAto/iùm  Contributions,  1856). 

(b)  Rolando,  Sur  la  formation  du  canal  alimentaire  et  des  viscères  qui  en  dépendait  ( Journal 
complementaire,  1823.  I.  XVI,  p.  57). 

— lUcr,  L'eber  die  KnlwuMungsgeschù  hte  der  Thiere,  1828,  et  Traité  de  physiologie  par 
Rurdach,  1.  III,  p.  2î>3. 

— Rathke,  dan»  le  Traité  de.  physiologie  de  Bnrdnch,  I.  lit,  p.  195,  elc. 

— Millier,  De  glandularum  secernentium  structura  jienitiori  car  unique  prima  forma  tione, 
1836,  p.  77,  vie. 

— Valentin,  Handbuch  der  Entu  ickelungsgcschichle  des  Menschen,  1835,  p.  511  et  suiv. 

— Ihirdadi,  Traité  de  physiologie,  trad.  par  Jourdan,  t.  III,  p.  432. 

. (c)  Reicheri,  IHe  Entti’icketungsleben  im  W irbelthicrc  reiche,  p.  189  et  229. 

(d)  Raer,  Op.  eit.,  I.  III,  p.  253. 

— Rvinak , Vntersuchungen  ùber  die  Kntuickelung  der  MirMditere,  1855,  p.  51,  pt.  G, 
H*.  72. 

(e)  Bischoff,  Traité  du  développement  de  l'Homme  et  des  Mammifères,  Irad.  par  Juurdan,  p.  315 
et  330. 

(f)  Rathke,  Entwickelung  der  Xatter,  p.  18, 

(g)  Muller,  Op.  Ht.,  pi.  11.  fljr.  1,  t*.  1*.  1*. 
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excroissances  lobulaires  el  se  omise  île  canaux  rameux  en 
continuité  avec  la  cavité  initiale  dont  j'ai  déjà  parlé.  Une  dis- 
tinction s’établit  ainsi  entre  la  portion  glandulaire  de  l’appareil 
hépatique  qui  va  constituer  le  foie  proprement  dit  et  la  portion 
évacuatricc  qui  est  destinée  à former  les  conduits  au  moyen 
desquels  la  bile  sera  versée  dans  le  canal  digestif.  On  voit  aussi 
de  très  bonne  heure  la  petite  masse  formée  par  les  deux  bour- 
geons hépatiques,  embrasser  le  tronc  de  la  veine  embryonnaire 
appelée  omphalo-mésentériquc,  et  contracter  avec  lui  des  con- 
nexions vasculaires,  telles  qu'une  portion  considérable  du  sang 
transporté  par  ce  vaisseau  se  détourne  de  sa  route  directe 
pour  circuler  dans  la  substance  du  foie  en  voie  de  formation, 
puis  rentre  dans  ce  même  tronc  pour  aller  au  cœur.  Lorsque 
la  veine  omphalo-mésentériquc  perd  de  son  importance  et  que 
la  veine  ombilicale  se  développe,  des  connexions  de  même 
nature  s’établissent  entre  ce  vaisseau  et  le  foie,  de  sorte  que 
toujours  cette  glande  reçoit  dans  sa  substance  une  quantité 
considérable  de  sang  veineux,  particularité  dont  j’ai  déjà  eu 
l’occasion  de  parler  en  traitant  de  la  portion  de  l'appareil  cir- 
culatoire appelée  système  de  la  veine  porte  (1). 

Les  deux  glandes  hépatiques  qui  naissent  ainsi  du  canal 
intestinal  ne  tardent  pas  à se  rencontrer  et  à se  souder  entre 
elles  dans  leurs  points  de  contact.  Mais  l'étendue  de  cette 
fusion  est  très  variable  chez  les  divers  Vertébrés,  el  quelque- 
fois elle  est  à peine  indiquée;  de  sorte  que  l'organe  reste  com- 
posé de  deux  portions  bien  distinctes,  tandis  que  d’autres  fois 
elle  est  portée  si  loin,  que  toute  trace  de  la  division  pri- 
mordiale disparait,  et  que  le  foie  ne  constitue  qu’une  seule 
masse  qui  semble  avoir  été  toujours  impaire.  Il  est  aussi  à 
noter  que  le  développement  des  deux  moitiés  primitives  de 
l’appareil  hépatique  peut  se  faire  d’une  manière  plus  ou  moins 

(1)  Voyez  lonie  lit,  page  592. 
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inégale,  tle  façon  que  parfois  même  l'une  d’elles  disparait 
presque,  tandis  que  l’autre  acquiert  un  volume  considérable, 
et  que  la  portion  périphérique  de  chacune  de  ces  portions 
peut  se  développer  uniformément,  ou  donner  naissance  à des 
bosselures  ou  prolongements  lobulaires  en  nombre  variable. 

Il  en  résulte  que  la  forme  générale  du  foie  varie  beaucoup  : 
tantôt  ce  viscère  constitue  une  masse  ovalaire  et  indivise  ; 
d’autres  fois  il  est  partagé  en  lobes  qui,  à leur  tour,  se  subdivi- 
sent en  lobules.  Mais  ces  particularités  n’ont  que  peu  d'impor- 
tance, et  il  est  toujours  facile  de  s’en  rendre  compte.  Je  crois 
donc  ne  pas  devoir  entrer  dans  beaucoup  de  détails  à ce  sujet, 
et  je  me  bornerai  à faire  connaître  la  disposition  générale  du 
l’oie  chez  un  petit  nombre  d'Animaux  choisis,  de  manière  à 
donner  une  idée  exacte  des  [principales  formes  que  ce  viscère 
affecte. 

Ainsi,  chez  l’Homme,  le  foie  est  d’abord  placé  sur  la  ligne 
médiane  du  corps,  et  composé  de  deux  lobes  formés  par  le  c'’*’ I 
développement  tle  la  portion  terminale  de  la  paire  de  bour- 
geons dont  je  viens  de  parler  (1);  mais,  à mesure  que  la  vie 
intra-utérine  s’avance,  le  lobe  droit  grandit  plus  rapidement 
que  le  lobe  gauche,  et  par  suite  du  développement  du  cœur,  de 
la  rate  et  des  autres  parties  adjacentes,  la  totalité  de  ce  viscère 
se  trouve  rejetée  à gauche,  et  la  ligne  de  séparation  entre  ses 
deux  moitiés  constitutives  s’éloigne  de  plus  en  plus  du  plan 
médian  (2).  Après  la  naissance,  le  lobe  gauche  diminue  même 

(1)  I j disposition  symétrique  (lu  menlaires.  L'inégalité  entre  le  vo- 

(oie  cher,  les  jeunes  Embryons  lia-  lume  du  tube  droit  et  du  lobe  gauche 

mains  se  rail  très  bien  dans  les  belles  continue  i augmenter  pendant  quelque 

Figures  qui  accompagnent  l'ouvrage  temps  après  la  naissance  (6). 
de  M.  Costc  (a),  cl  qui  ont  été  rc-  (2)  Dans  quelques  cas  lératoiogi- 

produilcs  dans  plusieurs  livres  Ole-  ques,  le  foie  se  porte  au  contraire  du  • 

(a)  Costc,  Histoire  du  développement  de»  être»  organisé»,  Vkhtkbuks,  pi.  3 a.  ftj.  B et  C ; 

H-  * fl.  Ii;r.  2. 

t&)  Portai.  Observation»  sur  la  situation  du  foie  dan » l'état  naturel  (Mém  de  r.lcad.  de» 
science»,  1773,  p.  590). 
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de  volume,  en  sorte  que  le  défaut  de  symétrie  se  prononce 
encore  davantage,  et  qu’enfui  le  lobe  droit  devient  environ 
quatre  fois  plus  gros  que  son  congénère.  Ces  deux  lobes  prin- 
cipaux sont  peu  distincts  entre  eux  à la  face  supérieure  du  vis- 
cère, qui  est  convexe,  mais  inférieurement  ils  sont  séparés  par 
une  échancrure  profonde  qui  en  occupe  le  bord  antérieur,  et 
par  un  sillon  qui  s'étend  d’avant  en  arrière  jusqu’à  son  bord 
postérieur  et  loge  les  vestiges  de  la  veine  ombilicale  (1).  Dans 
les  premiers  temps  de  la  vie  embryonnaire,  chacun  de  ces 
lobes  se  montre  composé  d’un  nombre  considérable  de  lobules 
plus  ou  moins  nettement  séparés  entre  eux  ; mais  par  les  progrès 
du  développement,  la  plupart  de  ces  parties  se  confondent  telle- 
ment entre  elles,  qu’à  l’extérieur  de  l'organe  on  n’en  aperçoit 
aucune  trace.  Ainsi  le  lobe  gauche  du  foie  n’offre  chez 
l’Homme  aucune  division,  mais  à la  face  inférieure  du  lobe 
droit  on  distingue  toujours  quelques  bosselures  qui  sont  sépa- 
rées entre  elles  par  des  sillons  plus  ou  moins  profonds.  Une  de 
ees  subdivisions,  située  à droite  du  sillon  interlobaire,  à la  partie 


côté  gauche  ; mais  alors  cctie  anoma- 
lie est  accompagnée  de  la  transposi- 
tion des  autres  viscères.  Du  reste,  ce 
genre  de  monstruosité  ne  paraît  pas 
influer  notablement  sur  les  fonctions 
de  l'appareil  digestif,  et  Ton  en  con- 
naît des  exemples  chez  des  individus 
adultes  dont  la  santé  avait  toujours 
été  bonne  («). 

(1)  Ce  sillon  interlobaire  que  l'on 
désigne  communément  sous  les  noms 
de  sillon  longitudinal  gauche,  de 
sillon  horizontal , ou  de  sillon  de  la 


veine  ombilicale  et  du  canal  veineux , 
s'étend  depuis  le  bord  antérieur  jus- 
qu'au bord  postérieur  du  foie  et  se 
trouve  partagé  eu  deux  portions  par 
sa  jonction  à angle  droit  avec  le  sillon 
transversal  (6).  La  moitié  antérieure 
(appelée  plus  particulièrement  sillon  de 
la  reine  ombilicale)  est  presque  tou- 
jours en  partie  transformée  en  un  canal 
par  l'existence  d’un  ou  plusieurs  pro- 
longements du  tissu  hépatique  , qui 
s'étendent  en  manière  de  pont  du  lobe 
droit  au  lobe  gauche  (c). 


(a)  E.  Wilson,  art.  Axatomy  op  ms  Uvir  (Todd's  Cyclop.,  t.  lit,  p.  101). 

— J.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Histoire  des  Anomalie*  de  l'organisation,  l.  Il,  p.  8. 
(S)  Vojra  Bourpery,  Traité  de  l’anatomie  de  l'Homme,  t.  V,  pl.  37. 

— Sappey.  Traité  d'anatomie,  t.  lit,  p.  2tiô,  lijj.  382. 

(C)  Voyez  Bourgery,  toc.  cit. 
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postérieure  et  inférieure  du  foie,  est  plus  saillante  que  les  autres, 
et  appelée  lobe  île  Spigel  (1  ) ; une  autre  éminence,  située  au 
devant  de  la  précédente,  est  appelée,  en  raison  de  sa  forme, 
le  lobule  carré  (2),  et  le  sillon  transversal  qui  sépare  entre 
eux  ccs  deux  parties,  et  qui  a reçu  le  nom  de  hile  du  foie  (3), 
après  avoir  logé,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  le  tronc  de  la 
veine  jiorle,  se  prolonge  sur  la  partie  adjacente  de  la  face  infé- 
rieure du  lobe  hépatique  droit.  Enfin,  le  sillon  qui  limite  du  côté 
droit  le  lobe  de  Spigel,  est  appelé  à cause  de  scs  rapports 
anatomiques,  la  gouttière  de  la  veine  cave,  et  la  dépression  qui 
borne  du  même  côté  le  lobule  carré  se  nomme,  pour  une  raison 
analogue,  fosse  de  la  vésicule  biliaire  (à). 

Ou  rencontre  chez  les  divers  .Mammifères  des  variations 
très  grandes  dans  la  forme  du  foie  (5),  et  cela  parfois  chez  des 


(1)  Spigel,  célèbre  anatomiste  belge 
du  xvt*  siècle,  croyait  avoir  été  le  pre- 
mier à signaler  l'existence  de  ce  lobule, 
que  l'on  appelle  aussi  le  petit  lobe 
du  (oie  (a)  ; mais  Vésale  en  avait 
parlé  précédemment  (6). 

(2)  On  lui  donne  aussi  le  nom  de 
lobule  antirieur  (tu  foie,  pu  fin  on 
appelle  région  moyenne  ou  centrale 
de  ia  (ace  inférieure  du  (oie,  l'espace 
occupé  par  cette  élévation  et  par  le 
lobe  de  Spigel. 

(3)  On  appelle  aussi  ce  sillon  la 
grande  scissure  du  foie,  ou  bien  en- 
core le  sillon  de  la  veine  porte. 

(4)  L’ensemble  de  ccs  dépressions 
a été  comparé  4 la  lettre  II,  dont 
le  premier  jambage  serait  formé  par 
le  sillon  transversal  ou  interlobaire, 
la  barre  transversale  par  la  portion 


principale  du  bile,  et  le  second  jam- 
bage par  le  sillon  de  la  veine  cave, 
se  continuant  avec  la  fosse  de  la  vei- 
nule biliaire. 

(5}  üuvernov  a publié  un  travail 
spécial  sur  la  conibrmation  générale 
du  foie  dans  la  classe  des  Mammifères, 
et  a cherché  à établir  une  nomencla- 
ture uniforme,  par  la  désignation  des 
différentes  parties  de  cet  organe  (c)  ; 
mais  il  a négligé  de  prendre  en  con- 
sidération les  faits  fournis  par  l'em- 
bryologie, et  li  n'a  pas  accordé  une 
attention  suffisante  aux  connexions 
des  diverses  portions  de  l’appareil  hé- 
patique avec  les  gros  vaisseaux  qui 
y pénètrent,  ou  qui  en  partent,  et  II 
est  arrivé  ainsi  b des  déterminations 
qui  souvent  ne  me  paraissent  pas  ad- 
missibles. 


(«)  A.  Spigel,  I) iî  humani  norpori»  fabrica  libridecem,  1627,  p.  255. 

(0)  Véttlu,  De  corporù  humain  fabrica,  lib.  V.  c.ip.  vu. 

(e)  Duvernoy,  Éluda  sur  le  foie  des  sciences  nat.,  2*  série,  1835,  t.  IV,  p.  257). 
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Animaux  appartenant  à une  même  famille.  On  reconnaît  ec|>eii- 
dant,  dans  chaque  groupe  naturel,  un  inode  de  conformation 
dominant.  Ainsi,  chez  quelques  Singes,  ce  viscère  ne  diffère 
que  peu  de  ce  que  nous  venons  de  voir  chez  l’Homme  (1); 
mais  chez  la  plupart  des  membres  de  celte  famille,  les  scissures 
sont  plus  nombreuses  et  plus  profondes,  de  sorte  que  le  lobe 
gauche  se  trouve  sulidivisé  en  deux  portions,  et  le  lobe  droit  en 
quatre(‘2).  Chez  les  Insectivores  (S)  et  les  Carnivores,  la  division 
est  en  général  plus  grande,  et  l’on  compte  en  tout  sept  lobes 


(t)  Ainsi  le  foie  de  l'Orang-Outang 
se  compose  de  deux  lobes  principaux 
et  d’un  lobe  accessoire  gauche  (a).  Il 
en  est  de  même  chez  le  Gibbon  (6)  et 
les  Semnopilhèqucs. 

(*2)  Çhez  le  Magot,  par  exemple,  le 
lobe  droit,  qui  donne  attache  comme 
d'ordinaire  à la  vésicule  du  fiel,  est  en 
majturc  partie  confondu  avec  le  lobe 
gauche  et  porte  latéralement  un  grand 
lobe  que  l’on  peut  désigner  sous  le 
nom  de  lobe  complémentaire  droit; 
enfin  on  trouve  encore  du  même  côté, 
à la  face  inférieure  de  celui-ci,  un  lo- 
bule ou  lobe  accessoire  droit.  Le  lobe 
gauche  donne  naissance,  comme  chez 
l’Orang,  à un  lobule  accessoire  cl  de 
plus  à un  grand  lobe  complémentaire 
gauche  (c).  Il  en  est  de  même  chez  les 
Sapajous  (c/).  Chez  les  Makis,  les  divi- 
sions du  foie  sont  plus  nombreuses  (<?). 


(3)  Le  foie  de  la  Taupe  est  (Tune 
forme  1res  compliquée.  Le  lobe  prin- 
cipal droit  présente  à sa  partie  infé- 
rieure et  interne  un  lobe  accessoire 
qui,  par  ses  connexions,  correspondait 
lobule  carré  du  foie  de  PHommc;  au 
côté  externe  du  lobe  droit  se  trouvent 
deux  grands  lobes,  dont  l'un  corres- 
pond ü celui  que  j'ai  appelé  lobe  com- 
plémentaire choit  chez  les  Siuges,  cl 
l’autre  au  lobe  accessoire  droit.  Le 
lobe  gauche  est  lui-même  très  petit, 
mais  il  est  suivi  d'un  lobe  complé- 
mentaire gauche  fort  grand,  et  il 
porle  du  côté  droit  un  lobe  accessoire 
qtii  est  beaucoup  plus  développé  que 
chez  les  .Singes  (fi. 

Chez  la  plupart  des  Chauves-Souris 
le  lobe  gauche  est  profondément  sé- 
paré du  lobe  droit,  et  ce  dernier  porte 
un  grand  lobe  complémentaire  (g). 


( a ) Duvernoy,  Op.  cil.,  (Ann.  tlet  science»  net.,  2*  «*ric,  t.  IV,  pl.  4,  fig.  2). 

{b)  Daubenlon,  Op.  cit.  (Maimu-mies  do  BufTon,  pl.  409,  flg.  2). 

(c)  Idem,  toc.  cl!.,  pl  414,  ûj».  3. 

— Duvernoy,  toc.  cit-,  pl.  4,  fis.  I. 

(dj  Pcrrnuli,  Jfdm.  pour  tert'ir  à l'histoire  naturelle  des  Animaux,  2*  |*arlîe,  pl.  44. 
(e)  Daubenlon.  loc.  cit.,  pl.  402,  Ag.  1. 

(/■)  Idem,  loc.  cit.,  pl.  1 57,  fig.  2 ci  3. 

— Duvernoy,  loc.  cit.,  pl.  4,  6g.  6.  9 

(g)  Exemple*  : Le  Vctperttlion  murin  (Duvernoy,  Op.  cit.,  pl.  4,  fig.  5). 

— Le  Rhinolophc  grand  fer-à-chet’al  y Duvernoy,  loc.  cit.,  pl.  4,  lig.  4.1. 
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bien  distincts  (1);  mais  c’est  chez  quelques  Marsupiaux  (2)  et 
chez  certains  Rongeurs  que  le  fractionnement  du  foie  est 
porté  le  plus  loin  (3).  Chez  les  Ruminants,  au  contraire,  les 
divisions  de  ce  viscère  sont  peu  prononcées  (4),  et  chez  les 


(1)  Chez  le  Chien  (a),  le  foie  est  très 
volumineux  et  divisé  en  cinq  portions 
principales,  savoir  : un  lobe  droit  prin- 
cipal qui  porte  la  vésicule  du  fiel,  un 
lobe  droit  complémentaire,  un  lobe 
gauche  principal,  un  lobe  gauche  com- 
plémentaire, et  un  lobe  gauche  acces- 
soire, qui,  de  même  que  les  précé  • 
dents,  est  très  développé. 

La  forme  de  cet  organe  est  à peu 
près  la  même  chez  la  l<outre  [b). 

lie  foie  du  Phoque  présente  un  plus 
grand  nombre  de  divisions  (r). 

(2;  Chez  le  Koala  (d),  le  foie  est 
divisé  en  cinq  portions  principales, 
mais  chaque  lobe  est  subdivisé  de 
façon  que  le  nombre  total  des  lobules 
est  de  30  à /|0.  Chez  le  Dasytire,  on 
remarque  une  disposition  analogue, 
mais  les  subdivisions  sont  portées 
moins  loin. 

(3)  La  division  du  foie  est  portée 
plus  loin  chez  le  Capromys  Fournier i 
que  chez  aucun  autre  .Mammifère 
connu.  Ce  viscère  se  compose  d’une 
multitude  ptesque  innombrable  de 


petits  lobules  plus  ou  moins  prisma- 
tiques; mais  le  mode  de  groupe- 
ment de  ces  parties  indique  encore 
une  tendance  vers  la  constitution  des 
lobes  ordinaires. 

Chez  la  plupart  des  Rongeurs,  il  y a 
de  chaque  côté  du  foie  un  lobe  prin- 
cipal ou  interne,  un  lobe  complémen- 
taire et  un  lobe  accessoire  (e)  ; sou- 
vent il  y a aussi  du  côté  gauche, 
devant  le  lobe  accessoire,  un  loin:  que 
j'appellerai  additionnel  (/*). 

(h)  Ainsi  le  foie  de  la  Chèvre  sc 
compose  d’un  lobe  gauche  qui  est 
très  développé,  d’un  lobe  droit  de 
grandeur  médiocre , et  d’un  lobe 
complémentaire  droit  qui  est  grand; 
mais  toutes  ces  parties  sont  confon- 
dues entre  elles  du  côté  dorsal,  et 
même  sont  peu  séparées  en  des- 
sous ( g ). 

La  forme  de  ce  viscère  est  à peu 
près  la  même  chez  le  Bœuf  (h).  Ses 
divisions  sont  aussi  très  peu  marquées 
chez  les  Cerfs  (ij  et  chez  quelques 
Antilopes  ( j)  ; mais  chez  la  Gazelle  on 


(a)  Chauvcju,  Traité  d'anatomie  comparée  det  Animaux  domestiques,  p.  304,  (Ig.  120. 

(5)  Daubcnton,  Op.  cit.,  pl.  4 10. 

(C)  Penaull.  Op.  cil.,  l"  partie,  pl.  28,  fig.  MM. 

— Rotenilial,  Zur  Anatomie  der  Seehunde  [Nova  Acta  Acad.  nat.  curios.,  1831,  4.  XV, 
2*  partie,  pl.  15,  fig.  2). 

(rf)  Owen,  art.  Marsupiaux  (Totld'a  Cijclopardta  of  Anal,  and  Phytiol.,  t.  lit,  p.  405,  fig.  130). 
(e)  Exemple  : la  Cet  boise  nlmtaga,  ou  Lhpus  jaculus  { l’alla?,  Nota:  spccies  Quadrupeduui 
t (Uirium  or  dîne,  p).  25,  fig.  3*. 

tf  ) Exemple»  : Le  nat  noir  (Uuvernov,  toc.  cit.,  pl.  4,  fig.  4). 

— Le  Campagnol  des  prés,  ou  Mus  u-conoinns  (PalU»,  Oj>.  t il.,  pl.  17,  fig.  10). 

[g)  Voje*  Duvcmoj,  loc.  cit.,  pl.  4.  fig.  4. 

[h)  Vovei  Brandi  et  liaUehurg,  Medu  uiuche  Zoologie,  t.  1,  pl.  10,  fig.  3. 

— Chauveau,  Op.  cit.,  p.  303,  fig.  125. 

(il  Perrault.  Op.  cit.,  2*  partie,  pl.  46,  fig.  AA. 

Ci)  Idem,  ibtd.,  pl.  40,  fig.  PE. 
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Pachydermes  il  ne  se  compose  aussi  que  d’un  petit  nombre  de 
lobes  (1). 

r»‘«  Chez  les  Oiseaux,  le  l'oie  est  très  volumineux  (2)  et  partagé 

des  Oiseaux.  / \ / r D 

en  deux  lobes  presque  égaux  (3),  dont  se  détachent  parfois  un 
ou  deux  lobules  (4)  ; quelquefois  ses  deux  moitiés  ne  sont 


y remarque  plusieurs  scissures  assez 
profondes  (a),  et  chez  le  Chamois  ce 
viscère  est  divisé  en  un  lobe  gauche 
cl  deux  lobes  droits  (6). 

(1)  Chez  le  Cheval,  (c)  le  foie  est 
divisé  en  trois  lobes,  savoir,  un  lobe 
gauche,  qui  se  prolonge  en  arrière 
plus  loin  que  les  autres;  un  lobe 
moyen,  qui  correspond  au  lobe  prin- 
cipal droit  des  autres  Mammifères,  et 
qui  est  petit,  mais  découpé  en  plu- 
sieurs portions;  enfin  un  lobe  com- 
plémentaire, situé  plus  à droite,  qui, 
sous  le  rapport  du  volume,  est  intermé- 
diaire aux  deux  précédents,  et  donue 
naissance,  vers  sa  partie  postérieure  et 
dorsale,  à un  lobe  accessoire  que  l'on 
assimile  d'ordinaire  au  lobe  de  Spigel 
chez  riJomme. 

Chez  le  Porc,  le  foie  se  compose 
aussi  de  trois  lobes. 

Chez  le  Pécari,  les  scissures  sont 
plus  nombreuses  (d). 

Chez  le  Dugong,  le  foie  est  divisé 


très  profondément  en  deux  lobes  prin- 
cipaux qui  portent  chacun  un  lobe 
acessoire  (e). 

(U)  Le  foie  est  surtout  très  développé 
chez  les  Palmipèdes  ; il  ne  l'est  que 
médiocrement  chez  les  Rapaces. 

(3)  En  général,  le  lobe  gauche  est 
un  peu  plus  petit  que  le  lobe  droit; 
chez  le  Coucou,  la  Grue  couronnée  (/), 
le  Flammant,  le  Pélican  (</),  le  Ca- 
soar  (/*),  l'Outarde  (i),  etc.,  cette  iné- 
galité est  très  marquée  ; mais  chez  le 
Faucon  (j),  l'Aigle,  la  Caille,  etc., 
c'est  le  lobe  gauche  qui  est  le  plus 
grand. 

(il)  Le  lobe  gauche  est  quelquefois 
profondément  divisé  par  une  scissure, 
de  sorte  que  l'on  peut  compter  eu 
tout  trois  lobes;  par  exemple,  chez  le 
Coq  (A)  et  le  Cormoran  (/). 

Parfois  il  y a aussi  un  lobe  posté- 
rieur qui  est  comparable  au  lobe  de 
Spigel  : par  exemple,  chez  le  Pigeon 
et  le  Cygne. 


(0)  PerruiiU,  Mém.  pour  servir  à Vhisl.  nat.  des  Animaux,  1**  partie,  pl.  4 S,  G*.  K,  I.,  M,  N. 

(b)  Idem,  ibid.,  pl.  30.  fif.  A,  A,  II. 

(c)  Voyez  Chauveau,  Traité  d'anatomie  comparée  det  Animaux  domestiqua,  p.  388,  fi*.  123 
ctl24. 

— Curlt,  Die  Anatomie  de»  P ferdes,  pl.  I(î,  fi*.  3 et  4. 

(d)  Daubenton,  Op.cit.  (M.vjmiKÈftE's  de  ButTon,  pl.  300,  fi*.  4 ). 

(r)  lUippell,  Ueber  die  Dugong  des  liothen  Mecres  [Muséum  Senckenbcrgianmn , 1731,  t.  I, 
pl.  ü,  fi*.  3). 

(/*)  Perrault,  Op.  cit.,  3*  partie,  pl.  29,  fi*.  B B. 

Ig)  Idem,  iAkl.,  pl.  27,  fl*.  AA. 

(h)  Idem,  iSûi.,  2‘  partie,  pl.  57. 

(1)  Idem,  iOiflf.,  pl.  52,  fi*-  AA. 

Q)  \Va*ncr,  Icônes  iootomicœ,  pl.  11,  fi*.  1. 

(*)  Voyez  Hunier,  Deicripl.  and  lllustr.  Catalogue  of  the  Muséum  of  the  College  of  Surgeons, 
t.  I,  pl.  10  cl  13). 

— Laurillard,  Atlas  du  /lègue  animal  de  Cuvier,  Oiseaux,  pl.  4,  fi*.  1 . 

— Brandi  et  llatzcbur*,  .Vedicinuche  Zoologie,  l.  I,  pl.  17,  fi*.  2. 

(I)  Perrault,  Op.  cit.,  1'*  partie,  pl.  32. 
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unies  entre  elles  que  par  une  bande  étroite  (1),  et  il  semble  se 
mouler  sur  les  organes  circonvoisins. 

Chez  les  Reptiles  et  les  Batraciens,  la  forme  de  ce  viscère 
varie  suivant  que  le  corps  do  l’Animal  est  trapu,  comme  chez 
les  Torlues  et  la  Grenouille,  ou  svelte  et  allongé,  comme  chez 
les  Serpents  et  les  Prolées.  En  général,  il  n’offre  que  peu  de 
scissures,  et  ces  divisions  ne  sont  que  marginales  ; mais  on 
ne  peut  établir  à cct  égard  aucune  règle  constante  (2). 

Chez  les  Poissons,  le  foie  varie  aussi  dans  sa  forme  (3)  : 


(1)  Par  exemple,  chez  les  Maries,  où 
le  lobe  droit  est  plus  large  et  plus 
épais  en  avant  qu’en  arrière,  et  le 
lobe  gauche,  plus  large  eu  arrière, 
s'avauce  en  pointe  antérieurement. 

(2)  Ainsi  le  foie  est  long  et  étroit 
chez  la  Sirène  (a),  le  Protée  (6)  et 
l’Amphiuma  (c)  ; tandis  que  chez 
l’Axolotl  il  s'élargit  notablement  ( d ), 
et  que  chez  la  Grenouille  il  est  encore 
plus  large  (e). 

Citez  les  Ophidiens,  le  foie  est 
long  et  presque  cylindrique  ; quel- 
quefois il  est  bifurqué  postérieure- 
ment (/)  ; mais  en  général  il  est 


entier  (j).  Citez  les  Typhlops  , au 
contraire , il  est  divisé  en  lobes 
plats. 

Chez  la  Grenouille,  le  foie  est  di- 
visé en  deux  lobes  (b),  et  chez  le 
Crapaud  il  présente  en  outre  quelques 
subdivisions  (t):  chez  les  Salamandres, 
au  contraire , il  ne  constitue  qu'une 
seule  masse  (j)  ; mais  chez  les  Céci- 
iies,  il  est  subdivisé  en  un  grand 
nombre  de  petits  lobes  aplatis  ( k ).  Au 
sujet  du  foie  des  batraciens,  on  peut 
consulter  aussi  une  brochure  de  Urolz 
et  YVagenmann  (/). 

(3)  La  conformation  générale  du 


la)  Cuvier,  Rechercha  eur  lit  Reptile»  regardé»  comme  douteux  (HumboUtt  ot  Itonplanil,  Réel i. 
d'obt.  de  zoologie,  I.  U,  pi.  11,  iig.  1). 

(b)  Dclle  Chiajp,  Ricerche  suit  Proteo  serpentino,  pi.  1 , fig.  1 . 

(c)  J.  Joues,  Inveitigahons  Chemical  and  Phgsiological  relative  to  certain  American  Verte - 
brala,  p.  111.  Hg.  20  ( Smithsonian  Contnb.,  1856}. 

(d)  Cuvier,  toc.  ri/.,  pl.  12,  fig.  4. 

— Ca\ori,  Suit' anatomia  dell' Axololt,  pl.  2,  6g.  8 (Mém.  de  l’Institxit  de  Pologne,  1852, 1.  3). 

(«I  ftoesel,  lliet.  nat.  Ranarum,  pl.  15,  fip.  1. 

(/■)  Exemples  : Le  Scheltopusik,  ou  Pseudopiu  Pallatii  (Ouvcrnoy,  Fragmente  d’anatomie  sur 
l organisation  des  Serpents,  dans  Ann.  des  scieuces  nat.,  1833,  t.  XXX,  pl.  10,  6g.  1). 

— Le  Tngonocephalus  lanceolatus  (Duvernoy,  loc.  cit,  pl.  14,  6g.  1). 

(fl)  Exemple  : le  Python  (Duvernoy,  loc - ri/.,  pl.  Il,  6g.  1). 

(h)  Iloesel,  Ilist.  nat.  Ilanarum,  pl.  15,  6g.  1. 

(i)  Idem,  ibid.,  pl.  21,  fig.  25. 

(j)  Funk,  De  Sa  In  ma  mi rœ  terrestris  vita,  etc.,  pl.  1,  6g.  3,  et  pl.  2,  fig.  4 ot  5; 

(k)  J.  Muller,  Reitrdge  zur  Anatomie  und  Salurgeschichle  der  Amphibien(Zcitschr.  für  Phy- 
siologie v.  Trevirantu,  1832,  t.  IV,  pi.  18,  6g.  8 et  0). 

— Duvernoy,  Fragm.  d'anat.  sur  l'organisation  des  Serpents  (.trm.  des  sciences  nat.,  1833, 
t.  XXX,  pl.  15.  fig.  1.  2,  3.  4 Cl  8). 

(/}  Urolz  cl  VViigenmann,  t/e  .imphibiorum  hepale,  licite  a cpancreate,  observ.  anal.,  1838. 


Folo 

des  Reptiles . 


Foie 

des  Poisson*. 
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chez  quelques  espèces  il  ne  constitue  qu’une  seule  masse  (1), 
tandis  que  chez  d’autres  il  est  profondément  divisé  en  deux 
ou  eu  trois  lobes  (2),  et  quelquefois  il  se  fractionne  beaucoup 
plus,  ainsi  (pie  cela  se  voit  chez  la  Carpe,  où  ses  différentes 


portions  sont  disséminées  dans 

foie  chez  les  Poissons  a été  l'objet 
d'un  grand  nombre  d'observations, 
dues  principalement  h Cuvier,  Mie- 
rendorff,  Rathke,  M.  Valenciennes 
et  Duvcrnoy  (a).  D'ordinuiic  il  y a un 
certain  rapport  entre  la  forme  de  ce 
viscère  et  celle  du  corps  : ainsi  il  est 
très  allongé  chez  les  espèces  dont  le 
corps  est  grêle,  comme  l'Anguille  cl 
le  Lépisostée  {/>),  tandis  qu'il  est  très 
large  chez  les  Raies  (c). 

(1)  lie  foie  constitue  une  seule 
masse  chez  le  Saumon  [d) , le  Brochet, 
le  donjon,  l’Anguille,  les  Colles,  le 
Lump  et  l.i  Lamproie. 

Chez  la  Perche  (luviniile(e),  le  foie 
forme  une  seule  masse  principale, 
convexe  en  avant,  amincie  et  rétrécie 
en  arrière,  qui  se  prolonge  en  un  lo- 
bule à gauche  de  la  base  du  cæcum, 
et  présente  à sa  base  deux  lobules 
prismatiques. 


les  espaces  que  les  circonvolu- 

(2)  .Chez  le  Bar,  poisson  très  roi- 
sin  de  la  Perche,  le  foie  se  compose 
de  deux  lobes,  et  chez  la  Gréniille 
Perche  goujonnière,  où  il  présente  le 
même  caractère  , ses  deux  moitiés 
ne  sont  unies  entre  elles  que  par  un 
ruban  très  mince. 

Ce  viscère  est  divisé  aussi  en 
deux  lobés  chez  les  Roussettes  (/■), 
les  Pleuroncctes  , les  Silures  , la 
Loche,  etc. 

Chez  le  Thon,  le  foie  se  compose 
de  trois  lobes  ; mais  chez  la  plupart 
des  Scombéroldcs  il  n'en  présente  que 
deux,  et  chez  le  Maquereau  il  ne 
forme  qu'une  masse  unique. 

On  y trouve  trois  grands  lobes  bien 
distincts  chez  les  Raies  (#),  les  Cy- 
prins, les  Clupées,  etc. 

Chez  l'Esturgeon,  le  foie  est  divisé 
d'une  manière  très  irrégulière  en 
plusieurs  lobes  (/*). 


(a)  Cuvier,  Leçon»  d'anatomie  comparée,  1805,  t.  IV,  p.  52  el  «niv. 

— MieniidorlT,  IHsserlatio  de  hepate  Piscimn.  Berlin,  1817. 

— FUtlike,  U cher  die  Leber  und  Aat  Pfortadersyslem  der  Fieche  (Stocker*  Archiv  fur  Anal, 
und  Physiol.,  1820,  p.  120  cl  suiv.).  — Mém.  sur  le  foie  el  le  système  de  la  veine  porte  de* 
Poissons  (Ann.  de » sciences  nat.,  1820. 1.  IX,  p.  155). 

— Valencienne*  et  Cuvier,  Histoire  naturelle  des  Poissi.ns. 

— Uuvemoy,  dans  b 2*  ctlit.  de*  Leçons  d'anatomie  comparée  de  Cuvier,  l.  IV,  2»  partie, 
p.  483  cl  suiv. 

(b)  J.  Joues,  Investigations  Chemical  und  Physiological  relative  to  certain  American  Verte- 
brala,  p.  00,  lig.  1 1. 

(r)  Exemple*  : La  Haie  commune  (Monro,  The.  Structure  and  Physiol.  of  Fishes,  pl.  18,fig.  1). 
— Le  Trygon  Sobina  (J.  Jones,  Op.  eit.,  p.  1 10,  lig.  10). 

(d)  Agariiz  el  Yogi,  Anatomie  des  Salmones,  pl.  D,  lig.  2 el  3;  pl.  C,  fig.  2 ci  3 (ilém  de  la 
Soc.  des  sciences  nat.  de  h'eufchdtel,  1845,  |.  Ht). 

(e)  Cuvier,  Histoire  naturelle  des  Poissons,  t.  1,  pl.  7,  fig.  1,  el  pl.  8,  fi  g.  3. 

— Valenciennes,  Atlas  du  llègne  animal  de  Cuvier.  Poisson*,  pl.  2,  fig.  1 , cl  pl.  3.  lig.  2 c l 3. 

(t)  Exemple  : Scyllinm  anicula  (Wagner,  Icônes  zootomictr,  pl.  21 , lig.  2. 

(g)  Monro.  The  Structure  and  Physiology  of  Fishes,  pl.  2 et  3. 

(fl)  Brandi  el  R iUeburg,  Medscmischc  Zoologie,  I.  Il,  pl  4,  lig.  5. 


FOIE  UES  VERTÉBRÉS.  S'29 

lions  de  l'intestin  laissent  entre  elles,  et  chez  le  Lançon,  où  il 
est  mullilohulé  (1). 

§ 3.  — Le  foie,  de  même  que  les  autres  organes  dont  T„n 

, . ...  1 r téreuM  du  foi*. 

1 etude  nous  occupe  ici,  est  en  rapport  avec  la  surface  exlcrne 
du  péritoine,  mais  il  se  trouve  logé  dans  un  prolongement 
de  celui-ci,  qui,  chez  l’Homme,  naît  de  la  face  inférieure  du 
diaphragme,  et  qui  s’avance  en  forme  de  poche  à col  étroit, 
dans  l’intérieur  de  la  cavité  tapissée  par  celte  membrane 
séreuse.  La  tunique  ainsi  formée  adhère  à la  surface  du  foie 
partout,  excepté  dans  le  point  correspondant  à l’espèce  de  col 
ou  de  pédoncule  dont  je  viens  de  parler  ; là  ce  viscère  est  direc- 
tement contigu  au  diaphragme,  et  son  enveloppe  péritonéale, 
en  l’abandonnant  pour  s’étendre  sur  ce  muscle,  constitue  un 
lien  suspenseur  qui  est  connu  des  anatomistes  sous  le  nom  de 
ligament  coronaire  du  foie , et  qui  sert  à fixer  cette  glande  volu- 
mineuse sous  la  voûte  de  la  chambre  abdominale  (2). 

Deux  prolongements  de  ce  repli  membraneux  longent  le 
bord  postérieur  du  foie,  et  portent  le  nom  de  ligaments  latéraux 
de  cet  organe;  ils  sont  triangulaires  et  dirigés  transversale- 
ment, l’un  à droite,  l’autre  à gauche;  leur  bord  supérieur  est 
fixé  au  diaphragme,  leur  bord  inférieur  adhère  au  foie,  et  leur 


(1)  Chez  le  Lançon,  ou  Ammodytes 
tobianus , le  foie  est  divisé  en  un  nom- 
bre très  considérable  de  petits  lobes 
globuleux,  suspendus  aux  ramifica- 
tions du  canal  excréteur  [a). 

(2)  Le  ligament  coronaire  du  foie 
est  formé,  chez  l’Homme,  par  deux 
lames  du  péritoine,  qui  se  détachent 
de  la  face  inférieure  du  diaphragme 
pour  gagner  le  bord  supérieur  du 


foie  (6),  et  s’étendre  , l'une  sur  la 
face  supérieure  de  ce  viscère,  l’autre 
sur  sa  face  inférieure,  et  qui  sont 
séparées  entre  elles  par  un  inter- 
valle de  2 à 3 centimètres.  Dans  l’es- 
pace compris  entre  ccs  deux  moitiés 
du  pédoncule  de  la  tunique  séreuse 
du  foie,  cet  organe  adhère  au  dia- 
phragme par  l’intermédiaire  d'une 
couche  de  tissu  connectif. 


(a)  Dnvcrnnv,  Anatomie  comparée  de  Cuvier,  2*  éd il.,  t.  IV,  2*  partie,  p.  499. 
(fc)  Voyez  Botirgery,  Traité  de  l'anatomie  de  l'Homme,  I.  V,  pi.  13,  ftjf.  I. 
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bord  externe  est  libre  fl).  Enfin  un  quatrième  repli  de  même 
nature,  qui  a reçu  les  noms  de  grande  faua>  du  péritoine,  de 
ligament  ombilical , dé  ligament  large, ou  de  ligament  suspenseur 
du  foie,  s’étend  de  l’ombilic  au  bord  antérieur  de  cet  organe,  et 
loge  dans  son  épaisseur  la  veine  ombilicale,  qui,  chez  le  fœtus, 
se  rend  du  placenta  à la  face  inférieure  de  ce  viscère  (2).  Il  a la 
forme  d’un  triangle  très  allongé  ; son  bord  antérieur,  légère- 
ment convexe,  adhère  à la  ligne  blanche  ou  ligne  médiane  de 
la  paroi  antérieure  de  l’abdomen  ; son  bord  inférieur  est  con- 
cave et  libre;  enfin  sa  base  estbifurquée  pour  s’étendre,  d’une 
part  sur  la  surface  supérieure  du  foie  et  se  joindre  au  liga- 
ment coronaire,  et  d’autre  part  sur  la  face  inférieure  de  cet 
organe,  où  il  accompagne  la  veine  ombilicale  ou  le  cordon 
fibreux  résultant  de  l’oblitération  de  ce  vaisseau  sanguin,  dont 
les  fonctions  cessent  à l'époque  de  la  naissance  (3). 

Je  rappellerai  aussi  que  l’enveloppe  péritonéale  du  foie,  par- 
venue aux  bords  du  sillon  transversal  de  la  face  inférieure  de 
cet  organe,  l’abandonne  pour  se  prolonger  inférieurement,  et 
donner  naissance  au  repli  suspenseur  de  l’estomac  dont  j’ai 


(!}Lc  ligament  latéral  gauche  est 
plus  grand  que  celui  du  côté  droit,  et 
remonte  sur  la  face  supérieure  du  foie 
vers  son  extrémité  (a). 

(2)  J'indiquerai  la  disposition  de  ce 
\ aisseau  quand  je  forai  l'histoire  delà 
circulation  chez  le  fœtus. 

(3)  Cette  portion  du  grand  repli 
suspenseur,  ou  faux  du  péritoine,  se 
termine  dans  le  sillon  longitudinal  de 
la  face  inférieure  du  foie,  et  par  con- 
séquent elle  sépare  entre  eux  les  deux 


lobes  principaux  de  ce  viscère.  En  se 
portant  de  la  paroi  abdominale  anté- 
rieure vers  le  foie,  le  ligament  sus- 
penseur  ainsi  constitué  n'occupe  pas 
la  ligne  médiane  du  corps,  mais  se 
trouve  refoulé  obliquement  à gau- 
che (6). 

On  désigne  sous  le  nom  de  liga- 
ment rond , le  cordon  fibreux  qui  ré- 
sulte de  l'atrophie  de  la  veine  ombi- 
licale et  qui  est  logé  dans  l’épaisseur 
de  ce  repli  près  de  son  bord  libre. 


(<i)  Vovci  Bourgery,  Traité  de  l'anatomie  de  l'Homme,  t.  V,  pl.  7. 
(S)  trient,  Op.  cil.,  t.  V,  pl.  3 ; pl.  4,  n*  3,  et  pi.  \ U,  Üg.  1 el  4. 

— Unnemy,  Bioca  cl  Beau,  O j>.  ctf.,  I,  III,  pl.  1. 
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déjà  eu  l’occasion  de  parler  sous  le  nom  de  petit  épiploon,  ou 
d’épiploon  gastro-hépatique  (1). 

Chez  les  Mammifères,  dont  le  corps  est  dirigé  horizontale- 
ment, la  disposition  des  replis  suspcnseurs  du  l’oie  est  un  peu 
différente  (2).  Chez  les  Oiseaux,  ce  viscère  est  logé  dans  deux 
poches  ou  cellules  péritonéales , séparées  entre  elles  par 
une  cloison  analogue  au  ligament  ombilical  de  l’Homme  (3). 
Chez  les  Reptiles,  ses  relations  avec  les  parois  de  la  cavité 
abdominale  sont  à peu  près  les  mêmes  (4).  Enfin,  chez  les 
Poissons,  les  prolongements  péritonéaux  qui  le  fixent  aux  par- 
ties circonvoisincs  sont  souvent  réduits  à de  simples  brides 


(1)  Voyez  page  302. 

(2)  Ainsi  chez  le  Cheval  le  foie  est 
suspendu  à la  paroi  sous-lombaire  de 
l'abdomen  par  les  gros  troncs  vascu- 
laires qui  s'enfoncent  dans  les  scis- 
sures de  sa  face  postérieure  ; mais  ce 
viscère  est  retenu  aussi  en  place  par 
plusieurs  replis  péritonéaux  renforcés 
de  tissu  élastique,  dont  l’un  corres- 
pond au  ligament  coronaire  du  foie 
de  l'Homme,  et  un  autre  au  ligament 
falciforme  ou  ombilical  (a). 

(3)  La  cavité  abdominale  des  Oi- 
seaux est  divisée  en  deux  étages  par 
une  .cloison  fibreuse  que  Perrault  a 
décrite  sous  le  nom  de  diaphragme 
transversal,  chez  l’Autruche.  La  loge 
supérieure  renferme  le  cœur  et  le  foie, 
la  loge  inférieure  le  gésier,  les  intes- 
tins, etc.  (6).  La  poche  péricardique 
et  le  ligament  ombilical  qui  part  de  la 
face  interne  du  sternum  subdivisent 
l’étage  supérieur  en  deux  cellules,  au 


côté  externe  desquelles  se  trouvent  les 
poches  pneumatiques  ( c ).  Enfin  les 
parois  de  chacune  de  ces  cellules 
sont  formées  par  un  prolongement 
de  ia  tunique  péritonéal , dont  un 
autre  feuillet  adhère  à la  surface 
du  foie.  Il  y a,  par  conséquent,  pour 
chaque  lobe  de  ce  viscère  une  tuni- 
que séreuse  viscérale  adhérente  cl 
une  tunique  séreuse  pariétale  ou 
simplement  engainante.  Quelques  ana- 
tomistes ont  comparé  cette  disposi- 
tion à celle  du  péricarde  autour  du 
cœur,  mais  le  mode  de  formation  des 
tuniques  hépatiques  ne  parait  pas  être 
aussi  simple  que  celui  du  péricarde (d). 

{U)  Ainsi,  chez  le  Crocodile,  le  foie 
est  logé  dans  des  cellules  péritonéales 
semblables  à celles  des  Oiseaux  (e). 
Une  disposition  analogue  se  voit  chez 
les  Chéloniensct  chez  plusieurs  Ophi- 
diens : ce  viscère  est  contenu  dans  une 
cellule  péritonéale  ( f). 


fa)  Chauveau,  Traité  d'anatomie  comparée  des  Animaux  domestiques,  p.  389. 

(b)  Perrault,  Mémoires  pour  servir  à l'histoire  tuilurellc  des  Animaux,  t.  III,  8*  partie, 
p.  143,  pl.  54. 

(c)  Sappej,  Recherches  sur  l'appareil  respiratoire  des  Oiseaux,  pl.  4,  fijf.  3. 

(d)  Owcn,  art.  A vas  (Todd’a  Cyclop.,  1. 1,  p.  380). 

(e)  Cuvier,  Anatomie  comparée,  ».  IV,  8*  partie,  p.  430. 

(f)  Sinnniufl  et  SieboM,  Nouveau  Manuel  d'anatomie  comparée,  I.  II,  p.  838. 
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membraneuses,  et  ses  vaisseaux  sanguins  eonsliluent  ses  prin- 
cipaux moyens  d'attache  (I). 

Nous  voyons  donc  <|uc  le  foie  csl  libre  dans  presque  (ouïe 
son  étendue.  Sa  surface  est  rendue  lisse  et  humide  par  la  tuni- 
que. séreuse  dont  il  est  revêtu,  et  en  raison  de  la  laxité  de  ses 
liens  suspenseurs,  il  peut  glisser  doucement  contre  les  parties 
adjacentes;  aussi,  tout  en  étant  attaché  solidement  à la  voûte  de 
la  cavité  abdominale  par  les  ligaments  dont  je  viens  de  parler, 
est-il  susceptible  de  certains  déplacements.  Ainsi,  chez  l’Homme, 
ses  rapports  avec  le  diaphragme  et  les  viscères  sous-jacents 
changent  pendant  les  mouvements  respiratoires,  car  alors  il 
s’abaisse  et  s’élève  alternativement.  Son  volume  est  variable. 
Enfin  sa  pesanteur  n’est  pas  sans  influence  sur  la  position  qu’il 
occupe.  En  effet,  quand  notre  corps  est  dans  la  position  hori- 
zontale, cet  organe  se  trouve  caché  derrière  les  fausses  côtes, 
tandis  que  chez  une  personne  debout  ou  assise,  il  descend 
de  3 à 4 centimètres,  et  son  bord  antérieur  dépasse  celui  de  la 
cage  costale  (2). 

§4.  — Au-dessous  de  l’enveloppe  séreuse,  ou  tunique 
commune  du  foie,  se  trouve  une  couche  mince  de  tissu  con- 
nectif qui  devient  membraniforme  dans  les  points  où  la  pre- 
mière abandonne  la  surface  de  ee  viscère,  et  qui  constitue  le 
revêtement  auquel  beaucoup  d’anatomistes  donnent  le  nomde 

(1)  Il  csl  aussi  à noter  que  ciiez  les  mine  souvent  la  descente  de  ce  vis- 

Poissons  l'analogue  du  repli  falciforme  cère  à plusieurs  centimètres  nu-des- 
du  foie , ou  ligament  ombilical,  n'existe  sous  du  rebord  de  la  poitrine,  ci 
jamais.  quelquefois  le  refoule  jusque  dans  la 

(2)  D’autres  circonstances  peuvent  région  de  la  hanche  ; ce  déplacement 

influer  notablement  sur  la  position  du  est  accompagné  d'une  déformation  très 

foie.  Ainsi  l’usage  des  corsets  déter-  grande  de  cet  organe  (a). 

(a)  Morgapni,  De  sedibus  et  causu  morborum,  lib.  Il,  épiai.  xxvr,  art.  23  ; epiat.  xxxvm,  «1.  35; 
epiM.  LVI,  »rt.  17. 

— Portai,  Obterv.  sur  la  situation  du  foie  dont  l’état  natuirl  (Jféni.  de  T Acad.  des  sciences, 
1773,  p.  587  et  auiv.). 

— Cruvrilhicr,  Anatomie  pathologique,  xxix*  Ihtr.,  pt.  4. 

— Httu'likc,  Traité  de  splanchnoloçie , lr*d.  par  Juimlan,  p.  113. 
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tunique  fibreuse  ou  tunique  propre  du  foie.  Sur  le  bord  supé- 
rieur de  cet  organe,  elle  est  simplement  perforée  pour  donner 
passage  aux  veines  hépatiques  ; mais  dans  le  sillon  transversal  ou 
bile  du  foie,  elle  s'enfonce  profondément  dans  son  intérieur,  de 
manière  à constituer  une  gaine  rameuse  qui  loge  les  vaisseaux 
sanguins  afférents,  ainsi  que  les  conduits  excréteurs  de  l'appa- 
reil hépatique,  et  qui  est  connue  des  anatomistes  sous  le  noni  de 
capsule  de  Glisson  (1).  Enfin,  la  surface  interne  de  cette  tuni- 
que dite  fibreuse  donne  naissance  à des  prolongements  cloi- 
sonnâmes qui  s'enfoncent  entre  les  divisions  de  la  substance  du 
foie- appelées  lobules.  Chez  l’Homme,  ces  appendices  centripètes 
sont  si  peu  développes,  que  leur  existence  est  révoquée  en 
doute  par  plusieurs  anatomistes  habiles;  mais  chez  d’autres  Mam- 
mifères ils  sont  beaucoup  plus  épais,  et  constituent  un  vaste  sys- 
tème de  cloisons  réunies  entre  elles  de  façon  à jouer  le  rôle  de 
gaines  ou  capsules  pour  chacun  des  lobules  dont  je  viens  de 
parler,  et  à circonscrire  extérieurement  les  portions  de  l’appa- 
reil hépatique  dont  le  centre  est  occupé  par  les  branches  ter- 
minales de  l’autre  portion  de  la  même  tunique  qui  constitue, 
ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  la  capsule  de  Glisson  (2).  Les  bran- 


(l)La  découverte  de  celte  capsule, 
ou  tunique  rameuse,  est  attribuée 
communément  à Fr.  Glisson,  médecin 
anglais,  qui,  en  1654  , en  donna  une 
description  as  set  détaillée  (a)  ; mais 
l’existence  de  ce  système  de  gaines 
communes  pour  les  vaisseaux  du  foie 
avait  été  signalée  précédemment  par 
un  anatomiste  hollandais  nommé  Wa 
leus,  ou  Jean  de  Wale  {6}.  Je  dois  ajou- 
ter que  Glisson  considérait  cette  tu- 


nique intérieure  comme  étant  une  dé- 
pendance du  ligament  suspenseur  du 
foie  et  comme  étant  de  nature  muscu- 
laire, opinion  qui  eut  des  partisans  (c) 
jusqu’à  ce  qu'elle  eût  été  combattue 
par  Fauloni,  et  que  les  recherches  de 
Haller  , de  Sabatier  et  de  quelques 
autres  anatomistes  eussent  conduit  â 
reconnaître  la  structure  cellulaire  des 
gaines  en  question  (d). 

(2)  Laennec  fut  le  premier  à bien 


U»)  ('.liston.  Anatomia  hcpatia,  1054  (voy.  Mangel,  hiblwtheea  anatomie t.  t.  I,  p.  H4).  t 
{bi  Waieus,  De  motuchyti  et  tangunti $ (ad  Th.  ftartholinwn  eptstola  secundo.  1040). 

(r)  Voyez  Haller,  Mclhodus  studii  medici,  1. 1 , p.  373. 

(d)  Fantoni,  frit  sert  ai  loue*  aualomitœ.  Taurin i,  4701,  n.  435. 

— Haller,  Ktementa  phyawloçiæ , t.  VI,  lib.  xxffl.  * 

— Sabatier,  Traité  d'anatomie,  t.  III,  p.  350. 
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i hes  terminales  de  celle-ci  sont  en  continuité  directe  avec  les 
parois  des  cellules  lobulaires  dont  je  viens  de  parler,  elle  tout 
constitue  par  conséquent  un  système  de  canaux  rameux  dont 
chaque  division  se  termine  par  un  renflement  occupe  par  un 
lobule  hépatique  (t). 

La  structure  des  parties  plus  profondes  de  l'appareil  hépa- 
tique est  fort  complexe  et  extrêmement  difficile  à étudier.  Beau- 
coup d’anatomistes  en  ont  fait  l’objet  de  recherches  longues 
et  minutieuses,  mais  il  reste  encore  plusieurs  points  importants 
dont  nous  n’avons  pas  une  connaissance  satisfaisante  (2). 

Lorsqu’on  déchire  ou  que  l’on  coupe  le  tissu  de  cette  glande. 


reconnaître  la  continuité  qui  existe 
entre  les  parties  terminales  des  gaines 
de  Glissonet  la  tonique  dite  cellulaire 
ou  sous-péritonéale,  qui  revêt  la  sur- 
face du  foie  (a),  et  qui  avait  été  bien  dis- 
tinguée de  la  tunique  séreuse  de  cet 
organe  par  Sœmmerring  (/>). 

(i)  La  disposition  que  je  viens  d'in- 
diquer est  difficile  à démontrer  chez 
l'Homme,  et  quelques  anatomistes  pen- 
sent que  les  gaines  de  Glisson  dispa- 
raissent en  arrivant  aux  lobules  (ou 
lobuüns),  et  ne  se  prolongent  pas  jus- 
qu’à la  tunique  sous-péritonéale  de  ce 
viscère  (ç).  Chez  d’autres  mammifères, 
tels  que  le  Cochon,  les  capsules  lohuli- 
naires  formées  par  la  partie  périphéri- 
que de  ce  système  de  tuniques  sont 
non  seulement  bien  visibles,  mais  peu- 
vent être  isolées  et  offrent  une  résis- 
tance assez  grande.  Chez  le  Cheval  et 


le  Bœuf,  les  parois  de  ces  cloisons 
inlerlobulinaires  s'affaiblissent,  et  chez 
le  Chien,  le  Chat,  etc.,  elles  se  résol- 
vent en  tissu  conjonctif  très  lâche. 

Dans  certains  étals  pathologiques 
du  foie,  la  portion  interlobulinairedc  la 
capsule  de  Glisson  «'hypertrophie  et 
devient  très  distincte  (d). 

(2)  On  doit  à M.  kiernan,  anato- 
miste anglais,  dont  les  recherches 
datent  d’une  trentaine  d’années,  un 
excellent  travail  sur  le  mode  de  dis- 
tribution des  vaisseaux  sanguins  dans 
l’intérieur  du  foie  et  sur  leurs  rapports 
avec  les  lobules  (ou  lobulius)  de  cet 
organe  (e)  ; mais  les  observations  de 
cet  auteur  sur  ie  tissu  propre  de  ces 
dernières  parties  sont  très  défectueu- 
ses, et  c'est  aux  histologistes  de  l'épo- 
que actuelle  que  l'on  doit  tout  ce  que 
l'ou  sait  à ce  sujet. 


(а)  Lænnec,  leurs  sur  des  tuniques  qui  enveloppait  certains  viscèrss  {Journal  4*  médecine, 
t.  V.  |*.  539}. 

(б)  Sanunrrring,  De  corporis  humant  fabrira,  t.  Vf,  p.  108. 

(c)  Sappey,  Traité  d'anatomie  detcnptive,  t.  lit,  p.  il 0. 

{d,  HalfantM,  De  cirrhosi  hepatu.  Berlin,  1 Beaurhauq  über  die  Lebercirrhooe  (Mi'ilitr’f 

Archiv  für  Anat.  uud  Phytiol.,  1843,  p.  475). 

— Muller,  Ueber  Aen  Bau  der  Lebtr  (ArrAti/,  1843,  p.  343). 

(e)  Kiernan,  The  Anatomy  and  Physioloqy  of  the  Mver  (PhtlosupkUal  Transactions,  1833, 
p.  7 1 i , pl.  20  à 24). 
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sa  substnuce  paraît  avoir  une  texture  granuleuse,  et  cette  appa- 
refiee  est  due  principalement  à l’existence  des  lobulins  hépa- 
tiques dont  le  volume  est  peu  considérable  et  le  nombre 
immense.  Dans  le  foie  de  l’Homme,  par  exemple,  ees  lobulins, 
dont  1»  forme  est  irrégulièrement  arrondie,  ont  environ  un 
millimètre  en  diamètre,  et  par  des  calculs  approximatifs  on  a 
été  conduit  à penser  qu'il  devait  y en  avoir  plus  d’un  million. 
Chacun  d’eux  renferme  un  système  de.  petites  utriculegqui  sont 
les  organes  essentiels  de  la  sécrétion  biliaire,  et  se  trouve  en 
connexion  avec  les  branches  terminales  des  vaisseaux  sanguins 
du  foie  ainsi  qu’avec,  les  radicules  initiales  des  conduits  excré- 
teurs de  ce  viscère  (1).  . , 


(1)  Wepfer  parait  avoir  été  le  pre- 
mier à apercevoir  cette  division  lobu- 
liuaire  dans  lu  substance  du  foie  du 
Cochon  (a).  Mai*  c’est  à Malpighi  que 
Ton  doit  la  démonstration  de  ce  mode 
d'organisation.  .Ce  grand  anatomiste 
considérait  le  foie  comme  étant  formé 
par  un  assemblage  de  petites  masses 
glandulaires  distinctes  qu'il  appela 
des  lobules,  «t  il  pensa  que  chacun  de 
ces  lobules  était  à son  tour  composé 
de  corpuscules  particuliers  qu'il  dé- 
signa sous  le  nom  d'acini  (6).  Quel- 
ques auteurs  ont  cru  que  ces  mots 
élaieut  synonymes  (c);  mais,  dans  ta 
pensée  de  Malptghl?  il  n’en  était  pas 


ainsi,  et  les  lobules  dont  II  parle  sont 
les  divisions  que  quelques  anatomistes 
de  l’époque  actuelle  préfèrent  appeler 
les  îlots  du  foie  (d),  tandis  que  les 
acini  sont  des  paquets  du  tissu  utri- 
cujaire  qui  entrent  dans  la  constitua 
lion  des  lobulins  ou  lobules. 

La  structure  lobulinaire  du  foie  n’est 
pas  facile  h mettre  en  évidence  chez 
l'Homme,  et  a été  révoquée  en  doute 
par  quelques  auteurs  (e);  niais  on 
peut  s'en  assurer  par  la  macération. 
Ce  mode  d'organisation  a élé  bien 
constaté  cliea  l’Ours  blanc  par  Mill- 
ier (/},  et  pour  en  faire  la  démonstra- 
tion, cet  auteur  préconise  les  prépa* 


(a)  Wepfer,  tû  dub iü  anatomicis,  epistola  ad  J,  II.  Pauhtm.  Nuremberg,  1004. 

(4)  Melpighl,  be  eUeerum  structura  exa-rilatio  aiiatomka,  4600  (Optra  emnia,  t 11,  p.  00 
el  «uiv.), 

(r ) Haller,  klementa  physiologue , t,  VI,  p.  SI  3. 

— Meckcl,  J lanuel  d'anatomie,  t.  lit,  p.  453. 

— * MmmII,  Aualtmuu  microscopique,  1. 1,  p.  837. 

(rf)  N.  puilloi,  Mém.  sur  ta  structure  du  foie  des  Animuuu  vertébrés  (Ann.  des  sciences  nat. , 
3*  série,  18*K.  t.  IX,  p.  113). 

le)  Weber,  Ucber  dtn  llau  der  Lcber  des  Mcnschen  und  siniger  Thiere  (Muller'»  archiv  fur  yluuf. 
und  Physiol.,  lr«43,  p.  303).  • 

— Kruckenberg,  t nlersuchungen  üter  dtn  feinerm  Bu  » der  mtnschlichen  Liber  (Muller'» 

Archiv,  1043,  p.  348).  % . . 

(f)  Muller,  Manuel  de  physiotbgie,  1. 1,  p.  344 
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$5.  — I»o  sang  arrive  au  l'oie  et  se  distribue  aux  lobulins 
(répliques  au  moyeu  de  deux  ordres  de  vaisseaux,  formés,  les 
uns  par  le  système  artériel,  les  autres  par  le  système  veineux. 
En  étudiant  l’appareil  circulatoire  (1),  noos  avons  vu,  en  effet, 
que  chez  l’Homme,  par  exemple,  une  des  principales  divisions 
de  l’artère  cœliaque  pénètre  dans  le  foie  pour  s’y  ramifier,  et 
que  les  veines  de  toute  la  portion  moyenne  du  canal  digestif, 
en  se  réunissant  entre  elles , donnent  naissance  à un  tronc 
principal,  appelé  veine  porte,  qui  plonge  également  dans  la  sub- 
stance de  celle  glande  et  s’y  divise  à la  manière  des  artères  (2). 
Il  en  est  à peu  près  de  même  chez  les  autres  Vertébrés  ; 
seulement  on  remarque  que  chez  quelques  Ovipares  à sang 
froid  les  veines  de  l’appareil  génital  concourent  à la  formation 
de  ce  système  afférent  (3).  , 

Tous  ces  vaisseaux  sanguins  entrent  dans  le  foie  par  la 
partie  de  la  face  inférieure  de  cet  organe  dont  j’ai  déjà  prié 
sous  le  non»  de  hile  ou  de  sillon  transversal  (h)  ; ils  suivent  le 
même  trajet  et  côtoient  les  conduits  évaenateurs  de  la  hile,  de 
façon  à former  avec  eux  un  faisceau  rameuxqui  a pour  enveloppe 
commune  l’espèce  de  gaine  rameuse  constituée  par  la  capsule 
deGlisson  (5).  La  plus  grande  partie  du  sang  reçue  par  le  foie 


râlions  obtenues  par  l'action  un  peu 
prolongée  (le  l'acide  acétique  sur  des 
fragments  du  foie  du  Cochon  (a). 

(1)  Voyez  lome  lti,  page  592. 

(2)  Chez  le  ftrliis,  la  veine  ombili- 
cale qui  tient  du  placenta  se  rend 
également  au  foie,  et  s'y  ramifie  en 
majeure  partie  il  la  manière  de  la 
veine  porte  ; mais  après  la  naissance 
elle  s'atrophie,  et  «e  transforme  en 


un  cordon  fibreux  dont  j'ai  déjà  eu 
l'occasion  de  parler  ( page  430).  Je 
décrirai  celte  portion  de,  l'appareil 
circulatoire  lorsque  je  traiterai  du  dé- 
veloppement des  Animaux. 

(3)  Cette  disposition  a été  constatée 
chez  les  Tortues  (6)  et  chez  les  Cy  - 
priens  (e). 

(à!  Voyez  ci  dessus,  page  423. 

(5)  Ces  tubes,  que  l'on  désigne  quet- 


t«|  Mtilltr,  user  des  Bouder  Lebtr  U-rtiir,  1843,  p.  338,  pl.  < 7). 

|S)  B.'j.nui,  flemerfc.  oui  item  lobule  der  vergl.  Anal,  {trie,  ISIS,  p.  ( 488). 
(c)  ftattike,  Op.  est.  ..(ris . de»  eeieneee  aol.,  1838,  t.  1K,  p.  187). 
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y .arrive  par  Je  système  de  la  veine  porte.  Les  principales 
branches  de  ce  vaisseau , àinsi  que  ses  rameaux,  disposés 
comme  ceux  d'une  artère,  sont  entourés  par  les  lobulins  hépa- 
tiques, et  en  s'avançant  dans  la  profondeur  de  la  glande,  ils 
donnent  naissance  à une  multitude  de  ramuscules  qui  pénètrent 
dans  les  espaces  inlerlobulinaires  ; ses  divisions  terminales  se 
comportent  de  la  même  manière,  et  sauf  quelques  ramuscules 
qu'il  envoie  dans  les  parois  des  canaux  biliaires  ou  des  gaines 
de  GJisson,  il  se  résout  ainsi  tout  entier  en  un  vaste  système 
de  veinules  afférentes  qui  pénètrent  dans  les  espaces  intcrlo- 
bulinaires,  et  là  se  subdivisent  de  façon  à donner  une  branche  à 
chacun  des  lobulins  circonvoisins.  Enfin  chacune  des  veines 
interlobulinaires  appartient  à quatre  ou  cinq  lobulins,  et  chaque 
lobulin  reçoildes branches  provenantde  plusieurs deces  veines; 
ces  branches  s’avancent  en  convergeant  sur  la  surface  de 
ces  espèces  d îlots  et  souvent  s'anastomosent  entre  elles,  de  façon 
à constituer  des  réseaux,  puis  donnent  naissance  à des  capil- 
laires qui  s'en  séparent  à angle  droit  pour  s’enfoncer  dans  la 


qoefois  soin  l<“  nom  de  canaux  por- 
tiens  (n),  mais  que  je  préfère  appeler 
(faines  de  (Hitsott,  adhèrent  intime- 
ment an  tissu  de  la  glande  par  leur 
surface  externe,  et  ne  sont  unis  aux 
canaux  contenus  dans  leur  intérieur 
que  par  du  tissu  connectif  très  lâche, 
qui  permet  à ceux-ci  de  se  dilater  ou 
de  se  resserrer  suivant  leur  état  de 
réplélion  ou  de  vacuité.  Ainsi  que  je 
l'ai  déjà  dit,  les  parois  de  ces  gaines 
sont  composées  essentiellement  d'une 
couche  plus  ou  moins  dense  el  mem- 
braniforme  de  tissu  connectif;  mais 
des  vaisseaux  sanguins  fournis,  les  uns 
par  les  branchés  incluses  de  l'artère 


hépatique,  les  autres  par  des  parlies 
correspondantes  de  la  veine  porte,  s’j 
ramifient.  M.  Kiernan,  qui  fut  le  pre- 
mier à faire  connaître  ce  mode  d’orga- 
uisaliou,  s’exagéra  un  peu  l'importance 
du  réseau  sanguin  formé  par  ces  bran- 
cbesdites  vaginales  des  vaisseaux  togés 
dans  les  gaines  de  Olisson,  et  il  a été  de 
la  sorte  conduit  à considérer  le  tissu 
de  ces  tubes  comme  étant  comparable 
i la  pie-mère  (6).  Mais  M.  Sappe;  a 
constaté  que  la  plupart  des  ramus- 
cules vasculaires  qui  pénètrent  dans 
leurs  parois  ne  s'y  distribuent  pas, 
et  passent  outre  pour  se  rendre  aux 
lobulins  hépatiques  circonvoisins  (r). 


|«)  Fartai  canal*  Se  kirnaan  (Op.  et!..  Philo*.  Trane,,  1 833.  p.  1X0). 
\b)  Kiernan,  0p.  cil.  ( rhitos . Trant.,  1833.  p.  7 ii). 

<e)  S«ppey,  Traité  i'anatomu  deioriptivt,  t.  III,  p.  486. 
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profondeur  du  lobulin  correspondant  ot  s’anastomoser  entre  eux 
de  manière  à constituer  un  réseau  extrêmement  fin  entre  les 
mailles  duquel  se  trouve  le  tissu  sécréteur  ou  tissu  propre  de 
la  glande  (l). 


> (1)  Le  tronc  primitif  de  ia  veine 
porte  est  formé,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu,  par  la  réunion  des  veines 
mésentériques  qui  viennent  de  l’in- 
testin, et  de  la  veine  splénique  qui 
vient  de  l'estomac,  et  de  la  talc  (a). 
Parvenu  au  sillon  transversal  du  foie, 
ce  vaisseau  se  divise  eu  deux  bran- 
ches qui  s’en  séparent  à angles  droits. 
L'une  de  celles-ci  sc  dirige  à droite, 
l’autre  à gauche , et  ellçs  consli- 
luentainsi  un  gros  vaisseau  transversal 
qui  est  logé  dans  le  sillou  trans- 
versal du  foie,  et  qui  est  souvent 
désigné  sous  le  nom  de  sinus  de  la 
veins  porte.  Chacune  de  ces  bran- 
ches  pénètre , ensuite  dans  la  sub- 
stance du  foie  et  s'y  ramifie»  à la  ma- 
nière des  artères,  en  se  portant  de 
tà\é  et  en  suivant  d'abord  à peu  près 
la  direction  de  la  face  Inférieure  de 
cet  organe,  puh  en  divergeait*  dans 
tous  les  sens  (b).  Les  grosses  branches 
ne  s’anastomosent  jamais  entre  elles, 
et  tout  le  système  se  résout  direc- 
tement en  quelques  branches  vagi- 
nales et  en  une  multitude  de  branches 
interlobulinaires;  mais  les  subdivisions 
de  ces  dernières  s'anastomosent  libre- 
ment dans  tous  les  sens,  de  façon  à 
constituer  un  réseau  qui  renferme 


souvent  dans  ses  inaillesles  lobulins.  et 
qui  établit  une  communication  très 
facile  entre  les  différentes  parties  de 
ce  système  de  vaisseaux  afférents. 

M.  Kiernan  pensait  que  les  branches 
interlobulinaircsde  la  veine  porte  con- 
stituaient toujours  de  la  sorte  des 
anneaux  autour  des  lobulins  avant 
de  donner  naissance  aux  branches 
interlobulinaires  (c).  MaisM.  Lumhona 
fait  voir  qnc  cette  disposition  n’est  à 
peu  près  constante  qu’à  la  surface  du 
foie,  et  que  plus  profondément  les 
branches  interlobulinaires  se  résolvent 
en  capillaires  intralohnllnaires  sans 
s'anastomoser  de  cette  façon  (d)„ 

Les  ramuscules  qui  partent  des 
branches  terminales  de  ce  système 
interlobuHnalrc convergent  vers  lecen- 
iredu  lohniin  adjacent,  et  se  résolvent 
en  capillaires  qui,  à leur  tour,  s'a- 
nastomosent de  façon  à former  un 
réseau  lutralobullnaire  dont  le  centre 
donne  naissance  à une  veine  hépa- 
tique ou  vaisseau  sanguin  efférent  («). 
l^e  mode  de  distribution  de  ces  ca- 
pillaires intralobnlinairesest  plus  facile 
à démontrer  ches  le  Cochon  (f  ) que 
cher.  l’Homme. 

Aujourd'hui,  les  anatomistes  sont 
assez  bien  d’accord  quant  à ladisponl- 


(4)  Voyta  bmtalll,  paje  51)2.  , 

(0)  Vojrex  Bourgt?ry,  Traité  de  t'anatomie  de  l'homme,  I.  V,  pt.  38. 

(f)  Kiernan,  Op.  cil.  ( Plütoi . Trant.,  1833.  p.  144.  pi.  93,  fijj.  5t. 

(d>  Umbon.  Mthn  tur  la  structure  mime  du  fine  [Archivée  générâtes  de  médecine,  3*  son#, 
1841,  I.  X.  p.  151). 

(<)  Kittmsn.  Op.  rit.  (Philos.  Traus.,  1833,  p.  714,  pl.  23,  fij.  5).  * 

(f)  Leroboollei,  Màn.  sur  la  structure  intime  du  foie  (Mém.  de  TAcai.  de  médecine,  l.  X VU, 
H.  «.  fir-  7). 

— Sappey,  Traité  d'anatomie,  t.  Ilf,  p.  fip.  393,  el  p.  997,  fif.  395. 
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$ 6 — Le  Centre  ilecliàciiudes  lacis  inlnilobulinaires  ainsi 
constitués  par  les  divisions  terminales  de  la  veine  porte  donne 
naissance  il  un  petit  vaisseau  efférent,  qui  occupe  par  consé- 
quent l'axe  du  lobulin,  et  qui,  en  se  réunissant  Ases  congénères, 
forme  les  racines  des  veines  hépatiques  (1)  par  l'intermédiaire 
desquels  le  sang,  après  avoir  circulé  dans  le  foie,  sort  de  cet 
organe  pour  se  diriger  vers  le  cœur  (2).  Ces  veines  efférentes 
ne  suivent  pas  la  même  route  que  les  vaisseaux  afférents  dont 
l’élude  vient  de  nous  occuper;  ils  ne  se  logent  pas  dans  les 
gaines  de  Glisson  et  ne  se  dirigent  pas  vers  le  bile  du  foie; 
leurs  parois  adhèrent  directement  à la  substance  de  la  glande  '&), 
et  ils  vont  déboucher,  les  uns  dans  la  portion  de  la  veine  cave 
qui  occupe  le  sillon  longitudinal  du  côté  droit  (4),  les  autres 
dans  deux  troncs  principaux  qui  gagnent  le  bord  postérieur  et 


lion  générale  des  voies  parcourues  par 
le  sang  de  la  veiue  porte  dans  l'inté- 
rieur des  lobulins;  mais  ils  sont  parta- 
ges d'opinion  an  sujet  de  la  structure 
de  ces  canaux.  M.  Nalalis  (iuillot  pense 
qu’ils  consistent  eu  de  simples,  la- 
cunes sans  parois  membraneuses  pro- 
pres (a),  tandis  que  U plupart  des 
auteurs  les  considèrent  comme  des 
▼aisseaux  capillaires  ordinaires  (6). 
Celle  dernière  opinion  me  parait  la 
mieux  fondée  ; mais  les  tnuiques  de 
ces  canalicules  sont  si  perméables, 
que  les  liquides  colorés  tes  traversent 
avec  uue  grande  facilité,  et  que  les 
injections  passent  presque  toujours 
dans  les  divers  ordres  de  vaisseaux  ou 
tubes  interlobulinaires,  quelle  que  soit  la 
vote  pa r laque lie  1 ’ in jec t ion  a é té  f.» i le  (c). 


^1)  Quelques  anatomistes  donnent 
à ces  vaisseaux  efférents  le,  nom  de 
veines  sus  - hépatiques,  parce  qu'ils 
appellent  veines  sous  hépatiques  les 
branches  afférentes  qui  sont  fournies 
au  foie  par  le  .système  de  la  veine 
porte,  et  qui  se  trouvent  à la  faro  inté- 
rieure de  cet  organe, 

(2)  Voyez  tome  111,  page  593. 

(3 1 Far  l’effet  de  celle  adhérence, 
les  veines  hépatiques  restent  béantes 
h la  surface  d'une  section  du  foie,  tan- 
dis que  les  branches  de  la  veiue  porte 
et  de  l'artère  hépatique,  retenuesdans 
les  gaines  de  tiliason  par  du  tissu  con- 
nectif très  lâche,  s'affaissent  ou  se 
resserrent  quand  elles  sont  vides. 

(4)  Ou  gouttière  de  la  veine  cave 
(voyez  ci-dessus,  page  523). 


(a)  Nalalis  Guillol,  Op.  cit.  (.4nn.  des  sciences  net.,  3*  série,  t.  IX,  p.  t ST»  e(  mit). 

(S)  l.ereboallet,  Op.  elf.,  p.  58. 

— ltainev.  On  the  CapUlarus  of  ihe  hiver  ((Juarlerly  Journal  of  Microscopical  Scientft,  1852. 
1.1,  p.  931). 

(r)  Nalalis  Guillol,  loc.  ciL , p.  fis  et  mît.  * 
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supérieur  du  foie,  où  ils  s’ouvrent  dans  la  portion  adjacente  de 
la  veine  cave  inférieure  (1). 

J’ajouterai  que  les  iobulins  du  foie  sont  groupés  directement 
autour  des  diverses  branches  des  veines  hépatiques,  de  façon 
à reposer  sur  elles  par  leur  base  (2),  et  que  les  parois  des  gros 
troncs  formés  par  ees  vaisseaux  efférents  sont  pourvues  d'une 
tunique  musculaire  dont  la  contraction  doit  avoir  pour  effet 
de  ralentir  la  sortie  du  sang  veineux  qui  se  rend  du  foie  au 
cœur  (3).  r 

11  est  à noter  que  chez  quelques  Mammifères,  et  probable- 
ment aussi  chez  l’Homme,  une  portion  du  sang  qui,  dans  le 
tronc  de  la  veine  porte,  se  dirige  vers  le  foie,  peut  passer 


(1)  Ces  deux  vaisseaux,  qui  sont 
très  coures  et  qui  viennent,  l’un  du 
lobe  droit , l'autre  du  lobe  gauche,  et 
qui  convergent  vers  le  bord  postérieur 
du  (oie,  sont  les  troncs  principaux  du 
système  des  veines  hépatiques,  et 
chacun  d’eux  se  compose  de  trois 
branches  principales  dont  celles  du 
côté  droit  sont  deux  ou  trois  (ois  plus 
grosses  qne  celles  du  côté  ganclie  (a). 

(2)  Les  rapports  des  iobulins  (ou 
lobules)  du  foie  arec  les  veines  hépa- 
tiques sous-jacentes  ont  été  très  bien 
représentés  par  M.  Kiernan  (6),  dont 
les  figures  se  trouvent  reprodnilesdans 
la  plupart  des  ouvrages  élémentaires 
(a).  L'anatomiste  que  je  viens  de  citer 
appelle  reine  intralobulaire,  la  radi- 
cule de  la  velue  hépatique  qui  occupe 


l’axe  dechaque  lobiilin,  et  urine»  soim- 
lubulaires,  celles  qui  reçoivent  les 
précédentes  et  se  trouvent  sous  la 
base  des  Iobulins  (d). 

(3)  La  tunique  musculaire  des  vei- 
nes hépatiques  se  compose  dé  fibres 
lisses.  F.lie  est  facile  à reconnaître 
chex  l'ilomme  («),  le  Chien , le  la- 
pin, etc.;  mais  chez  quelqnes  autres 
Mammifères,  elle  est  beaucoup  pins 
forte  : ainsi,  chez  le  Cheval  et  le  Bteuf, 
elle  acqnlert  jusqu’à  3 ou  'h  millimè- 
tres d'épaisseur  (f).  C’est  chez  les 
Chevaux  de  course  que  ce  mode  d’or- 
ganisation parait  être  le  plus  déve- 
loppé. 

Il  est  aussi  à noter  que  les  veines 
hépatiques  sont  dépourvues  de  val- 
vules. 


ta)  Voyc,  Bourgery,  Traite  de  r anatomie  de  l'homme,  pt.  3S  «t  38. 

(41  Kiernan.  Of.  cU.  iTtdiOi.  Tram.,  1833,  rl  tO,  flj.  3,  b ei  S ; pt.  1!,  8e,  ï). 

(e)  E.  Wileoit.  en.  Livks  'Toéd*  Cgctop  , I.  It,  p.  165  et  ,mv  , fig.  34  et  38). 

— Kèlliker,  éléments  d'histologie,  p.  478,  fig.  882, 
td)  Kiernan,  toc,  rit.,  p.  733  et  atti*. 

<rj  Keimk.  HuUlogûche  Pemerkungen  Oter  die  mnlgeldssa/dnde  iMüller'a  3 retire  tir  Anal 

1850,  p.  86). 

— Kèlliker,  Op.cit.,  p.  68t. 

If)  Sappcy.  Traité  d'anaumté  descriptive,  t.  in,  p.  388. 
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directement  dans  la  veine  cave  sans  traverser  cette  glande, 
car,  ainsi  que  l’a  constaté  mon  savant  collègue,  M.  Bernard, 
il  existe  quelquefois  des  branches  anastomotiques  qui  relient 
cos  gros  vaisseaux  entre  eux  (1). 

Enfin,  des  veinulcsaecessoiresassez nombreuses,  provenant, 
soit  des  parties  adjacentes  de.  l’appareil  digestif,  soit  du  dia- 
phragme, pénètrent  dans  la  substance  du  foie  pour  concourir  à 
la  formation  du  vaste  réseau  Sanguin  dont  je  viens  de  par- 
ler (2),  et  le  système  circulatoire  de  cette  glande  est  complété 
par  un  vaisseau  d’un  autre  ordre,  appelé  Y artère  hépatique. 


(iîL’extyence  de  ces  vaisseaux  ana- 
stomotiques a été  constatée  par  M.  Cl. 
Bernard  chez  le  Cheval  (a). 

(2)  Os  petits  vaisseaux  afférents, 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  vei- 
nes portes  accessoires,  sont  très  nom- 
breux, et  forment  chez  l'Homme  cinq 
groupes  principaux  (6}. 

Un  premier  de  ces  groupes  occupe 
l'épiploon  gastro-hépatique,  et  se  com- 
pose principalement  de  veinules  qui 
viennent  de  la  petite  courbure  de  l'es- 
tomac. 

Lu  second  groupe,  plus  important 
que  le  précédent,  se  compose  de  12  à 
15  veines  qui  naissent  de  la  grosse 
extrémité  de  ia  vésicule  biliaire.  . 

Un  troisième  groupe  comprend  les 
veinules  qui  naissent  des  parois  de  la 
veine  porte,  de  l'artère  hépatique  et 
des  conduits  biliaires,  pour  aller  se 
perdre  dans  les  lobules  circonvolsins. 

Un  quatrième  groupe  se  compose 
d'pn  nombre  très  considérable  de 
veinules  qui  naissent  de  la  partie  mé- 
diane du  diaphragme,  où  elles  com- 
muniquent avec  les  veines  diaphrag- 


matiques, et  qui  descendent  dans  le 
ligament  suspensenr  du  foie  pour  aller 
s'anastomoser  avec  les  ramifications 
sus-lobulaires  de  la  veine  porte. 

Enfin,  un  Cinquième  groupe  est 
forra'1  par  des  veines  qui  viennent  de 
la  partie  sus-ombilicale  de  la  paroi 
antérieure  de  l'abdomen,  où  elles  com- 
muniquent avec  les  veines  épigastri- 
ques, mammaires  internes,  etc.,  et  qui 
se  logent  dana-ie  ligament  suspenseur 
dn  foie  pour  aller  s’anastomoser  avec 
le  réseau  veineux  de  ce  viscère. 

Ces  dernier»  vaisseaux,  de  même 
que  ceux  du  troisième  groupe,  éta- 
blissent, comme  on  le  voit,  des  com- 
munications nombreuses  quoique  très 
étroites,  entre  la  portion  terminale  du 
système  de  la  veine  porte  et  le  sys- 
tème veineux  général  ; et  lorsque  le 
passage  normal  du  sang  vers  le  foie 
est  géné  par  un  état  pathologique  du 
premier  de  ces  systèmes , les  voles 
détournées  ainsi  constituées  peuvent 
s'élargir,  et  permettre  le  retour  de  ce 
liquide  vers  le  centre  de  l'appareil 
circulatoire. 


(a)  Cl.  Bernard,  Veine»  élabliuait  uns  ro  n nwticMtui  directe  entre  t i veine  porte  et  la 
veine  cave  inférieure  (Compte  rendu  des  séance»  de  la  Sec.  de  biologie,  18*0. 1. 1,  p.  18  et  87).- 

(b)  Seppey,  Op.  eit.,  t.  III,  p.  290. 
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§ 7.  — Celle-ci  pénètre  dans  le  fuie  par  le  hile  ou  sillon  tran- 
sversal de  cet  organe,  et  accompagne  toutes  les  brandies  de  la 
veine  porte  jusque  dans  les  espaces  interlolnilinaires  (t).EIle  est 
logée  comme  ce  dernier  vaisseau  dans  le  système  de  gaines  qui 
constitue  la  capsule  deGlisson,  et,  chemin  faisant,  elle  fournit 
beaucoup  de  ramuscules  dont  quelques-uns  sont  destinés  aux 
parois  de  ces  conduits,  mais  dont  la  plupart  vont  se  distri- 
buer dans  Celles  des  canaux  biliaires  adjacents  ou  dans  les 
appendices  glandulaires  de  ces  tubes  excréteurs.  Les  branches 
inlerlobulinaires  de  l'artère  hépatique  sont  très  grêles  et  ne 
s’anastomosent  pas  entre  elles,  -comme  le  font  les  divisions 
eorres[>ondanles  de  la  veine  porte,  mais  la  plupart  pénètrent 
dans  la  substance  des  lobuh'ns  et  vont'  s’y  terminer  dans  le 
réseau  vasculaire  d’où  naissent  les  veines  hépatiques.  D’autres 
branches  terminales  de  l’artère  hépatique  se  ramitient  à la 
surface  du  foie,  où  elles  donnent  naissance  àun  réseau  à larges 
mailles  (2). 


(1)  Pour  plus  de  deuils  sur  la  dis- 
tribution de  l'artère  hépatique  dans 
le  foie,  on  pfrul  consulter  Inus  les  Irai, 
tés  modernes  d'anatomie  humaine  : 
par  exemple,  celui  de  Bourgcry,  dont 
les  planches  sont  très  belles  (O/i.  cil., 
L V,  pL  36  et  37). 

(2)  Quelques  anatomistes  pensent 
que  l'artère  hépatique  ne  fournit 
guère  queles  t ma  nisorum,  et  envoie 
seulement  quelques  ramuscules  nour- 
riciers au  tissu  sécréteur  dont  se 
compose  essentiellement  la  substance 
des  lobulins  (o)  ; mais  cette  erreur  pro- 


vient de  l’Imperfection  des  Injections 
employées  pour  mettre  en  évidence 
le  trajet  de  ces  vaisseaux,  Les  houppes 
vasculaire?  que  les  branches  de  l’ar- 
tère hépatique  fournissent  aux  lohu- 
llns  ont  été  très  bien  mises  en  évi- 
dence par  les  recherches  de  Dujardin 
et  Verger,  ainsi  que  par  les  obser- 
vations plus  récentes  de  M.  Xatalls 
Gulllot  et  de  quelques  autres  anato- 
mistes (h;. 

Il  est  aussi  A noter  que  quelques 
ramuscules  de  l’artère  hépatique  dé- 
passent la  surface  du  (oie  et  pénètrent 

1833,  p.  7 47  et  suiv.). 


lu)  Kiernan,  Anal,  of  the  lÀver  ( Philo* . Tram., 

Dujardin  ci  Verger,  Recherches  anatomiques  et  microscopiques  sur  U foie  des  Mammifères 
[Annales  françaises  et  étrangères  d'anatomie  et  de  physiologie,  1838,  t.  K,  p.  565,  pl.  8, 
ig.  14). 

— Nat  ali  s Üuillot,  Mémoire  sur  la  structure  du  foie  des  Animaux  vertébrés  (A**,  des  sciences 
«ai.,  3*  «4rie,  1848,  1.  IX,  p.  140,  pl.  14,  flg.  1,  et  p).  15,  ôf  3). 
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$ 8.  — Des  vaisseaux  lymphatiques  en  grand  nombre 
prennent  naissance  dans  les  lobulinsdu  foie  ou  à la  surface  de 
ces  Ilots  de  tissu  hépatique,  et  forment  par  leurs  anastomoses 
un  réseau  dont  les  principales  branches  accompagnent,  soit  la 
veine  porto,  soit  les  veines  hépatiques  (t). 

Enfin,  des  nerfs  provenant,  les  uns  dos  pneumogastriques, 
les  autres  de  la  portion  du  système  ganglionnaire  appelée  le 
plexus  solaire,  pénètrent  dans  le  foie  en  accompagnant  les  vais- 
seaux sanguins,  sur  les  parois  desquels  ils  se  ramifient  (2). 

s 9.  Us  canaux  biliaires,  ou  conduits  excréteurs  du  sy*i™. 

foie  naissent  des  lohulins  par  de  petites  radicules  qm  s en  delà-  biiiaim. 
chçnt  latéralement  pour  pénétrer  dans  les  espaces  interlobu- 
linàires  (8),  et  se  réunir  entre  elles  de  façon  à y constituer  des 


dans  le  diaphragme,  où  elles  s'ana- 
stomosent avec  les  artères  diaphrag- 
matiques (/<). 

(1)  Les  vaisseaux  lymphatiques  su- 
perficiels du  foie  ont  été  aperçus  par 
les  premiers  anatomistes  qui  se  sont 
livrés  à l’étude  de  ce  système  de  con- 
duits irrigaleurs  centripètes  (6).  Leur 
mode  de  distribution  dans  le  foie  a été 
étudié  *vcc  plus  de  soin  par  M.  Sap- 
pey  que  par  les  devanciers  de  cet  ana- 
tomiste habile  (c). 

(2)  Ces  nerfs  sont  très  nombreux, 
comme  ou  peut  s’en  convaincre  faci- 
lement par  les  préparations  anatomi- 
ques faites  chez  l'Homme  ( d ) ; j’aurai 
a en  parler  de  nouveau  dans  une  au- 
tre fartie  de  ce  Cours ^ 


(3)  M.  Kiernan  a fait  très  bien  con- 
naître la  disposition  des  racines  inter- 
lobulinairesdes  canaux  biliaires  (e),et 
je  m’explique  difficilement  l erretir 
dans  laquelle  est  tombé  un  savant  ana- 
tomiste de  notre  Facultéde  médecine, 
au  sujet  de  la  position  de  ces  parties 
initiales  du  système  des  tubes  excré- 
teurs. En  effet,  cet  auteur  décrit  les 
racines  en  question  comme  occupant, 
non  la  périphérie  des  lobullns  où  elles 
existent  réellement,  mais  l'axe  de  ces 
organites  (/),o&  elles  ne  se  trouvent 
jamais  : opinion  qui  fait  supposer  qu'il 
a pris  les  racines  des  veines  hépati- 
ques pour  les  racines  des  canaux 
biliaires.  Aujourd'hui  tous  les  anato- 
mistes sont  d'accord  sur  ce  point. 


IC)  Kiernan,  0 p.  cit.  {PhUas.  Trans.,  1833. 

— Natal  is  Caillot,  Op.  g U . (Ann.  de*  teignît*  net.,  3*  »ëri«,  I.  IX,  p.  141). 

(b)  Voyez  tome  IV,  154.  ' * 

(r)  Sappey,  Recherche*  sur  le  mode  d'origine  de*  vaisseau»  JymptotifiM*  dan*  te*  glandes 
( Compte*  rendus  de  l'Acad.  de*  science*,  1852,  t.  XXXIV,  p.  988). 

(«I)  Voye»  Bonrftfy,  Op.  cil.,  t.  V,  pl.  42. 

(e)  Kiernan,  Op.  cil.  i Philo*.  Trvis.,  1833,  p.  723  et  auiv.). 

if)  Craveilhier,  Traité  d'anatomie  ilescriptive,  X*  édit.,  4843,  t.  III,  p.  394.  ' 
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lubos  fort  déliés  dont  la  disposition,  est  analogue  à celle  des 
branches  interlobulinaires  de  l’artère  hépatique  et  de  la  veine 
porte,  mais  dont  la  direction  est  inverse.  En  effet,  les  conduits 
biliaires  côtoient  ces  vaisseaux  dans  l’intérieur  des  gaines  de 
Glisson  pour  sortir  du  foie  par  le  hile,  qui  est  le  point  d’im- 
mersion des  vaisseaux  afférents  de  celte  glande.  Dans  cette 
portion  de  leur  trajet,  les  canaux  biliaires  sont  faciles  à observer, 
et  par  la  dissection  on  voit  qu’ils  constituent  une  sorte  d’arbre 
dont  le  tronc  est  dirigé  en  bas,  et  dont  les  divisions  de  plus  en 
plus  nombreuses  et  plus  grêles  à mesure  qu’on  les  observe 
plus  loin  du  hile,  sont  dispersées  dans  toutes  les  parties  du 
foie.  Mais  l’étude  de  leur  mode  d’origine  dans  l'intérieur  des 
lobultns  présente  de  très  grandes  difliciiltés,  et  les  anatomistes 
les  plus  habiles  sont  partagés  d’opinion  au  sujet  de  leurs  con- 
nexions initiales  avec  le  tissu  utriculaire  qui  forme  la  partie 
fondamentale  de  ecs  organites  constitutifs  du  foie  (1). 


(1)  Quelques  anatomistes  ont  cru 
devoir  admettre  dans  la  composition 
des  lobules  du  foie  hii  tissu  cortical  et 
uu  tissu  médullaire.  Mais  les  diffé- 
rences de  teinte  qu’on  y remarque,  et 
qui  ont  donné  lieu  à ces  distinctions, 
ne  correspondent  à aucune  différence 
de  structure,  et  dépendent  seulement 
de  la  quantité  plus  ou -moins  considé- 
rable de  sang  qui  se  trouve  dans  la 
portion  centrale  ou  bien  dans  la  por- 
tion périphérique  des  lobulins.  Aussi 
les  auteurs  ont-ils  varié  quant  aux  ca- 
ractères qu’ils as.signen  t à ces  prétendus 
tissus  particuliers.  En  effet,  Ferrein 


appelle  substance  corticale  une  zone 
extérieure  brun  jaunâtre,  et  substance 
médullaire  une  portion  centrale  d’une 
teinte  brun  foncé  fa);  tandis  que 
Aulenrielh,  Mappes  et  Meckcl  disent 
que  la  substance  corticale  est  la  partie 
la  plus  foncée  du  lobule,  et  la  . sub- 
stance médullaire  la  partie  la  plus 
claire  (6).  C’est  sur  des  accidents  ca- 
davériques ou  patliologiqucsdu  même 
ordre  que  repose  la  distinction  entre  les 
parties  nommées  moelle  et  écorce  par 
quelques  anatomistes,  ainsi  que  celle 
d’une  substance  jaune  et  d’nn  tissu 
rougeâtre,  faite  plus  récemment  par 


(a)  Ferrein,  Sur  la  structure  des  viscères  nommes  glanduleux,  et  partie ukèrement  des  rems 
et  du  foie  [Mém.  de  V Acad,  des  seiences,  17*9,  p.  4*9. 

(4)  Autenneth,  Lkber  die  Hindrubstanz  ier  leber  (faits  Archiv  fiir  du  Physiologie , 1807  . 
t.  VU,  p.  299). 

— Happe*,  Itusert.  de  peailiori  hepatis  humant  structura,  Tuhinipté,  1847  ( Journal  tom 
plémenunre  du  Ikctionnatre  des  sciences  médicales,  l.  XII,  p.  223). 

— Meckcl,  Manuel  d'anatomie,  t.  III,  p.  *52.  « 
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Ce  tigsu  hépatique  consiste  en  une  multitude  de  corpuscules 
jaunâtres  et  irrégulièrement  arrondis,  (jui  sont  logés  entre  les 
inaillesdu réseau  vasculaire propreouintérieurdechaquelobulin, 
et  qui  paraissent  être  autant  de  petites  ulricules  sécrétoires  (1). 


MU.  Bouillaud  et  Andral  (a).  L’exis- 
tence d'un  même  tissu  dans  les  par- 
ties profondes  et  périphériques  des 
lobules  a été  soutenue  depuis  long- 
temps par  Torta),  et  mieux  démontrée 
par  MM.  Cruveilhicr,  Kiernan  et  Lere- 
boullet  (b), 

(5)  Ces  corpuscules  hépatiques  pa- 
raissent être  les  organites  que  Mal- 
pighi  signala  sous  le  nom  d’acint  (c), 
et  que  quelques  auteurs  modernes  ont 
décrits  sous  le  nom  de  granules  du 

A«>(rf). 

Leur  structure  vésiculaire  est  en 
général  très  difficile  à apercevoir,  et 
quelques  anatomistes  habiles  pensent 
que  ce  font  des  sphérules  dépour- 
vues, soit  d’une  capsule  ou  enveloppé 
membraneuse  propre,  soit  d’une  ca- 
vité intérieure  ; enfin  que  ce  sont, 
non  des  ulricules , mais  des  sphé- 
mles  ou  globules  (<?>.  La  plupart  des 


histologistes  admettent  sans  réserve 
la  nature  vésiculaire  de  ces  parti- 
cules, et  d’après  les  observations  que 
j’ai  faites  sur  ce  sujet,  je  partage  com- 
plètement cette  dernière  opinion,  tout 
en  admettant  avec  M.  Natalis  Guillot, 
que  leur  partie  périphérique  n’a  pas 
toujours  la  consistance  d’une  mem- 
brane proprement  dite. 

L’existence  d’un  tissu  utrlcnlaire 
dans  les  lobnlinsdu  foie  a été  entrevue 
pour  la  première  fois  en  182ft  par 
Dotrochet,  qui  compara  ces  cellules 
aux  vésicules  constitutives  du  tissu 
cellulaire  des  plantes  (f).  En  1837, 
M.  Purkiuje , et  bientôt  après 
M.  Ilenle , sans  avoir  connaissance 
ni  de  leurs  observations  respectives, 
ni  des  vues  de  Dutrochei,  arrivèrent 
au  même  résultat  et  l’établirent  sar 
des  bases  plus  solides  (g).  Depuis 
lors  la  structure  de  ces  organites  a été 


(a)  Rouiihurl,  Considérations  sur  un  point  d'anatomie  pathologique  du  foie  [Mém.  de  la  Soc. 
médicale  ï émulation,  t.  IX,  p.  177). 

— Andral,  Clinique  médicale,  3*  édrt.,  I.  IV,  p.  176  cl  auiv.  — Préru  d'anatomie  patholo 
gique,  l.  U,  p.  584. 

(S)  Portai,  Anatomie  médicale,  I.  V,  p.  478. 

— CruvatUiicr,  Anatomie  pathologique,  livraison  XII  : foie  granuleux. 

— • Kiernan,  Op.  cit.  [Plutôt.  T tant.,  1838,  p.  753  cl  suiv.). 

— I.erohoullpt,  Mém.  sur  la  structure  intime  du  foie,  p.  36  [Mém.  de  i.icad.  de  médecine, 
I.  XVII). 

[ci  Malpi^bi,  De  hepaie  ( Opéra  omnia,  i.  U,  p.  63). 

(et)  Krati'c,  léber  den  femeren  Dau  der  Lebèr  {llültar’t  Arckiv  für  Anal,  und  Phytiol.,  1845, 
p.  534). 

(r)  Üiijardm  Verger,  Recherchée  anatomiques  et  microscopique*  sur  le  foie  des  Mammifère* 
(Annales  françaises  et  étrangères  d’anatomie.  1838,  1.  11.  p.  373). 

— Natalis  Guillot,  Op.  cit.  [Ann.  de*  ëciences  nat..  i*  série,  (.  IX,  p.  138  «1  »uiv.,  p|.  13, 
r»g.  3 ; pi,  13,  %.  3 ; p|.  14.  fi*.  3 et  4). 

{fl  Dutrochei,  Recherches  anatomiques  et  physiologiques  sur  la  structure  intime  des  Animaux 
et  des  Végétaux.  1834,  p.  301  et  »uiv.  — Mémoires  pour  servir  à l'hieloire  anatomique  et  phy- 
siologique de*  Végétaux  et  des  Animaux,  1837,  l.  Il,  p.  470. 

(0)  PurJtinjc,  ieber  den  Un u der  Magen-Ürluen  [Bericht  der  Versammlung  der  Salurforsoher 
i»  Prag,  1838.  p.  174). 

— lien  le,  Traité  d'anatomie  générale,  t,  U,  p.  481 . 
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On  peut  découvrir  dans  leur  intérieur  des  globules  de  matières 
grasses  et  d’autres  substances  constitutives  de  la  bile;  ils 
varient  quant  il  leur  volume,  et  ils  paraissent  être  à divers 
degrés  de  développement;  ils  ressemblent  beaucoup  aux  ulri- 
cules  du  tissu  épithélique  pavimenteux  dont  j’ai  déjà  eu  à 
parler  plus  d'une  fois;  enfin  ils  sont  réunis  entre  eux  de  façon 
à constituer  ces  trabécules  qui,  à leur  tour,  donnent  naissance 
à une  sorte  de  réseau  dont  les  mailles  occupent  les  espaces 
laissés  libres  par  le  réseau  vasculaire  des  lobulins  et  dont  la  dis- 
position générale  est  radiaire.  C’est  au  milieudes  petites  masses 


étudiéepar  an  grand  nombre  de  micro- 
graphes,  qui  presque  loua  s'accordent 
k les  considérer  comme  des  vésicules 
analogues  aux  ulriculcs  des  tissus  épà- 
théllques  dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion 
de  parler.  Ces  organites  se  séparent 
facilement  entre  eux,  et  en  général 
ils  semblent  avoir  été  déformés  par 
la  pression  qu'ils  ont  exercée  les  uns 
contre  Je»  autres:  en  effet,  sur  le  cada* 
vre,  ils  sont  . ordinairement  aplatis 
et  plus  ou  moins  polygonaux  ; niais 
M.  Lereboullet  a reconnu  que  chez  les 
Animaux  récemment  tués,  ils  ont 
souvent  une  forme  globuleuse  , et 
lorsque,  par  un  séjour  de  quelques 
instants  dans  renu,  ils  sont  devenus 
turgides,  ils  sont  souvent  sphériques 
ou  ellipsoïdaux,  tandis  que  d'autres 
fois  il»  conservent  la  forme  d'un  po- 


lyèdre irrégulier,  heurs  dimensions 
varient  beaucoup  chez  le  même  Ani- 
mal; mais,  terme  moyen,  ils  sont  un 
peu  plus  petits  cher.  le»  Poisson»  et 
chez  les  Oiseaux  que  chez  les  Reptiles 
et  les  .Mammifères.  Chez  l'Homme, 
leur  diamètre  est  quelquefois  de 
Oro",0o0  ou  même  un  peu  plus,  et  peut 
sc  réduire  à 0rt  ",012  ou  ü"",01  o (a). 

Leur  tunique  parait  èlre  consti- 
tuée par  une  couche  membraniforme 
amorphe  et  transparente , d'une 
grande  ténuité,  qni  renferme  : 1°  un 
corpuscule  discoïde , appelé  uoyau  ; 
2*  un  amas  de  granules  jaunâtres  très 
ténues,  qui  leur  donnent  un  aspect 
pointillé  ; et  3°  des  gouttelettes  de 
graisse. 

Pour  démontrer  l'existence  de  la  tu- 
nique membraniforme,  on  peut  avoir 


kaiKker,  Trait é dhittoloçk,  p.  471. 

Pour  plus  de  détails  au  sujet  des  dimensions  de»  cellules  hépatique*,  je  renverrai  aux  publications 
suivante*  î 

— Henla,  Traité  d'anatomie  pénérale,  t.  O,  p.  488. 

* — Kallmann,  De  ctrrkaei  hepatie.  Berlin,  4839.  . 

— Vogel.  titbrauch  der  Jtikroscopu,  1841. 

* — Wagner,  Iconea  phpaiologieœ , pl.  18,  %.  11». 

— kranse,  Op.  cil.  iMbUer'a  Archiv,  4845,  p.  588.) 

— Karting  (voj.  Hacker,  De  tlruelura  hepa.Ha,  p.  47). 

— Knæhke,  Traité  de  tjilanchnotoyic,  l/ad.  par  Jourdan, p.  418  et  suiv. 

— Vamli,  Anatomie  mieroacopique,  t.  1,  p.  248,  pl.  2. 

— Tbeile,  art.  Lot*  t Wagner' s UandwMcrktUh  der  hhptvtlor* , k U,  p.  329). 
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de  tissu  utrinilaire  et  de  vaisseaux  capillaires  sanguins  dont  les 
lobulins  sont  formés  que  naissent  les  radicules  des  conduits 
biliaires;  mais  il  règne  encore  une  grande  obscurité  au  sujet 
des  relations  qui  existent  entre  ces  divers  cléments  anatomiques 
du  foie,  et,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  nous  manquons  de 
faits  probants  pour  résoudre  la  question  d’une  manière  satis- 
faisante. Suivant  quelques  histologistes,  les  racines  des  canaux 
excréteurs  naissent  à la  surface  de  la  masse  du  tissu  utriculaire 
qui,  enchevêtré  au  milieu  des  mailles  vasculaires,  constitue  le 
lobulin,  et  qui  ne  serait  creusé  d’aucune  cavité  en  communica- 
tion avec  ces  tubes  (1).  D’autres  anatomistes  pensent  que  le 


recours  à l'action  de  l'eau  et  de  divers 
réaclifsqui  y pénètrent  par  eudosniose, 
et après  l'avoir  distendue  fortement  en 
déterminent  la  rupture  brusque,  phé- 
nomène qui  est  suivi  aussitôt  de  Ja 
dissolution  ou  de  la  disparition  des 
matières  incluses.  Le  noyau  devient 
plus  visible  quand  on  traite  ces  utij- 
cules  par  de  l'acide  acétique  qui  dis- 
sout la  matière  granuleuse  adjacente. 
M.  Kollikerévaluei  0",0ü7ou0**,908 
le  diamètre  de  ce  corpuscule,  qu'il 
considère  comme  une  cellule  inté- 
rieure. Il  est  aussi  à noter  que  parfois 
le  noyau  manque,  et  que  celle  cir- 
constance paraît  devoir  être  attribuée 
au  progrès  de  l'âge  de  i'utricule  hé  • 
palique.  Les  granulations  jaunes  pa- 
raissent être  formées  par  la  matière 
colorante  de  la  bile,  et  se  comportent 
de  la  tnèrne  manière  avec  les  réactifs 


chimiques  (a).  Enfin,  les  gouttelettes  de 
graisse  varient  beaucoup  en  nombre 
et  en  volume.  Elles  sont  très  abon- 
dantes chez  les  Poissons,  et, dans  divers 
états  pathologiques,  elles  envahissent 
la  presque  totalité  de  l'intérieur  des 
cellules.  C'est  une  dégénérescence  de 
ce  genre  qui  donne  an  foie  gras  des 
Oies  et  des  Canards  des  qualités  par- 
ticulières (6). 

Pour  plus  de  détails  sur  l’action 
exercée  par  les  réactifs  chimiques  sur 
les  utricqlcs  hépatiques,  je  renver- 
rai aux  travaux  spéciaux  sur  ce 
sujet  (<?). 

(1)  Cette  manière  de  concevoir  la 
structure  intime  des  lobulins  hépa- 
tiques a été  adoptée  par  M.  H.  Jones, 
et  elle  est  soutenue  par  un  des  histo- 
logistes les  plus  éminents  de  l’époque 
actuelle,  M.  Kulliker  (d).  Cet  auteur 


fai  Wiïï,  Ueber  die  Abtonderung  der  Galle,  Brian; en,  1849. 

!b>  LfiebouUei,  Op.  rit.  p.  93  cl  suiv.  (exlr.  des  Mém.  de  l'Acad.  de  médecine,  t.  XVII). 

(c)  Halluiann.  De  clrroti.  hepatit  fevrlm,  1839. 

— r.«rt«rli,  Uandbueh  der  Gewebelehre,  1848,  p.  273. 

— LcrebooUei,  Op.  cil.,  p.  34  cl  suiv. 

(d)  C.  Hanfîcld  Jonel,  On  the  Structure  and  Development  of  lhe  Liter  ( Philosophical  Trantac- 
tlons,  1849,  p.  109). 

— > Kôllikcr,  MiHroeeopitche  Anatomie,  9t8h  *•  n*  P-  — KUmentt  tt' histologie,  p.  *70. 
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tissu  sécréteur  des  lohuiins  présente  des  espaces  ou  lacunes 
comparables  aux  méats  intercellulaires  du  parenchyme  des 
feuilles  chez  les  [liantes  à respiration  aérienne,  et  que  ces 
cavités  dépourvues  de  parois  membraneuses  sont  le  com- 
mencement des  conduits  biliaires,  qui  ne  se  revêtiraient  d’une 
tunique  membraneuse  que  près  de  la  surface  des  lobulins(i). 


pense  que  les  utncules  occupent  la 
totalité  des  espaces  existant  entre 
les  mailles  du  réseau  vasculaire  du 
lobulin  ou  Ilot,  et  y constituent,  par 
leur  juxtaposition,  un  réseau  cellu- 
laire dépourvu,  soit  de  substance  con- 
nective interposée  , soit  de  mem- 
branes engainantes.  Les  tubercules  de 
ce  réseau,  dont  la  direction  générale 
est  rayonnante  du  centre  h la  circon- 
férence, se  composeraient  tantôt  d'une 
seule  série  d'utricules,  tantôt  de  deux, 
de  trois  ou  même  davantage,  et  ses 
mailles  embrasseraient  étroitement  les 
vaisseaux  capillaires intra-Iobulinaires. 
Enfin,  M.  kolliker  suppose  que  chaque 
radicule  des  canaux  biliaires  liait  à la 
surface  de  la  petite  niasse  de  tissu 
sécréteur  ainsi  disposé,  soit  en  y for- 
mant un  cul-de-sac,  soit  par  un  orifice 
béant.  Dans  celte  hypothèse,  la  bile 
élaborée  dans  les  cellules  profondes 
du  lobulin  ne  pourrait  arriver  dans  le 
canal  excréteur  correspondant  qu'en 
passant  d'utricuie,  en  utricule  jusqu'à 
la  surface  du  lobulin. 

L'opinion  de  M.  Kolliker,  relative- 


ment au  mode  d'origine  des  conduits 
biliaires,  ue  diffère  que  peu  de  celle 
émise  en  1838  par  Dujardin  cl  Verger. 
Ces  uiicrographes  ont  cru  voir  ces 
tubes  excréteurs  s'épanouir  en  houp- 
pes à la  surface  des  lobuKus(a). 

(1)  M.  Henle  a été  le  premier  à ex- 
pliquer de  la  sorte  l'origine  des  con- 
duits biliaires  dans  l'intérieur  des  lo- 
bulins.  Il  considère  les  racines  initiales 
de  ces  conduits  comme  étant  des  es- 
paces intercellulaires  on  lacunes  tubo- 
liformcs  ménagées  entre  les  cellules 
élémentaires  du  tissu  hépatique,  et  se 
recouvrant  extérieurement  d'une  tu- 
nique membraneuse  près  de  la  surface 
du  lobulin,  où  ces  canaux  à parois 
utriculaires  rencontreraient  la  sub- 
stance connective  inlerlobuünaire  (ô). 
Cette  opinion  a été  adoptée  par  quel- 
ques anatomistes  de  l'Allemagne  (c), 
et  ne  diffère  que  pen  de  celle  soutenue 
récemment  par  M.  Na  ta  lis  G ni  Ilot  et 
par  M Lereboullet  (d . 

Ces  derniers  auteurs  admettent 
l’existence  de  canaHcules  biliaires  dans 
l'Intérieur  des  lobulins,  parce  que  dans 


(a)  Dujaidin  et  Verger,  Hecherchet  sur  le  foie  (Ann.  françaises  et  étrangères  d'anatomie, 
1838,  l.  Il,  p.  230). 

ffc)  H cille,  Traité  d'anatomie  générale,  Ira  J.  par  Jourdan,  1843,  I.  Il,  p.  483. 

(r)  (icTlach,  llandbuch  der  Geu/ebclrhre,  1848,  p.  281  cl  mwv. 

— Ilyrtl,  Lehrbuch  der  Anatomie  des  Menschen,  p.  4d1  et  suiv. 

[d/  Nataiia  C.uiUot,  Op.  cit.  (Ann.  des  sciences  nat.,  2*  série,  1848,  t.  IX,  p.  12?  et  suiv. 

— Lereboullet,  Mémoire  sur  la  structure  intime  du  foie,  p.  08  et  suiv.  (e\lr.  de#  Mém.  de 
l'Acad.  de  médecine,  1853,  t.  XVII). 
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Enfin  , plusieurs  ailleurs  croient  pouvoir  conclure  de  leurs 
recherches  que  les  trabécules  de  tissu  utriculaire  dont  se  com- 
pose le  réseau  propre  des  lobulins  sont  revêtues  d'une  tunique 
membraneuse,  et  que  les  canaux  ainsi  constitues  sont  eu  conti- 
nuité avec  les  racines  interlobulinaires  des  conduits  biliaires,  de 
façon  que  ceux-ci  naîtraient  en  réalité  d’un  réseau  de  canaux 
renfermant  les  utricules  sécrétoires  et  entremêlés  avec  les  capil- 
laires sanguins  dans  l’intérieur  de  chaque  lobulin.  J’incline  à 
croire  qu’il  en  est  ainsi,  et  que  par  conséquent  la  structure  du 
foie  des  Vertébrés  ne  diffère  essentiellement  de  celle  du  même 
organe  chez  les  Invertébrés  supérieurs  que  par  l’établissement 
d’anastomoses  entre  les  branches  les  plus  profondes  du  système 


les  injections  fines  des  conduits  excré- 
teurs du  foie,  on  voit  que  la  matière 
colorante  employée  remplit  non-seu- 
lement le  lacis  formé  par  ces  tubes 
autour  decliaque  lobulin,  mais  pénè- 
tre aussi  dans  des  espaces  caualiculi- 
formes  disposés  en  réseau  jusque  dans 
la  profondeur  de  la  substance  con- 
stitutive de  ces  mêmes  Ilots  ou  lo- 
bulins. Les  recherches  récentes  de 
M.  lÆreboullet  s’accordent  aussi  com- 
plètement avec  celles  de  M.  Natalis 
Gnillot,  quant  à l'absence  de  toute 
paroi  membraneuse  entre  le  canal 
ainsi  creusé  et  les  corpuscules  ou* 
cellules  circon voisines.  Cet  auteur 
est  également  convaincu  de  la  non- 
existence  d'une  tunique  ou  mem- 
brane basilaire  qui  envelopperait  les 
utricules  pariétales  de  ces  conduits 
et  les  séparerait  des  vaisseaux  san- 
guins adjacents.  Enfin  M.  Lereboullet 
pense  que  ces  méats  interceilulaires 
linéaires  sont  pratiqués  entre  deux 

(a)  Wrl«er,  Ufbtr  éfn  Rnu  dtr  Lelrr  (Muller’» 

\|. 


rangées  d’utricules  réunies  en  chape- 
let, et  que  dans  l'état  normal  ils  sont 
d'une  ténuité  extrême,  mais  s'élar- 
gissent dans  les  préparations  injectées, 
parce  que  les  cellules  pariétales  s'a- 
platissent sous  la  pression  qu'exerce 
le  liquide  poussé  dans  l'intérieur  du 
système  de  tubes  dont  ils  forment  la 
portion  initiale. 

M.  Weber  a donné  une  autre  expli- 
cation du  mode  de  constitution  de  cette 
portion  intra-lobtilinaire  des  racines 
des  conduits  biliaires  ; il  suppose  que 
les  canalicules  en  question  sont  situés 
non  pas  entre  les  utricules,  mais  dans 
l'axe  d'une  série  linéaire  de  ces  cel- 
lules qui,  soudées  ensemble,  seraient 
perforées  dans  leurs  points  de  jonc- 
tion, de  façon  à donner  naissance  à 
un  tube  capillaire  injectable  (<i)  ; mais 
celle  hypothèse  me  paraît  inadmissi- 
ble et  n'est  adoptée  par  aucun  des  his- 
tologistes qui,  dans  ces  derniers  temps, 
ont  étudiée  la  structure  du  foie. 

Archtv  für  Anat.,  1813,  p,  309). 
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des  conduits  biliaires  qui,  au  lieu  de  se  terminer  en  cul-de-sac, 
se  réuniraient  pour  constituer  un  réseau  (t);  mais  de  nouvelles 
observations  sont  nécessaires  pour  démontrer  qu’il  en  est  ainsi, 
et  les  difficultés  inhérentes  aux  travaux  de  ce  genre  sont  si 
grandes,  que.  probablement  la  question  restera  longtemps 
indécise. 

Les  racines  interlobulinaires  dont  je  viens  de  parler  ne  sont 
pas  les  seules  branches  initiales  des  conduits  biliaires.  Sur 


(1)  M.  Kiernan  fut  le  premier  à 
Indiquer  nettement  l’existence  d’un 
réseau  intra-lobulinaire  formé  par  les 
radicules  des  canaux  biliaires,  mais 
cet  anatomiste  ne  parvint  à l’injecter 
que  partiellement  ; il  ne  précisa  pas 
les  rapports  de  ce  lacis  avec-  le 
réseau  vasculaire  adjacent , et  il 
n’employa  pas  des  grossissements 
suffisants  pour  pouvoir  distinguer  la 
structure  des  parois  de  ces  con- 
duits (a).  En  1843,  Krukenberg  si- 
gnala d'une  manière  plus  complète 
la  disposition  réticulaire  des  canaii* 
cules  initiaux  des  conduits  biliaires, 
ainsi  que  la  manière  dont  ils  s’a- 
daptent aux  mailles  du  lacis  vascu- 
laire intra  -lobulinaire.  Il  considéra 
ces  canaücules  comme  étant  compris 
entre  deux  rangées  d’utricules  hé- 
patiques et  comme  étant  pourvus 
d’une  gaine  membraneuse  intimement 
unie  aux  vaisseaux  sanguins  circon- 


voislns  ; mais  II  ne  put  réussir  à dé- 
montrer l'existence  de  cette  tunique 
membraneuse,  et  ne  donna  que  des 
figures  théoriques  du  réseau  initial 
des  conduits  biliaires  (6).  fietzius 
assure  avoir  démontré  la  présence 
des  parois  membraneuses  de  ces 
canaücules  radiculaires,  mais  il  ne 
donne  aucune  preuve  satisfaisante  à 
l’appui  de  son  opinion  (e).  MM.  Doc- 
ker, Leidy  et  quelques  autres  anato- 
mistes ont  adopté  la  même  manière 
de  voir,  sans  cependant  ajouter  des 
faits  nouveaux  propres  à avancer  la 
solution  de  la  question  en  litige  (d). 
Enfin  M.  Deale  a publié  sur  ce  sujet 
un  travail  spécial  dans  lequel  il 
s’applique  à établir  par  beaucoup  d’ob- 
servations importantes  que  les  tra- 
bécules utriculuires  du  tissu  sécré- 
teur intra-lobulinaire  sont  renfermées 
dans  des  tubes  membraneux  d’une 
grande  ténuité,  qui  sc  continuent  au 


(a)  Kiernan,  Op.  Ht.  {Philo».  Tran».,  1833,  p.  741,  pl.  23,  Uj» . 3), 

(b)  Krukmbeqr,  l'nlersuch.  tibtr  don  feineren  fiait  der  tnensenluhen  Leber  (Militer'*  Arehip, 
1843,  p.  33*.  pl.  IG,  fig.  3 «t  5). 

(c)  RoUiu*.  Ueber  den  Han  der  Leber  (Millier'*  Archiv  fûr  Anal.,  1 849.  p.  109). 

frf)  C.  B»cker,  Diuertapo  med.  inaug.  de  Plructura  tnbtiiwri  hepati » tant  et  mnrboti, 
Ulreclil,  1H4S. 

— J.  I.«iily.  Researche»  into  the  Comparative  Anatomy  of  lhe  Livcr  (American  Journal  of  thp 

Medical  Science»,  janvier  1818). 

— VWja,  Re  il  rage  sur  feineren  Anale, mie  der  l.eber  (Muller»  .4rr/iit>,  1851,  p.  79,  pl.  2, 
fi|f  3 cl  A). 

— » A.  Cramer,  Rijdrnge  lot  de  fijnere  Slrucluur  der  Lever  ( Tijdtchrifl  der  iïedcrl*nd*che, 
Maaturhappij,  1854.  p.  85), 
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quelques  points  de  la  surface  du  foie,  on  en  voit  d'autres  qui 
offrent  l’aspect  d’arborisations,  et  qui  ont  leurs  extrémités 
arrondies  en  cul-dc-sac,  sans  se  rattacher  à aucun  îlot  de  tissu 
sécréteur.  Cette  disposition  paraît  être  due  en  général  à une 
atrophie  des  lobulins  correspondants,  mais  quelquefois  on  doit 
l’attribuer  plutôt  à un  arrêt  de  développement  de  certaines  par- 
ties périphériques  de  l’appareil  biliaire  dont  les  conduits  excré- 


dehors  des  lobules  pour  constituer  les 
racines  iatcrlobulinaircs  du  système 
excréteur  du  fuie  (a).  Scs  recherches 
portent  sur  des  Poissons,  des  Ilepliles 
et  des  Oiseaux,  aussi  bien  que  sur  des 
Mammifères,  tels  que  l'Homme,  le 
Cochon  cl  le  Lapin.  Pour  injecter  le 
réseau  biliaire  inlra-lobulinaire,  il  en 
chasse  d’abord  la  bile  eu  gorgeant  les 
vaisseaux  sanguins  avec  de  l’eau,  et 
pour  mettre  en  évidence  la  membrane 
basilaire  qui  porte  les  utricuîes  cl 
constitue  la  tunique  externe  de  ces 
conduits,  il  a recours  à l’action  de 
divers  liquides  qui  durcissent  ou  qui 
dissolvent  certaines  parties  de  lu  sub- 
stance des  lobules. 

Je  dois  ajouter  que  les  trois  prin- 
cipales hypothèses  dont  je  viens  de 
rendre  compte  ne  sont  pas  les  seules 
qui  aient  été  soutenues  depuis  quel- 
ques années,  relativement  à la  struc- 
ture intime  des  lobulins  du  foie  et  ail 
mode  d’origine  des  racines  des  con- 
duits biliaires  qui  en  naissent. 

Ainsi  J.  Muller,  guidé  par  scs  ob- 
servations sur  le  développement  du 


foie  chez  l’embryon,  a pensé  d'abord 
que  chez  les  Vertébrés  les  canaux 
biliaires  se  terminaient  en  cul-de-sac 
ou  en  ampoules  à peu  près  comme 
chez  les  Crustacés,  et  il  est  à noter 
que  l’apparence  de  la  préparation  du 
foie  de  l’Écureuil  dont  il  donne  une 
figure  à l'appui  de  sa  manière  de 
voir  (6)  parait  être  due  à un  état  de 
congestion  pathologique  (c).  Du  reste, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
cet  anatomiste  habile  semble  avoir 
abandonné  l'opinion  dont  je  viens  de 
parler  ( d).  Krause,  en  insufflant  ces 
conduits,  a cru  pouvoir  démontrer 
qu’ils  sc  terminent  par  des  vésicu- 
les, ou  plutôt  qu'ils  en  naissent  (e). 
Enfin  M.  Sappey  considère  les  lobulins 
comme  composés  d’un  nombre  consi- 
dérable de  groupes  de  vésicules  ou  acini 
dont  la  cavité  serait  en  communication 
directe  avec  les  radicules  intra-lohu- 
linalres  des  conduits  biliaires  (/").  Mais 
cette  opinion  est  en  désaccord  avec 
toutes  les  observations  microscopiques 
modernes  les  mieux  faites.  M.  Huscbke 
a adopté  une  manière  de  voir  qui 


(«)  I,.  Bealu,  On  the  nltlmate  Arrangement  of  the  Biliary  duel»  and  m »ome  other  Point»  in 
the  Atwlomy  of  the  l.iver  of  Vertébrale  Animât»  (Philnscphical  Transaction»,  1855,  p.  375, 
1*1.  1 5). 

(A)  Muller,  De  glandutamm  tecerntnlium  atmclttra  peniliôrt.  r-  R0.  |*t-  H . A?-  H. 

(r)  K.  Wilson,  nri.  I.ivkii  (To.M’h  ('.yelojuc'tta  of  Anatomp  and  Phpitalony.  t II,  p.  185). 

( di  MttUer.  Urbcr  dru  Ban  «/rr  l.rbce  [Architr  /Bl*  Anal,  und  Physiol.,  1843,  p.  349). 

( e ) Krause,  Ikb'T  den  ftiueren  Itau  der  Ltber  (Muilrr's  Arctiir,  1841»,  p.  584), 
jf)8«ppcy,  Traité  d’anatomie  deicriptive,  181)7, 1.  lit,  p.  870. 
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leurs  se  constitueraient  sans  que  le  tissu  utrieulaire  citron  - 
voisin  ait  pris  naissance  (1). 

Les  conduits  biliaires  interlobulinaires  s’anastomosent  fré- 
quemment entre  eux  et  forment  autour  des  lobulins  un  réseau 
irrégulier  à mailles  serrées  (2).  De  même  que  les  branches  qui 
en  naissent  pour  se  diriger  vers  le  hile  du  foie,  ils  ont  des  pa- 
rois dont  la  structure  est  très  complexe.  Effectivement  tout  ce 
système  de  tubes  excréteurs  est  revêtu  intérieurement  d’une 
couche  de  tissu  épilhélique  de  forme  plus  ou  moins  pavimen- 
leuse,  et  pourvu  d’une  tunique  membraneuse  propre,  ainsi  que 
d’une  tunique  externe  de  structure  fibreuse,  composée  principa- 
lement de  tissu  conjonctif  entremêlé  de  fibres  élastiques;  dans 


est  non  moins  inadmissible.  U sup- 
pose que  chaque  utricule  hépatique 
est  munie  d'un  canal  excréteur  parti- 
culier. et  que  ces  canaux  filiformes 
constituent  en  se  réunissant  les  racines 
des  conduits  biliaires  (a). 

(1)  Les  anatomistes  ont  donné  le 
nom  de  vasa  aberrantia  à ces  canaux 
biliaires,  dont  la  portion  radiculaire 
est  isolée  et  dépourvue  de  tissu  sécré- 
teur. On  en  voit  ordinairement  un 
certain  nombre  qui  s'avancent  un  peu 
dans  l'épaisseur  du  ligament  gauche 
du  foie  où  leur  présence  a été  signalée 
pour  la  première  fois  par  Ferrein  (6), 
et  ils  sont  accompagnés  par  des 
branches  de  la  veine  porte  et  de  l'ar- 
tère hépatique,  comme  dans  l'inté- 
rieur du  foie.  M.  Kiernan  en  a donné 


une  bonne  figure  et  les  considère 
comme  les  représentants  d’un  lobe 
droit  (c).  La  formation  des  vasa  aber - 
ranlia  par  voie  d'atrophie  du  tissu 
propre  des  lobules  correspondants  a 
été  étudiée  dernièrement  par  M.  Sap- 
pey  (</). 

[2)  Dans  la  partie  initiale  de  ce 
vaste  système  de  conduits  excréteurs, 
les  anastomoses  sont  si  fréquentes,  que 
ces  tubes  constituent  un  réseau  à 
mailles  étroites  (e).  Entre  les  bran- 
ches de  moyenne  grosseur  on  trouve 
aussi  des  communications  analogues, 
mais  moins  intimes,  dont  M.  Sappey 
a fait  une  élude  attentive  (/").  Ce» 
dernières  anastomoses  sont  moins 
nombreuses  cl  plus  difficiles  à injecter 
chez  l'Homme  que  chez  le  Cochon. 


fa)  Huechke,  Traité  de  iplanchnoloçte,  trad.  |*^r  Jourdan,  1 N*5,  p.  lis. 

(b)  Ferrein,  .Sur  la  structure  et  les  vaisseaux  du  foie  [Métn.  de  l’Acod.  des  sciences,  1733, 
Histoire,  p.  37). 

(c)  kiernan,  0p.  cil.  {i'hil.  Trans.,  1833,  p.  "42,  pl.  23,  (ig.  4). 

(d)  Sappey,  Op.  cil.,  Traité  d' Anatomie  descriptive,  I.  III,  p.  283. 

(t)  Natalie  f.utUoi,  Uém.  sur  la  structure  du  foie  {Ann.  des  sciences  nat.,  3*  série,  t.  IX,  pl.  44. 
fig.  2 el  3 ; pl.  4 5,  lig.  3). 

fl  Sappey,  Traité  d'anatomie  descriptive,  l.  III,  p.  277,  fi  g.  384. 
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les  gros  troncs  on  y trouve  aussi  des  libres  musculaires  lisses; 
enfin  chez  l'Homme  et  beaucoup  d'autres  Mammifères  leurs 
parois  sont  garnies  d’une  multitude  de  glnndulcs  en  forme  de 
grappes  qui  débouchent  dans  leur  intérieur  et  qui  hérissent  leur 
surface  externe  (1).  M.  Sappey  a remarqué  que  ces  organites 
appendiculaires  sont  le  plus  développés  chez  les  Animaux  dont 
la  bile  est  très  épaisse,  et  il  a été  ainsi  conduit  à admettre  qu’ils 
versent  dans  cette  humeur  des  matières  muqueuses,  opinion 
qui  me  parait  très  plausible. 

Ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  les  conduits  biliaires  sc  réunissent 
entre  eux  à mesure  qu’ils  se  rencontrent  en  s’éloignant  de  leur 
lieu  d’origine  et  qu’ils  s’approchent  de  la  partie  moyenne  de 
la  face  inférieure  ou  intestinale  du  foie.  Quelquefois  ils  sortent 
de  cet  organe  avant  que  cette  concentration  du  système  excré- 


(IJ  Ces  gland  nies  pariétales  des 
conduits  biliaires  se  montrent  déjà 
dans  les  parties  radiculaires  du  sys- 
tème excréteur  sur  des  tubes  dont  le 
diamètre  n'excède  pas  0“'",0'2,  et  sur 
les  brandies  plus  fortes  elles  ne  tar- 
dent pas  à devenir  si  nombreuses  et 
si  saillantes,  qu'elles  donnent  à ces 
tubes  l'aspect  d’un  arbre  dont  l'écorce 
serait  couverte  de  plantes  parasites  (a). 
Elles  disparaissent  en  générai  peu  à 
peu  aux  approches  du  point  où  les 
canaux  biliaires,  devenant  libres,  sc 
réunissent  au  canal  cystique.  Mais 
quelquefois  on  en  trouve  jusque  sur 
le  canal  cholédoque  (b).  Les  unes  sont 
de  simples  appendices  terminés  en 
cul-de-sac  et  bossués  latéralement  ; 


d'autres  sont  plus  ou  moins  rameuses, 
et  la  plupart  s'insèrent  par  un  col 
éiroit.landisquc  leurs  extrémités  libres 
.sont  renflées.  Enfin  elles  sont  tapissées 
intérieurement  par  un  épithélium 
paviinenteux  je),  Chec  l'Homme,  le 
Chien,  leChatetle Cochon,  ces  glandes 
acquièrent  un  développement  très 
considérable  (d)  ; chef  le  Cheval  elles 
s'allongent  davantage,  mais  chez  le 
l-apin  elles  paraissent  manquer  com- 
plètement. et  l'on  n'en  a pas  trouvé  de 
traces  chez  les  Oiseaux  ni  chez  les 
Itepliles.  M.  Theil,  qui  a étudié  atten- 
tivement ces  appendices  glandulaires, 
pense  que  quelques-uns  d’entre  eux 
sont  réunis  en  réseau  (e).  Mais  celte 
disposition  ne  parait  pas  exister. 


< a)  Sappey,  Op.  cil.,  I.  UI,  p.  879,  fif.  SKI. 

(S)  C.  Wedl,  l'eber  du  traubcnfdrmigen  Gallengangtdriuen  (Sileungeberichl  der  Wiener  Akad., 

1850.  i.  v,  p.  480,  pi.  to,  n8.  7;. 

(e)  Lerehoullet,  ilém.  eue  la  elrucl.  int.  du  foie,  p.  70,  pl.  3,  lig.  S Um.  de  l'Acad.  de  méd., 
I.  XVII). 

ldi  Sappey,  Op.  eit.,  p.  884,  0g.  385,  380  et  387. 

{ai  Theil,  art.  tSBlR  , \V*;rvrr  < Hando/brterbueh  der  Physiologie,  1844,  I.  Il,  p.  351,. 
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leur  soit  portée  très  loin,  et  ils  constituent  ainsi  plusieurs 
troncs  qui  restent  toujours  distincts  entre  eux,  ainsi  quo  cela 
se  voit  chez  beaucoup  de  Poissons;  mais  en  général,  avant  de 
devenir  libres  ou  presque  immédiatement  après,  ils  se  réunis- 
sent tous  de  façon  à constituer  deux  gros  tubes  qui  appartien- 
nent essentiellement,  l'un  à la  partie  droite,  l'autre  à la  partie 
gauche  du  foie  (l).  Chez  beaucoup  de  Vertébrés,  les  Oiseaux, 
par  exemple,  ces  deux  conduits  se  terminent  sans  s’être  unis 
entre  eux  ; mais  chez  les  .Mammifères,  ainsi  que  chez  beaucoup 
de  Reptiles,  ils  ne  tardent  pas  à se  confondre  en  un  tronc 
commun  qui  tantôt  se  rend  directement  à l’intestin,  d’autres 
fois  reçoit,  chemin  faisant,  le  canal  cystique  ou  partie  terminale 
de  la  vésicule  du  fiel,  et  il  prend,  à partir  de  ce  point,  le  nom 
de  canal  cholédoque.  Il  est  aussi  à noter  que  souvent  ce  con- 
duit se  réunit  au  canal  pancréatique  avant  de  déboucher  dans 
l’intestin. 

§ 10. — Chez  la  plupart  des  Vertébrés,  le  système  des  conduits 
excréteurs  du  foie  se  perfectionne  par  le  développement  d'un 
réservoir  biliaire  dans  lequel  les  produits  sécrétés  par  cette 
glande  peuvent  s’accumuler  pour  être  employés  suivant  les 
besoins  de  ranimai,  réceptacle  dont  nous  n’avons  pas  vu 
d'exemple  chez  les  Invertébrés.  Quelquefois  cet  organe  est 
constitué  à l’aide  d’une  dilatation  de  la  portion  subterminale  du 
canal  hépatique,  chez  l’Éléphant  par  exemple  (2);  mais,  en  gé- 


(1)  Quelquefois  les  canaux  hépa- 
tiques forment,  après  leur  soi  lie  du 
foie,  une  sorte  de  plexus  ; celte  dispo- 
sition a été  observée  chez  quelques 
Serpents  du  genre  Trigonocéphalc  {a\ 

(2)  Chez  l’Éléphant  la  face  inférieure 
du  foie  livre  passage  à neuf  ou  dix 


grands  canaux  excréteurs  qui  uc  tar- 
dent pas  à se  réunir  en  deux  branches, 
lesquelles  se  rencontrent  à leur  tour 
pour  constituer  nn  tronc  unique,  dont 
la  partie  inférieure  se  dilate  en  une 
grosse  ampoule  ovoïde  située  entre 
les  tuniques  de  l’intestin  duodénum 


■ai  Üiivcmoy,  Fragment*  d'analo  nie  sur  i organisation  dos  Serpents  [Ann.  des  sciences  nul., 
1533, 1 XXX,  pi.  U.  fi  g.  I). 
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nérul,  il  consiste  en  une  poche  membraneuse  appelée  vésicule  du 
fiel,  i|ui  est  ajoutée  è ce  tube  et  qui  se  trouve  suspendue  à la  lace 
inférieure  du  foie.  On  le  rencontre  dans  toutes  les  classes  de 
l'embranchement  des  Vertébrés  ; il  ne  manque  que  très  rare- 
ment citez  les  espèces  qui  vivent  de  matières  animales,  mais 
il  fait  souvent  défaut  chez  celles  dont  le  régime  est  végétal.  Il 
existe  cependant  chez  tous  les  frugivores  dont  l’organisation  est 
la  plus  parfaite,  et,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  ne  peut 
saisir  aucun  rapport  constant  entre  les  variations  qui  s'obser- 
vent à cet  égard  dans  la  constitution  de  l'appareil  biliaire  et  la 
manière  dont  les  fonctions  digestives  s’accomplissent. 


où  ce  tube  va  «teboiiclier.  A l’inu’i  itur 
le  réservoir  ainsi  formé  est  divisé 
par  des  demi ‘Cloisons  disposées  en 
spirale  (a).  U est  aussi  à noter  que  le 
canal  pancréatique  s’ouvre  dans  cette 
poche  hépatique.  L’absence  d’une  vési- 
cule biliaire  proprement  dite  et  l’exis- 
tence de  ce  réservoir  accessoire  chez 
l’Eléphant  paraît  avoir  été  connue  de 
fiallien  (b),  et  peut-être  môme  d’Aris- 
tote (c). 

Uuc  disposition  analogue,  quoique 
moins  prononcée,  sc  rencontre  chez 
plusieurs  Carnassiers  qui  sont  pourvus 
aussi  d’une  vésicule  biliaire.  Ainsi  chez 
ia  Loutre  (d),  les  Chats,  la  plupart  des 
Phoques,  les  Moi  ses  (e)  et  les  Dauphins 
proprement  dils^  il  existe  à l’extré- 
mité intestinale  du  canal  cholédoque 


une’  ampoule  assez  forte,  et  chez  le 
Chien,  ainsi  que  chez  le  Raton,  une 
dilatation  semblable,  mais  plus  petite, 
s’y  rencontre.  Enfin  chez  le  Kanguroo 
In  portion  transversale  du  conduit 
s’élargit  graduellement  de  façon  à con- 
stituer un  sac  py  ri  forme  (f). 

Chez  rilomme  on  trouve  des  ves- 
tiges de  ce  mode  d’organisation,  car 
le  canal  cholédoque  présente  dans  l’é- 
paisseur des  parois  de  l’intestin  un 
élargissement  appelé  l 'ampoule  de 
Vatcr,  où  le  canal  pancréatique  vient 
déboucher  (y). 

Enfin  chez  quelques  Poissons,  par 
exemple  le  Turbot,  il  exisie  aussi  une 
vésicule  biliaire  accessoire,  formée 
par  une  dilatation  de  la  partie  termi- 
nale du  canal  cystique. 


(al  SlukcW,  Estay  t mardi  1ht  Anatomy  ofan  Eléphant,  1722,  p.  98. 

— Camper,  D:srription  anatomique  it'un  Éléphant  mdle,  pl.  6,  fiç.  1 à 3 ; pl.  7,  fjj.  1 k 4. 

(6)  Galien.  De  nnalomt  admiuistr. , lib.  VI,  cap.  fi. 

(r)  Arisinlc,  Histoire  de»  Animaux,  liv.  Il,  chap.  14. 

(di  Daubenton,  clan*  BnlTon,  Histoire  naturelle  des  Mammifère  s,  pl.  1 10,  fip.  t . 

(cl  Home,  Sonie  curioui  Farts  respecling  the  Walrus  and  lhe  Seal  (Philos.  Tram.,  1834, 
p.  23r.,  p|.  7». 

if)  F.  Lenckart,  Ertvei'erter  (.'allen  un  J Dauchspeicheldrüungang  beim  Kdngurukh  (Mcckcl’s 
Deutsche»  Archiv  für  die  Physiol.,  1823.  t.  VIII,  p.  4iî,  pl.  S.  lig.  I à 31. 

(g)  Valer,  De  novo  biiis  dïvtrticulo  (Haller,  Disput.  anal.,  t.  lit,  p.  2091. 
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En  effet,  la  vésicule  du  fiel  existe  chez  l’Homme  et  chez  tous 
les  Quadrumanes,  <|ui  sont  des  Animaux  frugivores;  chez  les 
Chéiroptères  et  les  Insectivores,  ainsi  que  chez  les  divers 
Mammifères  de  l’ordre  des  Carnassiers  et  chez  les  Édentés 
proprement  dits.  Tous  les  Marsupiaux,  rpiel  que  soit  leur 
régime,  et  quelques  Rongeurs,  sont  également  pourvus  d’un 
réservoir  de  ce  genre:  le  Porc-épic,  par  exemple.  Mais  la  plu- 
part des  Animaux  de  ce  dernier  ordre  en  sont  dépourvus,  cl 
il  manque  aussi  chez  le  Cheval,  l'Éléphant,  le  Rhinocéros, 
le  Tapir  et  le  Pécari,  parmi  les  Pachydermes  (!)  ; chez  les 
Chameaux  et  les  Cerfs,  jwrmi  les  Ruminants;  chez  le  Rvlina 
ou  Steller,  parmi  les  Siréniens  ou  Cétacés  herbivores,  et  chez 
tons  les  Cétacés  proprement  dits.  Dans  la  classe  des  Oiseaux, 
on  trouve  aussi,  à côté  d'espèces  qui  sont  pourvues  d’une 
vésicule  du  fiel,  d'autres  qui  en  manquent  : ainsi  l’Autruche 
d'Afrique  (2),  les  Pigeons,  la  Pintade,  la  Gelinotte,  les  Per- 
roquets et  le  Coucou  en  sont  privés,  tandis  que  chez  les  autres 
Gallinacés,  Passereaux,  Grimpeurs  et  Échassiers,  ainsi  que  chez 
les  Rapaces  et  les  Palmipèdes,  il  existe  toujours  (3).  Cet  organe 
se  rencontre  aussi  chez  les  Batraciens,  chez  presque  tous  les 
Reptiles  et  chez  la  plupart  des  Poissons.  On  voit  donc  qu’il  fait 
rarement  défaut  chez  les  Vertébrés  dont  le  régime  est  animal, 
et  que  c’est  surtout  chez  les  herbivores  qu'il  manque  souvent; 
mais  celte  règle  souffre  beaucoup  d’exceptions  et  ne  doit  être 
acceptée  qu’avec  réserve.  Aussi  serait-il  peut-être  préférable 


‘ (I)  lit’.1» Codions,  qui  appartiennent  à 
la  même  famille  naturelle  que  les  Pé- 
caris, sont,  a u contraire,  pourvus  d’une 
vésicule  biliaire. 

(2)  Il  est  à noter  que  le  Nandou,  ou 


Autruche  d’Amérique,  est  au  contraire 
pourvu  d'une  vésicule  biliaire. 

(3)  Chez  l'Aptéryx,  la  vésicule  du 
fiel  manque  quelquefois,  mais  d'autres 
fois  elle  est  bien  développée  (a). 


ta)  Owen,  On  Vu  .lua/druy  ofihê  Southern  Aplcryz  (Trant.  i >(  iht  ZooL  Soc.,  1.  Il,  p.  470 
pL  SU  et  SI,  ûff.  1). 
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de  dire  que  la  présence  d’une  vésicule  biliaire  est  un  perfec- 
tionnement organique  (pii  est  très  général  chez  les  Vertébrés 
carnivores,  mais  ne  se  montre  que  rarement  chez  les  Vertébrés 
dont  le  régime  est  végétal,  à moins  que  ces  Animaux  n’occu- 
pent un  rang  fort  élevé  dans  les  groupes  zoologiques  dont  ils 
dépendent  (i). 

Il  est  aussi  à noter  que-  chez  quelques  Mammifères  ce  réser- 
voir est  double  ou  divisé  intérieurement  en  deux  loges  par  une 
cloison  verticale  (21. 

En  général,  la  vésicule  biliaire  est  pyriforme  ou  globu- 
leuse (3),  et  adhère  à la  face  inférieure  du  lobe  droit  du  foie, 
près  de  la  jonction  de  celui-ci  avec  le  lobe  gauche.  Souvent  elle 
s’enfonce  profondément  dans  la  substance  de  cet  organe,  et 


(1)  Chez  quelques  Mammifères  il  y 
a de  singulières  variations  au  sujet  de 
la  vésicule  biliaire.  Ainsi  dans  deux 
Girafes  mâles  disséquées  par  M.  Oweu, 
ce  réservoir  manquait  complètement, 
tandis  que  dans  une  femelle  de  la 
même  espèce  cet  anatomiste  trouva 
deux  de  ces  poches  biliaires  soudées 
latéralement  entre  elles  (a),  La  Girafe 
femelle  disséquée  par  MM.  Joly  et 
Ladvocat  était  également  dépourvue 
d’une  vésicule  biliaire  (6). 

(2)  Ce  mode  d’organisation  a été 
observé  chez  l’Oryctérope  (c). 

(3)  Ainsi,  là  vésicule  biliaire  est 
pyriforme  chez  l’Homme  (d)  et  la 
plupart  des  autres  Mammifères  (a). 
Mais  citez  quelques-uns  de  ces  ani- 


maux elle  s'allonge  au  point  de  deve- 
nir presque  cylindrique  : par  exemple, 
chez  les  Martres,  la  (.outre  et  la  Sou- 
ris. Chez  d'autres  espèces,  elle  est  au 
contraire  plus  ou  moins  arrondie:  par 
exemple,  chez  l’Ours,  le  Katon,  le  Hé- 
risson, la  Taupe  et  plusieurs  Chéiro- 
ptères. On  rencontre  des  différences 
analogues  chez  les  Oiseaux,  et  surtout 
chez  les  Poissons,  mais  ces  variations 
de  forme  ne  paraissent  avoir  que  peu 
d’importance,  et  j’ajouterai  seule- 
ment que  chez  quelques  Poissons, 
tels  que  le  Maigre  du  Cap,  la  vésicule 
biliaire  s'allonge  au  point  d’atteindre 
presque  le  fond  de  la  cavité  abdomi- 
uale  (/■).  En  général,  son  volume  est  en 
rapport  avec  celui  du  foie. 


(a)  Owen,  On  the  Anatomy  of  the  Subinn  Giraffa  ( Tran ».  of  the  Zool.  Soc.,  t.  Il,  p.  228. 
pl.  42,  fig.  A). 

(b)  Joly  ei  Lsdvoait,  Recherches  sur  la  Girafe,  p.  57  [Mém.  de  la  Soc.  dhist.  nat.  de  Stras- 
bourg, t.  III). 

’C ) Rapp,  Analomische  l/atersuchuugen  über  du  Gdentaten,  p.  01. 
i d\  Yoye*  Bourgery,  Op.  cit.,  t.  V,  pl.  38. 

{e)  Exempte  : le  Gibbon  (Daubenlon,  dan*  lluffon,  Mammipzhk*,  pl.  40U,  tig.  i). 
if)  Cuvier,  Leçoiu  d'anatomie  comparée,  t.  IV,  2*  partie.  p.  501. 
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quelquefois,  au  contraire,  elle  s'en  trouve  complètement  sépa- 
rée (t);  mais  toujours  elle  s'ouvre,  soit  directement,  soit  indi- 
rectement dans  la  cavité  de  l’intestin  duodénum,  à l’aide  d’un 
prolongement  tubulaire  appelé  le  canal  cystiquc , et  elle  com- 
munique avec  le  système  des  couduits  hépatiques  de  façon  à 
recevoir  dans  son  intérieur  une  portion  plus  ou  moins  consi- 
dérable de  la  bile  transportée  par  ces  canaux. 

Ces  communications  s’établissent  de  différentes  manières, 
et  l'on  peut  rapporter  à trois  types  principaux  les  varia- 
tions qui  se  remarquent  à cet  égard.  Tantôt  une  portion 
seulement  du  système  des  canaux  biliaires  se  réunit,  soit  à 
la  vésicule  biliaire,  soit  au  canal  cystique,  et  au  moins  un 
des  troncs  hépatiques  se  rend  directement  à l’intestin  pour 
y débouclier  isolément.  Celle  disposition  se  rencontre  chez  la 


(1)  Chez  les  Mammifères,  la  vésicale 
biliaire  csl  disposée  transversalement 
par  rapport  à Taxe  du  corps,  et  son 
col  est  dirigé  obliquement  du  côté 
dn  dos.  Il  en  résulte  que  chez 
l’Homme  (u)  et  les  Singes,  dont  la 
position  est  verticale,  celle  poche 
membraneuse  est  dirigée  presque  ho- 
rizontalement, tnaisquechez  les  Qua- 
drupèdes, son  grand  axe  est  vertical 
et  son  fond  dirigé  vers  le  bas.  Elle  est 
toujours  située  à droite  du  ligament 
suspenseur  du  foie,  et  quelquefois  elle 
est  logée  si  profondément  dans  la  sub- 
stance de  cet  organe,  qu’elle  se  fait 
jour  à la  face  supérieure  de  celui-ci, 
disposition  qui  s’observe  souvent  chez 
les  Sarigues  (6). 


Chez  les  Oiseaux,  la  vésicule,  biliaire 
est  suspendue  à la  face  interne  du  lobe 
droit  du  foie,  et  souvent  elle  n’y  est 
fixée  que  par  les  canaux  biliaires,  de 
façon  à être  flottante. 

Chez  les  Reptiles,  cette  poche  mem- 
braneuse est  en  général  logée  plus  ou 
moins  profondément  dans  la  substance 
du  foie.  Ainsi,  chez  la  plupart  des 
Tortues,  elle  est  presque  entièrement 
cachée  dans  le  lobe  droit  de  cet  or- 
gaue.  Mais  chez  divers  Ophidiens  elle 
en  est  complètement  séparée  et  très 
rapprochée  du  pylore  : celte  dispo- 
sition s’observe  chez  les  Serpents 
vrais  (e)  et  le  Typhlops  lumbricalis  ; 
elle  se  rencontre  aussi  chez  divers 
Poissons. 


(a)  Voyez  Bourjrcrj,  Traité  de  l'anatomie  de  l'Homme,  t.V,.pl.  30. 

(6/  Owen,  art.  Mausopiai.i.n  (Todd'a  Cstclop.  ùf  Anal.,  t.  Il,  p.  30tj. 

(r)  Exemple  : le  Tngonocéphale  (Onvernoy,  Op.  cit.,  dam  An»,  du  fciencci  nat  , 1 833.  *.  XXX. 
pl.  14,  fi*.  1). 
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pliiparl  des  Oiseaux  (l)  et  se  retrouve  chez  quelques  Rep- 
tiles (S). 

D’autres  fois  aucun  canal  biliaire  ne  se  rend  directement  à 
l’intestin  ; toute  la  portion  terminale  du  système  des  conduits 
excréteurs  du  foie  débouche  dans  l'appareil  cystique,  dont  une 
partie  plus  ou  moins  considérable  constitue  un  canal  commun 
en  connexion  avec  le  tube  digestif.  Mais  ce  mode  d’organisa- 
tion comporte  deux  combinaisons  différentes  : dans  certains 
cas,  chez  la  plupart  des  Poissons  par  exemple,  une  partie  plus 
ou  moins  considérable  des  conduits  biliaires  va  déboucher 


(1)  Ainsi,  chez  le  Bulor  («),  le  Vau- 
tour (&),  le  Hibou  (c),  le  Coq  (rf),  le 
Faisan,  le  Paon  et  beaucoup  d'autres 
Oiseaux,  une  grande  partie  de  la  bile 
sécrétée  par  le  foie  est  versée  directe- 
ment dans  Piniestin  par  un  tronc  hépa- 
tique, et  le  reste  de  ce  liquide  est  entre 
posé  dans  la  vésicule  du  lie!,  qui  le 
transmet  à l'intestin  par  l'intermédiaire 
du  canal  cystique.  Du  reste,  les  ori- 
fices de  ces  deux  conduits  excréteurs 
sont  situés  très  près  Pua  de  l'autre. 

En  général,  chez  ces  Animaux,  le 
canal  hépatique  du  côté  droit  va  dé- 
boucher, soit  dans  le  col  de  la  vésicule 
du  fiel,  en  face  de  l’ouverture  du  ca- 
nal cystique,  soit  dans  un  point  des 
parois  de  celte  poche  qui  se  trouve 
plus  ou  moins  rapproché  de  son  fond. 
Quelquefois  ce  canal  hépatique  va 
s’ouvrir  dans  le  canal  cystique  : par 
exemple,  chez  le  Flamant. 


Chez  l’Aptéryx , quand  la  vésicule 
biliaire  existe,  on  voit  deux  canaux 
kdpato-cjstiques  sortir  du  lobe  droit 
du  foie  pour  aller  déboucher  dans  le 
col  de  ce  réservoir,  tandis  qu'une 
autre  brandie  va  s’anastomoser  avec 
le  tronc  hépatique  gauclie(ej.  Lorsque 
la  vésicule  biliaire  manque,  le  canal 
cyclique  est  remplacé  par  un  second 
canal  hépatique  (/*;. 

( -)  Chez  la  Tortue  grecque,  le  canal 
hépatique  s'ouvre  dans  l'intestin,  indé- 
pendamment du  canal  cystique,  mais 
préalablement  il  fournil  à celui-ci  une 
branche  anastomotique  (y).  Chez  le 
Caïman  à lunettes,  l'ini  des  canaux 
hépatiques  sc  rend  directement  à 
l'intestin,  et  l'autre  va  à la  vésicule 
biliaire.  Mais  en  général,  chez  les  Hep- 
liles,  il  y a un  canal  cholédoque,  c’est- 
à-dire  un  tronc  commun  pour  tout 
l'appareil  hépatique. 


(а)  P.lasiu»,  Anatome  Animalium,  p.  147,  pl.  40,  fijj.  1. 

(б)  Carn*  etOllo,  Tnb.  Ann.  e&mp.  i lluttr.,  par»  vil,  pl.  7,  fi{*.  2. 

(c)  Calde«i.  Osservaiioni  anatomiche,  I t»H7,  pl.  2,  lij».  1. 

(d)  Voyez  Hunier,  Digestive  Organs  of  /Unis  (PescApt.  and  illustr.  Catalogue  of  the  Physiol. 
Seriez  o f Camp.  Annt.  conlamed  in  the  Mus.  of  the  College  of  Surgeons,  t.  I,  pt.  13). 

{e)  O won,  Ou  lhe  Anatomyof  the  Southern  Aptéryx  \Trans.  of  the  Zool.  Soc.,  *.  II,  pl.  50). 

(f)  Idem,  toc.  cit.,  pl.  51,  fljj.  1. 

(g)  ('.aJdcai,  Osservanoni  anatomiche,  pl.  4,  fiç.  10. 
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directement  dans  la  vésicule  du  lie!  fl)  ; dans  d’autres,  tous  ces 
canaux  vont  s’unir  au  canal  cyslique  seulement,  et  aucun  ne  se 
rend  à la  vésicule  elle-même. 

Cette  dernière  dis|K)sition  est  la  plus  commune.  Elle  se  ren- 
contre chez  l'Homme  et  la  plupart  des  autres  .Mammifères; 
chez  beaucoup  de  Reptiles  (2)  et  chez  quelques  Poissons  (3). 
On  donne  le  nom  de  canal  cholédoque  au  conduit  commun 
forme  par  la  réunion  «lu  canal  cystique  et  des  canaux  hépati- 
ques, et  l’on  remarque  beaucoup  de  variations  dans  la  manière 
dont  la  jonction  se  fait  entre  ces  canaux  excréteurs  du  foie  et 
le  canal  terminal  de  la  vésicule  biliaire.  Souvent  les  premiers 
se  réunissent  tous  en  un  seul  tronc  avant  de  s’unir  au  canal 


(1)  On  donne  le  nom  de  canaux  hé- 
pato-cystiques  aux  vaisseaux  biliaires 
qui  vont  déboucher  dans  ta  vésicule 
du  bel. 

(2)  Chez  la  plupart  des  Chélnr.iens, 
Il  existe  aussi,  pour  la  totalité  de  l'ap- 
pareil hépatique,  un  troue  excréteur 
commun,  ou  canal  cholédoque,  qui 
semble  être  la  continuation  du  canal 
cystique. 

Il  en  est  de  même  chez  la  plupart 
des  Crocodiliens  et  des  Sauriens  ordi- 
naires, mais  chez  le  Caïman  à lunettes, 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  l'un  des  con- 
duits hépatiques  se  rend  directement 
à l'intestin. 

Chez  les  Ophidiens  le  canal  hépa- 
tique est  en  général  extrêmement  long, 
cl  ne  se  réunit  au  canal  cyslique,  pour 
constituer  le  canal  cholédoque,  que 
très  prés  de  l'insertion  de  celui-ci  sur 
les  parois  de  l'intestin. 

Chez  certains  Reptiles,  il  existe  une 
combinaison  organique  qui  dilTère  %un 


peu  rie  celle  dont  je  viens  de  parler, 
mais  qui  détermine  le  même  résultat 
physiologique.  Ainsi,  chez  le  Dispholi - 
dus  il  n'y  a pas  de  conduits  hépatiques 
proprement  dits,  mais  une  branche  du 
canal  biliaire  va  déboucher  dans  le 
fond  de  la  vésicule  du  fiel,  tandis  que 
le  tronc  de  ce  conduit,  dont  la  longueur 
est  très  considérable,  va  se  réunir  au 
canal  cystique,  très  près  de  l'extrémité 
de  ce  tube  (a). 

(3)  Chez  quelques  Poissons  tels  que 
la  Morue , la  Carpe  et  les  autres 
Cyprins,  les  canaux  hépatiques  se  ren- 
dent tous  au  canal  cyslique;  chez 
d'autres  Animaux  de  la  même  classe, 
(par  exemple  VAnarriehas  lupus), 
quelques-uns  de  ces  canaux  vont 
déboucher  dans  la  vésicule  du  fiel,  et 
chez  d'autres  espèces  tous  ces  conduits 
se  rendent,  soit  au  col,  soit  au  corps 
de  ce  réservoir  membraneux  : par 
exemple,  chez  la  Perche  (6)  elle  Bro- 
chet. 


(а)  thncmoy,  Ft'açmenis  d'anatomie  sur  l'organisation  det  Serpents  ( .4 n n . des  sciences  m al., 
1833,  t.  XXX,  pl.  12.  fi*.  {>. 

(б)  Cn*ii*r  cl  VitoncieBnw,  Histoire  des  Poissons,  r.  f,  pl.  8,  fif.  3. 
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cvstique;  d’autres  fois  ils  forment  deux  ou  plusieurs  branches 
qui  débouchent  successivement  dans  ce  dernier  conduit. 

Ainsi,  chez  l'Homme,  les  canaux  biliaires  se  réunissent  tous 
entre  eux  pour  former  à la  partie  inférieure  du  foie  deux  branches 
principales  qui,  devenues  libres,  se  joignent  immédiatement, 
et  donnent  naissance  à un  trafic  unique  qui  à son  tour  va  se 
confondre  avec  le  canal  cvstique  près  du  col  de  la  vésicule  du 
fiel  (1).  t liiez  la  Taupe,  les  deux  branches  terminales  du  sys- 
tème des  canaux  hépatiques  vont  déboucher  isolément  dans 
le  canal  cystique.  Enfin,  chez  certains  Phoques,  on  voit  cinq 
ou  six  de  ces  canaux  biliaires  se  rendre  successivement  au 
canal  cystique  et  s’y  ouvrir  (2). 


(i)Cliez  l'Homme,  le  canal  hépati- 
que, résultant  de  la  réunion  des  deux 
canaux  biliaires,  naît  à droite,  dans  le 
sillon  transversal  du  foie,  et  s'accole 
hientôt  nu  canal  cystique,  auquel  il  se 
réunit  inférieurement  sous  un  angle 
très  aigu.  Il  est  fort  court  et  un  peu  plus 
gros  que  ce  dernier,  en  sorte  que  le 
canal  cholédoque  parait  en  être  la  con- 
tinuation plutôt  que  d’être  une  dépen- 
dance de  la  vésicule  biliaire  (a). 

Chez  quelques  Mammifères,  tels  que 
l’Écureuil  ordinaire,  le  Capromys,  le 
grand  Phalanger  volant  et  l'Ornilho- 
rhyiique,  le  canal  cholédoque  semble 
être  au  contraire  une  continuation  du 
canal  cystique,  le  diamètre  de  celui- 
ci  étant  plus  considérable  que  celui  du 
canal  hépatique. 

Au  premier  abord,  on  comprend 
difficilement  comment  la  bile  trans- 
mise au  canal  cholédoque  par  le  ca- 
nal hépatique  puisse  refluer  dans  le 


canal  cystique  pour  se  rendre  dans  la 
vésicule  du  fiel,  plutôt  que  de  conti- 
nuer sa  route  vers  l'intestin,  et  de 
s'écouler  par  cette  voie;  mais  une 
expérience  très  simple  prouve  que 
ce  moment  rétrograde  est  facile.  En 
effet,  pour  faire  passer  la  bile  du  foie 
dans  la  vésicule  sur  le  cadavre,  il 
suffit  de  comprimer  cette  glande  (6). 
et  à raison  du  passage  oblique  de  la 
portion  terminale  du  canal  cholédoque 
à travers  les  parois  du  duodénum,  on 
conçoit  que  la  contraction  des  fibres 
charnues  circulaires  de  cet  intestin 
puisse  opposer  assez  de  résistance  à la 
sortie  du  liquide  pour  faciliter  beau- 
coup le  reflux  en  question. 

('J)  Cette  disposition  a été  constatée 
clicz  le  Phoque  à veulre  blanc  (c)  ; 
mais  chez  le  Phoque  commun,  tous  les 
vaisseaux  biliaires  se  réunissent  en 
deux  troncs  avant  d'arriver  au  canal 
cystique. 


(a)  Voyez  Boiuuny,  Broc*  et  Be»u,  Allât  d'anatomie  descriptive  du  corps  humain,  I.  IU,  pl.  27. 
■*  - - Bourpeiy.  Traité  d'anatomie  de  l'Homme,  I.  I.,  pl.  37  i*l  38. 

<b)  Haller,  Klementa  physiologue,  I.  VI,  p.  582 

(rl  LoMcin,  Observations  sur  le  Phoque  A ventre  blanc.  Stnw bourg,  !8tS. 
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Chez  un  petit  nombre  de  Mammifères,  le  Itoeuf  cl  le  Mouton 
par  exemple,  quelques  canaux  biliaires  se  rendent  directement 
à la  vésicule  du  fiel,  tandis  que  les  autres  débouchent  dans  le 
canal  cyslique  (1). 

On  remarque  parfois  dans  la  disposition  du  col  de  la  vésicule 
biliaire  ou  de  son  canal  excréteur  des  particularités  de  forme 
ou  de  structure  qui  ont  pour  effet,  soit  de  faciliter  l’entrée  de  la 
bile  dans  l’intérieur  de  ce  réservoir,  soit  d’entraver  la  sortie 
de  ce  liquide  (2). 


(i)  Lcscanauxhépato-cysliquesdont 
l'existence  a élé  signalée  d'abord» liez 
le  Bœuf  (a!,  oui  été  observés  aussi  chez 
le  Mouton  (6),  le  Cerf,  le  Chien  (c), 
le  Hérisson  ((/) , la  loutre  (e) , le 
Lièvre  (J ) et  le  Kanguroo. 

Quelques  anatomistesont  cru  qu’il  eu 
existait  également  chez  l’Iloinme  (y), 
et  l’on  a élé  même  jusqu'à  en  dernier 
des  ligures  (h)  ; mais  IVchlin  a fait  voir 
que  les  parties  considérées  comme 
des  conduits  de  ce  genre  iv’élaieut.que 
des  veinules  (i),  et  dans  l'étal  nor- 
mal la  bile  ne  peut  arriver  dans  la 
vésicule  du  lie!  qu'en  y refluant  par 
le  canal  cyslique..  Dans  quelques  cas 
tératologiques,  la  présence  des  canaux 
bépalo-cysliques  a été  constatée  chez 


. l'Homme  (j)  ; mais  cette  anomalie  pa- 
rait Cire  très  rare. 

(:')  .Souvent  il  existe  dans  la  par- 
tie terminale  du  canal  cholédoque, 
ou  des  canaux  qui  en  tiennent  lieu, 
des  replis  de  la  tunique  muqueuse 
qui  font  office  de  valvules.  Chez 
I llumine  , on  trouve  diyis  la  pe- 
tite dilatation  subterminale  de  ce  con- 
duit doiit  j'ai  déjà  parlé,  sous  le  nom 
d 'ampoule  de  l ofer,  des  replis  de  ce 
genre  qui  sont  disposés  transversale- 
ment, et  qui  doivent  s'opposer  à l'in- 
troduction de  corps  étrangers  dansles 
tubes  excréteurs  situés  au-dessus. 

Ou  remarque  aussi  une  disposition 
spirale  dans  les  plicaiures  de  la  tu- 
nique muqueuse,  vers  le  haut  du  canal 


(a)  Blailus,  Anatome  Animalium,  1681,  p.  8. 

— Perrault,  Description  d un  nouveau  conduit  de  la  bile  Estais  de  physique,  I.  III,  p.  339 
et  338). 

— Iiudolplti,  brundriss  der  Thysioloÿie,  1.  II.  p.  133. 

(ft)  I)u\«?rnoy,  Obstrv.  d'anatomie,  1701,  p 150,  lig.  2 et  3. 

(cl  KlMiu»,  Anatome  Animalium,  pl.  10,  fiff.  0. 

(d)  Caldcti,  Osservazionï  anatomiche,  1087,  pl.  5,  üg.  2. 

(e)  Idem,  0p.  lit.,  pl.  2,  flp.  7. 

(/)  Lorcnùni,  Obstrv,  de  ductibu»  choledocis  Lut  r/e  fEphem.  nat.  curies.,  1693,  dcc.  1,  eus.  9, 
10.  ol>*.  176). 

(tj)  Voyez  Haller,  Elementa  physiologie,  I.  VI,  p 637. 

(/»)  Higlunorc,  C.  'rpons  humant  duquttilioues  anaiom.,  lab.  5,  fi?.  2- 
(t)  l'cciiliiK  De  piirganlium  medi/nni eutorum  faCuUatibus,  1077,  p.  397. 

(;)  Amyand,  Of  an  Obstruction  of  lhe  flitiary  Duels  (l'hiUs.  Trans  , 1738, 1.  XL,  317). 

— Morca^ni,  Advers.  3,  p.  57. 

— Maqoitn,  voy.  Pit.  i.  Travaux  de  la  Société  anatomique  (Bulletin  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Taris,  1812,  1. 1,  p.  2191. 
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Les  parois  des  canaux  hépatiques  et  du  canal  cystique  sont 
constituées  comme  celles  des  conduits  biliaircsdansl'intérieur  du 
ioie,  et  l’on  n’y  rencontre  que  très  peu  d’éléments  musculaires; 
mais  la  vésicule  du  fiel  présente  entre  sa  tunique  péritonéale  et 
le  revêtement  de  tissu  conjonctif  qui  recouvre  sa  tunique  mu- 
queuse, une  couche  mince  de  tissu  musculaire  composé  de  cel- 
lules librillaires  et  doué  de  contractilité  (1). 

Il  est  aussi  à noter  que  la  vésicule  du  fiel  n’est  pas  seulement 
un  sac  membraneux  servant  de  réceptacle  pour  la  bile,  mais 
aussi  un  organe  sécréteur  charge  de  produire  des  humeurs  qui 
se  mêlent  à ce  liquide  et  en  modifient  les  propriétés.  La  mem- 
brane muqueuse  qui  le  tapisse  intérieurement  présente  en  gé- 
néral un  grand  nombre  de  rides  ou  petits  replis  qui  se  réunis- 
sent en  réseau  et  qui  sont  riches  en  vaisseaux  capillaires  san- 


cystique  (a),  et  quelques  auteurs  ont 
cru  qu’en  raison  de  cette  disposition, 
ce  tube  pouvait  agir  comme  une  vis 
d'Archimède  pour  faire  remonter  la 
bile  dans  la  vésicule  du  fiel  (6)  ; mais 
celte  opinion  n’est  pas  soutenable. 

Au  nombre  des  dispositions  orga- 
niques qui  tendent  à ralentir  la  sortie 
de  la  bile  cystique,  il  faut  compter  les 
sinuosités  que  la  vésicule  du  fiel  peut 
présenter  près  de  son  embouchure,  ou 
qui  se  remarquent  dans  le  canal  cys- 
tique. Ainsi,  chez  les  .Mammifères  du 
genre  Cliatetcbez  quelques  Makis(c), 
de  même  que  chez  beaucoup  d’Ol- 
seaux,  et  chez  la  plupart  des  Ophi- 


diens, ce  conduit  est  très  sinueux,  et 
chez  h-s  Ouistitis,  les  Loutres,  etc., 
le  col  de  la  vésicule  présente  des 
courbures  analogues. 

(1)  I.a  contractilité  des  conduits  ex- 
créteurs de  l'appareil  biliaire  a été 
constatée  directe  meut  chez  lesOiseanx, 
d’abord  par  Kanloni,  puis  par  Magen- 
die et  par  Millier  (d,t.  Ce  dernier  phy- 
siologiste a vu  des  mouvements  péri- 
staltiques s’y  établir  de  l'intestin  vers 
le  foie. 

Des  indices  de  contractilité  ont  été 
observés  aussi  dans  la  vésicule  du 
bel  et  dans  le  canal  cholédoque  de  di- 
vers Mammifères,  par  Haller,  Zini- 


(a)  Hisfcr,  Comfeaditrm  nnatomicum,  t.  Il,1  p.  165,  pi.  3«,  fi».  9. 

— Hallur,  Elemrnta  j'hysu’h  gut,  i.  VI,  p.  549. 

— ltuter,  Tra»té  d'anatomie.  1805.1.  IV.  p.  415. 

— Donamy,  Ilnxui  cl  Ucuu,  Alla * d'anatomie  de*  riptive  du  corps  humant,  l.  lit,  p|.  31 , 8f.  3, 
4 el  5. 

AmuM.il,  p/rouvtrte  d’une  valvule  *ptra!e  dans  le  col  de  la  vésicule  biliaire  (An  hues 
générales  de  r nêdeune,  1841,  l.  V,  p.  1 47).  — particularités  anatomiques  de  l'appareil  biliatre 
[Op.  Ctl.,  t.  MV,  p 48fl|. 

(r)  Kxrmi  I**  : lo  l Valu  rari  (U*ul»en*oi»,  f<r.  cil.,  pl.  162,  fi,:.  I);  le  .Vocoro,  etc. 

(d  Magendie.  Ert-  is  élémentaire  de  physiologie,  t.  Il,  p.  465  (édit,  de  1825). 

— Millier,  Manuel  de  physiologie,  1. 1.  p.  378. 
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guins  (1).  Elle  est  garnie  d’un  épithélium  à cellules  cylindri- 
ques, et  en  général  elle  loge  dans  son  épaisseur  des  glandules 
analogues  à celles  que  nous  avons  déjà  vues  groupées  autour  des 


niermann  et  quelques  autres  expéri- 
mentateurs (a).  Chez  l'Homme,  le  tissu 
musculaire  est  difficile  è reconnaître 
dans  les  parois  de  celte  vésicule,  et 
n'y  forme  pas  une  tunique  distincte; 
mais  les  observations  microscopiques 
y révèlent  l’existence  de  fibres-cellules 
musculaires , sans  noyaux  bien  dis- 
tincts, dont  les  unes  sont  dirigées 
transversalement,  lesautres  longitudi- 
nalement (6).  Chez  le  lkeuf,  cette  tu- 
nique musculeuse  est  beaucoup  plus 
développée,  et  s'épaissit  aux  appro- 
ches du  col  de  la  vésicule. 

(1)  La  tunique  muqueuse  de  la  vési- 
cule biliaire  est  ordinairemeut  teinte  en 
jaune  par  la  bile,  dont  son  tissu  s'im- 
prègne, et  c'est  à tort  que  quelques 
auteurs  ont  considéré  cette  particula- 
rité comme  le  résultat  de  l’imbibition 
cadavérique.  La  surface  de  cette  mem- 
brane présente  chez  l'Homme  une 
multitude  de  plis  ou  rides  d'une  grande 
finesse,  qui  sont  ü peine  visibles  à l’œil 
nu,  et  qui  se  réunissent  entre  eux  de 
façon  à circonscrire  de  petites  fossettes 
aréolalrrs,  et  it  constituer  des  prolon- 
gements analogues  aux  villosités  de  la 
portion  adjacente  de  l'intestin  (c).  Ils 
sont  d'une  structure  très  vasculaire, 
et  l'épithélium  qui  les  revêt  se  com- 


pose aussi  de  cellules  cylindriques. 
I)ans  le  canal  cyslique,  la  tunique  mu- 
queuse ne  présente  pas  de  prolonge- 
ments de  ce  genre,  et  offre  seulement 
quelques  petites  dépressions. 

Chez  le  Cochon,  les  villosités  lamel- 
leuses  de  la  tunique  muqueuse  qui 
tapisse  la  vésicule  biliaire  sonl  beau- 
coup plus  développées. 

Il  est  aussi  à nolerque  chez  quel- 
ques Mammifères  il  existe  dans  le  col 
de  la  vésicule  du  fiel  et  dans  la  partie 
adjacente  de  ce  réservoir  de  grands 
replis  qui  en  subdivisent  la  cavité 
d'une  manière  irrégulière.  Ce  mode 
d'organisation  est  très  remarquable 
chez  le  Lion  ( d ).  Chez  le  Tigre,  les  plis 
sont  moins  grands  et  disposés  autre- 
ment; les  follicules  situés  h leur  base 
sonl  très  grands  (0). 

La  tunique  libro-cellulairc,  formée 
par  le  tissu  conjonctif,  est  mince,  mais 
très  résistante. 

La  tunique  séreuse  delà  vésicule  du 
fiel  manque  dans  les  points  où  cet  or- 
gane adhère  à la  substance  du  foie,  et 
lorsque  ce  réservoir  est  complètement 
libre  elle  fornn*  quelquefois  au-dessus 
de  lui  un  repli  suspeuseur  appelé  wé- 
socyste  ; disposition  qui  se  voit  chez  le 
Lapin,  par  exemple. 


ta)  Haller,  Mémoires  sur  la  nature  sensible  el  irritable  des  parties  du  <orj>s  humain,  t.  I, 
p.  480  el  Miiv.,  1756, 

— Ci.  II.  Xlcvc-r,  Ile  mvsculis  in  dwlibns  effcrcntibus  glandularum,  di«s«rrl.  inaug.  Berlin, 

4 837,  p.  20. 

(6)  Kûllikrr,  Éléments  d'histologie,  p.  470. 

Ir)  Voyet  Bonamy,  Broca  et  Beau.  Atlas  d'anatomie  descriptive,  t.  III,  pl.  31,  t et  i 

(d)  D interne),  Sur  la  vésicule  du  fiel  du  Lion  ( Histoire  de  l'Acad.  des  sciences,  1704,  p,  24). 

— WoUT,  Ile  structura  tesicuUc  fellete  Leonis  (A'ot'i  Commentant  Acad,  scient.  Pelropolitance, 
4 774, 1.  XIX,  p.  375,  pl.  6). 

tel  Wolff,  Üeseriplio  vesiculit  felleæ  Tigridis . c jusque  cutn  leoutna  et  humana  compara  lut 
( Acta  Acad,  scient.  Petrop.,  4778,  1.  1|,  pur*  i,  p.  234.  pl.  6,  lif.  i . 
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canaux  biliaires  (4).  Quelquefois  des  glandules  se  développent 
aussi  en  grand  nombre  autour  de  la  portion  terminale  du  sys- 
tème des  canaux  excréteurs,  et  y déterminent  un  renflement 
qu’au  premier  abord  on  pourrait  prendre  pour  une  vésicule 
biliaire  accessoire  (2). 

Ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  les  conduits  excréteurs  du  pan- 
créas viennent  souvent,  en  totalité  ou  en  partie,  se  mettre  en 
communication  avec  la  partie  terminale  du  canal  cholédoque, 
et  empruntent  celui-ci  pour  verser  dans  l’intestin  le  suc  sécrété 
par  cette  glande  (3). 

Enfin  l’embouchure,  soit  simple,  soit  double,  de  l'appareil 
hépatique  dans  le  tube  digestif  se  trouve  toujours  à peu  de 
distance  du  pylore  (4),  et  en  général  la  partie  terminale 


(1)  Chez  l'Homme,  les  glandules 
qui  se  trouvent  sous  la  tunique  mu- 
queuse de  la  vésicule  du  fiel  ne  diffé- 
rent pas  notablement  de  celles  dont  les 
canaux  biliaires  sont  garnis,  mais  elles 
sont  disséminées  et  diflici(esà  étudier. 
Les  liquides  injectés  dans  la  vésicule  ne 
les  distendent  pas,  et,  pour  les  rendre 
apparentes,  M.  Sappey  conseille  de 
faire  macérer  des  fragments  de  cette 
poche  dans  de  l'acide  acétique,  ou 
mieux  encore  dans  de  l’acide  lartri- 
que.  Elles  sont  beaucoup  plus  appa- 
rentes chez  le  Cochon,  et,  chez  le 
Bœuf,  leur  développement  est  encore 
plus  considérable  (a). 

(2)  En  général,  ces  glandules  sous- 
muqueuses  sont  peu  développées  au- 
tour du  canal  cysliquc  et  du  canal  cho- 
lédoque, mais  chez  quelques  espèces 
elles  deviennent  très  nombreuses  vers 
la  terminaison  de  ce  conduit  dans  le 


duodénum,  et  y déterminent  un  épais- 
sissement considérable  de  ses  parois: 
par  exemple,  chez  les  Sarigues  et  les 
Phalangers. 

(3)  11  est  aussi  à noter  que  le  canal 
cholédoque  est  souvent  accolé  au  pan- 
créas, ou  même  enfoui  dans  l'épaisseur 
de  celle  glande,  vers  sa  partie  termi- 
nale. Cette  disposition  est  surtout  re- 
marquable chez  les  Serpents. 

(A)  Quelquefois  le  canal  cholédoque 
s'ouvre  dans  l'épaisseur  même  du 
pylore,  de  façon  que  la  hile  peut  couler 
aussi  bien  dans  l'estomac  que  dans 
le  duodénum  : par  exemple,  chez  le 
Porc-épic  et  chez  divers  Poissons  ; 
mais  presque  toujours  ce  conduit  dé- 
bouche dans  l'intestin,  à une  certaine 
distance  en  aval  du  rétrécissement 
pylorique  (6).  Chez  la  Carpe,  où  il 
n'existe  aucune  ligne  de  démarcation 
entre  l'estomac  et  l'intestin,  le  canal 


(a)  Sappey,  Op.  Cil.,  t.  lit,  p.  307. 

[b)  Cuvier,  Leçon * d'atialomu  comparée,  t.  IV,  2*  partie,  p.  525 
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du  conduit  traverse  les  parois  de  l’intestin  très  oblique- 
ment (1). 

§ H.  — D’après  le  mode  d’organisation  que  je  viens  de 
décrire,  on  pouvait  prévoir  que  c’est  principalement,  sinon 
uniquement,  le  sang  noir  distribué  dans  la  substance  des  lo- 
bules du  foie  par  le  système  de  la  veine  porte,  qui  doit  servir  à 
la  sécrétion  de  la  bile,  et  que,  dans  l’état  normal,  le  sang  rouge 
conduit  à cet  organe  par  l'artère  hépatique  ne  doit  jouer 
qu’un  rôle  secondaire  ou  même  insignifiant  dans  la  production 
de  ce  liquide.  Du  reste,  les  résultats  fournis  parles  expériences 
directes  de  plusieurs  physiologistes  montrent  qu’il  en  est  ainsi. 
En  effet,  quand  on  lie  les  artères  hépatiques,  et  que  par  consé- 
quent le  foie  ne  reçoit  plus  en  quantité  notable  que  du  sang 
veineux,  la  production  de  la  bile  n’en  persiste  pas  moins,  tandis 
que  la  ligature  de  la  veine  porte  arrête  la  sécrétion  hépatique, 
ou  la  ralentit  considérablement  (2),  A moins  toutefois  que  la 


cholédoque  s'ouvre  très  près  de  l’œso- 
phage, et  cette  circonstance  a fait 
supposer  que  l'estomac  de  ce  Poisson 
était  extrêmement  réduit  et  confondu 
avec  cette  portion  vestibulaire  du  tube 
digestif  (a). 

(1)  .^cuvent  cet  orifice  occupe  le 
centre  d'un  petit  rendement  lenticu- 
laire qui  a été  décrit  chez  l'Homme 
sous  le  nom  de  caroncule  (b). 

(2)  La  ligature  des  artères  hépatiques 
sur  les  Animaux  vivants  est  une  opé- 
ration difficile  (c),  mais  qui  a été  pra- 
tiquée avec  succès  par  plusieurs  phy- 
siologistes, parmi  lesquels  il  faut  citer 
en  première*  ligne  Malpighi  (d)  et 
M.  Simon  (de  Metz). 


Ce  dernier  a opéré  principalement 
sur  des  Pigeons,  et  après  avoir  con- 
staté que  chez  ces  Animaux  la  ligature 
di  s canaux  biliaires  détermine  au  bout 
de  quelques  heures  une  accumulation 
de  bile  dans  le  foie,  dont  résultent  des 
dépôts  de  matière  verdâtre  à la  surface 
de  cet  organe,  il  a pratiqué  tour  à tour, 
sur  des  individus  placés  dans  ces  con- 
ditions, la  ligature  de  l’artère  hépati- 
que ou  celle  de  la  veine  porte.  Or,  dans 
le  premier  cas,  la  production  de  la  hile 
et  l'accumulation  de  ce  liquide  dans 
le  foie  s’observaient  comme  dans  le 
cas  de  la  simple  ligature  des  conduits 
excréteurs,  tandis  que  lors  de  l’oblité- 
ration de  la  veine  porte,  ce  viscère, 


(a)  E.  H.  Weber,  Uebcr  die  Leber  ton  Cyprinn*  carpio  (Meckel’»  .Irchir  ftir  Anal,  und  Physiol., 
1827,  p.  20*.  pi.  *,  fip.22). 

(6i  S.uili'rini,  Obtcrvationes  anatomicœ,  1724,  cap.  IX. 

(c)  Bichal  la  déclara  impraticable  comme  ex|crience  phyaiolopique  [Anatomie  générale,  t.  I, 
p.  *07,  cdil.  de  Maingaull). 

(d)  Malpiÿbi,  Uf  tnsrerum  structura  i Optra  omnia,  l.  Il,  p.  tï). 
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circulation  du  sang  ne  se  rétablisse  par  des  voies  collatérales;  et 
ce  résultat  doit  se  produire  facilement,  à cause  des  communi- 
cations nombreuses  qui  existent  entre  le  réseau  capillaire  inter- 
lobulaire et  tous  les  vaisseaux  sanguins  du  foie  (1). 


au  lieu  de  présenter  des  indices  d’en- 
gorgement biliaire,  devenait  flasque, 
paie,  et  ne  laissait  apercevoir  aucune 
des  taches  vertes  qui  étaient  si  remar- 
quables dans  l'expérience  précé- 
dente (a). 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  en 
conclure  que  le  sang  veineux  venant 
du  tube  digestif,  et  couduit  au  foie  par 
la  veine  porte,  filt  indispensable  pour 
la  production  de  la  bile.  Pour  que  la 
sécrétion  de  ce  liquide  ait  lieu,  il  suffit 
du  passage  d’une  quantité  de  sang 
quelconque  dans  les  vaisseaux  du  foie, 
et  quand  la  circulation  n’y  est  pas 
réduite  au  delà  de  certaines  limites, 
Ifs  fonctions  de  cette  glande  ne  sont 
pas  interrompues. 

Ainsi , dans  une  des  expériences 
faites  sur  des  Chiens  par  MM.  Gintrac 
et  Sigay,  la  sécrétion  biliaire  parait 
avoir  continué  à être  abondante  après 
la  ligature  de  la  veine  porte  (6),  et 
l'oblitération  lente  des  troncs  de  cette 
veine  par  des  tumeurs  morbides  si- 
tuées dans  le  voisinage  de  ce  vaisseau 
paraît  aussi  ne  pas  entraîner  néces- 
sairement la  cessation  de  la  sécrétion 
biliaire  (c). 

On  connaît  aussi  des  cas  tératolo- 
giques dans  lesquels  la  veine  porte  se 


rendait  directement  à la  veine  cave, 
sons  avoir  fourni  aucune  branche  à la 
substance  du  foie,  et  la  sécrétion  bi- 
liaire se  faisaitcepcndantde  la  manière 
ordinaire  (d). 

,1)  D'après  le  mode  de  distribution 
des  ramuscules  tic  l'artère  hépati- 
que, on  voit  que  le  sang  porté  au  foie 
par  ce  vaisseau  se  distribue  princi- 
palement aux  glandules  qui  entourent 
les  conduits  biliaires,  et  n’arrive  qu'en 
petites  quantités  dans  les  lobulins;  Il  en 
résulte  que  ce  sang  doit  servir  princi- 
palement à l'entretien  de  la  sécrétion 
muqueuse  dont  ces  glandules  sont  le 
siège;  tandis  que  le  sang  noir  conduit 
en  grande  quantité  dans  l'intérieur 
des  lobulins  hépatiques  par  la  veine 
porte  doit  fournir  en  abondance  les 
matériaux  nécessaires  à la  formation 
de  la  bile.  Mais  nous  avons  vu  que  les 
injections  arrivaient  facilement  dans 
le  réseau  capillaire  inlra-lobulinaire, 
quand  on  les  pousse  dans  l’artère  hé- 
patique, aussi  bien  que  lorsqu’elles 
sont  introduites  dans  le  tronc  de  la 
veine  porie,  et  par  conséquent  il  doit 
en  être  de  même  pour  le  sang.  Seule- 
ment la  quantité  de  ce  liquide  que 
peut  débiter  le  système  des  vaisseaux 
artériels  du  foie  est,  dans  les  clrcon- 


(a)  Simon,  do  Melz,  Expériences  sur  la  sécrétion  de  la  bile  ( Journal  des  progrès  des  sciences 
médicales,  iSîH,  t.  Vil,  p.  215). 

(è»>  Ginlrac,  Observations  t : recherches  sur  l'oblitération  de  ta  vslno  porte,  et  sur  Uts  rapports 
de  cette  lésion  avec  le  volume  du  foie  cl  la  sécrétion  de  la  bile,  Bordeaux,  1850,  p.  4?. 

(c)  Abcrnetliy,  Account  of  two  Instances  of  Uncommon  Formation  m lhe  Yutera  of  the  Humait 
UoJg  i Philos . Traits 1103, 1.  LXXXIIt,  p.  50). 

(d)  Bouiilaud,  Os  l'oblitération  des  veines,  etc.  (Archive*  générale * de  médecine,  1823,  t.  U, 
p.  188). 
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Etude  § 12.  — Pour  apprécier  le  degré  d’actiyüé  de  la  sécrétion 
■ «ni.  »pf rélion  hépatique,  et  pour  étudier  diverses  circonstances  relatives  à la 
dé  fiiu.w  manière  dont  ce  travail  s’effectue,  les  physiologistes  ont  eu  re- 
biiuim  cours  ^ rétablissement  de  fistules  biliaires,  c’est-à-dire  d’ou- 
vertures artificielles  qui  mettent  les  conduits  excréteurs  du  foie 
en  communication  avec  l’extérieur,  et  versent  la  bile  directe- 
ment au  dehors,  au  lieu  de  la  laisser  couler  dans  l’intestin, 
comme  cela  a lieu  dans  l'état  normal.  Les  premières  expé- 
riences faites  de  la  sorte  en  vue  de  la  détermination  de  la 
quantité  de  ce  liquide  élaboré  en  un  temps  donné  n’ont  fourni 
que  des  résultats  peu  satisfaisants  (1);  mais,  dans  ces  derniers 
temps,  cette  question  a clé  étudiée  avec  plus  de  soin  par 
quelques  physiologistes  dont  les  recherches  ont  conduit  à la 
connaissance  de  faits  intéressants. 

En  effet,  .11.  Colin  a constaté  que  la  sécrétion  de  la  bile  n’est 
pas  un  phénomène  intermittent , comme  quelques  auteurs 
l’avaient  supposé  -,  qu’elle  se  ralentit  quand  les  fonctions  diges- 
tives sont  troublées  ou  que  les  forces  générales  de  l’Animal 
sont  diminuées  par  l’abstinence,  les  douleurs  ou  les  mala- 
dies (2);  mais  elle  n’est  pas  stimulée,  comme  la  sécrétion 


stances  ordinaires,  très  faible  compa- 
rativement à celle  fournie  par  le  sys- 
tème de  la  veine  porte. 

(1)  Pour  plus  de  détails  à ce  sujet, 
je  renverrai  au  Traité  de  physiologie 
Haller (t.  VI,  p.  606  et  suiv.). 

(2)  Ainsi,  dans  les  expériences  de 
M.  Colin,  où  la  quantité  de  liquide 
fourni  par  la  fistule  biliaire  a été  dé- 
terminée de  demi-heure  en  demi- 
heure,  chez  le  Cheval  et  le  Bœuf,  on 
voit  qu'elle  a diminué  progressive- 
ment à mesure  que  l'Animal  s'affai- 
blissait par  suite  de  l'opération  grave 
qu'il  avait  subie. 


Chez  un  des  Chevaux  employés  pour 
ces  recherches,  la  listule  débita 
386  grammes  pendant  la  première 
heure  ; vers  la  cinquième  heure,  la 
quantité  évacuée  n'était  que  d'envi- 
ron 250  grammes,  et  de  la  vingt- 
cinquième  à la  trente-sixième  heure, 
cette  quantité  varia  entre  168  et 
92  grammes.  Dans  une  seconde  expé- 
rience, la  décroissance,  depuis  la 
première  heure  jusqu'à  la  trente- 
sixième,  a été  dans  la  proportion  de 
328  à 89. 

Citez  le  Chien,  M.  Colin  a vu  le 
débit  de  la  fistule  biliaire  diminuer 


Digitized  by  Google 


SÉCRÉTION  BILIAIRE.  Ù69 

salivaire,  par  le  contact  des  aliments  avec  les  parois  de  l’es- 
tomac (1).  4 

Des  expériences  analogues , faites  plus  récemment  par 
MM.  Kôlliker  et  H.  Muller,  de  Wurlzburg,  prouvent,  il  est  vrai, 
que  la  digestion  n’est  pas  sans  influence  sur  la  production  «le 
ce  liquide,  car  elles  montrent  que  l’activité  fonctionnelle  du 
foie  augmente  à la  suite  d’un  repas;  mais  elles  tendent  à établir 
aussi  que  celte  augmentation  est  une  conséquence  de  l’absorp- 
tion des  matières  nutritives  quand  leur  digestion  est  achevée, 
et  non  un  phénomène  que  la  Nature  provoque  en  vue  de  l’ac- 
complissement du  travail  digestif  (2). 


beaucoup  plus  rapidement,  et  devenir 
bientôt  très  faible  (a). 

(1)  Les  excitations  qu'éprouve  la 
surface  interne  du  duodénum  par  le 
contact  de  corps  étrangers  peut,  dans 
certaines  circonstances,  déterminer  un 
écoulement  plus  abondant  de  bile  par 
l'orifice  du  canal  cholédoque,  mais 
cet  effet  paraît  être  dû  à une  action 
réflexe  exercée  sur  les  canaux  biliaires 
ou  sur  la  vésicule  du  liel,  et  non  sur 
le  travail  sécrétoiredu  tissu  hépatique. 
Comme  exemple  de  ces  phénomènes 
sympathiques,  je  citerai  un  fait  con- 
staté par  Leuret  et  Lassaigne,  qui,  en 
appliquant  du  vinaigre  sur  l'orifice  du 
canal  cholédoque,  ont  vu  l'écoulement 
de  la  bile  augmenter  pendant  quel- 
ques minutes  (6). 

(2)  Les  expériences  de  MM.  Kolli- 
ker  et  U.  Millier  furent  faites  sur  des 
Chiens,  et  la  quantité  de  bile  évacuée 
par  la  fistule  pendant  une  demi-heure 


fut  pesée  à différentes  périodes  après 
le  repas.  Ils  ont  trouvé  ainsi  qu'à  la 
suite  du  travail  digestif,  la  sécrétion 
hépatique  s'active,  et  qu'en  général 
l’augmentation  devient  considérable  à 
partir  de  la  troisième  heure  après  le 
repas,  et  atteint  son  maximum  entre 
la  sixième  et  la  huitième  heure.  Dans 
une  de  ces  expériences,  où  le  repas 
avait  été  très  copieux,  l'augmenta  (ton 
persista  pendant  seize  à dix  - sept 
heures  ; mais  d'ordinaire  elle  ne  dure 
pas  si  longtemps,  et  le  minimum  des 
produits  arrive  entre  la  dix- neuvième 
et  la  vingt  - quatrième  heure  après 
l'ingestion  des  aliments  dans  l’esto- 
mac (c). 

M.  Dalton,  de  .\cw-Vork,  qui  a fait 
quelques  expériences  analogues , si- 
gnala une  forte  augmentation  dans  le 
début  du  travail  digestif;  mais  ses 
observations  portent  sur  l’ensemble 
des  liquides  contenus  dans  l'intestin,  et 


4 


(a)  Colin,  Traité  de  physiologie  comjiarée  des  Animaux  domestiques,  t. 1,  p.  033  et  mW. 

Ib)  Leuret  et  Lassaigne,  Recherche*  physiologiques  et  chimique*  sur  la  digestion,  p.  114. 

(ci  holliker  und  H.  Muller,  Zweiler  Rcricht  tiber  die  im  Jahre  1814-46  in  der  physiologuchtn 
Anstalt  der  Universitdt  Wurzbunj  anqcstetlten  Yersuche  ( Vcrhnndlungen  lier  t’hys.- lied 
Geselischaft  m Wiintiurg . 1855,  t.  VI,  p.  435). 
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APl'AHEIL  DIGESTIF. 


Quantité  do  bile 
•ecrétée. 


La  i]uantité  de  hile  fournie  par  le  foie,»  comme  on  le  pense 
bien,  varie  chez  les  divers  Animaux.  Cliente  Cheval,  elle  peut 
être  évaluée  à environ  200,  250  ou  300  grammes  par  heure,  et 
chez  le  Pore  elle  s’élève  à environ  160  grammes  ; tandis  que 
chez  le  Mouton  elle  n’est  que  d’environ  18  grammes,  et  qu’en 
général,  chez  le  Chien,  elle  ne  dépasse  pas  15  grammes  dans 
le  même  espace  de  temps  (1).  Celte  grande  inégalité  dépend  en 
partie  de  la  taille  des  Animaux  ; mais  lorsque  l’on  compare  les 


par  conséquent  s'appliquent  au  suc 
pancréatique  aussi  bien  qu'à  la  bile  (a). 

Il  est  aussi  à noter  que  l'action 
de  certaines  substances  médicamen- 
teuses, telles  que  le  protochlorure  de 
mercure,  augmentent  l’activité  sécré- 
toire du  foie.  M.  lhicheim  a vérifié  ce 
fait  sur  un  Chien  qui  avait  une  fistule 
biliaire  (6). 

Les  médecins  ont  donné  le  nom  de 
cholagogues  aux  purgatifs  qui  sont 
réputés  posséder  cette  propriété. 

(1)  Les  résultats  obtenus  par  les  dif- 
férents physiologistes  qui  ont  fait  des 
recherches  à ce  sujet  varient  beau- 
coup suivant  la  taille  et  l’état  général 
des  animaux  mis  en  expérimentation: 
ainsi  en  opérant  sur  des  Chiens,  tlraaf 
a obtenu  six  drachmes  (c’esl-à  dire  en- 
viron 23  grammes)  de  bile  hépatique 
en  huit  heures  (c)  ; Kiel  en  a recueilli 
un  peu  plus  de  7 grammes  en  une 
heure  (rf)  ; Heuermann,  environ  180 
grammes  en  vingt-quatre  heures  (e), 


et  Scger  30  grain  mes  en  une  heur  e(f)  ; 
enfin  M.  Bloudiol  n'en  a recueilli  que 
de  A0  à 50  grammes  dans  les  vingt- 
quatre  heures  (g). 

Les  évaluations  de  la  quantité  de 
bile  sécrétée  chez  le  Cheval,  le  Mou- 
ton et  le  (.bien,  dont  il  a été  question 
ci-dessus,  sont  basées  sur  les  expé- 
riences de  M.  Colin  (h). 

Haller  évaluait  la  quantité  de  bile 
sécrétée  par  l'Homme  à 24  onces 
(ou  734  gram.);  mais,  pour  arriver 
à ce  résultat,  il  supposait  que  celle 
sécrétion  devait  être  proportionnelle 
au  poids  total  du  corps,  et  il  prenait 
comme  base  l'estimation  de  la  quan- 
tité excrétée  par  le  Chien  , d'après 
l'estimation  faite  par  lïcverhorsi,  qui 
la  portail  à G onces  (ou  133  grammes) 
par  jour  (t);  mais  ces  calculs  ne  mé- 
ritent aucune  confiance,  et  la  ques- 
tion ne  pourra  être  résolue  que  par 
des  expériences  directes. 

Quant  aux  évaluations  faites  par 


(а)  J.  C.  Dation,  On  the  Constitution  and  Hhysiology  of  the  Bile  (American  Journal  ofthe 
Medical  Sciencee,  2*  sério,  185",  l.  XXXIV,  p.  317). 

(б)  Voyez  Luhmann,  Ishrbuch  der  physiotojischen  Chemic,  l.  Il,  p.  110. 
le)  f.raaf.  De  naiura  et  usu  titra  pancreaiiri,  1683,  p/60. 

(d)  K»  il,  An  Account  of  Animal  Sécrétion,  1708,  p.  72. 

(t)  Mouermann,  Physiologie,  17 SI,  I.  III,  p.  770. 

(ft  Soirer,  De  nrtu  et  pmgressu  bitie  cgsticœ,  1749,  p.  23. 

(g\  Illondlol,  Essai  sur  le.»  fonctions  du  fuie,  p.  59. 

t/t)  Colin,  TraitJ  de  physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  1. 1,  p.  201  otsutv  . 

(ii  Haller,  Etementa  physiologue,  I.  VI,  p.  604  et  »uiv. 
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quantités  correspondantes  à un  poids  physiologique  constant, 
on  voit  qu'il  existe  encore  des  différences  notables  dans  l'acti- 
vité fonctionnelle  du  foie  chez  les  divers  Mammifères.  Ainsi, 
pour  i kilogramme  de  poids  vif  -,  c'est-à-dire  du  poids  total  du 
corps  de  l’Animal  vivant),  MM.  Bidderet  Schmidt  ont  trouvé 
que  la  quantité  de  hile  sécrétée  en  vingt-quatre  heures  est 
d’environ  14  grammes  chez  le  Chat,  de  plus  de  19  grammes 
chez  le  Chien,  de  25  grammes  chez  le  Mouton  et  de  136  grammes 
chez  le  Lapin . Ces  évaluations  ne  doivent  être  acceptées  qu’avec 
réserve,  mais  elles  paraissent  indiquer  que  chez  les  Animaux 
herbivores  la  production  de  la  hile  est  [dus  active  que  chez  les 
carnivores  (1  ).  Il  résulte  aussi  des  recherches  faites  sur  ce  sujet 
depuis  quelques  années,  que  chez  des  Animaux  de  même  espèce 
celte  sécrétion  est  plus  abondante  à la  suite  d’un  repas  composé 
de  viande  que  lorsque  les  aliments  employés  sont.de  nature 
végétale,  et  que  la  quantité  des  matières  nutritives  digérées 
influe  beaucoup  sur  celle  de  la  hile  sécrétée  (2). 


Borclli  et  par  Schultz,  elles  sont  trop 
hypothétiques  pour  qu’il  puisse  être 
utile  de  les  citer  Ici  (a). 

Plusieurs  médecins  ont  eu  l’occasion 
d’observer  des  cas  de  fistule  biliaire 
chez  l'Homme,  et  l’un  d‘eux,Tacconi, 
en  recueillant  le  liquide  qui  s'échap- 
pait par  une  ouverture  de  ce  genre 
chez  une  Femme  d’une  constitution 
délicate,  a obtenu  en  vingt-quatre 
heures,  2 onces  C drachmes,  c’est-à- 
dire  environ  205  grammes,  d'autres 
fois  seulement  U onces  (ou  environ 
122  grammes)  (6). 

(I)  Les  expériences  de  MM.  Bidder 


et  Schmidt  n’ont  pas  donné  des  ré- 
sultats analogues  chez  les  Oiseaux. 
En  cITet,  la  quantité  relative  de  bile 
recueillie  chez  le  Corbeau  était  de 
beaucoup  supérieure  à celle  fournie 
par  l’Oie  (c). 

(2)  Dans  les  premières  expériences 
faites  en  vue  de  déterminer  la  quan- 
tité de  bile  sécrélée  par  le  foie,  on 
avait  négligé  de  tenir  compte  du  poids 
de  l’Animal  et  des  conditions  dans 
lesquelles  celui-ci  se  trouvait  au  mo- 
ment de  l'opération.  Dans  ces  der- 
nières années,  les  recherches  ont  été 
mieux  conduites  ; on  a recueilli,  au 


va)  Bor.  lli,  De  uiotu  Animalium,  par*  n.  prop.  43,  j>.  523. 

- Scliulfz,  De  alunentorum  concoctione,  p.  408. 

(b)  Taccuni , De  raris  qutbusdam  hepatii  allirumquc  visccrum  a/fectibut  obtervalione * , 
1740. 

(c)  Biildcr  et  Schmi<tt,  Die  Verdauungtsdftc  und  ier  ,S tnffuechul,  p.  200. 
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§ 13.  — Le  mouvement  de  la  bile  dans  le  système  des  canaux 
excréteurs  de  l’appareil  hépatique  doit  être  déterminé  par  le 
fait  même  de  la  production  continue  de  ce  liquide  dans  la  pro- 
fondeur du  foie,  dont  le  tissu  est  peu  extensible.  Mais  l’écoule- 
ment de  ce  liquide  est  accéléré  dans  certains  moments,  soit  par 
la  contraction  des  parois  de  ces  tubes  ou  de  la  vésicule  du 


moyen  d’une  fistule  biliaire,  lu  lota- 
lité  de  la  liilc  produite  pendant  un 
temps  assez  long  ; on  a tenu  note  du 
poids  des  Animaux,  et,  d'après  ces 
données,  on  a calculé,  pour  vingt- 
qnairc  heures,  la  quantité  do  ce  liquide 
correspondante  à 1 kilogramme  du 
poids  vif  ; enfin,  on  a tenu  compte  de 
la  nourriture  donnée  à l'Animal  avant 
ou  pendant  l'opération.  Les  résultats 
obtenus  de  la  sorte  par  M.  .Nasse, 
M.  F.  Arnold,  MM.  Bidder  et  Schmidt, 
et  MM.  Kolliker  et  J.  Millier,  ne  con- 
cordent pas  parfaitement,  et  montrent 
qu'il  doit  y avoir  à cet  égard  des  diffé- 
rences individuelles  très  considérables. 
En  effet,  en  opérant  sur  des  Chiens, 
M.  Nasse  a trouvé,  dans  une  première 
série  d’expériences,  que  la  quantité 
de  bile  correspondante  à I kilogramme 
de  poids  vif  s’élevait,  dans  certains 
cas,  à 28  grammes,  et,  dans  d'autres 
circonstances , pouvait  descendre  à 
12*r,2  (a).  Les  extrêmes  observés 
par  M.  F.  Arnold  ont  été  lt*r,6  et 
6*T,i  (è).  Dans  les  expériences  de 
MM.  ilidder  et  Schmidt,  le  maximum 
était  28sr,7  et  le  minimum  !5«r,9  (c). 
Enfin,  dans  celles  de  MM.  Kolliker  et 
J.  Millier,  les  variations  ont  été  plus 


considérables  et  les  évaluations  abso- 
lues plus  élevées  ; ainsi  la  quantité 
de  bile  calculée  de  la  sorte  n'est  pas 
descendue  au-dessous  de  21^,5  et 
s'est  élevée  jusqu'à  63Kr,6  (t/). 

Ces  différences  dépendent  en  partie 
de  la  proportion  d'eau  qui  devient 
plus  grande  dans  la  bile  quand  la 
production  du  liquide  s’accélère,  cir- 
constance sur  laquelle  nous  aurons 
bientôt  à revenir.  Mais,  en  comparant 
entre  elles  les  quantités  d'aliments 
employés,  ainsi  que  la  nature  de  ces 
substances  et  les  quantités  de  bile 
fournies  par  la  fistule,  on  peut  se  con- 
vaincre de  l'existence  d’un  certain 
rapport  entre  ces  deux  ordres  de 
faits.  Ainsi,  dans  les  expériences  de 
M.  .Nasse  , des  Ciiiens  nourris  de 
viande  ont  donné  une  quantité  de  bile 
de  plus  en  plus  considérable,  à me- 
sure que  la  quantité  d'aliments  qu'ils 
avaient  pris  augmentait  comparati- 
vement an  poids  de  leur  corps.  Elle 
était  de  : 

19lr  ,2  |*our  chaque  kilogr.  du  p>iHi  liu  corp* 
chez  le  Chien  qui  avail  mangé  de  ta 
viande  dan»  la  proportion  >lc  1 50 
gramme*  pour  I kilrgr.  du  poiJa  de 
son  corps. 


(a)  Nasse,  Commentatio  de  bilis  e Cane  quotidie  tecrehe  c >;u t et  indrie.  Marburg.  185t. 

(ft)  F.  Arnold.  Zur  Ph'juohtqie  der  Call*.  Manhoim,  1 854. 

(c)  Bidder  <1  Schmidt,  Dr  Virdanuaqeiâfte  tuid  die  Sloffivecheel,  p.  1 25  et  *uiv. 

Kôllik'T  n l|.  \Ui\U  e,  Zurïi'er  De^i'lit  liber  die  i n Jahre  I851-5S  i’i  der  phytuil  ufitchen 
Atulalt  der  Uni».  H'unAni-y  najateUlen  Versttehe,  p.  ü td  «mir.  {Yerbandl.  der  Phyx.-Med. 
Ceeelhcha/i  in  W'ùnburtj,  |85G,  t.  VI). 
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fiel  (1),  soit  par  la  pression  intermittente  exercée  sur  ce  viscère 
par  les  organes  voisins.  Ce  dernier  effet  se.  manifeste  à chaque 
mouvement  inspiratoire,  et  devient  encore  plus  grand  quand 
les  parois  de  l’abdomen  se  contractent  avec  violence,  comme 
dans  les  efforts  du  vomissement  (2).  Il  se  produit  aussi  quand- 


Î3«r  ,1  apres  un  repas  correspondant  à 2»>U 
gramme»  de  viande  pour  1 kilogr.  du 
poids  vif. 

94«r  ,0  rt  mémo  28«'-,4  riiez  dos  C.hieiis  qui 
avaient  mangé  do  la  viande  jusqu'à 
satiété. 

Dans  les  expériences  de  MM.  Bidder 
et  Schmidt,  ces  rapports  n’ont  pas  été 
aussi  constants  ; mais,  à la  suite  d’un 
repas  copieux,  ia  quantité  de  bile  ob- 
tenue était  plus  grande  qu’après  un 
repas  léger.  Dans  les  expériences  de 
.MM.  Kullikcr  et  11.  Millier,  on  re- 
marque des  exceptions  à cette  règle, 
mais  en  général  les  différences  dans 
la  quantité  des  aliments  employés 
étaient  trop  petites  pour  qu’on  puisse 
en  rien  conclure. 

Quant  à l’influence  que  la  nature 
des  aliments  exerce  sur  l’activité 
fonctionnelle  du  foie , j’ajouterai  que 
dans  les  expériences  de  M.  Nasse  la 
quantité  de  bile  fournie  par  des 
Chiens  nourris  avec  de  la  viande  va- 
riait, comme  je  l’ai  déjà  dit,  entre  19 
et  28  grammes,  tandis  que  chez  ceux 
qui  n’avaient  mangé  que  du  pain  et 
du  lait  elle  s’est  maintenue  entre 
i2*r,2  et  17gr,9. 


Dans  les  expériences  de  M.  F.  Ar- 
nold, la  sécrétion  biliaire  était  aussi 
plus  abondante  quand  l'Animal  avait 
mangé  de  la  viande  que  lorsqu'il  était 
nourri  de  pain  (a). 

M.  Nasse  a trouvé  aussi  que  le  poids 
du  foie  diffère  beaucoup  chez  les  Ani- 
maux bien  nouriis  et  ceux  qui  sont 
soumis  à l’abstinence  : pour  les  pre- 
miers, le  poids  moyen  de  ce  viscère  était 
de  A3*r,5  pour  1 kilogramme  du  poids 
vif,  et  chez  les  derniers  de  35*r,l  (b), 

(1)  Voyez  ci-dessus,  page  fi63. 

(2)  L'influence  des  mouvements 
respiratoires  sur  l'écoulement  de  la 
bile  a été  signalée  par  Haller  et  plu- 
sieurs autres  physiologistes  c).  Ainsi 
Leuret  et  Lassaigne,  ayant  mis  à dé- 
couvert l'orifice  du  canal  cholédoque 
d'un  Cheval,  virent  la  bile  s’en  échap- 
per sous  la  forme  d'un  jet  chaque  fois 
que  le  diaphragme  se  contractait  pour 
faire  entrer  l’air  dans  les  poumons  (d). 
M.  Blondlota  vu  aussi  chez  les  Chiens, 
sur  lesquels  il  avait  établi  une  fistule 
biliaire,  que  ce  liquide  sortait  en  abon- 
dance quand  l'animal  vomissait  ou 
faisait  des  efforts  pour  l’évacuation  des 
excréments  (e). 


(a)  E.  Arnold,  t'eberdie  Gùllenmenge,  welche  bei  Hunden  mit  Hallenblasenfistcln  un  Verhdlt- 
nus  sur  Art  der  Suhrtuig.  sum  Kôrpergewirht  un  d su  dtn  Tagesxeiten  abgesondert  wird  (Pis 
phystofogische  Anstalt  su  Heidelberg,  1858,  p.  Ut). 

{b)  .Nasse,  Ueber  einigc  Vertchiedenhciten  un  Verhallen  der  Leber  hungernder  und  gefiitterter 
T hier  e Mrchii»  für  Gememschafllirhe  Arbeiten,  1858,  l.  IV,  p.  77). 

(et  Halier,  Klemenla  physiologue,  I.  VI,  p.  tiOi. 

\d\  Leuret  et  l.a-saigne,  Recherches  physiologiques  et  chimiques  sur  la  digestion,  p.  83. 

{e)  Blon<ilut,  hissai  sur  les  fonctions  du  fou,  1840.  p.  03. 
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l'estomac,  étant  distendu  par  l’introduction  des  aliments,  presse 
indirectement  contre  la  vésicule  du  liel. 

L’entrée  de  la  bile  dans  l’intestin  parait  cire  favorisée  par  le 
relâchement  de  la  portion  correspondante  du  duodénum,  qui 
alterne  avec  les  contractions  péristaltiques  de  ce  tube.  Enfin  le 
reflux  de  ce  liquide  de.  la  cavité  alimentaire  dans  le  canal  cho- 
lédoque est  rendu  impossible  par  la  disposition  oblique  de  la 
portion  terminale  de  celui-ci  dans  l’épaisseur  des  parois  du 
duodénum  (t). 

§ \li.  — Nous  ne  pourrions,  sans  nous  détourner  de  l’objet 
principal  de  nos  études  actuelles,  examiner  ici  d’une  manière 
complète  les  fonctions  de  l'appareil  important  dont  je  viens  de 
tracer  l'histoire  anatomique;  en  ce  moment  nous  ne  devons 
considérer  le  foie  que  dans  ses  rapports  avec  le  travail  digestif, 
et  par  conséquent  je  ne  parlerai  que  des  produits  qu’il  est 
chargé  de  verser  dans  l’intestin. 

La  bile,  ou  liel,  comme  chacun  le  sait,  est  un  liquide 
plus  ou  moins  vert  ou  jaunâtre,  suivant  les  Animaux,  et 
dont  la  saveur  est  amère.  Lorsqu’il  n’a  pas  séjourné  dans  la 
vésicule  biliaire,  il  est  parfaitement  fluide,  mais  dans  ce  réser- 
voir il  se  mêle  â du  mucus  et  devient  plus  ou  moins  épais  et 
filant  (2).  11  y éprouve  aussi  une  certaine  concentration,  par 


(1)  Voyet  ci -demus,  page  466. 

(2)  La  matière  filante  que  l'on  dé- 
ligne  août  le  nom  de  mucuii,  consiste 
principalement  en  débrti  des  cellulei 
épilhéilques  provenant  soit  des  ca- 
naux excréteurs  du  foie,  soit  de  la 
vésicule  du  fiel. 

Bonami  a constaté  que  la  bile  à 
l'état  de  pureté,  c'est-à  dire  telle  que, 
dans  l'état  normal,  elle  se  trouve  au 
moment  de  son  entrée  dans  les  conduits 

idj  Bonami,  Micrographie  curiosn,  1703,  p.  93. 


excréteurs  de  l'appareil  hépatique, 
ne  contient  guère  que  des  matières 
en  dissolution  (o)  ; et  lorsque  le  mi- 
croscope y fait  découvrir  des  corpus- 
cule* solides  en  suspension , cette 
circonstance  doit  être  attribuée  à des 
accidents  pathologiques  ou  à la  chute 
de  cellules  épithéliales  provenant,  soit 
des  canaux  biliaires  extra-lobulioaires 
ou  de  leurs  glandules  pariétales,  soit 
de  la  vésicule  biliaire  ou  de  la  portion 
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suite  de  lu  résorption  d'une  partie  do  l’eau  qui  entre  dans 
sa  composition,  circonstance  qui  contribue  également  à en 
augmenter  la  densité  (1).  Enfin,  sa  couleur  y devient,  en  gé- 
néral, plus  intense,  et  passe  souvent  du  jaune  verdâtre  au  vert 
sombre  par  l’effet  de  certaines  altérations  chimiques  qui  s’y  pro- 
duisent spontanément  (2). 

terminale  du  système  des  conduits  réservoir,  et  l’on  trouve  la  cavité  de 
excréteurs.  Ainsi,  M.  Kôlliker  n'y  a celui-ci  remplie  d’un  liquide  épais  et 
jamais  trouvé  des  cellules  hépatiques,  incolore. 

c'est-à-dire  des  iitricules  provenant  (i)  La  densité  de  la  bile  de  Bœuf  a 
du  tissu  des  lobulins  sécréteurs  (a).  été  évaluée  à 1,026  par  Thénard  (6). 

Mais  il  n'est  pas  rare  d’y  apercevoir  Vers  le  milieu  du  siècle  précédent, 

de  petites  granulations  anormales  for-  Hartmann  et  qnelques  autres  physio- 
inées  par  des  concrétionsde  la  matière  loglstes  étaient  arrivés  à peu  près  au 
colorante,  des  gouttelettes  de  graisse  même  résultat  (c). 
ou  même  des  cristaux,  sur  la  nature  (2)  La  bile  humaine  tellequ’on  l’ob- 

chiraique  desquels  j'aurai  bientôt  à serve  sur  le  cadavre,  parait  différer 

revenir.  notablement  de  ce  qu’est  ce  liquide  au 

Chez  le  Cheval  et  autres  Animaux  moment  de  sa  formation  dans  le  foie, 
qui  sontdépourvus  d'une  vésicule  lié-  En  effet,  Aran  a eu  l’occasion  d’en 
patique,  la  bile  conserve  ce  mode  de  recueillir  sur  un  individu  chez  lequel 
constitution  jusqu'à  son  arrivée  dans  un  trocart  très  lin  avait,  par  erreur, 
l’intestin;  mais  il  en  est  autrement  été  en  foncé  dans  la  substance  de  celle 
chez  ceux  qui  sont  pourvus  d'un  ré-  glande,  accident  qui  n'entraîna  au- 

servoir  de  ce  genre,  car,  en  y séjour-  cune  suite  fâcheuse,  et  il  vit  que  la 

nant,  les  caractères  physiques  de  ce  bile  qui  s'écoulait  par  l'instrument 
liquide  se  modifient  considérablement  était  claire,  transparente  et  à peine 
par  suite  de  son  mélange  avec  le  tnu-  colorée.  MM.  C.orup-Besanez  et  Iluch- 
cus  fourni  par  les  parois  de  cet  organe.  ner  ont  fait  des  études  spéciales  rela- 

Les  preuves  de  la  produclion  du  tives  aux  phénomènes  qui  accompa- 

mucus  par  la  vésicule  biliaire  chez  gnent  la  décomposition  spontanée  de 

riJomme  nous  sont  fournies  par  les  ce  liquide  et  au  rôle  du  mucus  de  la 
cas  d'oblitération  du  canal  cystique,  vésicule  biliaire  dans  cette  décompo- 
car  alors  la  bile  n'arrive  plus  dans  ce  sition  (d). 

(a)  Kôllikcr,  Éléments  d' histologie,  p.  481. 

ft>)  Thenar.1.  Mémoire  sur  la  büe  ( Mémoire  de  la  Société  d’Arcudl,  1. 1,  p.  29). 

fr)  Haller,  Elementa  physioloyiœ,  ».  VI,  p.  5 IG. 

(d)  Gonip-Besancz,  i'eer  CaUentersetiung  (Hellor’s  Archiv  für  physiol.  und  pathol.  Chem  K, 
1840,  t.  II.  p.  310). 

— Buchner,  Ueobachtungen  ùber  die  frciwillige  Xerselsung  der  Hindsgalle  (Jour/ ».  für  prakt. 
Che  nie,  1849,  t.  XLVI,  p.  147).  — Observ.  sur  la  décomposition  spontanée  de  la  bile  de  Bœuf 
t Journal  de  pharmacie,  1849, 1.  XV,  p.  401). 
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S 15.  — La  composition  chimique  de  la  hile  a élé  l'objet  d'un 
grand  nombre  de  travaux,  mais  jusque  dans  ces  derniers  temps 
les  résultats  obtenus  laissaient  beaucoup  à désirer;  ils  concor- 
daient mal  entre  eux,  et  ne  pouvaient  profiter  que  jieu  aux 
physiologistes.  En  effet,  l'analyse  de  ce  liquide  présente  des 
difticullés  particulières.  Quelques-uns  de  ses  principes  consti- 
tutifs sont  très  altérables,  et  se  transforment  si  facilement  en 
matières  nouvelles  sous  l'influence  des  agents  chimiques 
employés  pour  en  effectuer  la  séparation,  que  dans  la  plupart 
des  expériences  on  n’obtenait  que  des  mélanges  plus  ou  moins 
complexes,  ou  des  substances  qui  ne  préexistaient  pas  dans  le 
produit  analysé , mais  s'y  formaient  pendant  l'opération  et 
variaient  suivant  la  nature  des  réactifs  dont  on  faisait  usage. 

Depuis  fort  longtemps  on  sait  que  la  hile  jouit  de  certaines 
propriétés  que  possèdent  les  savons,  et  les  anciens  chimistes 
avaient  remarqué  qu’en  général  ce  liquide  présente  des  indices 
d’alcalinité.  Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  un  pharmacien  de 
Paris,  Cadet,  y constata  la  présence  de  la  soude;  mais  on  n’avait 
que  des  notions  très  vagues  sur  la  nature  de  cette  humeur  ani- 
male, lorsque  Thénard  et  Berzelius  commencèrent  à en  faire 
une  élude  méthodique  (1).  En  1807,  ce  dernier  chimiste  en  fit 
l’analyse,  et  y reconnut,  d’une  part  des  substances  qu'il  dési- 
gna sous  le  nom  de  matière  biliaire , d’autre  part  un  nombre 
assez  considérable  de  sels  minéraux  dont  il  constata  aussi 


(1)  Boerhaave,  Verheyen  et  plu- 
sieurs autres  expérimentateurs  du 
xvnr  siècle,  se  sont  occupés  de  l'étude 
chimique  de  la  hile,  mais  avec  peu 
de  succès,  comme  on  peut  le  voir  par 
l'article  dans  lequel  Macquer  résuma 


leurs  travaux  en  1789  (a).  ï, es  recher- 
ches de  Cadet  ne  jetèrent  pas  beau- 
coup de  lumière  sur  ce  sujet  (6),  et  â 
la  fin  du  siècle  dernier  on  ne  savait  en 
réalité  presque  rien  sur  les  principes 
constitutifs  de  la  hile  (c). 


la)  Mac/pu»r,  Dictionnaire  de  chimie,  1780.  I.  It,  p.  et  aniv. 

(6)  Cadet,  Mém.  sur  l'analyse  de  la  bUe  {Mém.  de  l'Acad.  des  sciences,  !7C7. 

le)  Voye*  Kourcroy,  Système  des  connaissances  chimiques,  t800,  I VI,  p.  34  cl  tulv. 
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la  présence  dans  la  plupart  des  autres  liquides  de  l'orga- 
nisme (t). 

Vers  la  même  époque , Thénard  chercha  aussi  à isoler  les 
divers  matériaux  constitutifs  de  la  hile,  et  il  en  sépara  deux 
matières  organiques  qu’il  considéra  comme  des  principes  immé- 
diats; il  désigna  Tune  d’elles  sous  le  nom  de  résine  biliaire, 
et  il  appela  l'autre  picromel  (*2).  La  question  eu  resta  là  pendant 
une  quinzaine  d'années,  jusqu’à  ce  que  M.  Chevreul,  appliquant 
à l’analyse  de  la  bile  des  méthodes  plus  rigoureuses,  vintdémon- 


(1)  Les  premières  recherches  de 
Berzelius  sur  la  bile  furent  consignées 
d'abord  dans  un  ouvrage  sur  la  chi- 
mie animale,  publié  en  suédois  (a), 
et  ne  furent  généralement  connues  des 
chimistes  que  quelques  années  plus 
tard,  par  l'insertion  d'un  mémoire  de 
ce  savant  dans  divers  recueils  (6). 
L'analyse  de  la  bile  de  Boeuf  lui  donna 


les  résultats  suivants  : 

Eau 90,44 

Matière  biliaire  (y  compris  la 

graisse)  8,00 

Mucus  de  la  vésicule.  .....  0,30 

Extrait  de  viande  , chlorure  cl 

lactale  sodique 0,74 

Soude 0,41 

Phosphate  sodique . \ 

Phosphate  calcique . f ^ 

Et  traces  d’une  substance  inso-  f ’ 
lubie  dans  l’alcool.  .....  y 


(2)  Le  travail  de  Thénard  sur  la 
hile  tut  communiqué  à l'Académie  eu 
1805  et  1806,  mais  ne  hit  publié  que 
deux  ans  après  (c),el  par  conséquent 
n'était  pas  encore  connu  quand  Ber  - 


zelius  s’occupa  du  même  sujet. 
L'analyse  de  la  bile  du  Bœuf  fournit 
5 ce  chimiste  : 


Eau 700 

Matière  résineuse 24 

Picromel 00,5 

Matière  jaune.  4 

Soude.  4 

Phosphate  de  soude 2 

Chlorure  de  sodium  ......  3,2 

Sulfate  de  soude.  .......  0,8 

Phosphate  de  chaux  . .....  4,2 

Oxyde  de  fer traces 


La  résine  oit  matière  grasse,  très 
amère  et  verte,  était  considérée  par 
Thénard  comme  un  principe  gras  et 
odorant. 

La  substance  qu'il  désigna  sous  le 
nom  de  picromel , à cause  de  sa  sa- 
veur âcre  et  un  peu  sucrée,  est  solu- 
ble dans  l’eau  et  susceptible  de  dissou- 
dre la  précédente  en  proportion  assez 
considérable  ; nous  verrons  bientôt  en 
quoi  elle  consiste. 

Thénard  n'obtint  pas  les  mêmes 


l«)  Berzelius,  Djurkemien,  t.  II,  p.  48. 

|t>)  Berzelius,  Mém.  aur  la  composition  des  fluide t des  Animaux  (Annales  de  chimie,  4813  , 
I.  LXXXVIII,  p.  110). 

(c)  Thénard,  Mémoire  sur  la  bile  (Mém,  de  la  Société  d'Arcueil,  1 807, 1.  I.  p.  23).  — Ikuxième 
Mémoire  sur  la  bile  iloc.  cil.,  p.  46). 
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(rer  que  la  matière  appelée  jusqu'alors  résine  biliaire  n’est  pas 
un  principe  immédiat,  mais  un  mélange  de  plusieurs  corps, 
notamment  de  substances  grasses  et  de  matières  colorantes  (I  ). 
Ce  chimiste  habile  fil  voir  aussi  qu’une  substance  organique 
cristallisable  découverte  par  Poulletier  de  Lasalle  dans  certains 
produits  pathologiques  appelés  calculs  biliaires,  substance  qu’on 
connaît  aujourd'hui  sous  le  nom  de  cholestérine,  est  un  des 
matériaux  constitutifs  de  la  bile  normale  (2).  Bientôt  après 


résultats  en  analysant  la  bile  de 
l'Homme. 

Ce  liquide  lut  fournit,  pour  1100 
tardes  : 


Eau 1000 

Matière  jaune  insoluble  . . 2 à 10 

Matière  jaunit  soluble.  . . traces 

Albumine 42 

Résine 41 

Soude 5,0 


Phosphate,  sulfate  et  mu- 
riate  de  soude  ; phos- 
phate de  chaux  et  oxyde 
de  fer 

Ce  chimiste  considéra  par  consé- 
quent la  bile  humaine  comme  étant 
dépourvue  de  la  matière  qu'il  avait 
nommée  plcromel  (a)  ; mais  plus  ré- 
cemment M.  Chevallier  en  trouva  dans 
la  hile  cysliqtie  de  l'Homme  (b),  aussi 
bien  que  dans  la  bile  de  quelques  Car- 
nassiers (o). 


(1)  M.  Clievreul  constata,  en  1824* 
que  ce  qu’on  avait  appelé  résiné  de 
la  bile  était  une  réunion  de  plusieurs 
principes  : chez  le  Bœuf,  l'Homme, 
l’Ours,  etc.,  Il  en  retira  des  acides  gras 
(oléique  et  margarique),  de  la  choles- 
térine et  des  principes  colorants  ; chez 
le  Porc,  il  en  obtint  un  autre  principe 
immédiat  acide,  sur  lequel  je  revien- 
drai bientôt  (</). 

(2)  La  matière  grasse  soluble  dans 
l'alcool  et  cristallisable,  que  Poulletier 
<le  Lasalle  retira  des  calculs  biliaires 
vers  1782  (e),  fut  trouvée  ensuite  par 
Konrcroy  dans  un  foie  humain  dessé- 
ché depuis  longtemps,  et  ce  chimiste 
la  considéra  comme  un  produit  de 
la  putréfaction  if).  En  1824,  M.  Che- 
vreul  fit  voir  que  ce  corps  qu'il  avait 
été  le  premier  à faire  bien  connaître, 
et  qu'il  avait  désigné  sous  le  nom  de 
cholestérine , est  un  des  principes 
immédiats  de  la  bile  normale  (g). 


(a)  Thénard,  Cp.  cil.  (Mèm.  de  la  Soc.  d'Arcueil,  ».  1,  p.  57j. 

(4)  Chevallier,  Observations  sur  la  bile  humaine  et  sur  la  présence  du  picromel  dans  ce 
liquide  (Ann.  de  pharm 1618,  t.  IX,  p.  400). 

(Cj  Chevallier  et  l.asaaigne,  Analyse  de  la  bile  d: t Coaita  fauve  et  du  Couguar  (Ann.  de  pharm., 
1819.1.  XI,  p.  105). 

(d)  Clievreul,  art.  Résine  de  la  BtLR  (Dictionnaire  des  sciences  naturelles,  1847.  t.  XLV 
p.  233).  ’ 

(c)  Voyez  toiuc  I,  page  187. 

if)  t ourcroy,  Observations  sur  un  changement  singulier  opéré  dans  un  foie  humain  par  la 
putréfaction  (Ann.  de  chimie,  1789,  ».  III,  p.  120). 

ig)  Clievreul,  A ote  sur  la  présence  de  la  cholestérine  dans  la  bile  de  l'homme  ( Journal  de 
physiologie  de  Magendie,  1824,  ».  IV,  p.  2;»7). 
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MM.  Tiedemann  et  Gmelin  firent  de  nouvelles  recherches  sur 
la  constilulion  de  ce  liquide,  e!  furent  conduits  à le  considérer 
comme  ayant  une  composition  beaucoup  plus  complexe  qu’on 
ne  pensait  jusqu’alors.  Ils  en  obtinrent  non-seulement  les  prin- 
cipes gras  que  M.  Chevreul  y avait  découverts,  mais  aussi  une 
substance  crislallisable  nouvelle,  qui  est  connue  aujourd’hui 
sous  le  nom  de  taurine , et  un  acide  organique  particulier 
qu’ils  appelèrent  cholique  (1).  Plus  récemment,  M.  Demarçay 
soumit  la  bile  à de  nouvelles  investigations , et  fit  voir  que 
plusieurs  des  substances  extraites  de  ce  liquide  par  ses  prédé- 
cesseurs n’en  sont  pas  des  principes  constitutifs,  mais  y prennent 
naissance  sous  l’induence  des  agents  chimiques  employés  pour 


(1)  Voici  la  liste  des  snbslanccs  que 
MM.  r.melinetTiedemann  considèrent 
comme  se  trouvant  dans  la  bile  de 
Bœuf  (a)  : 

1"  Un  principe  odorant  qui  passe  à 
la  distillation. 

2*  La  choline  ou  graisse  biliaire 
(ils  désignent  sous  ce  nom  nouveau  la 
cholestérine). 

3*  La  résine  biliaire. 

4°  L'asparagine  biliaire  (que  Berze- 
lius  a appelée  ensuite  taurine). 

5’  Le  picrotnel,  ou  sucre  biliaire. 

6°  Une  matière  colorante. 

7*  Une  matière  très  azotée,  faible- 
ment soluble  dansl'eau,  insoluble  dans 
l’alcool  ’a  froid,  mais  soluble  dans  ce 
réactif  à chaud. 

8’  Une  matière  animale  insoluble 
dans  l'eau,  mais  soluble  dans  i'alcool 
b chaud,  et  paraissant  être  de  la 
gliadine. 

9*  Une  matière  soluble  dans  l’eau 
et  dans  l'alcool,  précipitable  par  la 


teinture  de  noiz  de  galle,  et  regardée 
comme  étant  probablement  de  l’os- 
nuaàmt. 

10*  Une  matière  qui  répand  une 
odeur  urineuse  quand  on  la  chauffe. 

11*  Une  matière  soluble  dans  l'eau, 
insoluble  dans  l'alcool,  et  précipitable 
par  les  acides  (matière  caséeuse,  qui 
peut-être  était  mêlée  avec  de  la  ma- 
tière salivaire?) 

12”  Du  mucus. 

13°  Du  bicarbonate  d'ammoniaque. 

14°  Du  margarate  de  Soude. 

1 6°  De  l’oléatc  de  soude. 

16°  De  l’acétate  de  soude. 

17°  Du  cholate  de  soude. 

18°  Du  bicarbonate  de  soude. 

19°  Du  phosphate  de  soude. 

20°  Du  sulfate  de  soude. 

21°  Du  chlorure  de  sodium. 

22°  Du  phosphate  de  chaux. 

23°  Un  peu  de  potasse  combinée 
avec  les  acides  gras  sus-mentionnés. 

24°  De  l’eau. 


(a)  Ticdenutnn  et  r.meUu,  Recherche*  expérimentales  phyiioloyique*  et  chintiçuse  eur  la  ilgee - 
(Am,  tr„t.  par  Jourdan,  t82”,  I.  t,  p.  83. 


Digitized  by  Google 


APPAREIL  DIGESTIF. 


Û80 

en  effectuer  l'analyse,  il  arriva  aussi  à celte  conclusion,  que  l'un 
des  principes  immédiats  les  plus  importants  de  la  bile  est  un 
acide  organique  qui  s'y  trouve  combiné  avec  de  la  soude.  Ce 
corps,  qu’il  désigna  sous  le  nom  d'acù/e  choléii/ue,  constitue  la 
plus  grande  partie  de  la  substance  hétérogène  que  Thénard  avait 
appelée  picromel,  et  de  celle,  encore  plus  complexe,  que  Berze- 
lius  avait  nommée  matière  biliaire-,  mais  AI.  Demarçay  ne  l'avait 
pas  obtenue  à l’état  de  pureté,  et  il  s’était  mépris  au  sujet  de  sa 
composition  élémentaire  (i).  Dans  ces  derniers  temps,  M.  Plat- 
ncr  se  livra  à des  recherches  analogues,  et  établit  mieux  que  ne 
l’avaient  fait  ses  prédécesseurs,  que  la  hile  contient  en  abondance 
un  corps  crislallisable  composé  de  soude  et  d’un  acide  organique, 
Enfin,  un  des  jeunes  chimistes  de  l’école  deGiesscn,  M.  Strecker, 
lit,  sous  la  direction  de  AI.  Liebig,  des  recherches  plus  appro- 
fondies sur  le  même  sujet  ; il  sut  se  mettre  à l’abri  de  diverses 
causes  d'erreur  que  ses  devanciers  n’avaient  pas  évitées,  et  il 


(1)  Le  travail  de  M.  Demarçay, 
publié  en  1838,  lit  faire  à l'histoire 
chimique  de  la  bile  des  progrès  con- 
sidérables, et  conduisit  cet  auteur  à 
regarder  ce  liquide  comme  étant  ca- 
ractérisé essentiellement  par  la  pré- 
sence d'une  sorte  de  savon  composé 
de  soude  et  d'un  acide  organique  par- 
ticulier qu’il  nomma  choliique.  Il 
constata  que  le  choléale  de  soude 
forme  la  plus  grande  partie  des  sub- 
stances que  ses  prédécesseurs  avaient 
appelées  résine  biliaire  et  picromel. 
Enfin,  il  étudia  divers  produits  qui 
résultent  de  l’action  que  les  réactifs 


employés  par  divers  chimistes  pour 
faire  l’analyse  de  la  bile  exercent  sur 
ce  principe  fa).  Les  conclusions  que 
M.  Demarçay  avait  tirées  de  scs  expé- 
riences f u re  n l co  n l eslées  pa  r lie  rze  I i us , 
qui,  en  1839,  se  livra  à de  nouvelles 
recherches  sur  la  constitution  de  la 
bile,  cl  s'appliqua  à établir  que  la  ma- 
tière biliaire  existe  dans  ce  liquide  à 
l'état  d'un  principe  neutre  auquel  il 
donne  le  nom  de  biline,  et  que  celui-ci 
se  transforme,  par  l'action  des  réactifs, 
eu  acide  choléique,  etc.  {&:.  La  même 
opinion  a été  soutenue  plus  récem- 
ment par  M.  Mu Ider  (c). 


(al  Demarçay,  De  la  nature  de  la  bile  (Ann.  de  chimie  et  de  physique,  1 838,  t.  LXVU,  p.  117). 
(b)  Bcrrcliu*,  Ueber  du  /usammemeitutig  der  Galle  (Ann.  der  ('.hernie  und  Pharm.,  1840, 
I.  XXXIII,  p.  139).  — Traité  de  chimie,  2*  édit.,  Irait,  par  Valeriuv  ».  Iil,  p.  000  et  auiv. 

— Rapport  annuel  sur  le*  progrès  de  la  chimie  (pour  1841),  présenté  à l’Académie  de»  «cience* 
de  Stockholm  en  1842,  irad.  par  Planlamour,  p.  310  et  auiv. 

(r)  Ifnldcr,  t’eber  die  (Salle  (Joum.  fürprakt.  Chemie,  1840,  l.  XXXIX,  p.  321). 
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montra  que  la  bile  contient  en  général,  non  pas  un  seul  acide 
organique,  mais  deux  île  ces  substances,  dont  il  fit  connaître  lu 
tiature  (1). 

D'après  cette  longue  série  de  recherches  et  quelques  autres 
travaux  dont  j’aurai  à parler  bientôt,  on  a été  conduit  à consi- 


(1)  En  1863,  M.  Liebig  publia  une 
série  d'expériences  intéressâmes  sur 
la  constitution  de  la  bile  et  sur  les 
produits  quiendérivent.  De  même  que 
AL  Demarçay,  il  considère  la  matière 
biliaire,  ou  biline  de  üerzelius,  comme 
étant  essentiellement  un  composé  de 
•soude  et  d’un  acide  organique  parti- 
culier; mais  il  ne  pense  pas  que  cet 
acide  soit  identique  avec  l'acide  clioléi- 
que  obtenu  précédemment  par  ce 
dernier  chimiste  (a),  et  il  le  désigne 
sous  le  nom  de  GallensHure,  ou  acide 
bilique  (6). 

Des  recherches  faites  vers  la  môme 
époque  par  M.  Kemp,  ainsi  que  par 
MAI.  Tlieyer  ei  Schlosser,  tendirent  à 
confirmer  les  vues  de  M.  Liebig,  et 
enrichirent  la  science  de  quelques 
faits  nouveaux  (c). 

l'eu  de  temps  après,  M.  Pialner 
(de  Berlin)  trouva  que  la  bile  non  al* 
lérée  par  les  réactifs  chimiques  con- 
tient une  substance  crislallbable  for- 


mée d’un  acide  particulier  et  de 
soude,  ainsi  qu'une  matière  inerislal- 
lisable  dont  la  nature  resta  indéter- 
minée (d)  ; mais  les  résultats  ainsi 
obtenus  furent  combattus  par  Ber- 
zelius  (e). 

En  1867  , M.  Bedtenbacher  con- 
stata la  présence  du  soufre  en  quan- 
tité assez  notable  dans  cette  matière 
biliaire  (/’). 

Enfin,  peu  de  temps  après,  M.  Strec- 
ker  entreprit,  sous  la  direction  de 
M.  IJebig,  une  longue  série  d'expé- 
riences sur  les  matériaux  constitutifs 
de  la  bile  de  divers  Animaux,  et  éta- 
blit qu'il  existe  dans  ce  liquide  deux 
acides  organiques  au  lieu  d'un  seul  {y). 
Dans  ses  analyses,  il  évita  de  faire 
usage  de  réactifs  susceptibles  de  mo- 
difier la  constitution  de  ces  principes, 
et  les  résultats  qu'il  eu  déduisit  sont 
considérés  par  presque  tous  les  chi- 
mistes comme  étant  l'expression  de 
la  vérité. 


(a)  Livbif,  Oie  Galle  (Ann  der  Chemie  und  Pharmacie,  1843,  1.  XLYII,  p.  1 et  suit.}.  — Trait/ 
de  chimie  organique,  irad.  par  Gorhanil.  1844,  t.  lit,  p.  SIM  el  sui*. 

(4)  kemp,  Clemeutar-analytische  L'nlertuchiwgen  über  die  Auiammeutelzung  der  Galle 
(Journ.  fur  praklische  Chenue,  1843,  l.  XX VIII,  p.  154), 

— Tbeyer  an«l  Scbliuwer,  t'eber  die  l'.onslitution  der  Calte  r.tnn.  der  Chenue  und  Pharm., 
1843,  I.  XLYlli,  p.  "7,  el  1841.  1. 1,  p.  235). 

(ri  Pialner,  Kryslallisation  der  GaOensdure  und  de»  gallensavren  Satrons  (Muller’»  Archiv  fUr 
Anal,  und  Phytiol  , 1844,  p.  »4).  — fieitrdge  sur  Lehre  von  dtr  Yerdauung  (Op.  cil.,  1845, 
p.  345).  — Vcber  die  A atur  und  den  Aulzen  der  Galle,  tleideibcrf,  1845. 

(dj  beneKu»,  Happorl  tvr  les  progris  de  la  chimie  pour  1845,  p.  520,  et  pour  1847,  p.  482. 
(e)  Hcdicnbaclier,  t'eber  die  tiinuHrkvng  dtr  Salpetersdure  und  Choleslenn  (Ann.  der  Chemie 
und  Pharmacie,  184 6. 1.  LVII,  p.  145). 

\f)  SirtCker,  Oeobachlungeu  U ber  tkhsetigalle  (.inn,  der  Chenue  und  Pharm.,  1848,  l.  LXY, 
p.  1,  el  t.  LXY1I,  p.  1,  et  Annuaire  de  chimie  jour  1848,  par  Millon  et  Iteirct.  p.  430).— 
Peobachtungeu  Uber  du  Galle  rerschiedener  Thiere  Mini,  dor  Chemie  und  Pharm.,  1849,  t.LXX, 
p.  148). 
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dérer  la  bile  comme  une  humeur  caractérisée  essentiellement 
par  la  présence  de  cjuatre  sortes  de  matières  tenues  en  dissolu- 
tion dans  de  l'eau  chargée  des  sels  minéraux  qui  se  rencontrent 
dans  tous  les  liquides  de  l’économie  animale,  savoir  : 

1°  lTn  ou  deux  sels  à base  de  soude  et  dont  l’acide  est  une 
matière  organique  azotée  ; 

2*  Une  matière  colorante  azotée  qui  contient  du  fer,  et  qui 
a beaucoup  d'analogie  avec  l’héinalosine  du  sang; 

3*  Une  matière  grasse  non  saponifiable,  dont  j’ai  déjà  eu 
l'occasion  de  parler  sous  le  nom  de  cholestérine; 

4”  Des  acides  gras  combinés  avec  la  soude. 

§ 16.  — Les  acides  organiques  azotés  qui  se  trouvent  dans 
la  bile  paraissent  y être  toujours  au  nombre  de  deux  ; ils  ne 
sont  pas  identiques  chez  tous  les  Animaux,  mais  ils  ont  entre 
eux  des  traits  de  ressemblance  qui  portent  les  chimistes  à les 
considérer  comme  appartenant  à une  même  famille  de  principes 
immédiats,  et  on  les  désigne  souvent  §ous  les  noms  communs 
tl' acides  biliaires  ou  d'aeù/e*  résineux  de  la  bile  (1).  Us  sont 
toujours  très  riches  en  carbone  et  en  hydrogène;  ils  ren- 
ferment une  faible  proportion  d azote  ; enfin,  soumis  à l'action 
de  divers  agents  chimiques,  ils  se  dédoublent  à peu  près  de 
la  même  manière  pour  donner  naissance  à des  composés 
nouveaux  de  même  ordre.  Ainsi,  ces  corps,  chauffés  avec  de 
l’acide  sulfurique,  donnent  naissance  à deux  produits,  dont 
l'un  est  un  acide  organique  non  azoté,  que  l’on  appelle  acide 
cholalique,  l’autre  est  une  matière  azotée  neutre,  qui  est  tantôt 
du  glycoculle  ou  sucre  de  gélatine,  d’autres  fois  de  la  taurine , 


(1)  La  matière  impure  qui  contient 
les  acide»  azotés  de  la  bile,  et  qui  a été 
désignée  sous  le  nom  de  résine  biliaire, 
a été  comparée  aux  résines  propre- 
ment diles,  parce  que,  chauffée  à l'air, 
elle  se  boursoufle,  tond  et  brille  arec 


flamme,  à peu  prè»  comme  le  font  ce» 
substances  végétales.  Il  serait  préfé- 
rable d'appeler  ce»  corps,  des  acide» 
rétinoïde*  plutôt  que  de*  acide*  rési- 
neux. 
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substance  cristallisable  qui  contient  du  soufre  en  proportion 
considérable. 

En  général,  les  deux  acides  résineux  qui,  en  combinaison 
avec  la  soude,  coexistent  dans  la  bile,  sont  l’acide  choléique 
ou  taurocholique,  et  l’acide  cholique  ou  glycocholique. 

L’acide  choléique  ou  taurocholique  1)  est  une  substance 
incristallisable  qui  se  compose  de  carbone , d'hydrogène , *«<*• 
d'a2ote,  desoufreet  d’oxygène  (:i),  et  qui,  soumise  aune  ébul*  uorocimuqu». 
lition  prolongée  en  présence  d’un  alcali,  se  dédouble  de  façon 


(1)  O corps  conslilue  en  grande 
parité  la  substance  complexe  que  Bcr- 
xelius,  dans  ses  premiers  travaux, 
désigna  sous  le  nom  de  matière  bi- 
liaire, et  il  se  trouve  en  proportion 
considérable  dans  celle  que  Thénard 
appelait  picroniel  ; mais  M.  üemsiçaj 
fut  le  premier  h reconnaître  qu'il  ap- 
partient i la  classe  des  acides,  et  se 
trouve  dans  la  bile  à l’état  de  combi- 
naison avec  la  soude.  M.  Streciter 
parvint  ensuite  1 le  mieux  isoler,  et 
il  put  ainsi  en  faire  une  élude  plus 
fructueuse.  La  plupart  des  chimistes 
lui  donnent  le  nom  d'acide  choléique, 
qui  j avait  été  appliqué  par  M.  Dc- 
marqay  ; mais  M.  Lelnnann,  non  sans 
quelque  raison,  préfère  l'appeler  acide 
taurocholique  (a).  En  ellcl,  la  multi- 
plicité des  noms  qui  ont  pour  racine 
unique  (bile),  et  qui  ne  diffèrent 
entre  eux  que  par  leur  pénultième  syl- 
lable,  peut  donner  parfois  lieu  à quel- 
que confusion.  J'ajouterai  que  Berze- 
lius,  dans  ses  derniers  travaux  sur  la 
bile,  a été  conduit  à considérer  l'acide 


choléique  de  M,  Deniarqay  comme 
un  mélange  de  deux  composés  acides 
formés  par  l'union  d'uns  substance 
particulière  qu'il  appelait  biline  avec 
des  acides  provenant  d un  dédouble- 
ment de  ce  dernier  corps,  et  dési- 
gnés par  ce  chimiste  sous  les  noms 
d'acides  fellinique  et  cholinique  : 
dans  la  nomenclature  fondée  sur  cette 
théorie,  les  composés  en  question  sont 
appelés  acide  bilifettinique  et  bili- 
cholinique  ( b ).  Mais  ces  tues  n’ont 
pas  été  confirmées  par  les  recherches 
plus  récentes  et  ne  sont  adoptées  au- 
jourd'hui par  aucun  auteur. 

(J)  Dans  les  premières  aualyses 
élémentaires  de  l’acide  choléique,  la 
présence  du  soufre  n’avait  pas  été  re- 
connue dans  ce  corps  dont  la  constitu- 
tion a été  ensuite  mieux  déterminée  par 
M.  Iledlenbacher  (c).  Aujourd'hui  les 
chimistes  s'accordent  à le  considérer 
comme  devant  être  représenté  par  la 
formule  : 

G"*H‘3NS*Oi‘i  . 

mais  ce  mode  de  constitution  n'a  pu 


<a)  Lalisuna,  Lehrbuch  dtr  / hÿeiologucheu  Chimie,  1. 1.  p.  été. 

t*t  ticneluis,  Rapport  annuel  tur  le t proprit  de  la  chimie,  présenté  à l'AradimU  de  Stockholm 
en  tSS2,  p.  aSO. 

(c)  Hoéienbsetter,  h'eber  du  luiammentetaung  det  Taurins  iLlrbig*»  Atmalen  dtr  Chimie 
und  Charmant,  t8*0,  t.  LV’U,  p.  i "0:. 
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à donner  naissance  à deux  corps  parliculiers,  la  taurine  (1)  cl 
l’acide  cholalique  (2).  Chauffé  avec  nn  acide  énergique,  il  donne 
encore  naissance  à de  la  taurine,  rhais  la  seconde  substance  qui 
s 'en  sépare  diffère  un  peu  de  celle  formée  dans  la  réaction  pré- 
cédente, et  a reçu  le  nom  (Yacide  choloïditfue  (3).  Enfin,  il  est 


être  jusqu'ici  déterminé  directe- 
ment (a). 

(1)  La  taurine , ou  asparagine  bi- 
liaire, comme  je  l*ai  déjà  dit,  est  un 
produit  extrait  de  labile  par  MM.  Tie- 
demann et  (•melin.  Elle  cristallise 
très  bien,  et  sa  composition  élémen- 
taire est  représentée  par  la  formule  : 

CvHTAiSa(t*  (*). 

la  forme  de  ses  cristaux  peut  servir 
à faire  reconnaître  la  présence  des 
acides  résineux  de  la  bi  le  dans  les  liqui- 
des pathologiques  de  l'organisme  (r), 

(2)  Variée  cholalique  {d , obtenu 
pour  la  pmnière  fois  par  M«  Demar- 
çay,  est  nne  substance  rristalllsable 
qui  n'esi  que  peu  soluble  dans  Peau, 
mais  se  dissout  en  proportion  consi- 
dérable dans  l'éther  et  surtout  dans 
l'alcool  bouillant.  Il  a pour  formule  : 

c>*n»*of,Ho. 

Enfin,  il  forme  avec  les  alcalis  et  les 
terres  alcalines  dos  sels  incolores  qui 
cristallisent  en  aiguilles,  et  qui  sc  colo- 
rent  en  violet  quand  on  les  distille 


avec  un  mélange  de  sucre  et  d’acide 
sulfurique. 

Par  la  comparaison  de  la  formule 
de  l’acide  taurocholique  avec  celles  de 
la  taurine  et  de  l'acide  cholalique  que 
je  viens  de  rapporter,  on  voit  que 
dans  la  réaction  indiquée  ci-dessus» 
les  éléments  de  2 équivalents  d'eau 
s'ajoutent  aux  éléments  d'un  équiva- 
lent d’acide- taurocholique  pour  con- 
stituer l’équivalent  de  taurine  et  l’é- 
quivalent d'acide  cholalique.  En  effet . 

C**lh*.NS*Ou  + 2110  -a  C'H7X$*0‘ 

-p  1^*11*90*, MO. 

Il  est  aussi  à noter  que  l'acide  chola- 
liqtie  peut  être  un  des  produits  de  la 
décomposition  spontanée  de  la  bile 
an  contact  de  Pair  (e). 

(3)  Variée  eholovlique , dont  la  dé- 
couverte est  due  à M.  Demarçay,  osr 
une  matière  Insoluble  dans  l'eau  et 
peu  soluble  dans  Pé.tluer,  mais  très 
soluble  dans  l'alcool  (/').  Sa  composi- 
tion élémentaire  parait  devoir,  être 
représentée  par  la  formule  : 

C.’*  *11**0®. 


wi.i  Strecker,  Beobachiunjen  über  OrhsmgalU  (Ami.  der  Chenu  und  Pham.,  1848,  t.  I.XVlf, 
f.  33). 

(b)  Uodteulmclirr,  Op.  fil.  (Ann.  der  Chenue  und  Phariq.,  lâiC,  |.  I.VII,  |>.  I 45). 

(r;  Gonif»-Bo*»nez,  Untersuchunçen  über  Gatle,  1840,  p.  31. 

[H )M.  Duron*  appelle  ce  corp»  aride  cholintque  ( Traité  de  chimie,  l,  VIII,  p.  593).  toui  eu 
fa  Isa  lit  remarquer  que  dans  la  nomenclature  employée  par  lier  retins  le  même  nom  cal  employé  (tour 
déaignw  une  »uh*l«nco  très  dinéicnle. 

(«I  Buchner,  Ob  terra  non*  sur  la  décomposition  spontanée  de  la  bile  de  Bœuf,  etc.  (Journal  de 
pharmacie,  1849,  1.  XV,  p.  401). 

(f)  Demarçay,  Op.  cil.  (A un.  de  chimie  et  de  physique,  1838,  t.  LXVll,  p.  498i. 
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aussi  à noter  que  pur  l’action  de  lu  chaleur,  l'acide  cholalique 
sc  change  en  acide  chololdique,  et  ce  dernier  se  transforme 
ensuite  en  une  substance  neutre  qui  a reçu  le  nom  de  di/tlji- 
aine(l).  Ces  changements  sont  accompagnés  de  la  perle  de 
certaines  quantités  d’oxygène  et  d’hydrogène  dans  les  propor- 
tions voulues  pour  former  de  l’eau,  et  il  en  résulte  que  toute  la 
série  des  produits  dont  je  viens  de  parler  peut  être  considérée 
comme  le  résultat  de  la  combinaison  des  éléments  de  l’eau  en 
quantités  variables  avec  une  seule  et  même  substance  organique 
neutre,  savoir,  la  dyslysine,  dont  je  viens  de  parler  (2). 

Le  taurochoUtle  de  soude  est  un  des  principaux  matériaux 
constitutifs  de  la  bile  de  1a  plupart  des  Animaux.  C’est  un  sel 
incristallisable,  très  soluble  dans  l’eau  ainsi  que  dans  l’alcool, 
mais  insoluble  dans  l’éther  et  doué  d’une. saveur  douceâtre  qui 
laisse  un  arrière-goût  amer.  Il  jouit  d’une  propriété  importante 


Il  offre,  par  conséquent,  la  même  com- 
position que  de  l'acide  cholalique  qui 
aurait  perdu  tua  équivalent  d’eau  («  . 
Cet  acide,  de  même  que  l'acide  cho- 
lalique,  peut  sc  produire  dans  la  bile 
par  l'effet  de  la  putréfaction  ,l>). 

(J)  I-a  dyslygine,  matière  dont  la 
découverte  est  due  à Berzellus  (c),  se 
produit  aussi  dans  certaines  circon- 
stances par  l'action  de  l'acide  chlor- 
hydrique sur  l'acide  chololdique,  et 
M.  Strecker  considère  cette  substance 
comme  devant  être  représentée  par  la 
formule  : . 

C'W‘0*. 

(2)  Ainsi  un  équivalent  de  dyslysine 
;(.«n,60e;,  uni  aux  éléments  de 


2 équivalents  d'eau  représente  la  sub- 
stance qui,  combinée  avec  un  équiva- 
lent de  taurine,  correspond  à un  équi  - 
valent  d'acide  clioléique. 

Un  équivalent  de  dyslysine,  uni  aux 
éléments  de  I!  atomes  d'eau,  repré- 
sente la  composition  d’un  équivalent 
d’acide  chololdique.  En  effet, 

(,U|H«0<  3HO  C*"ll‘'0»  kkU 
rlioloïHiqni*. 

Knlin,  un  équivalent  de  dyslysine  et 
les  éléments  de  4 équivalents  d’eau 
correspondent  à un  équivalent  d’acide 
diololiqtie,  car  celui-ci  a pour  for- 
mule : 

V. 


(a)  Strecker,  Untertuchungen  über  ürhiengalle  {Ann.  der  (.hernie  une/  Pharmacie,  |H4H 
I.  LXVII,  p.  *3). 

(61  Buchner,  0p.  cit.  I Journal  de  pharmacie,  *8*4,  l.  XV,  p.  *01  j. 

(c)  Bcrtelius,  Trotté  de  chimie,  edit.  «le  *839,  t.  lit,  p.  903. 
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4 noter  ici  : celle  de  dissoudre  les  graisses,  Enfin,  chauffé  avec 
un  mélange  de  sucre  et  d'acide  sulfurique,  il  éprouve  diverses 
modifications  et  donne  lieu  à un  phénomène  dont  la  constata- 
tion peut  être  utile  aux  physiologistes  pour  leur  faire  découvrir 
cette  matière  dans  les  substances  qui  la  renferment  ; en  effet,  il 
se  produit  dans  cette  opération  une  belle  couleur  violette  (IV 
L'acide  cholique  ou  gUjcocholique  (2),  qui,  de  même  que 
l'acide  choléique  ou  taurocholique,  est  en  général  un  des  prin- 
cipes constitutifs  de  la  bile,  ressemble  beaucoup  à cet  acide 
organique  par  l'ensemble  de  ses  réactions,  mais  il  s’en  distin- 
gue par  plusieurs  caractères  importants.  Ainsi  il  cristallise  très 
bien  sous  la  forme  d’aiguilles  ; il  ne  contient  pas  de  soufre,  et 
en  se  dédoublant  sous  l'influence  de  la  potasse,  il  donne  nais- 
sance, d’une  part,  à de  l’àcide  cholaliquc,  comme  le  fait  l’acide 
taurocholique,  et  d’autre  part  à du  glveocolle  nu  sucre  de  géla- 


(1)  Pour  faire  celle  expérience,  on 
mêle  le  liquide  contenant  la  matière 
biliaire  avec  les  deux  tiers  de  son 
volume  d'acidc  sulfurique  concentré, 
en  évitant  autant  que  possible  l’éléva- 
tion de  la  température  du  mélange; 
puis  on  y ajoute  A ou  5 gouttes  d'une 
dissolution  de  sucre  de  canne  faite 
avec  une  partie  de  sucre  et  5 parties 
d’eau.  M.  Pellenkofer  a fait  connaître 
celte  réaction  remarquable,  et  la  con- 
sidère comme  caractéristique  de  la 
matière  biliaire  (a)  ; elle  peut  être 
utile  dans  beaucoup  de  recherches 
physiologiques,  mais  elle  ne  parait  pas 
mériter  une  confiance  entière  (6). 

(2)  Cet  acide  résineux  de  la  bile  fut 
découvert  en  1825  par  MSI.  Uinelin 


et  Tiedemann,  qui  y donnèrent  le  nom 
d’acide  cholique  (c).  Mais,  4 l’exem- 
ple de  M.  Lehmano,  je  préfère  t’ap- 
peler acide  ghjcochulique,  parce  que 
la  première  de  ces  dénominations  a 
été  appliquée  successivement  à plu- 
sieurs substances  différentes.  Ainsi 
l'acide  cholique  de  M.  Demarçay  est 
bien  distinct  de  l'acide  cholique  dont 
il  est  ici  question,  et  ne  diffère  pas 
de  l’acide  cholalique.  La  substance 
que  M.  Muldrr  appelle  acide  cho- 
lique parait  différer  aussi  de  l’acide 
glycochollque.  Il  en  résulte  qu’en  con- 
tinuant à appliquera  ce  dernier  corps 
le  nomqueM.M.  Gmelinel  Tiedemann 
y avalent  donné,  on  petit  faire  naître 
une  confusion  fâcheuse. 


(a)  PeOcnMsr,  Aotii  ùber  tint  nette  Iteaettan  au  f Galle  wtd  iuedter  lAnnnlrn  der  Chem  te 
uni  Pharm.,  1SÜ.  t.  LU.  p.  90). 
tbl  Leliniannn,  Lehrbtich  der  plipciatop ttihrn  Chenus,  t.  I.  p.  t il. 

Ici  TieSun^mn  cl  Gmrlin,  Rerherrhet  experimentale*  utr  la  Stgttlten.  1,  I,  p.  si. 
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tine  (1),  qui,  dans  celle  réaction,  remplace  la  taurine  formée 
par  ce  dernier  acide  (2).  Par  l'action  plus  prolongée  de  la  cha- 
leur, l’acide  glyeocholique,  en  présence  de  la  potasse,  donne 
également  naissance  à de  la  dyslysinc;  et  enfin,  chauffé  avec 
de  l’acide  sulfurique,  il  perd  les  éléments  de  deux  équivalents 
d’eau,  et  se  transforme  en  un  produit  organique  nouveau, 
appelé  acide  cholonique  (3).  II  est  aussi  à noter  que  l’acide 


(1)  Le  sucre  de  gélatine,  ou  glyco- 
colle  (C3 4llsA*04),  est  une  matière  cris- 
talline d'une  saveur  sucrée,  qui  est  so- 
luble dans  l'eau,  et  qui,  irailée  par  une 
dissolution  bouillante  de  potasse,  pré- 
sente une  couleur  rouge.  Il  prend  nais- 
sance quand  on  fait  agir  de  l'acide  sul- 
furique concentré  sur  de  la  gélatine. 

(2)  La  composition  élémentaire  de 
l'acide  cholique  ou  glyeocholique  est 
représentée  par  la  formule  : 

C**H»*AsO>'.HO. 

Dans  la  réaction  mentionnée  ci-des- 
sus, ses  éléments  constitutifs,  unis  aux 
éléments  de  2 équivalents  d’eau  (c’est- 
à-dire,  C^II^AiO14),  se  partagent  de 
la  manière  suivante  : 

Ck>Hk*0,e  «—  *c»d«  choliliquc, 
C*H#AiOk  =■  glycocolle. 

(3)  cette  matière,  découverte  par 
M.  Streckcr,  est  insoluble  dans  l'eau, 
«Oluble  dans  l'alcool  et  rrlstallisable 
en  aiguilles  brillantes.  Il  a pour  for- 
mule : 

C**H‘»AiO*,HO. 

Par  conséquent,  il  diffère  de  l'acide 
cholique  ou  glyeocholique  en  ce  qu'il 
a en  moins  les  éléments  de  2 équiva- 
lents d'eau. 

On  voit  donc  que,  dans  l'hypothèse 


de  la  formation  des  divers  acides  bi- 
liaires à l’aide  d'une  substance  fon- 
damentale, ce  serait  ladyslysine  dont 
les  éléments  s'uniraient,  soit  aux  élé- 
ments d’un  nombre,  variable  d’équi- 
valents d'eau,  soit  à d'autres  sub- 
stances, telles  que  la  taurine  et  le 
glycocolle.  On  peut  représenter  tous 
ces  composés  par  : 

t équivalent  de  dy*lv,ine, 

4*  I dquiv.  de  gljcoedtte 

— seide  ctiolenrque. 

4-  Il  dquiv.  de  gljeoeolte  4-  g dquiv.  d’eeu 

— seide  glycoelintique. 

4-  t dquiv.  de  taurine  4*  g dquiv.  d’eau 

— seide  laurocbollque. 

-f- 1 dquiv.  de  taurine  4*  3 dquiv.  d’eau 

— ■ «ode  chuloidiquc. 

-f-  I dquiv.  de  taurine  4-  4 dquiv.  d’ten 

— acide  eliolalique. 

Ces  composés  ne  sont  pas  les  seuls 
que  l'on  ail  obtenusen  soumettant  les 
acides  résineux  de  la  bile  à l'action  de 
divers  agents  chimiques  : ainsi  Berie- 
lius  en  a décrit  deux  autres  sous  les 
noms  d'aride»  fellique  et  ftUinique, 
et  M.  Mulder  a trouvé  une  substance 
qui  parait  ne  différer  de  la  dyslysioe 
que  par  la  quantité  d'eau  qu'elle  ren- 
ferme. Ces  corps  sont  trop  imparfai- 
tement connus  pour  que  l’on  puisse 
attacher  quelque  importance  à la 
composition  qui  leur  a été  attribuée  i 
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glycocholique,  sans  changer  de  composition,  peut  éprouver, 
dans  le  mode  d’arrangement  de  ses  molécules  constitutives, 
un  changement  (pii  le  rend  insoluble  dans  l'eau  bouillante,  et 
le  transforme  en  une  substance  nommée  acide  paracholiquc. 
J’insiste  sur  toutes  ces  modifications,  parce  que  des  pliéno  • 
mènes  analogues  se  produisent  dans  l'intérieur  de  l’éconoinio 
animale. 

Le  cholate  ou  giycocholate  (le  soude , qui  se  trouve  dans  la 
bile  de  beaucoup  d’Animaux,  et  qui  est  susceptible  de  cristal- 
liser d’une  manière  très  remarquable  (1),  n'y  est  jamais  aussi 
abondant  que  le  taurocholatc  de  la  même  base.  Quelquefois  le 
premier  de  ces  sels  manque  ou  n’existe  qu’en  proportion  extrê- 
mement faible  : chez  le  Chien,  par  exemple  (2).  Enfin,  il  est 
aussi  à noter  que  parfois  c’est  de  la  potasse,  au  lieu  de  soude,  qui 


mais  je  forai  remarquer  que  les  ana- 
lyses faites  par  M.  Mnlder  tendent  à 
faire  penser  qu'ils  se  classeraient  aussi 
dans  la  série  de  produits  dont  je  viens 
de  parler,  et  contiendraient,  pour  une 
même  quantité  de  carbone,  les  élé- 
ments de  Peau  dans  les  proportions 
intermédiaires  à celles  indiquées  dans 
quelques-uns  des  termes  mentionnés 
ci-dessus. 

Enfin,  M.  Hedtenbnclier,  en  étu- 
diant l'action  de  l'addc  nitrique  sur 
la  bile,  a obtenu  une  série  de  produits 
dont  quelques-uns  offrent  de  l'intérêt, 
mais  dont  nous  n'avons  pas  à nous 


occuper  ici.  M.  Sclitiepcr  s'esl  égale- 
ment occupé  de  ce  sujet  (a). 

(1)  l.o  glycocholate  de  soude  forme 
de  belles  aiguilles  qui  sc  groupent  en 
éventail  ou  radinircment  aulonrd'tin 
centre,  de  façon  à constituer  de  |>eiiles 
masses  demi- sphériques  d'un  blanc 
éclatant  (b).  Ce  sel  cristallisé  a été 
étudié  par  M.  Platner,  qui  le  désigna 
sons  le  nom  de  bilale  de  soude  (c)  i 
par  M.  Verdeil,  qui  le  considéra 
comme  étant  de  la  bile  pure  ( d)%  et 
par  M.  Si  rocker,  qui  en  a fait  mieux 
connaître  la  nature  (e). 

(2)  I /acide  clioliquc  ou  glycocho- 


itt)  Redteobaclier,  t'eber  die  dinwirknng  der  Salpetertdure  auf  Choloîde uedure  und  (.hulotte- 
rin  (Ann.  der  Chemie  und  Pharmacie,  IblC,  i.  LVll.  p.  145). 

— Sclilicpcr,  Ikber  die  Kiuwirkunç  dr  Salpeteredu-e  auf  Chabëur*  (An h.  der  Chemie  und 
ffatfm.,  4S4C,  «.  L vm.  p.  37S). 

ib)  Kohin  el  Verdeil,  Traité  de  chimie  aiuUomûfùe,  pl.  39,  fi#.  3,  çl  pl.  40,  fijr.  1. 

(c)  Plaitner,  Millheilungen  Hier  die  dalle  (Ami.  der  Chemie  und  Pharmacie,  4 844,  I.  Ll, 
p.  105).  — Journal  fïlr  prahtteehe  Chemie,  t.  LX,  p.  129. 

(<f)  Verdeil,  Véber  die  krpeiaUetirte  dalle  (Ami.  der  tUinme  und  Pharmacie,  1811,  t.  LIX, 
p.  311). 

(e)  Streeker,  Deobdchlungen  ilber  OchtcngaUc  (Ann.  der  Chemie  und  Pharm.,  1*18,  1.  L\V, 
T*  «)• 
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est  unie  avec  les  acides  dont  je  viens  de  parler  (1),  et  qu’il  est 
des  Animaux  dans  la  bile  desquels  ces  acides  organiques  sont 
remplacés  par  d’autres  principes  du  même  ordre,  tels  que  I ’ acide 
liyoclwlique.  Ainsi  la  bile  du  Cochon  ne  renferme  ni  lauro- 
cholalc,  ni  glycocholale  de  soude,  mais  donne  par  l'analyse 
de  l’byocbolale  de  la  même  base,  el  ce  sel,  qui  semble  corres- 
pondre nu  glycocholale,  est  mêlé  à une  |>elile  quantité  d'un 
autre  composé  salin  dont  l’acide  contient  du  soufre,  et  parait 
correspondre  à l’acide  taurocliolique.  Sous  le  rapport  de  sa 
composition  el  de  ses  réactions,  l’acide  hyocholique  ressemble 
beaucoup  à l’acide  glycocliolique;  seulement  il  contient  un  |teu 
plus  de  carbone  et  d’hydrogène  (2). 


Ilque  a «!Kî  trouvé  dans  la  liilr  du 
Boeuf  {a),  du  Mouton  (6),  du  Turbot, 
de  la  Morue,  du  Brochet,  de  la  l’er- 
rlic  (c). 

Chez  le  Chien,  M.  Slrecker  a trouvé 
que  la  hile  contenait  comme  d'ordi- 
naire le  taurocholatc  de  soude,  mais  il 
n'a  {ni  > découvrir  aucune  trace 
d'acide  glycocliolique  (J).  Chez  le 
Boa,  ce  dernier  acide  parait  manquer 
aussi  (c). 

il)  M.  Slrecker  a reconnu  que  dans 
la  bile  des  Poissons  il  y a du  choléalc 
de  potasse  aussi  bien  que  du  choléate 
de  sonde,  et  il  a trouvé  que  dans  les 
deux  Poissonsd’eau  douce  dont  l’étude 
l'a  occupé  (la  Perche  et  le  Brochet),  le 


premier  de  ces  alcalis  était  plus  abon- 
dant que  chez  les  espèces  marines  (f). 

(J)  MM.  Slrecker  et  Gtindeleck  fu- 
rent les  premiers  à faire  connaijrela 
nature  de  cet  acide  biliaire  (y),  mais 
la  présence  d'un  principe  particu- 
lier dans  la  bile  du  Cochon  avait  été 
signalée  longtemps  auparavant  par 
M.  Chevreul  (/»}.  C'est  un  acide  rési- 
neux insoluble  dans  félher  el  peu 
soluble  dans  l'eau  : sa  composition 
est  représentée  par  la  formule  empi- 
rique : 

C#kHvvA*01 1 . 

Sous  l'influence  des  ackles  énergi- 
ques, il  se  dédouble  pour  donner 


ta)  Tiedemann  et  l'.oielin,  Recherche*  ripé  nui.  sur  la  diijetlL  tu,  I.  I,  |>.  1 19. 

— Strecker,  Heobachl.  ïi ber  dit  Galle  vertchiedener  Thiere  (Ann.  der  Chem,  unit  Phann., 
1849, 1.  LXX,  p.  44W. 

(b)  Stre<ker,  Op.  rit.  (AfUt.  der  CAtemie  mut  Phann.,  I.  LXX,  p.  1711). 

• (r)  Idem,  i bid.  (Ann.  der  Chem,  und  Pliarm.,  L LXX,  p.  169). 

(d)  Sdiliejicr,  Xotia  ûèer  die  Galle  einer  lion  anaconda  (Ann.  der  Chemie  und  l'hnnnm ie, 

1846,  l.  LX,  p.  1 00). 

(e)  Slrecker,  loc.eit.  (Art/*  der  Chemie  und  Phann.,  I.  LXX,  p.  478). 
lf)  Idem,  ibid.  (Ann.  der  Chem,  und  Phann.,  I.  LXX,  p.  A 57 *. 

(j)  f.nndelach  und  Slrecker . Untêr*.  üàer  Sehwfingalle  (Ann.  der  Chemie  und  Pharmacie, 

1847,  |.  LXII,  p.  205).  — Recherche*  sur  la  bile  du  Porr  (Ann.  de  chimie,  1848,  I,  XXII. 
P.  38). 

(h)  Chevreul,  art.  Ilt-MVB  biliaihk  tOiclionn.  de»  science*  nat.,  1827,1.  M,V,  p.  233). 
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§ 17.  — La  matière  colorante  de  la  bile  est  une  substance 
organique  qui  paraît  être  toujours  jaunâtre  au  moment  de  sa 
formation,  mais  qui  en  général  devient  d'un  vert  plus  ou  moins 
intense  avant  d’être  portée  dans  le  tube  digestif,  et  qui  a reçu 
différents  noms,  suivant  l’état  dans  lequel  elle  se  présente.  A 
l’exemple  de  Berzelius,  on  l’appelle  généralement  cholépyrrhine, 
quand  elle  est  jaune,  et  biliverdine , quand  elle  est  verte  ou 
brune  (1),  changements  qui,  dans  les  circonstances  ordinaires, 

naissance  à du  gtycocolte  et  à une 
substance  appelée  hyodytlysine,  qui 
correspond  à la  dyslysinc,  mais  qui 
contient  en  plus  2 équivalents  de 
carbone  et  2 équivalents  d'hydro- 
gène.  Par  une  ébullition  prolongée 
avec  la  potasse,  U s'assimile  les  élé- 
ments d'un  équivalent  d'eau,  et  donne 
aussi  naissance  à du  glycocolle 
(CWAiO*)  et  4 un  acide  particulier, 
appelé  hyocholalique,  qui  est  repré- 
senté par  la  formule  : 

C**tf“0*. 

L'acide  résineux  sulfuré  de  la  bile 
du  Cochon  n'est  que  peu  connu  et 
c'est  par  analogie  que  M.  Strecker  le 
considère  comme  étant  composé  de 

csshvsajS^'». 

Il  le  désigne  sous  le  nom  d'acide  hyo- 
cholèiquf  (a). 

D’après  les  recherches  de  M.  Mars- 
son,  la  bile  de  l'Oie  contiendrait  un 

(aistr<ck<r.  Beobacht.  Hier  die  UOUe  vereehiedei w Thiere \Anx.  der  Chem.  Mli  Pkaem..  liât, 
t.  LXX.  p.  <88). 

(b)  Mrruon,  Sur  la  Ma  d'Ole  {Annuaire  de  chimie,  par  Millon  ai  Reiner,  1810,  p.  580). 

i c)  Tlien.rd,  Mcmmrr.  ne  la  bile  {Mimairee  de  I*  SocUU  d'Arcueel,  I.  I,  p.  <3. 

Id]  Renniius,  Traite  de  chimie,  Irai  par  Vnleritu,  t.  lit,  p.  00t. 

|<>  idem,  Rapport  annuel  eur  lai  proprie  de  la  chimie  pour  1841,  Irai.  p«  Plnnltraear,  (843. 
p.  >01. 

{fi  De  goin.  Site,  et  *r  vpp  0 î . orange. 

(p)  Sinwa,  animai  Ckemietrp,  (.  I,  p.  43. 


autre  acide  résinolde  particulier,  qui 
serait  très  riche  en  soufre,  et  qui  a 
été  désigné  par  ce  chimiste  sous  le 
nom  d'acide  chénocholique  (b). 

(1)  Thénard  fut  le  premier  4 si- 
gnaler l'existence  de  ce  principe,  qu'il 
appela  malif  rt  colorante  jaune  de  la 
bile  (c),  et  en  1838  Berxelins  en  fit 
une  étnde  approfondie.  Ce  dernier 
chimiste  n'examina  d'abord  cette  ma- 
tière que  telle  qu'on  la  rencontre  dans 
la  bile,  cystique.ct  il  la  désigna  sous  le 
nom  de  biliverdine,  en  raison  de  son 
origine  et  de  sa  couleur  verlefd);  mais, 
quelques  années  après,  ayant  examiné 
de  la  bile  récemment  sécrétée  et  non 
encore  altérée  par  un  long  séjour  dans 
la  vésicule  du  Del,  il  trouva  que  le 
principe  colorant  de  ce  liquide  était 
jaune  ou  jaune  rougeâtre  (e),  et  il  pro- 
posa de  l'appeler  cholépyrrhine  (fl. 
Cette  substance  a été  décrite  aussi  par 
Fr.  Simon  sous  le  nom  de  bili- 
phiine  (g). 
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paraissent  être  dus  à la  fixation  d’une  certaine  i|uantité  d'oxy- 
gène (1  . Ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit.  c’est  une  matièro  azotée  qoi 
contient  du  fer,  et  qui  a beaucoup  d’analogie  aveu  l’hématosine 
ou  principe  colorant  des  globules  rouge*  du  sang  (2).  Dans  la 
bile  elle  se  trouve  assoeiée  à In  soude,  et  elle  en  est  précipitable 


|l)  La  matière  colorante  jaune  de  la 
bile,  on  cholépyrrhine,  devient  rapi- 
dement d'un  vert  foncé  quand  on  y 
mêle  de  l'acide  chlorhydrique  ; mai* 
celle  transformation  n'a  pas  lieu  h 
l'abri  du  contact  de  l'air,  et  elle  est 
accompagnée  de  l'absorption  d'une 
certaine  quanlité  d'oxygène,  ainsi  que 
M r.melin  l'a  constaté  sur  la  bile  de 
divers  Animaux  (a).  Les  chimistes  ne 
sont  pas  bien  Axés  quant  !k  la  compo- 
sition élémentaire  de  celle  matière 
colorante  particulière  (4). 

la  biticerdine  ne  diffère  pas  de  la 
cholépyrrhine  par  sa  couleur  seule- 
ment, elle  s’en  distingue  aussi  par 
certaines  propriétés  chimiques,  el  peut 
en  être  facilement  séparée.  En  effet, 
elle  est  insoluble  dans  le  chloroforme, 
tandis  que  la  cholépyrrhine  est  très 
soluble  dans  ce  liquide.  En  l'isolant 
ainsi,  puis  en  le  dissolvant  dans  l'al- 
cool, on  peut  l’obtenir  i l’état  de 
pureté  sous  la  forme  d’algallles  cris- 
tallisées, d'une  couleur  rouge  (c). 


J’ajouterai  que  les  expériences  ré- 
centes de  M.  Frerichs  et  Staedeler 
tendent  i faire  penser  que  les  ma- 
tières colorante»  de  la  bile  pourraient 
bleu  élre  des  produits  dérivés  de» 
acides  résineux  de  ce  liquide  ; car,  en 
traitant  le  glycochulate  de  soude  par 
l'acide  sulfurique  concentré,  ces  chi- 
mistes ont  obtenu  une  substance  qui, 
par  l’action  de  l’air,  se  colore  en  vert 
et  ressemble  beaucoup  ft  la  billver- 
dine  (J). 

(2;  L’existence  du  fer  dans  la  bile  a 
été  signalée  depujs  fort  longtemps 
par  divers  chimistes,  soit  chez  le 
Bœuf  (e),  soit  chez  l’Homme  [f)  ; mais 
on  ne  savait  pas  d’abord  dans  quel 
composé  ce  métal  s'y  rencontrait,  et 
quelques  auteurs  avalent  pensé  qn'fl 
y concourait  h la  formation  d’ttn  phos- 
phate {g).  Polll  fut  le  premier  i le 
considérer  comme  un  des  élément» 
constitutifs  de  la  matière  colorante  de 
la  bile,  et  i signaler  l’analogie  qui 
existe  entre  ce  principe  et  l'hémato- 


la)  Thnlemann  et  Gmclln,  HwAerch*»  sur  la  digestion,  I.  I.  p.  70. 

(b)  Sclierer,  l'tbtr  die  Zusammensetsung  und  EigenSchaften  des  GaUenfarbestaffss  (Ann.  ier 
Chemie  und  Pharm.,  1845,  t.  LUI,  p.  377). 

— Hein.  Chemisette  Vertuehe  über  Gallenstein  und  Gallsn  fartes  to/f  (Joum . fÜrpnUU.  Chemie, 
1847,  t.  XL.  p.  47). 

(c)  E.  Bnicke,  L'ebcr  Galien  f a rbstofe  uni  Ihrt  Aufflniung  iSittungsberieht  ier  Wiener  Ahad.. 
1859,  I.  XXXV.  p.  13). 

(di  F.  T.  Frerich»  und  G.  Sleedeler,  Voter  ils  Vmtcandlung  ier  GaUeneêure  in»  Farbestnfe 
{MittMlung  ier  naturforsehenien  CeseUsehaft  in  Zûrich,  1856,  p.  100). 

(e)  Galet,  Dp.  cit.  (Mém.  de  l'ACad.  des  sciences,  1707,  p.  480,  et  1769,  p.  66. 

— Foulant*,  Expert  entes  t himlquet  sur  le  fiel  is  Bœuf  (Annales  ie  chimie,  1700,  t.  IV,  p.  171). 

— Tlienaid,  Mém.  sur  la  bllèiMim.  de  la  Soc.  i’Areueil,  1S01. 1.  I,  p.  88). 

(f)  Jordan,  DisquieUio  chimlca  evi ctorum  regnl  anlmalis  ne  végetablRs  elementorum,  GoMtin- 
fue.  1799,  p.  33. 

— Jacqnin,  Elem.  chimicr  mlv.  et  nui.,  1799, 1.  III,  p.  188. 

Ig)  John  Tableaux  ehlmigueo  iu  Régne  anima l,  p.  70. 
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» 

par  les  acides  et  par  l’eau  de  baryte,  ainsi  que  par  quelques 
autres  réactifs  (1).  Elle  est  très  altérable  et  peut  donner  lieu  à la 
production  de  plusieurs  substances  particulières  «|ui  se  rencon- 
trent parfois  dans  l’organisme  ‘2).  Enfin,  les  iiquiiles  qui  en 
renferment  présentent  des  changements  de  couleur  très  remar- 
quables quand  on  y verso  peu  à peu  de  l’acide  azotique;  ils  pas- 
sent successivement  du  jaune  au  bleu,  au  vert,  au  violet  et  nu 
rouge  brun.  Celle  réaction  est  importante  à connaître,  car  elle 
peut  être  employée  |iour  la  constatation  de  la  présence  de  la 
matière  colorante  île  la  bile  dans  certaines  humeurs  ou  tissus  de 
l'organisme  (3). 


sine  (a).  Il  est  aussi  à noter  que  celle 
matière  a beaucoup  d'analogie  avec  la 
chlorophylle  des  plaides  (6),  qui  con- 
tient également  du  fer(c).  Berzdiusa 
été  même  conduit  à penser  que  la  bi- 
liverdine  et  la  chlorophylle  sont  iden- 
tiques (d),  mais  cette  opinion  ne  parait 
pas  être  fondée. 

(1)  Obtenue  à l'état  solide,  la  bili- 
verdine  est  pulvérulente,  amorphe, 
insoluble  dans  i'eau  et  soluble  dans 
l'alcool,  l'éther,  les  alcalis,  l'acide  sul- 
furique et  l'acide  chlorhydrique.  Ses 
dissolutions  sont  vertes  quand  on  les 
voit  par  lumière  réfléchie,  et  rouge 
par  transparence.  Par  l'action  de  l'acide 
acétique  et  des  alcalis,  elle  redevient 
jaune.  Enlin  elle  peut  être  enlevée 


à la  hile  par  l'action  qu'exerce  sur  ce 
liquide  soit  le  charbon  animal  (e),  soit 
ic  sulfate  de  chaux  en  poudre  f/’j,  et 
elle  est  également  précipitable  par  la 
chaux,  le  chlorure  de  baryum,  etc. 

(lî)  Au  nombre  de  ces  substances 
dérivées  il  faut  probablement  ranger 
la  matière  jaune cristailisable  que  lier- 
zelius  a désignée  sous  le  nom  de  bili  - 
fulvine  (<?),  et  qu’il  considère  comme 
un  sel  double  de  soude  et  de  chaux 
combinés  avec  un  acide  organique  qu'il 
appelle  bili fulvi nique  (h).  Dans  un  cas 
pathologique,  M.  Virchow  a trouvé 
dans  la  vésicule  du  fiel  des  cristaux 
d'un  jaune  rougeâtre  qui  paraissaient 
être  formés  par  ce  produit  (»). 

(3)  Les  changements  de  couleur  dc- 


fa)  Pnllî,  Des  rapports  de  ta  matière  colorante  du  sang  arec  la  matière  colorante  jaune  de  la 
bits  [Gazette  médicale  de  Paris,  1848,  p.  14). 

(A)  Ifortolui*,  Traité  de  chimie,  édit.. de  1838,  t.  lit,  p.  614. 

(r)  Verdril,  Recherches  sur  la  matière  colorante  verte  des  piaules  et  sur  ta  matière  rouge  du 
sang  (Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences.  1851,  l.  WXItl,  j».  t*8Uj. 

«fl  Berzelius,  Rapport  annuel  sur  les  progrès  de  la  chimie  pour  18  il.  Irait.  |s»«  l’hnlaïutmr, 
<841.  p.  3Î3. 

(e)  Lwbi;,  Traité  de  chimie  organique,  t.  III,  p.  311. 

if\  Robin  et  Vcrdeil,  7Y<nfé  de  chimie  anatomique  et  physh/logique,  t.  III,  p.  387. 

(g)  Berzdiu»,  Traité  de  chimie,  édiL  de  1838,  lr»d,  par  Yalcrius,  t.  lit,  |«.  OIS. 

[h\  Idem,  Rapport  annuel  sur  tes  progrès  de  la  chimie  présente  en  1812,  p.  323. 

(i)  Virchow,  L'eber  Hetmaloidin  and  Rilifulvin  (Verhundlungen  der  phys.-med.  Gesellschafl 
iu  UfirsAurj,  1850,  t.  I,  p.  303,  et  Arm.  der  V hernie  und  Phartn.,  1830,  t.  LXXVIII,  p.  353). 
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Il  est  également  à noter  que  la  nature  de  la  matière  colorante 
de  la  bile  paraît  varier  aussi  chez  les  divers  Animaux.  Ainsi, 
chez  l’Homme  et  la  plupart  des  autres  Mammifères,  c’est  la 
eholépyrrhine  qui  est  produite  par  la  sécrétion  hépatique,  et  qui 
se  transforme  ensuite  en  biliverdine , tandis  que  chez  les 
Oiseaux,  les  Reptiles,  les  Batraciens  et  les  Poissons,  ce  dernier 
iHirps  parait  exister  primordialement. 

$ 18.  — Les  matières  grasses,  qui  existent  toujours  dans  la 
bile  en  quantité  plus  ou  moins  considérable.  diffèrent  beaucoup 
entre  elles  par  leur  composition  et  leur  propriété. 

line  île  ces  substances  est  la  cholestérine,  que  nous  avons 
déjà  rencontrée  dans  le  sang  1).  C’est  une  graisse  non  saponi- 
fiable,  blanche,  fusible,  volatilisable,  insoluble  dans  l’eau,  mais 
soluble  dans  l'eau  de  savon,  dans  les  solutions  d’acide  laurocho- 
liquéoudcs  taurOeholates,  et  surtout  dans  l’alcool  bouillant,  qui, 
par  le  refroidissement,  la  laisse  déposer  sous  la  forme  de  belles 
lames  cristallines  ’i). 


terminés  par  l'action  de  l’acide  nitrique 
sur  la  matière  colorante  jaune  de  la 
bile  ont  élé  signalés  comme  caracté- 
ristiques de  cette  substance  par. 
M.  (jinelin  (</). 

De  nouvelles  recherches  sur  ce  su- 
jet ont  été  faites  par  M.  Ihintz  (/>). 

(1)  Voyez  tome  I,  page  187. 

(2)  La  cholestérine  contient  près  de 
84  pour  100  de  carbone  et  près 

.de  12  centièmes  d'hydrogène  : mais, 
comme  elle  ne  forme  pas  des  combi- 
naisons définie»  ni  avec  les  bases,  ni 


avec  les  acides,  on  n'a  pu  eu  déter- 
miner la  formule  atomique,  et  quelques 
auteurs  la  considèrent  comme  devant 
èire  représentée  par  CMll220  (c) , 
tandis  que  d'autres  lui  doiineul  pour 
équivalent  C2*ll240  (d) , ou  bien , 
C'nittO*  (e). 

Les  cristaux  qu'elle  forme  sont 
tout  à fait  caractéristiques  : ce  sout 
des  lames  rhomhoïdalcs  ou  rectan- 
gulaires, 1res  minces,  uacrées  et 
brillantes  [f,.  La  solubilité  de  la  cho- 
lestérine dans  les  dissolutions  de  ta  uni - 


jii)  Ticicuniiii  r|  C.Hidin.  Recherches  sur  la  digestion,  I.  I,  p.  70. 

<bl  Hcinli.  Nota  Hier  die  Salpetersdure  ait  Reagens  auf  Callcnbrnitn  (MiilIrrN  Archit"  für  Anal, 
und  l'hysiol.,  1840,  p.  300.  et  Ann.  de r P lnj.uk  und  ('.hernie,  I.  LXX,  p.  130). 
t«l  Voyez  Prlotwt;  et  Kreinjr,  Traité  de  chimie.  1857,  i VI,  p.  50. 

(il»  Leliitiann.  Lehrbuch  der  physiol.  Chenue,  i.  I,  p.  250. 

te)  Sclmendler  et  M«i*»ticr,  Heitr.  w henntuiss  der  Choleilerine  der  Chemie  uni 

Pharm  , 1840.  i.  LIX,  p.  107). 

(f)  Voyez  Ituliin  et  Venlrnt,  Chimie  anatomique  ej  physiologique , pl.  34,  ùç.  3,  et  pl.  35, 
Ûtf.  1 , 2 cl  3. 
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Les  acides  gras,  donl  j’ai  déjà  eu  l’occasion  de  parler  sous  les 
noms  (ï acide  oléique  et  d 'acide  margarique,  se  rencoiilreul  aussi 
toujours  dans  la  bile,  soit  à l’état  de  liberté,  soit  en  combinaison 
avec  de  la  soude,  et  constituant  par  conséquent  des  savons. 
Mais  dans  l'état  normal,  ces  substances  n’y  existent  qu'en  très 
faibles  proportions. 

§ 19.  — Enfin,  les  matières  salines  inorganiques  qui  parais- 
sent se  trouver  d’une  manière  constante  dans  la  bile  sont  du 
chlorure  de  sodium,  des  phosphates  de  soude,  de  chaux,  et 
de  magnésie,  enfin  des  carbonates  à base  alcaline  (1).  Les 
cendres  obtenues  par  l'incinération  des  matières  solides  de 
cette  humeur  contiennent  des  sulfates  ('2),  mais  il  est  probable 
que  l’acide  sulfurique  ne  préexiste  pas  à l’expérience,  et  pro- 
vient de  la  combustion  du  soufre  appartenant  à l’acide  tauro- 
cholique. 

§ 20.  — Ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  la  bile  est  toujours  mêlée 
à une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  mucus  provenant, 
soit  des  parois  des  canaux  hépatiques,  soit  de  la  vésicule  du 
fiel,  et  formée  principalement  de  débris  du  tissu  épithélique 


choisie  de  soude,  et  même  dans  les 
glycocbolates,  quoique  i un  moindre 
degré,  a élé  constak'e  par  M.  Slrecker, 
ei  nous  permet  d'expliquer  l*état 
liquide  de  ce  principe  gras  dans  la 
bile. 

(1)  L’existence  de  carbonates  à 
base  alcaline  dans  les  cendres  prove- 
nant de  la  combustion  des  matières 
solides  de  la  bile  a été  constatée  par 
plusieurs  chimistes  ; mais  on  pouvait 
croire  que  ces  sels  provenaient  de  la 
deslrucUon  de  composés  organiques. 


-et  ne  comptaient  pas  au  nombre  des 
principes  constitutifs  de  ce  liquide. 
M.  Lehmann  s'est  assuré  qu'ils  se 
trouvent  dans  la  bile  fraîche,  car  fl  a 
vu  que  ce  liquide  abandonne  de  l'a- 
cide carbonique  quand  on  y ajoute 
de  l'acide  acétique,  après  rn  avoir 
dégagé  par  l'action  de  la  pompe  pneu-, 
matique  tous  les  gax  qui  pouvaient 
s'y  trouver  en  dissolution  (a). 

O)  Voyez  les  analyses  de  Thénard 
déjà  citées,  celles  de  U.  Knderlin, 
etc.  (b). 


(ai  Lchromin,  Lthrbvch  der  phytiologuchen  Chanie,  I.  Il,  p.  55. 

(Ai  EoierUn,  thjuiologiKh-chtmucke  Vnldnuchungm  ( Annaltu  i*r  Chm.  und  Pfiêrm., 
1844,  t.  L,  p.  67). 


COMPOSITION  CHIMIQUE  DR  LA  BILE.  495 

dont  ces  parties  sont  tapissées.  Dans  certaines  circonstances, 
la  proportion  de  cette  matière  augmente  au  point  de  rendre  la 
bile  très  épaisse  et  visqueuse,  et  cette  modification  coïncide 
souvent  avec  un  état  pathologique  de  l’appareil  circulatoire  qui 
détermine  un  ralentissement  dans  le  cours  du  sang  à travers 
l'appareil  hépatique. 

§ 21 . — On  ne  sait  encore  que  peu  de  chose  relativement  à 
la  composition  quantitative  de  la  bile.  La  proportion  d’eau  qui 
se  trouve  dans  ce  liquide  a été  déterminée  par  plusieurs  chi- 
mistes, et  paraît  varier  entre  87  et  91  pour  100  (1).  Les 
matières  inorganiques  que  l’on  en  extrait  n’en  constituent  pas 
un  centième  de  son  poids  (2),  et  la  plus  grande  partie  des 


(i)  Ainsi  la  bile  de  Bœuf  snal}$<!e 
par  Thénard  a donné  87,5  pour  10Q 
d'eau  (a;.  La  proportion  consistée  par 
U.  Demarçay  était  la  même  (6),  mais 
Bertdius  a obtenu  90, A d'eau  (s)  et 
MM.  Umelin  et  Tiedemann  91,5 
pour  100  (d).  D'après  M.  Frericbs,  la 
bile  humaine  contient  environ  13  cen- 
tièmes de  matières  solides  pour  80  cen- 
tièmes d'eau  (t).  Dans  les  analyses 
comparatives  (ailes  par  M.  Gorup- 
Besanex  sur  deux  échantillons  de 
bile  provenanl,  l'un  d'un  vieillard  et 
l'autre  d'un  enfant  de  donne  ans,  la 
proportion  d'eau  s'eal  trouvée  tire  de 
90.87  pour  le  premier,  et  seulement 
de  83,81  pour  le  second  if);  mais  il 
faudrait  multiplier  cea  expériences 
avant  d'en  déduire  aucune  règle  phy- 
siologique. 

(3,1  Dans  la  plupart  des  recherches 


sur  la  composition  de  la  bile,  les  ma- 
tières minérales  put  été  séparées  par 
incinération  et  pesées  en  bloc  ; mais, 
dans  uuc  analyse  de  la  bile  de  Boeuf 
faite  récemment  par  M.  Wledenbuscb, 
elles  ont  été  dosées  séparément,  et 
dans  100  parties  de  cendres  on  a 


trouvé  : 

Chlarara  de  lodiuiu 91,1* 

PotaM» t.iS 

8«ud. 00.11 

Omis 1 .A3 

Magnésie 0,53 

Oxyde  de  fer 0,23 

Oxyde  de  manganèse 0,42 

Acide  phosphorlq uc  40,53 

Acide  sulfurique 6,39 

Acide  carbonique  .......  4 4 ,20 

Silice 0.36 


<00,00  <#). 

M.  Frericbs  a trouvé  dans  la  bUe 


( a ) Thénard,  Op.  tir.  [Uém.  de  la  Société  d'Arcueil,  ».  I. 

(b)  Liuuue,  Trait  d de  chimie,  I.  VIII,  p.  384. 

(c)  Berxelius,  Traité  de  chimie,  t.  VII,  p.  489. 

1 d)  Tiedemann  cl  Gmeliu,  Recherches  fur  la  digestion,  l.  I,  g.  82. 

[et  F rendu,  Verdauung  (Waguer'a  tianduùrterb.  der  Physiologie,  I.  UI,  p.  827). 

(fl  Uerup-liesanei,  Vnigreuehunge»  u(t<r  diç  Galle,  4840,  p.  44. 

(«)  WeidtobttKli,  Lu  ter  sut  h.  der  uuorganisçhen  Bemnitheilg  in  der  QaUe  4w  IfeAf*»*  (P«f- 
gwaiorfT * Annalen  der  Physik  und  Chemie,  1S49,  l.  LXXVI,  p.  386). 
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inalières  organiques  dont  elle  est  chargée  consistent  ordinai- 
rement en  acide  taurocholique  (1  ). 

Dans  quelques  cas,  la  proportion  de  cholestérine  sécrétée  par 


de  l'Homme  de  0,20  à 0,25  ponr  100  de 
chlorure  de  sodium  et  une  quantité 
semblable  de  phosphate  de  soude  (a). 
MM.  Theyer  et  Schlosser  ont  retiré  de 
la  bile  de  Bœuf  3,56  pour  100  de  ce 
dernier  sel  ((O* 

La  quantité  totale  des  substances 
inorganiques,  comparée  à celle  des 
matières  organiques,  parait  varier  un 
peu  suivant  les  Animaux.  Ainsi  dans 
une  série  d’expériences  faites  par 
M.  Bensch  sur  100  parties  de  résidu 
solide  laissé  par  la  bile  après  évapora- 
tion, la  proportion  de  cendre  a varié 
de  la  manière  suivante  : 


l'uitMin  d*MM  dune».  . ....  14,1! 

Cochon 1 3,tt0 

Chèvre 13,21 

Vou 13.15 

Kenant 18.11 

Mouton 1 1 ,86 

Poule 1 0.9»  (c). 


(1)  On  peut  juger  approximative- 
meut  de  la  proportion  d’acide  tauro* 
ebolique  contenu  dans  la  bile  par  la 
quantité  de  soufre  obtenu  par  l’aua- 
lyse  du  résidu  solide  de  cette  humeur, 


et  d’après  ces  données  il  paraîtrait  que 
celte  proportion  varie  notablement 
chez  les  divers  Animaux.  Ainsi,  en 
analysant  l'extrait  alcoolique  de  la 
bile  du  Mouton,  M.  Strecker  n’y  a 
trouvé  qu’entre  5,3  et  6,7  pour  100 
de  soufre,  tandis  qu’eu  opérant  de  la 
même  manière  sur  la  bile,  d'un  Ile- 
nard,  il  en  obtint  5,9  de  ce  corps  (d), 
et  que  M.  Bensch  en  trouve  6,2  dans 
la  bile  du  Chien.  Ce  dernier  chi- 
miste a trouvé  seulement  3,58  dans 
la  bile  de  Bœuf  et  0,34  dans  la  bile  de 
Cochon  (e).  Chez  le  Kangnroo,  la  bile 
parait  ne  contenir  que  très  peu  d’a- 
cide taurocholique  ( f ). 

M.  Schlossberger  évalue  à 8,46 
pour  106  la  quantité  de  taurochoiate 
de  soude  contenu  dans  la  bile  d'un 
Python  (g).  Eufin,  M.  Schlieper  vit 
celle  proportion  s’élever  à 6,2  dans 
une  analyse  de  bile  d'un  Boa  (h). 

La  présence  du  Uurocholate  de 
soude  dans  la  bile  des  Tortues  a été 
constatée  par  M.  Wellierill  (i). 

MM.  Tiedemann  et  (imelin  ont 
trouvé  dans  la  bile  de  plusieurs  Pois- 


\a)  Krerich*,  Beilrige  sur  phfsiologucli.undpalhol.  Chimie  der  Galle  (Heller’*  Arehtr  flu • Phg- 
und  Pathol.  Chimie,  1645,  t.  If,  p.  442). 

(6)  Theyer  el  SettfSW,  Op.  cit. 

(c)  BcnM.li,  Ueber  dm  Schtcefelgehalt  dir  Galle  e<niger  Thiert  \Ann.  der  Chimie  und  Pkarm., 
1648,  I.  LXV,  p.  194). 

( d ) Slrrrkcr,  Heobacht.  Qber  die  Galle  vertchtldener  (Ann.  der  Chimie  und  Pharmacie,  1849, 
t.  LXX,  p.  17»). 

[ii  Bciim h,  Opcit.  (Afin,  der  Chimie  uni  Pharmacie,  t.  LXV,  p.  199). 

(/)  Schhm  berger,  Ueber  die  Cille  de*  Kdnguru  (Ann.  der  Chenue  and  Pharth.,  1849,  t.  CX, 
I*.  244). 

(g)  Idem,  Analytc  der  Galle  ton  Pylhon  ligrii  (Ann.  der  Chimie  und  Pharm.,  1849,  l.  CU, 
p.  1H). 

(h)  Schlieper,  Sutiiiiber  die  Galle  einer  Boa  {Ann.  der  Chimie  und  Pharmacie,  i.  LX,  p.  109). 
i»)  Wellierill,  Ueber  die  Galle' der  SumpftchUdkrôte  ( Journal  fier  prakt.  Chimie,  I.  LXX VI, 

p.  01). 
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le  foie  paraît  devenir  trop  considérable  pour  que  la  totalité  de 
cette  substance  puisse  rester  en  dissolution  dans  la  bile  eystique, 
et  elle  y donne  naissance  à de  petits  cristaux  (1)  ou  à des  eon- 

J , 1 bilium 

crétions  amorphes  appelées  cakuls  biliaires  (2).  Parfois  la  bile 
tient  en  suspension  des  granules  composés  de  matière  colo- 
rante combinée  avec  de  la  chaux  (3),  et  ce  composé  insoluble  se 

sons  d’eau  douce  (le  Barbeau,  l'Ablette  crosûopiqaes  de  cholestérine  tenus  en 

et  la  Vandoise)  une  substance  cristalli-  suspension  dans  de  la  bile  très  dense 

sable  et  très  amère,  sur  la  nature  de  a été  constatée  par  M.Corup-Besanez  ; 

laquelle  on  n’est  pas  bien  fixé  ; mais  mais  on  n’a  pas  déterminé  expéri-  * 

ils  n’en  ont  pas  rencontré  dans  la  bile  mentalement  si  ce  phénomène  dépend 

de  la  Carpe  ou  du  Brochet  (a).  d’une  augmentation  dans  la  propor- 

M.  Scherer  a examiné  dernièrement  . lion  de  cette  substance  ou  de  quelque 
la  bile  de  l'Bslurgeon,  et  y a trouvé  circonstance  de  nature  à diminuer  sa 

un  peu  d'acide  glycocliqlique,  aussi  solubilité  dans  ce  liquide  [f)  : par 

bien  que  de  l’acide  taurocholique  (6).  exemple,  une  diminution dansla  quan- 

Dans  la  bile  des  Silures,  NI.  Schloss-  tilé  d'acide  taurocholique,  ou  la  dé- 

berger  a trouvé  un  peu  plus  de  3 composition  de  ce  produit,  qui  jouit 

pour  100  d’acides  résineux  (c).  de  la  propriété  de  dissoudre  la  cho- 

Nous  ne  savons  encore  que  fort  lestérine  ainsi  que  les  composés  de  ma- 

peti  de  choses  sur  la  composition  chi-  lière  colorante  biliaire  et  de  chaux, 
inique  de  la  bile  des  Animaux  inver-  (2)  C’est  en  traitant  des  calculs  bi- 
tébrés.  Celle  de  i’ Écl  evisse  a été  l’objet  liaires  par  de  l'alcool  que  Poulletier  de 

de  quelques  études  (d),  et  M H.  Kir-  la  Salle  découvrit,  vers  la  fin  du  siècle- 
sien  y a assigné  la  composition  sui-  dernier,  la  matière  grasse  connue  sa- 
vante : eau,  87,11;  huile,  *2,95;  jourdhul  sous  le  nom  de  cholesfé - * 

hiliful vine,  1,01  ; biline  (acides  rési-  rine  (</). 

neux  de  la  bile),  1,05  ; mucus  et  dé-  (3)  Ces  granules  microscopiques  de 
bris  organiques  insolubles  dans  l'ai-  couleur  brunâtre  sont  formés  par 
cool  et  dans  l’éther,  7,02  ; matières  un  composé  de  cholépyrrhine  et  de 
extractives  cl  sels  solubles  dans  l’ai-  chaux  [h). 

cool,  0,7  pour  100  (e).  Dans  la  bile  d’un  ictériquc  exa- 

(1)  La  présence  de  cristaux  mi-  minée  par  M.  Scherer,  on  voyait  au 

» ». 

(a)  Tiedemann  ei  Gmelin.  Recherches  expérimentales  êvr  la  digestion,  ».  Il,  p.  318. 

(bj  Scherer,  Vnlereuehwig  dtr  dalle  eûtes  Stùr  i Yerhandl.  dsr  Phys.  Med.  Gesellsch.  *« 
Wûnburg,  18&7,  I.  Vil,  p.  iGfl). 

<r)  Scliloubcrpcr,  Analyse  der  Galle  des  Wels  {Anna  leu  der  Ch  cm  te.  urtd  Pharmacie,  t.  CVÎ1I, 
p.  GU). 

(<ij  Lindnei.  Sonnulla  de  hepate  et  bile  Evcrtebratorvm,  diseeri.  inaug.  Herbu,  1844. 

(r)  H.  Karslen;  IHsquisilio  microscopicn  et  chemica  hepatis  et  bilis  CrustacfdTum  et  Mollusco- 
trum  {.Vota  Acta  Acad.  nat.  curies. , I.  XXI,  p.  317). 

{ f ) Ciorup-Besanez,  Mtkroscopische  dhararlere  der  Menschengalle  (HeUer’s  Archiv  (ür  phytiol. 
and  pathol.  Chimie,  184C,  l.  lit,  p.  4). 

{g)  Vojw  tome  I,  page  187. 

(b)  l.ehmaim,  Lehrbuch  der  phyeiologischen  Chemif,  I.  If,  p.  03. 
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rencontre  aussi  dans  un  grand  nombre  des  calculs  dont  je  viens 
de  parfer  (1).  Uni  à du  mucus,  il  parait  même  constituer  ordi- 
nairement le  noyau  de  ces  concrétions;  mais  nous  ne  savons 


microscope  beaucoup  de  corpuscules 
pigmentaires,  et  par  l’analyse  chimi- 
que on  y découvrit  un  grand  excès 
de  matière  colorante  (àU  millièmes), 
mais  aucune  trace  de  cholestérine  (a). 

(1  ) Les  calculs  biliaires  se  trouvent 
en  général  dans  la  vésicule  du  fiel  ; 
mais  on  en  a rencontré  aussi  dans  les 
conduits  biliaires,  soit  à l'intérieur, 
soit  en  dehors  du  foie.  Ils  paraissent 
être  plus  communs  chez  les  Femmes 
que  chez  tes  Hommes,  et  se  rencon- 
trer plus  souvent  dans  la  vieillesse 
que  dans  le  jeune  âge. 

Quelquefois  ces  concrétions  sont  en 
nombre  très  considérable.  Ainsi  on 
cite  des  cas  dam»  lesquels  plusieurs 
centaines  de  ces  corps  se  trouvaient 
entassés  dans  la  vésicule  biliaire. 

11  est  aussi  à noter  que  leur  pré- 
sence dans  la  vésicule  du  fiel  n'est  en 
géuéral  décelée  par  aucun  (rouble 
apparent  dans  l'organisme,  et  que  les 
douleurs  vives,  ainsi  que  les  autres 
accident*  qu'elles  occasionnent  parfois, 
dépendent  en  générai  de  leur  action 


mécanique  sut*  les  canaux  dans  les- 
quels Ils  se  trouvent  engagés. 

Leur  étude  a occupé  l'attention  de 
beaucoup  de  physiologistes  et  de  chi- 
mistes : on  trouve  dans  le  grand  ou- 
vrage de  Haller  l'indication  des  prin- 
cipaux travaux  dont  ils  avaient  été 
l'objet  antérieurement  à la  publica- 
tion de  ce  livre  (6).  On  classa  d'abord 
les  calculs  biliaires  d'après  leur  struc- 
ture (c).  En  1779,  Vicq  d’Azyr  cher- 
cha à les  grouper  d'après  leur  nature 
chimique  (d)  ; mais  celle-ci  était  trop 
mal  connue  pour  qu'un  pareil  résultat 
fût  possible,  et  la  première  observa- 
tion importante  relative  & leur  com- 
position chimique,  due  à Poiillelier 
de  la  Salle,  date  de  1785.  Bientôt  après 
des  recherches  plus  étendues  sur  ce 
sujet  furent  faites  par  Fou icroy  et  par 
(îren  {<?)  ; Thénard  s’en  occupa  en- 
suite if).  Enfin,  plus  récemment,  ces 
concrétions  ont  été  l’objet  de  beau- 
coup de  recherches  portant,  les  unes 
sur  des  cas  particuliers,  les  autres  sur 
leur  histoire  générale  (g).  Jusqu'ici 


(tfj  Sctierer,  Untcrtuchungen*,  p.  103. 

(b)  HadWr,  Elementa  physiologue  corporis  humant,  t.  VI,  p.  500  et  tuiv. 

* (r)  Watt  lier,  De  conerementis  lerrestnbus  in  ram»  partibus  corporis  humani  repertis. 

[d)  Vicq  d'Acyr,  Recherches  et  ibservatums  sur  divers  objtts  de  médecine,  de  chirurgie  et 
d'anatomie  \thsloxre  de  l' Acad,  rayait  de  médecine,  1779,  p.  -VH,. 

(e)  huurcroy,  fixant en  chimique  de  la  substance  /euiUetee  et  cristalline  contenu*  dans  le* 

calculs  biliaires,  etc.  (Ann.  de  r/iimtr,  t "80,  t.  ttl,  p.  242.L  — Système  des  connaissances  chi- 
miques, 1900,  t.  X,  p.  53  et  «tu*.  % 

— Gréa,  Analyse  d'une  pierre  retirée  de  la  vésicule  du  fiel  {.4rm.  de  chtmie,  1 7W0,  t.  y, 

p.  180). 

(/■)  Tbenard,  Mémoire  sur  la  bile  (Mtm.  ne  la  Soc.  d’ Accueil,  t.  I,  p.  01  et  tuiv.). 

(0)  Vt*y«  « ce  sujet  : Sœœîncrnnjr,  De  conerementis  tuiiarn.%  corporis  hjimam.  kiamkf.,  1791. 
--  Sauidcr»,  4 Trealise  un  Ifre  St  rue  t.  of  Ihs  Lever,  rit.  London,  1793. 

— Iluiuiit-r,  Dtsseii.  SUt  les  calculs  biliaires,  thète.  Pari»,  1N34. 

— An  (irai,  Précis.  *' anatomie  pathologique,  t.  Il,  p.  614. 

— l rauiron,  t'rher  Galle  nstnnbüd  un  § \Zeilrehr.  fur  ratùmelle  Mtdurtn,  1846,  t.  IV,  p.  103). 
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encore  que  fort  peu  de  chose  au  sujet  des  circonstances  qui 
occasionnent  la  formation  ou  déterminent  le  dépôt  des  autres 
substances  dont  se  composent  ces  produits  pathologiques. 


on  n'a  constaté  rien  d'anormal  dans 
la  bile  qui  d'ordinaire  se  trouve  tlaus 
la  vésicule  en  même  temps  qoe  ces 
concrétions  (a)  ; mais  il  est  probable  que 
ce  liquide  est  pauvre  en  laurocholate 
de  sonde,  et  devient  ainsi  inapte  à 
tenir  en  dissolution  la  cholestérine  et 
la  matière  colorante  en  quantité  aussi 
considérable  que  d'ordinaire. 

Dans  la  grande  majorité  de*  cas,  les 
calculs  biliaires  se  composent  princi- 
palement de  cholestérine,  mais  en 
général  ils  ont  pour  noyaux  un  mé- 
lange de  ce  corps  gras  et  d'un  com- 
posé de  matière  colorante  et  de  chaux  ; 
souvent  cette  substance  brimât  te  sc 
trouve  aussi  disséminée  dans  toute  la 
masse  de  la  concrétion  ou  alternant 
jwr  couches  avec  de  la  cholestérine  fai- 
blement colorée.  D'ordinaire  le  noyau 
contient  également  du  mucus  et  des 


phosphates  terreux,  et  la  présence  de 
ce  corps  paraît  jouer  un  rôle  important 
dans  la  formation  de  ces  dépôts  (6). 

La  proportion  de  cholestérine  et  de 
matière  colorante  est  très  variable, 
comme  on  peut  le  voir  par  les  nom- 
breuses analyses  faites  par*  divers  chi- 
mistes ou  pathologistes  (r).  Quelquefois 
les  calculs  biliaires  ne  renferment  que 
peu  de  cholestérine,  et  sc  composent 
principalement  de  blliverdine  unie  h 
de  la  chaux;  leur  couleur  est  alors 
noirâtre  ou  vert  très  foncé  ; mais  ce 
inode  de  constitution  est  rare. 

On  connaît  quelques  ext'inples  de 
calculs  biliaires  composés  essentiel- 
lement de  carbonate  et  de  phosphate 
de  chaux  (rf). 

On  en  a rencontré  aussi  qui  étaient 
formés  presque  entièrement  de  atéa-* 
rate  de  chaux  (e). 


(a)  P.  Muratort,  Analysis  compara tiv*  humante  bilis  tante  ejueque  qiue  calculai  biliaret  rom- 
pUctUur  <A ovx  Commentera  Acad,  teientiarum  Bon  miens ts,  1839,  I.  III,  p.  307). 

W bnmuoii,  Ueber  CallensteinHldung  (Zeitschr.  fur  ration . Uct.,  1840,  t.  iv,  p.  103). 
|c;\ovr*  Btrtock  Comp.  ht  s per.  and  Obterp.  on  NfTtUicar.  etc.,  and  the  crystalline  Haller 
ofbiliaiy  fatlculi  (N idiolson's  Journal  of  Mat.  B Ml  , 1803,  t.  IV,  p.  13s), 

Vof®|,  Examen  d'une  concrétion  biliaire,  etc.  Minimal  de  pharmacie,  1830,  1.  VI,  p‘.  3 J 5). 
Joyeux.  Analyse  de  deux  calcule  biliaires  ( Journal  de  pharmacie,  1837, 1.  XIII,  p.  sfiO). 

— Blie,  Utcmische  Unlereuchungen  menAchUcher  Gallenslcine  und  eines  andtrn  abnonnen 
Inhalti  der  Lallcnblaee  (Journ.  fur  prakl.  Chenue.  1834,  1.  I.  p.  115). 

— de  calcule  (L'institut,  l83ti,  i.  IV,  p.  331). 

...  ScouMer  el  Michel,  Chemiecm  l'nlersuchung  cinee  Lebercancremenls  j Journ.  fUrnrakt. 
Chemic,  1SJO,  t.  MH,  p.  383). 

~ ülb'r  <*Ue naleine  ale  hrankheits-L'ncugniee  (Zeitschr.  fûr  miiondte  Mtdvùn, 

I o4u,  ï,  IY , p.  slltfj,  , 


— PI,nU  und  Kékulé,  Chtmudu  Xoliun  (Ann.  An-  Chtmie  unit  Phanuacu,  1853,  l.  LXXV1I 
p.  3W>4). 

— L’Hénlier,  Trait/  de  chimie  pathologique,  18*3.  p.  690  » 

-j- Ilein,  Chemise tûr  Yeriuch  ùbrr  t.aUrneian  Moum.  fûr  prakt.  t. hernie,  18  tt,  i.  XI»,  f.  47)" 
(d)  Marcel,  Uuionr  chimique  et  traitement  médical  des  affeetume  calculeuses,  1838,  p.  140. 

, “*"■  Hrnry-  Analyse  d’un  calcul  biliaire  formé  princifmlemmi  de  carbonate  de  chaux 

(Journal  de  pharmacie,  1830,  t.  XVI,  lytfj. 

(? a SP**"  of  bUiary  CaIoUv*  (London  Médical  GmoUe,- i*U>,  ».  XXVI. 

p.  Jb3). 
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Parfois  aussi  les  graisses  neutres  ou  les  acides  gras  se  mon- 
trent en  quantité  considérable  dans  la  bile  chez  l'Homme  (1),  ainsi 
que  chez  d’autres  Mammifères;  mais  c’est  surtout  chez  les  Pois- 
£££'  sons  que  le  foie  fournit  des  matières  grasses  en  abondance  (2), 


Dans  quelques  cas  très  rares  on  a Enfin,  des  traces  de  cuivre  y ont  été 
constaté  l'existence  de  calculs  biliaires  également  découvertes  dans  quelques 
composés  d'acide  urique  (a).  cas  très  rares  (e). 

lies  matières  résinoïdes  de  la  bile  (1)  Souvent  le  microscope  fait  dé- 
peuvent  concourir  aussi  à la  formation  couvrir  dans  la  bile  des  globules  de. 

de  ces  calculs,  et  les  constituer  quel-  graisse  : par  exemple,  chez  les  per- 

quefois  presque  entièrement  (6).  sonnes  qui  ont  succombé  à la  lièvre 

Dans  des  calculs  biliaires  du  Boeuf  typhoïde  ou  à des  affections  tuber- 

o/i  a trouvé  de  l'acide  inargarique  mêlé  culeuscs  (f). 

avec  beaucoup  de  matière  colorante  Chez  les  Oies  et  les  Canards  dont 
jaune  et  uni  à de  la  chaux  et  de  la  le  foie  préseule  la  dégénérescence 

magnésie  (c),  graisseuse,  la  bile,  est  très  huileuse  ; 

On  a trouvé  aussi  dans  certains  cal-  mais  la  plus  grande  partie  des  ma  - 
rnls  biliaires,  ainsi  que  dans  les  coneré-  tières  grasses  dont  le  foie  est  chargé 
lions  intestinales  connues  sous  le  nom  se  trouve  dans  les  cellules  hépatiques, 
de  bèzuards  orientaux,  une  matière  II  en  est  de  même  dans  les  cas  de 
particulière  qui  paraît  être  un  dérivé  cirrhose  chez  l'Homme  (g). 
des  principes  constitutif»  de  la  bile,  et  (2)  La  bile  de  certains  Poissons 
qui  a reçu  le  nom  d'acide  lithofelli - contient  une  matière  grasse  dans  la 

f tique  (d).  composition,  de  laquelle  il  existe  de 


{a/  Stockant,  Pe  cholelithis,  diwrt.  i«;auf.  |.i|»ur,  18112. 

<b)  Orfila,  Analyse  d'une  nouvelle  etp/ce  de  calcul  biliaire  de  l'Homme  (Ann.  de  chimie, 
l LXXXIV,  p.  3*). 

— I.ft*nai#ne,  Sole  sur  une  no  h relie  espèce  de  calcul  biliaire  trouve  dant  1er  Animaux  (.4n«. 
de  chimie  el  de  physique,  1820,  t.  XXXI,  p.  230). 

(c)  Choftot,  Motice  sur  les  calculs  biliaires  du  Pœuf  (Journal  de  pharmacie,  1832.  I.  XVIII, 
p.  139). 

(d)  (total.  Vcber  LUUofellensdure,  einen  neuen  H es  lundi  lie  U der  HàUeneoiic  remente  (Ann. 
der  Chem,  und  l'harm.,  1841,  l.  XXXIX,  p.  337). 

— AUjnff  nn<l  Will.  Ueher  die  / usamneusetsung  der  l.iüafellensûnre  (Ann.  der  Chem,  und 
Phan^.  1841.  I.  XXXIX,  p.  242|. 

— Wdhier,  Mer  die  LithofelUnsdure  (Ann  der  Chemie  und  Pharm.,  1842,  t.  XLI,  p.  150t. 

— Huusmanu,  Veber  LithofelUnsdure  (Ann.  der  Chemie  und  Pharm..  1812,  I.  Xi.1,  p.  303). 

— Merktciii  and  NVôliler,  l'eber  die  llexoarsdure  (Ann,  der  (, Tient.  und  Pharm.,  4840,  i.  LV, 
p.  1 29). 

— Taylor,  On  sonie  ne w Species  of  Animal  Concrétions  ( Philos . May.,  1847,  I.  XX  VIH, 
p.  192)." 

(e)  Dirrtrt/zi,  Kupferhaltiçer  Callenslein  (H allers  Arctov  fürphysioL  und  pathol.  Chemie-,  1845, 
I.  II.  p.,235). 

(f)  Gorup-Besaner,  Nikroscopische.  Umraclert  der  Menschtngalle  {HcHcj’s  Archiu  fûr  physiol. 
und  pathol.  Chemie  und  Mikroseopic,  1840.  1.  HT,  p.  5). 

(f)  Lerobmtllct,  ilém . sur  la  structure  intime  <(m  foie  et  sur  la  nature  de  Paltération  connut 
tous  le  nom  de  foie  prof,  1853  (M/m.  de  l'Acad.  de  médecine.  I.  XVUl. 
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et  il  est  à noter  que  chez  ces  derniers  Animaux  ces  produits 
contiennent  souvent  de  l’iode. 

J’ajouterai  que  la  bile  chargée  de  mucus  éprouve  facilement 
une  sorte  de  putréfaçlion,  dont  résulte  tantôt  la  production  de 
quelques-uns  des  acides  dérivés  que  j’ai  déjà  eu  l’occasion  de 
mentionner,  d'autres  fois  de  l’ammoniaque,  de  l’acide  sulfu- 
reux, etc.  (1). 


l'Iode.  En  effet,  la  présence  de  ce  mé- 
talloïde a été  constatée  dans  l'huile 
de  foie  de  Morue  (a),  et  II  ne  parait 
pas  y être  à Pétât  libre  ou  sous  la 
forme  d'iodurc  de  soude  ; car,  après  la 
saponification  de  cette  graisse,  l’iode 
se  retrouve  dans  les  acides  grus  (6). 
Le  foie  de  la  Raie  fournit  un  quart  de 
sou  poids  d'huile  contenant  par  litre 
^ ‘J5  centigrammes  d'induré  de  potas- 
sium (c).  On  a retiré  aussi  de  l'huile  de 
foie  de  Morue  une  substance  particu- 
lière qui  a reçu  le  nom  de  gadéine  (</;. 

L'huile  extraite  du  foie  des  Phoques 
ne  contient  pas  d'iode  (e). 

(i)  Dans  quelques  cas  où  la  bile  a 
présenté  une  réaction  acide,  ainsi  que 
cela  a été  observée  chez  des  personnes 


mortes  du  typhus,  cette  anomalie  dé- 
pendait probablement  de  la  décom- 
position spontanée  de  ce  liquide,  ou 
peut-être  de  l'acidification  de  pus 
épanché  dans  la  vésicule  dn  fiel  (/).  En 
effet,  la  décomposition  spontanée  de 
l’acide  taurocholique  peut  donner 
lieu  à la  production  des  acides  cho- 
toïdique  et  chololique,  puis  à d'autres 
prodnits  résultant  du  dédoublement 
de  la  taurine  (9).  Or,  cette  substance 
est  isomère  avec  le  bisulfate  d'amitto- 
nkddéhyde  qui,  sous  l'influence  de 
l'hydrate  de  potasse,  se  transforme  en 
acide- sulfureux,  en  ammoniaque  et 
en  aldéhyde,  lequel,  en  absorbant  de 
l’oxygène,  se  transfoi  nie  en  acide  acé- 
tique {h).  Il  en  résulte  que  l'acide 


(a)  Hopfur  et  Uamiuann,  Sur  la  présence  de  l'iode  dons  l'huile  de  foie  de  Morue  ( Journal  de 
pharmacie,  1837,  t.  XXtll,  p.  50). 

(M  Stein.  S or  h F tuas  über  den  Jodgeluilt  des  Leberthranx.{Journ.  für  prakt.  Chenue,  1840, 
I.  XXI,  p.  308). 

ir)  Girsrdin  et  l'reiuier,  Examen  chimique  de  l'huile  de  foie  de  Raie  {Comptes  rendus  de 
l’Acaé.  des  sciences,  1842.  I.  XIV,  p.  618). 

— - Coblcy,  Mém.  sur  l'huile  de  foie  de  Haie  ( Journal  de  pharmacie,  3*  îérie,  1844,  I.  V, 
p.  306). 

(d)  Jongh,  Huile  de  différentes  espèce»  du  genre  Codes  (IMwcliu*,  Rapport  annuel  sur  les  pro- 
grès de  la  chimie,  préiicnlé  en  1843,  p.  382). 

— KôINkcr,  Ueber  die  Résorption  des  F elles,  etc.  ( Verhaïutl . der  Phys.  Med.  Gescllschafl  m 
M ürsturg,  1856,  t.  Vit,  p.  178). 

— Berlin,  Notis  û ber  die  physiglogische  Fetlleber  (Archiv  für  die  Ihlldndischen  ReUrâge  sur 
Kalur-  und  Heilkunde,  1858,  t.  f,  p.  106).  • 

— Glttge,  Soie  sur  le  foie  et  le  rein  gras  physiologique  ( Bulletin  de  l’Acad,  de  Bruxelles , 
8*  série,  1857,  1.  I,  p.  403. 

(et  Gnu-lin,  loc'.  cit. 

if)  (.chmann,  Lehrbueh  der  physiologisrhen  Chemie,t.  Il,  p.  50. 

(p)  Buchner,  Op.  cil.  ( Journal  de  pharmacie,  1840,  t.  XV,  p.  405). 

<n)  Redlenbather,  Op.  ciU  (Ann.  der  Chemie  unsLPharm.,  1.  LXV,  p.  37). 
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Sucre  dan* 
la  bile  des 
Invertébrée. 


Enfin,  on  y trouve  aussi,  dans  certaines  circonstances,  des 
matières  qui  ne  sont  pas  des  produits  normaux  de  la  sécrétion 
hépatique  : par  exemple,  de  l’albumino  ou  de  l’urée  (1);  et  chez 
quelques  Animaux  invertébrés  ce  liquide  renferme  du  sucre, 
principe  qui  se  forme  toujours  dans  le  foie,  mais  qui,  chez 
les  Animaux  supérieurs, •n’est  pas  excrété,  et  se  mêle  au 


sulfureux,  dont  la  présence  dans  la  bile 
putréfiée  a été  constatée  par  M.  Bu- 
chner (a),  et  l'acide  acétique  trouvé 
dans  un  liquide  analogue  par  M.  Go- 
rup  Besanez,  s'expliquent  par  la  fer- 
mentation putride  de  la  taurine  (6). 

L'existence  de  suifide  d'ammonia- 
que a été  constatée  aussi  par  M.  Leh- 
man» «fan»  la  bile  d'un  enfant  mort 
subitement  (c), 

(J)  Les  premiers  chimistes  qui  se  soûl 
occupés  de  l'élude  de  la  bile  considé- 
raient ce  liquide  comme  contenant  tou- 
jours de  l'albumine,  mais  ils  parais- 
sent avoir  pris  pour  celte  substance  le 
mucus  que  l'on  y rencontre  toujours 
en  plus  ou  moins  grande  quantité. 
Dans  quelques  cas  dfedégénéresceuce 
graisseuse  dif  fuie,  Tl  il*  nard  a trouvé 
la  bile  chargée  de  beaucoup  d'albu- 
mine et  ne  contenant  que  fort  peu  de 
matières  dites  résineuses  f d). 

M.  d.  Bernard  a constaté  que  chez 
les  malades  affectés  d'albuminurie  la 


bile  peut  contenir  aussi  de  l'albumine. 

De  l'urée  a été  trouvée  daus  la  bile 
chez  des  malades  qui  avaient  succom- 
bé, soit  à l'albuminurie,  soit  au  cho- 
léra (e),  ainsi  que  chez  des  Animaux 
dont  les  reins  avaient  été  extirpés  (/)  ; 
mais  riiez  ces  derniers,  cette  anoma- 
lie n’a  pas  été  constatée  dans  toutes 
les  expériences. 

Al.  Berlin  a trouvé  des  cristaux  de 
Icticinc  dan»  la  bile  ryslique  d'un 
Vautour  (y). 

Enbu  Ai.  Picard  a trouvé  ce  principe 
dans  la  bile  de  Bœuf  à l'étal  nor- 
mal [h). 

Au  nombre  des  matières  qui  par- 
fois se  montrent  d'une  manière  anor- 
male dans  la  bile,  je  dois  citer  aussi 
«m  pigment  vert-émeraude  que  Bizio 
a trouvé  dans  ce  liquide  en  faisant 
l’autopsie  d’un  malade  affecté  d’ictère. 
Cette  substance  se  volatilisait  à â0  de- 
grés et  formait  des  vapeurs  rouges, 
circonstance  qui  lui  a fait  donner  le 


(a)  Buchner,  N eue  Beobaeht.  flber  die  frdwilUgé  Ztrselsmg  der  Rindsgalle  (Journal  fur 
prakl • Gbemie,  1849,  I.  XtVI,  p,  I4i). 

(b)  fîorup-BcMnex,  Vntrrsuchnugcn  ttber  Galle  (Ann.  der  Cliemie  und  Pharm 1849,  t.  LIA, 

p.  1*9).  » 

Lehminn,  Uhrbnch  der  physiologischen  Chemle,  I.  II.  p.  57. 
ldi  Tliomni.  Up.  eiL  iMdm.  de  la  Soc.  d'Arcueil,  t.  I,  p.  58). 

\f  S trahi  ua4  Lleborkülin,  Harnsdurc  im  Blute.  Berlin,  1818. 

l/tSuumu»,  Ver juche  über  die  Ausschneitlung  der  S ieren  (Arcbitr  für  phytiol.  Ueilkunde, 
1850,  i.  IX,  p.  201). 

Ig)  Berlin,  Uurinkristdlle  in  der  GnUc  von  Sarcoramphii»  Papa  tArchiv  für  die  Holid/iJischen 
Bntrdqe  «m-  Nalur-  und  Ueilkunde,  1858,  t.  I,  p.  103). 

< h)  Picard.  I)e  la  présente  de  Furie  dans  le  sang  cl  de  sa  diffusion  dans  f organisme,  ltiè*c. 


Strasbourg,  1856,  p.  33. 
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gang  en  circulation  dans  cette  glande,  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  en  détail  dans  une  prochaine  Leçon  (1). 

$ 22.  — L’appareil  pancréatique  est  toujours  situé  dans  le 
voisinage  du  foie  et  en  communication  avec  1e  duodénum.  Ainsi 
que  je  l'ai  déjà  dit.  il  ne  se  rencontre  pnschcz  les  Invertébrés; 
il  manque  aussi  complètement  chez  beaucoup  de  Poissons,  et 
chez  d’autres  Animaux  de  la  même  classe  il  est  rudimentaire; 
mais  il  existe  chez  tous  les  Vertébrés  à respiration  aérienne, 
c’est-à-dire  chez  les  Batraciens,  les  Reptiles,  les  Oiseaux  et  les 
Mammifères. 

Le  pancréas  (2j,  qui  en  constitue  la  partie  principale,  est  une 
glande  iobulée  de  couleur  grisâtre  ou  légèrement  rosée  (3), 
qui,  par  sa  structure  ainsi  que  par  son  aspect  général,  ressemble 
beaucoup  aux  glandes  salivaires  (h).  Il  se  compose  d’une  multi- 


nom  dVry throgène  (a),  M.  Lehman»  a 
eu  l’occasion  d’observer  un  cas  ana- 
logue (6). 

Destraces  de  cuivre  ont  été  trouvées 
dans  la  bile,  ainsi  que  dans  un  calcul 
biliaire,  par  M.  Gomp-llesanez  (c). 

(ü)  M.  Cl.  Bernard  a constaté  l’exis- 
tence de  sucre  dans  le  liquide  hépa- 
tique qui  chez  la  Limace  arrive  dans 
l’inlestin  par  le  canal  cholédoque  pen- 
dant la  digestion  ( d ). 

(2)  Ce  nom  (dérivé  de  xiv,  tout,  et 
chair)  a été  donné  îi  cette  glande 
par  les  anciens  parce  qu’ils  la  consi- 
déraient comme  étant  un  organe  en- 


ivrement charnu,  bien  que  son  tissu 
ne  ressemble  en  rien  à la  chair  mus- 
culaire. 

(3)  M;  Bernard  a constaté  que  la 
teinte  du  tissu  de  glande  pancréatique 
varie  suivant  l’état  de  son  activité 
fonctionnelle.  Quand  les  Animaux 
sont  à jeun,  il  est  blanchâtre,  mais 
pendant  le  travail  digestif  il  est  plus 
ou  moins  rosé  (<?). 

(h)  Quelques  anatomistes  donnent 
au  pancréas  le  nom  de  glande  sali- 
vaire abdominale  [f)  ; ainsi  les  auteurs 
allemands  l’appellent  communément 
Hauehspeicheldrüse. 


(а)  Bicio,  Uemoria  sopra  una  bile  umana  çinÿolarisxima  (Brugnateili,  Giomale  di  / Irica , f 833, 
l.  XV,  p.  *55). 

(б)  Lehmann,  Lehrbuch  der  physiol.  Chenue,  l.  III,  p.  57. 

(c)  Gomp-ReMmez,  Ueber  Kupfer  in  tfer  Galle  (lleller’s  Archiv  für  physiol.  und  pqlhol.  Chenue, 
18*0, 1.  III,  p.  17). 

(d)  Cl.  Bernard,  Recherche»  sur  une  nouvelle  fonction  du  foie  [Ann.  des  sciences  nat.,  3*  s*rie, 

1853,  t.  XIX,  p.  333). 

(e)  Mojw,  Études  historiques  et  critique 4 sur  les  fonctions  et  les  maladies  du  pancréas,  Uvèae. 
Paria,  1852,  p.  55. 

— Cl.  Bernard,  Mém.  sur  le  pancréas  (SuppL  aux  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Acad.  des 
sciences,  1850,  t.  I,  pl.  5 c»  0). 

(f)  Siebold,  Hisloria  systmatis  salivalis.  Icna.  1797.  , 


Appareil 

pancréatiqûa. 


Pancréas. 
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tndc  de  petites  ampoules  dont  chacune  donne  naissance  à un 
canal  excréteur  très  grêle,  qui  ne  tarde  pas  à se  réunir  à ses 
congénères  et  à former  avec  eux  un  système  de  tubes  rameux. 
Les  ampoules,  ou  acini,  sont  disposées  en  grappes  autour  des 
branches  initiales  de  ce  conduit  membraneux  , comme  les 
grains  de  raisin  sont  appendus  à leurs  pédoncules,  et  en  s’acco- 
lant entre  elles,  ces  vésicules  forment  des  agrégats  appelés  lo- 
bules, qui  à leur  tour  sont  unis  pardu  tissu  conjonctif  en  groupes 
d’un  volume  plus  considérable,  auxquels  on  donne  te  nom  de 
lobes  (I).  La  glande  ainsi  constituée  n’est  pas  renfermée  dans 
une  capsule  membraneuso  ; sa  surface  est  revêtue  seulement 
d'une  couche  de  tissu  connectif  plus  ou  moins  dense,  et  sa  forme 
générale  dépend  principalement  de  la  manière  dont  le  groupe- 
ment des  lobules  se  fait.  Tantôt  ces  agrégats  d'organites  sécré- 
teurs ne  sont  que  très  lâchement  unis  entre  eôx,  et  se  trouvent 
[dus  ou  moins  disséminés  dans  plusieurs  directions,  de  façon  à 
former  des  traînées  plus  ou  moins  rameuses  ou  même  isolées; 
d’autres  fois  ils  se  rapprochent  beaucoup,  et  ne  constituent 
qu’un  seul  paquet  ovoïde  dont  les  bords  ne  sont  que  faiblement 
éehanerés.  Comme  exemple  de  la  première  de  ces  dispositions 
je  citerai  le  pancréas  de  plusieurs  Rongeurs  (2),  ou  mieux 


(1)  Quand  le  pancréas  commence  à 
se  développer  chez  l'embryon,  il  se 
compose  d'abord  d’un  système  de  tubes 
rameux  terminés  en  culs-de-sac  et  en- 
tourés d'un  tissu  blaslèmicn,  à peu 
près  comme  les  glandes  salivaires  (a}  ; 
mais  les  ampoules  sécrétoires  appa- 
raissent plus  tôt  et  en  plus  grand 
nombre  (6). 

(2)  Chez  le  I.apin  le  pancréas  s'étend 
entre  lesdeux  lames  du  mésentère  sous 


la  forme  d'arborisations,  les  principa- 
les branches  de  son  système  de  canaux 
excréteurs  étant  très  divergentes  entre 
elles  et  ne  portant  chacune  que  peu  de 
lobules  sécréteurs  (c).  Une  disposition 
analogue  se  remarque  chez  le  Hat  (d). 

Il  est  aussi  à noter  que  chez  quel- 
ques Mammifères,  tels  que  le  Bœuf,  Il 
n’est  pas  rare  de  voir  des  portions  du 
pancréas  qui  se  trouvent  complète- 
ment séparées  du  reste  de  celte  glande 


(d)  Muller,  De  glmdularum  teeernenlium  atruelura  penitiori,  p.  OU,  pt.  7,  0;.  10. 

(b)  BiaclioflT,  Tmiti1 2  du  développement  de  l'Homme  et  de»  Mammifère»,  p.  3Î0. 

(c)  Cl.  Bernard,  Mèm.  tttr  le  pancréas  (SuppWm.  aux  Compte»  rendu»  de»  téances  de  VAcaL 
de»  tcienccs,  I.  !,  pl.  3,  flj.  5). 

<d>  H.  Saller,  art.  I'ascrbas  (Todd's  Cyciop.  of  Anat.  and  Phytiol.,  Suppl.,  p.  95,  Cf.  7 J). 
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encore  celui  de  la  plupart  des  Chéloniens  ; le  second  de  ces 
modes  de  conformation  se  voit  chez  l’Homme  ( 1 ),  ainsi  que  chez 


et  communiquent  avec  l'intestin  par 
des  canaux  particuliers  (a). 

(i)  Le  pancréas  de  l’Homme,  situé 
derrière  l'estomac,  entre  la  rate  et  la 
concavité  du  duodénum,  est  couvert 
par  le  feuillet  supérieur  du  roésoeôlon 
transverse.  Il  est  allongé  transversale- 
ment et  de  forme  irrégulière  (ô),  mais 
il  n'est  pas  divisé  en  deux  ou  plusieurs 
grands  lobes,  ainsi  que  cela  a lieu 
chez  divers  Animaux,  et  il  ne  consti- 
tue qn’une  seule  masse.  Son  extrémité 
droite,  un  peu  renflée  et  recourbée 
en  l>as,  est  désignée  communément 
sons  le  nom  de  tête  du  pancréas  ; 
elle  est  enclavée  dans  la  courbure 
en  fer  à cheval  du  duodénum  , et 
se  trouve  délimitée  du  côté  opposé 
par  une  gouttière  creusée  à sa  face 
postérieure  et  occupée  par  le  tronc 
de  lu  veine  porte,  l'artère  mésentéri- 
que supérieure  et  la  veine  du  même 
nom.  Un  léger  rétrécissemcul,  dû  à 
l’existence  de  ce  sillon  et  d’une  échan- 
crure du  bord  inférieur  de  la  glande, 
est  appelé  le  col  du  pancréas , Hulin, 
la  portion  moyenne  de  cet  organe  est 
nommée  corps  du  pancréas , et  son 
extrémité  droite,  qui  est  plus  ou  moins 
atténuée,  constitue  ce  que  les  médecins 
appellent  la  queue  du  pancréas . Mais 
en  générai  ces  distinctions  ne  repo- 
sent sur  aucune  division  réelle,  cl.  ne 
sont  employées  que  pour  faciliter  les 
descriptions  anatomiques.  Quelque- 
fois cependant  la  tête  du  pancréas  est 


séparée  du  reste  de  la  glande,  et  con- 
stitue ce  que  divers  auteurs  ont  ap- 
pelé le  petit  pancréas. 

La  surface  de  cet  orgahe  est  revêtue 
d’une  couche  de  tissu  connectif  dans 
lequel  se  loge  de  la  graisse  en  plus  ou 
moins  grande  abondance  et  se  rami- 
fient les  vaisseaux  et  les  nerfs.  Elle 
est  faiblement  bosselée  par  la  saillie 
de  ses  lobules,  qui  sont  très  serrés  les 
uns  contre  les  autres  et  plus  ou  moins 
déformés  par  leur  pression  mutuelle. 
Son  volume  varie  suivant  les  indivi- 
dus ; en  général,  cependant,  son  dia- 
mètre transversal  est  d’environ  lf»  ou 
1 6centimètres  chez  l’adulte,  et,  compa  • 
ralivciiient  à la  grandeur  du  corps,  cet 
organe  est  un  peu  plus  gros  citez  l’en- 
fant nouveau-né  (c),  mais  la  différence, 
n’est  pas  aussi  considérable  que  |>our 
le  foie  (c/).  Enfin  son  poids  varie  beau- 
coup suivant  les  individus;  il  s'élève 
quelquefois  à 180  grammes  ou  davan- 
tage, cl  d’autres  fois  il  descend  à envi- 
ron 40  grammes,  sans  que  l'on  puisse 
attribuer  ces  particularités  à un  élai 
pathologique.  Ou  reste,  les  évaluations 
moyennes  données  par  divers  anato- 
mistes s'accordent  peu  entre  elles  ; et 
comme  les  observations  ont  été  faites 
dans  des  pays  diiïérents,  on  peut  sc 
demander  si  les  variations  ne  dépen- 
draient pas  de  la  tailfe  dominante,  des 
individus,  ou  ne  se  lieraient  pas  à des 
particularités  dans  le  régime  des  peu- 
ples. En  effet,  (es  résultats  obtenus  en 


(a)  Cl.  Bcnuril,  Uçons  sur  les  liquides  de  l'organisme,  1859,  i.  Il,  p.  350,  fip  1 et  2. 
(A)  Veye*  Botirpery,  Traité  d'anatomie  de  C Homme,  I.  V,  pl-  47,  fip.  1 . 

— Bnnatny,  Broc»  et  Bran,  Atlas  d'anatomie  descriptive,  t.  lit,  pi  - 33. 

(et  Sawnmerrinp,  De  corporis  humant  fabrlca.  t.  VI,  p.  143. 

\d)  Huschke,  Traité  de  splatichnologie,  p.  157. 
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beaucoup  d’autres  Mammifères,  et  entre  ces  deux  extrêmes 
il  y a une  multitude  de  degrés  intermédiaires  : mais  je  ne  m’ar- 
rêterai pas  à les  décrire,  car  les  particularités  < jni  s’observent  à 
eet  égard  ne  paraissent  avoir  que  fort  peu  d’importance  anato- 
mique ou  physiologique  il). 

Les  ampoules  du  pancréas,  très  petites  et  généralement 
ovoïdes  (2),  sont  formées  par  une  membrane  hyaline  fort  mince 
et  revêtue  intérieurement  de  tissu  épithéliqnC  dont  les  utri- 


France  sont  généralement  plu»  faibles 
que  ceux  fournis  par  les  recherches 
des  anatomistes  de  l’Angleterre  et  de 
l'Allemagne,  où  la  taille  moyenne  est 
plus  élevée.  Ainsi  M.  Sappcy  a trouvé 
que  le  poids  moyen  du  pancréas  était 
de  70  grammes  chez  l’Homme  et  de  60 
grammes  chez  la  Femme  ; enfin,  dans 
aucan  cas  il  n'a  vu  ce  poids  dépasser 
10/i  grammes  (o).  Wharton  évalue  le 
poids  de  cette  glande  .A  5 onces,  c’est- 
à-dire  à environ  150  grammes  (5), 
estimation  qui  s’accorde  avec  celles 
faites  récemment  en  Angleterre  par 
M.  Salter  (c).  D’après  Sœmmerring 
et  Meckel,  le  poids  du  pancréas  s’élè- 
verait souvent  à 6 onces,  ou  plus  de 
180  grammes  ( d ). 

(1)  Aihsi,  chez  le  Chien,  le  pancréas 
est  très  grand  (e),  et  sa  portion  verti- 
cale, qui  correspond  à ce  que  l’on  ap- 
pelle la  tète  du  pancréas  chez  l’Homme, 
s’allonge  beaucoup.  Il  en  résulte  que 
cette  glande  se  compose  de  deux  bran- 
ches presque  égales  en  volume  et  réu- 


nies à angle  droit  près  de  leur  point  de 
communication  avec  le  duodénum  (/). 

Chez  le  Chat,  Je  pancréas  présente 
une  disposition  analogue,  mais  la  bran- 
che gauche  ou  transversale  de  cet 
organe  donne  en  général  naissance 
à un  appendice  assez  gros,  de  sorte  que 
le  nombre  total  des  divisions  s’élève 
û trois.  Quelquefois  une  portion  de  la 
glande  se  sépare  complètement  du 
reste  et  constitue  un  second  lobe  (<?)« 

(2; Chez  l’Homme,  les  ampoules  con- 
stitutives du  pancréas  ont  seulement 
de  0““,  05  à 0"°*,  09  de  diamètre  (A), 
et  elles  sont  plus  ou  moins  déformées 
par  la  pression  qu’elles  exercent  Jes 
unes  sur  les  autres  en  se  développant. 
Elles  sont  même  si  serrées  entre  elles, 
que  leur  étude  microscopique  présente 
quelques  difficultés,  et  quand  on  veut 
se  rendre  bien  compte  de  la  structure 
intime  de  cette  glande,  il  est  préféra- 
ble d’employer  le  pancréas  cPun  Ron- 
geur : par  exemple,  celui  du  Lapin  ou 
de  la  Souris. 


(C)  Sappejr,  TraUé  d'anatomie  descriptive  i ».  III,  p.  839. 

(b)  Wiôrtoa,  Adenographia,  p.  74. 

(c)  H.  Salier,  Op.  rU.  ( «ld‘»  Cyclop.  of  Anal,  and  Phgsiol.,  Suppl.,  p.  83). 

(d>  SoQpimisTinp,  De  corporis  humant  l'abrita,  t.  VI,  p.  143. 

— Mf’ckcl,  Manuel  d'anatomie,  I.  III,  p.  474. 

(e)  Voyez  Chauveau,  Anatomie  comparée  de»  Animaux  domestiques,  fig.  188. 

(f)  Cl.  Bernard,  Mém.  sur  le  pancréas  [Supplém.  aux  Comptes  rendus  des  séances  de  V Acad, 
des  sciences,  I 1,  pl.  4,  n„.  i). 

(g)  Cl.  Bernard,  loc.  e U.,  pl.  8,  fqj.  5. 

(A)  Kôtliker,  Éléments  éC histologie,  p.  489 . 
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eules  sont  à divers  degrés  de  développement,  et  renferment  une 
matière  granuleuse  ainsi  que  de  la  graisse.  Ces  cellules  n’ad- 
hèrent que  peu  ou  point  entre  elles  et  se  détruisent  facile- 
ment, de  façon  à laisser  en  liberté  leur  contenu,  qui  se  voit 
répandu  en  plus  on  moins  grande  abondance  dans  les  espaces 
intermédiaires,  mais  ne  se  réunit  que  rarement  dans  le  centre 
de  l’ampoule,  dont  l’intérieur  est  d’ordinaire  occupé  en  entrer 
pur  le  mélange  d’ntricules,  de  granules  libres  et  de  globules 
graisseux  (t). 

Les  conduits  excréteurs  du  pancréas  naissent,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  par  une  multitude  de  racines  qui  proviennent  chacune 
d’un  des  acini  ou  sacs  ampOlliforrnes  dont  je  viens  de  parler. 
Leurs  parois  sont  minces,  et  ne  présentent  dans  la  portion  ini- 
tiale du  système  qu’une  structure  très  simple  (2);  mais  dans 
les  grosses  branches  elles  se  garnissent  de  petites  glandules  mu- 
queuses dont  la  disposition  est  1res  analogue  à celle  des  appen- 
dices de  même  ordre  que  nous  avons  vus  groupés  autour  des 
conduits  bihairos  (3).  Successivement  ccs  canaux  se  réunissent 


(li  Chez  quelques  Mammifères,  ou 
dislingue  parfois  une  cavité  centrale 
au  milieu  du  tissu  épilhélique  de  clia- 
que  ampoule  du  pancréas.  Cette  dis- 
position a été  observée  chez  le  Rat, 
mais  ne  parait  pas  être  constante  (a). 
Chez  nioninit\les  ulriculcs  dissémi- 
nées dans  la  matière  granuleuse,  et  mê- 
lées à des  globules  graisseux,  sont  très 
inégales  en  grandeur. 

(2)  Les  parois  des  canaux  pan- 
créatiques sont  formées  essentielle- 
ment ; l”  d'une  tunique  externe,  com- 
posée de  tissu  connectif  et  de  fibres 


élastiques  ; 2°  d'une  tunique  interne» 
qui  consiste  en  une  couche  de  tissu  épi- 
tliélique  dont  les  cellules,  petites  et  cy- 
lindriques, sont  très  riches  en  graisse. 
Chez  l'Homme,  ces  utricules  ont  en- 
viron 0““,0ü5  de  largeur  sur  ün,m,018 
à Û‘nm,0l6  de  hauteur  (6)  ; chez  le 
Lapin,  elles  sont  presque  aussi  larges 
que  longues  dans  la  portion  radicu- 
laire du  système  excréteur  {c),  Dans 
ces  conduits  on  ue  distingue  pas  de 
tunique  intermédiaire  analogue  à celle 
qui  constitue  les  parois  des  ampoules. 

(3)  Les  glandules  muqueuses  dont 


(«)  H.  Salter,  nrt.  Panchbas  {Tortd’s  Cyclop.,  Suppl./ p.  80,  flf.  ÛO  et  41). 

(b)  Kollikor,  Éléments  d'histologie,  p.  480. 

(c)  H.  Satler,  loc.  cil.,  p.  90,  fljf.  63. 


Conduits 

excréteurs. 
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entre  eux  pour  constituer  un  petit  nombre  tle  troncs  efférents 
qui  se  dirigent  vers  ie  duodénum,  et  tantôt  vont  déboucher 
directement  dans  cet  intestin,  d’autres  fois  sont  concentrés  en 
un  seul  tronc  qui,  à son  tour,  s'unit  souvent  à la  portion 
terminale  du  canal  cltolédoquc,  et  verse  son  contenu  dans  le 
tube  digestif  par  l'intermédiaire  de  l'ampoule  de  Vater,  dont 
j'ai  déjà  fait  connaître  la  disposition  (1). 

Chez  quelques  Mammifères,  le  Cheval  par  exemple,  le  pan- 
créas est  pourvu  de  deux  canaux  excréteurs  d'assez  gros  cali- 
bre, venant,  l’un  de  la  portion  droite,  l'autre  de  la  portion 
gauche  de  celte  glande  (2  . 

, Chez  l’Homme,  il  existe  une  disposition  analogue  ; mais  le 
canal  pancréatique  du  côté  gauche,  appelé  conduit  de  Wir- 
sung  (3),  prend  un  très  grand  développement,  tandis  que  celui 
de  la  portion  droite  de  la  glande  est  fort  réduit  : il  est  appelé, 
(KJiir  cette  raison,  canal  accessoire  (4)  ; et  après  avoir  envoyé 
au  précédent  une  branche  anastomotique  qui  porte  à celui-ci 


M.  Kolliker  a constaté  l'existence  dans 
les  parois  du  canal  de  Hirsung  et  de 
ms  principales  branches  ont  la  forme 
de  grappes,  mais  sont  très  petites  (a)  et 
fort  difficiles  à distinguer  (6j.‘ 

(1)  Voyez  ci-dessus,  page  a G‘2. 

(2)  Le  pancréas  du  Cheval  est  d’une 
forme  assez  irrégulière  et  se  trouve  tra- 
versé obliquement  parla  veine  porte  On 
appelle  anneau  du  jxincrtas  le  trou  qui 
livre  passage  à ce  vaisseau.  L’un  des 
canaux  excréteurs  est  beaucoup  plus 
développé  que  l'aulre,  et  va  aboutir 
au  duodénum  dans  le  point  où  s’ouvre 


le  canal  cholédoque.  I/autre,  appelé  le 
canal  accessoire,  communique  avec  le 
précédent  dans  l’épaisseur  du  pan- 
créas, et  s’ouvre  isolément  dans  l’in- 
testin en  face  de  ce  dernier  (c). 

(3)  Ainsi  nommé  en  l'honneur  de 
l'anatomiste  qui  fut  le  premier  à dé- 
crire le  canal  excréteur  du  pancréas 
chez  l'Homme  (rf).  Ce  conduit  avait  été 
aperçu  précédemment  chez  le  Coq  par 
J.-M.  Hoffmann  (c). 

(A)  L’existence  de  ce  canal  acces- 
soire chez  quelques  sujets  n’avait  pas 
échappé  à l'attention  de  plusieurs  ana- 


(«)  Kolliker,  Eléments  d histologie,  p.  489. 

Snppev,  Traité  d’anatomie , t.  III,  p.  249. 

(c)  Gurlt,  Die  .4naf.  des  F fer  des,  pl.  14,  lig.  2. 

(<f)  WirMWjf,  Figura  duc  tus  cujutdam  cum  mulUpHaibut  suis  ram  ut  u noviter  in  pancrcate 
obterv.  Padouc,  1643.  » 

(f)  Voyez  Haller,  Elementa  physiologue.  I.  VI,  p.  434. 
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la  plus  grande  partie  du  liquide  qu’il  est  chargé  d’évacuer  au 
dehors,  il  devient  en  général  plus  ou  moins  rudimentaire 
avant  de  gagner  le  duodénum,  où  il  débouche  directement  (t). 

tnmlstcs  des  xvne  et  xvnr  siècles  a),  Les  Rapports  anatomiques  (le  ce 
et  en  1775  Santojini  avait  donné  de  dernier  canal  avec  le  canal  de  Wir- 
bonnes  figures  de  ce  conduit  (/>)  ; mais  snng(e)  ont  été  tris  bien  mis  en  lumière 
jusque  dans  ces  derniers  temps  on  par  M.  Verneuil,  mais  éet  anatomiste 
admettait  généralement  que  ce  mode  n'a  pas  saisi  le  véritable  caractère  de 
d'organisation  n'était  pas  normal,  et  celle  anastomose;  en  effet,  il  consi- 
qne,  d'ordinaire,  le  pancréas  de  dère  la  brandie  de  jonction  et  la 
l'Homme  ne  communiquait  avec  l'in-  brandie  duodénate  comme  un  seul  et 
teslin  qu'à  l'aide  d'un  troue  unique,  le  même  tube  ouvert  à ses  deux  extré- 
canal  de  Wirsung  (c).  En  Î849,  les  mités,  d’une  partdans  le  canal  de  Wir- 
obser valions  de  M.  Cl.  Bernard  appe-  Ming,  d’autre  part  dans  le  duodénum, 
lèrenl  de  nouveau  l'attention  sur  le  et  méritant  le  nom  de  canal  azygos 
canal  accessoire  de  cette  glande,  et  les  pancréatique  (/).  M.  Bernard  le  con- 
rechcrches  attentives  faites  plus  ré-  Üdère  comme  un  canal  récurrent  (ÿ), 
cemment  par  plusieurs  anatomistes  mais  celte  opinion  ne  me  semble  pas 
établissent  que  la  non-exi>tcnce  de  ce  fondée,  et  la  disposition  normale  de 
conduit  secondaire  est  au  contraire  une  celle  portion  du  système  sécréteur  me 
anomajie  (cf).  paraît  être  celle  indiquée  ci  dessus 

(!)  Meckel  avait  reconnu  que  clicz  et  très  bien  figurée  par  M.  Moyse(fc). 
le  fivlus  il  existe  deux  canaux  pan-  Je  dois  ajouter  cependant  qu'assez 
erratiques,  et  il  pensât!  que  par  les  souvent  le  conduit  accessoire  se  ré- 
progrès du  développement,  l’un  de  trécit  beaucoup  vers  son  extrémité 
cescdtiduils  s'atrophiait  normalement;  duodénale  (i) , mais  dans  quelques 
carde  même  que  la  plupart  de  ses  con-  cas  rares  il  est  plus  gros  que  le  canal 
temporains,  il  ignorait  l’existence  près-  de  Wirsung  (j). 
que  constante  de  la  brandie  duodé-  Du  reste  on  rencontre  chez  l'Homme 
nalé  dit  conduit  accessoire.  des  variations  nombrenses  dans  le 

(a)  S.  Y u*l  in  j»,  SyiUagma  anatomie  mn.  1604,  p.  â7. 

— R.  de  Graaf,  Opéra  omnla,  1705,  p.  539. 

— WîmIow,  Exposition  anatomique  de  la  structure  du  corps  humain,  1 732,  p 538. 

I*}  Santorini,  Septcmdecim  tabula-.  Parme,  1775,  |>l.  H,  t i cl  13. 

(c)  Meckel.  Manuel  d'anatomie,  I.  III.  p.  474  et  476. 

— Ilttvehku,  Traité  de  splanchnnlogie,  tra.l.  par  Jourdan,  1845,  p.  155. 

(<f>  Sappey,  Op.  ni.,  t.  lit,  p.  246  vkauiv. 

(fl  Vnyea  Bonamy,  Brou  et  Beau,  Atlas  d'anatomie  descriptive,  t.'lll,  pl.  34,  fip.  I cl  1. 

lf)  Verneuil,  Mémoire  «wr  quelques  points  de  l'anatomie  du  pancréas  (Jfém.  de  la  Soc.  de  bio- 
logie. 1 KSI',  t.  tu,  p.  1 38;. 

lg)  Cl.  Bernard.  Mém.  sur  le  pancréas  iSupplém.  aux  Comptes  rendus  des  séances  de  T Acad, 
des  si'iencex,  1856,  t.  1,  p.  385). 

(ti)  Mèyae,  Études  historiques  et  critiques  sur  les  fonctions  et  les  maladies  du  pancréas,  1$52, 

fiff.  1. 

(i)  Cl.  Bernard,  loc.  cit.,  pl.  f,  fl*.  1. 
j Idem,  ibid.  pl.  I,  Rf . 2.  , 


Digitized  by  Google 


510 


APPAREIL  DIGESTIF. 


Quelquefois  la  portion  duoriénale  de.  ce  canal  pancréatique 
accessoire  disparaît  même  complètement,  de  sorte  que  tout  le 
système  des  conduits  excréteurs  du  pancréas  se  termine  par 
un  tronc  unique  formé  par  le  canal  de  Wirsung,  mode  d'orga- 
nisation qui  est  normal  ‘chez  plusieurs  Mammifères  (1). 

Chez  quelques  Animaux  de  cette  classe,  le  conduit  unique  ou 
principal  du  pancréas  débouche  isolément  dans  le  duodénum,  et 
parfois  son  orifice  se  trouve  à une  distance  assez  considérable 
de  la  terminaison  du  canal  cholédoque  : celte  disposition  est 
assez  générale  dans  l’ordre  des  Rongeurs  (2).  Enfin  il  est  aussi 
à noter  que  chez  quelques  espèces  le  canal  de  Wirsuiig  présente, 


mode  de  terminaison  des  canaux  pan- 
créatiques, et  quelquefois  le  conduit 
accessoire  va  déboucher  dans  le  canal 
cholédoque,  à côté  du  canal  de  Wir- 
sung.  Ces  anomalies  ont  été  étudiées 
par  Tiedemann  et  comparées  par  cet 
anatomiste  aux  dispositions  qui  se 
rencontrent  normalement  chez  cer- 
tains Animaux  (a).  On  peut  consulter 
aussi  sur  ce  sujet  les  observations  de 
M.  Meyer  et  de  M.  Becourt  (L). 

Chez  le  Chien,  il  existe  aussi  deux 
canaux  pancréatiques;  mais  chacun 
de  ces  troncs  terminaux  naît  de 
deux  branches  qui  marchent  à peu 
près  parallèlement  dans  l'épaisseur 
des  deux  grauds  lobes  de  la  glande,  et 
i es  communications  anastomotiques 
qui  les  relient  entre  eux  sont  plus 
nombreuses  (c). 


(1)  Jusque  dqns  ces  derniers  temps 
on  pensait  que  chez  les  Ruminants  tous 
les  conduits  pancréatiques  se  réunis- 
saient en  un  tronc  unique  (d);  mais 
on  sait  aujourd'hui  que  chez  le  Bœuf 
il  existe  d'ordinaire  un  second  canal 
qui  tantôt  s'anastomose  avec  le  canal 
principal,  taudis  que  d'autres  fois  il 
provient  d'un  lobe  isolé  du  pancréas, 
et  qui,  dans  les  deux  cas,  va  dé- 
boucher directement  dans  l'intestin. 
.Sou veut  il  y a même  un  troisième 
canal  de  ce  genre  (e),  et  il  est  pro- 
bable que  des  recherches  attentives 
feront  découvrir  mie  disposition  sem- 
blable chez  beaucoup  d'autres  Mam- 
mifères. 

(2)  L'insertion  isolée  du  canal  pan- 
créatique à une  distance  considérable 
de  l'orifice  du  canal  cholédoque  a été 


(a)  Tiwtflniâa»,  Sur  Ut  différence*  que  U canal  excréteur  du  pancréas  frétants  chez  r Homme 
t Ut  Animaux  {Journal  complémentaire  du  tkclionnasre  des  sciences  médicales , t.  IV,  p.  330,’. 

(è)  WauT,  Sur  la  nature  du  tue  pancréatique  < Journal  comiilémenlaire  du  UktUmnmre  dus 
tcuuctt  medical**,  IfiiH,  i.  111,  p.  283). 

— Recourt.  Recherches  tur  le  pancréas,  thèze.  Strasbourg,  1830. 

{m  Cl,  Brroord.  I oc.  cit.,pY.  3,  iig.  i ot  4. 

(d)  Curiwr,  Uçont  d'anatomie  romparée,  t.  IV,  2*  partie,  p.  592. 

(•-  Cl.  Bernard,  Leçons  sur  les  propriétés  phgtwlogiquet  et  l<t  altération*  pathologique*  des 
liquide*  de  lorganume,  1859,  t.  11,  p.  350,  fig.  1,  2,  oie. 
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vers  sa  partie  terminale,  une  dilatation  ampnlliforme  qui  fait 
fonction  de  réservoir  1),  et  que  l’ampoule  de  Vater,  dans  laquelle 
il  débouché  souvent  conjointement  avec  le  canal  cholédoque, 
parait  quelquefois  y appartenir  plutôt  qu’à  ce  dernier  organe  (2). 

Dans  la  classe  des  Oiseaux,  où  le  pancréas  est  en  général  très 
allongé  et  assez  nettement  divisé  en  deux  grands  lobes,  il  y a 
ordinairement  deux  ou  même  trois  conduits  qui  se  portent  de 
cetto  glande  à l’intestin,  et  qui  ne  s’anastomosent  pas  entre  eux. 
Il  est  aussi  à noter  que  presque  toujours  ils  ne  s’unissent  pas 
aux  canaux  hépatiques  ; mais  il  y a,  du  reste,  de  grandes  varia- 
tions dans  l’ordre  suivant  lequel  ces  divers  tubes  débouchent 
dans  l’intestin  (8). 


signalée  par  Cuvier  et  Duvernoy  citez 
plusieurs  Rougeurs,  tels  que  le  Porc- 
Épic,  la  Marmotte,  le  Castor,  le  Lièvre 
et  l'Agouti  (a). 

Citez  le  Lapin,  où  la  dislance  entre 
ces  deux  etnboncliures  est  également 
très  grande,  'Il  y a un  petit  canal  pan- 
créalique  accessoire  qui  va  s'ouvrir 
dans  le  canal  cholédoque,  et  qui  me 
parait  être  l'analogue  du  canal  de 
VVirsitng  réduit  ù un  état  rudimen- 
taire (6). . 

Chez  quelques  Singes,  le  canal  de 
Wirsmig  s’otrvre  dans  l'intestin  assez 
loin  du  canal  cholédoque  (c)  : par 
exemple,  chez  la  Guenon  Ascagnc  et 
le  Scmnopiihèque  Enlellc;  mais  eu 
.général  ces  deux  conduits  s’unissent. 


Le  canal  de  Wlrsung  reste  éloigné 
du  canal  cholédoque  chez  l'Unau,  et 
les  l’angolins  parmi  les  Édentés;  chez 
quelques  Ruminants,  tels  que  le  Boeuf, 
et  chez  le  Itytlna  ( d ). 

(f)  Ce  mode  d’organisation  csl  très 
prononcé  chez  le  Phoque  commun  (e). 

Une  disposition  analogue  se  montre 
qnelqnefois  chez  le  Glial  domesti- 
que  (f). 

(2)  M.  Cl.  Bernard  a fait  remarquer 
que  quelquefois  chez  l’Homme,  le  ca  - 
nal  cholédoque,  au  lieu  de  déboucher 
au  fond  de  l’ampoule  de  Vater,  près  de 
l'orifice  du  canal  pancréatique,  se  pro- 
longe jusque  dans  le  col  de  ce  petit 

{g). 

(3)  Le  pancréas  des  Oisea  ux  est  très 


(ci)  Cuvier,  Leçons  d'anatomie  comparée, i.  IV,  2*. partie,  p.  388. 

(b)  Cl.  Bernard,  loe.  cil.,  pl.  4,  fig.  5,  j.  * 

ic)  Perrault,  Mém.  pour  servir  à l'hist.  nat.  des  Animaux,  2*  partie,  pt.  44,  flj*.  2. 

|d)  Sicller,  lie  beshis  marinis [Son  Comment.  Acad.  l’cteopOl.,  1751. 1.  Il,  p.  712.) 

(<)  Tiedemann,  Ucber  einen  Behùlie.r  für  den  Hauclutprtrhel  tm  Seehund  (Meekel’s  fieulsches 
Archiv  für  die  Physiol..  1819,  t.  V,  p.  850). • 

(f)  Mayer,  Blase  für  den  Saft  der  Pankren*  (MeckePa  Deu  tachés  Arehiv  für  die  Phydoî.,  1815, 

u i,  p.  Ml). 

(f)  CI.  .Brntard,  Mém.  sur  le  pancréas  (Suppléai,  aux  Comptés  rendus  des  séances  de  V Acad, 
des  sciences,  l.  I,  p.  380,  pl.  4 , fig-.  3 rl  A bis). 
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Pancréas  C hez  la  plupart  des  Repliles,  le  pancréas  a aussi  un  degré 

"”ITa  de  développement  eonsidlrahle  par  rapport  an  volume  du  corps  ; 
il  est  en  général  adhérent  à la  rate,  et  ne  paraît  avoir  souvent 


volumineux,  comparativement  à la 
taille  de  ces  Animaux,  et  il  est  toujours 
enchâssé  dans  l'anse  duodénale  de 
l'intestin  grêle  (o).  U est  complète- 
ment divisé  en  deux  portions  chez 
beaucoup  d’espèces,  telles  que  le  Ca- 
nard \b),  le  Cygne,  la  Mouette,  la 
Grue,'  le  fiocco,  l’Ontarde,  la  Cor- 
neille et  divers  Passereaux  ; chez 
d’autres  il  est  simplement  bifurqué  : 
par  exemple,  chez  le  Coq,  l'Aigle  com- 
mun et  le  Vautour. 

Cuvier  et  Duvernoy  ont  noté  le 
mode  de  terminaison  des  canaux  pan- 
créatiques et  les  rapports  de  posi- 
tion entre  ces  conduits  et  les  canaux 
hépatiques  chez  uu  grand  nombre 
([‘Oiseaux,  et  ils  ont  fait  voir  qu'il 
existe  à cet  égard  des  différences  très 
considérables.  Je  n'entrerai  pas  dans 
beaucoup  de  détails  à ce  sujet,  mais 
l'indiquerai  par  un  petit  nombre  de 
formules  les  dispositions  principales, 
en  désignant  chaque  canal  par  la  lettre 
initiale  de  son  nom,  et  en  raugeaht  ces 
lettres  conformément  à la  position  de 
leurs  oriCe.es  respectifs. 


**,P*,P*,H,C 

(c'est-à-dire  qu'en  allant  de 

l'estomac  ver»  l'extrémité 
inferieure  du  duodénum,  on 
rencontre  les  orifice*  de  trois 
canaux  biliaires  pancréati- 
ques, puis  ceux  d'un  cenal 
hépatique,  et  en  dernier  lieu 
celui  J ur  canal  cholédoque 
on eystique).  Exemple*  : Coq, 
Grèbe,  Chouette. 

P‘,P*,P»,C,H . 

. Kx.  : Pivert.  Flamant  (r;. 

P,.P^,P,,C  . . 

. Pie  commune. 

P'.II.P^.C. 

Vautour  bmn  , Or- 
fraie, Héron. 

Pl,PMf,C,P». 

. Corneille. 

c,p',p«,h>,rv».  pip».  (<p. 

P‘,P*,H,P*.  .> 

. Manchot. 

P*,P*,H,C.  . . 

Cygne  , Canard  (e) , 
heaoisdle  de  Nu- 
inidir,  Outarde  (f  ), 
Courlieu  , Apte- 
T*  (Si- 

P*  ,l!,P#,C.  . . 

Crue  royale  ( h ). 

P«,P*,H*,H*. . 

. Ilocco. 

H,,PlIP*,C . . 

Toucan  (i). 

Perroquet,  Caille. 

If.C.P*  ,!*•..  . 

. Poule  mliane  ( ». 

H.p‘,pa.  . . . 

« Jarana. 

P,C,H.  . , . . 

C.u.r  (A). 

P.H.C 

. Cigogne,  Caille. 

la)  Exemples  : Le  Coq  (Brnodt  cl  Batieburg,  Hedkinische  Zoologie,  1. 1,  p!,  17.  fig.  $>;—  Miloe 
Edwards,  Elément*  de  zoologie,  l.  Ht,  p.  10,  fig.  2* ; — Chauveau,  Anatomie  comparé  de*. 
Aniniatu  dôme stigues.  j).  401,  fig.  127). 

— Le  Pigeon  (Bernard,  Leçon*  de  physiologie  expérimentale  pour  1855,  t.  Il,  p.  465,  Ifc.  74» 

— Le  Canard  (Hunier,  Ikscnpt.  Calai,  of  the  Mus.  of  lhe  Coll,  of  Surgeon*,  1. 1,  pl.  1 3). 

(b)  Voyex  H.  Seller.  Op.  rit.  (Todd's  Cyclop.,  Suppl.,  p.  90,  fig.  73). 

(r)  Prrmilt.  Mém.  pour  servir  à l'hist.  nat.  des  dniwflnx,  I*  partie,  pl.  10. 

; d)  Idem,  ibid,  pl.  12. 

(ci  CL  Bernard,  Leçons  de  1855, 1.  Il,  p.  405,  fig.  74. 
if)  Perrault.  Op - cil.,  3*  partie,  pl.  29. 

lit)  0'wen,  Anal,  of  the  Connue  UornbiU  [Trans.  of  the  Zool.  Soc.,  t,  |,  p|.  18,  fig.  1), 

00  Seller,  Op.  cit.  (Todd's  Cyclop.,  Suppl.,  p.  90,  lig.  73). 

(«)  Perrault , Op.  cU.,  2*  partie,  pl.  57. 

(;)  Owen,  Anal,  of  the  Southern  Aptéryx  (Trant.  of  the  Zool.  Soc.,  1.  Il,  pL  50). 

(*)  Pnftnll,  Op.  cit.,  2*  partie,  pl.  52. 


\ 

PANCHÉAS.  5t3 

qu'un  seul  conduit  excréteur,  qui  d’ordinaire  ne  s’unit  pas  au 
canal  cholédoque  (1). 

Dans  la  classe  des  Batraciens  cette  glande  n’offre  rien  de 
remarquable.  Elle  est  bien  développée  chez  les  Anoures,  niais 
chez  les  Tritons  elle  est  plus  réduite  (2). 


H,P,C Aigle  commun,  En* 

goulevent , Butor  , 
Nandou. 

11,0,1* . Aigle  royal. 

H'.P  + H».  . . . Am  bleu. 

H, P Autruche  [a). 

Du  reste,  il  y a souvent  des  varia- 
tions individuelles  dans  le  mode  de 
groupement  aussi  bien  que  dans  le 
nombre  de  ces  divers  conduits  : ainsi 
Perrault  a trouvé  chez  la  Cigogne  le 
canal  pancréatique  uni  au  conduit 
biliaire  (6). 

(1)  Chez  les  Chéloniens,  les  lobules 
du  pancréas  sont  en  général  très  lâche- 
ment unis  entre  eux  (r),  et  forment 
chez  quelques  espèces  des  agrégats 
arborescents  ( d ) à peu  près  comme 
chez  les  Hongeurs  dont  j'ai  déjà  eu 
l'occasion  de  parler  (p.  50&),  ou  même 
plusieurs  traînées  Isolées  (e).  Le  canal 
pancréatique  est  simple,  et  débouche 
dans  l'intestin  assez  loin  du  pylore,  en 
face  de  l'orifice  excréteur  de  l'appareil 
biliaire. 

Le  pancréas  des  Sauriens  est  tantôt 
unilobé,  tantôt  à deux  branches.  Il 
est  petit  cl  allongé  citez  le  Caïman  à 


lunettes  ; mais  chez  quelques  autres 
espèces  du  même  ordre  il  est  très 
développé:  les  fguaniens,  par  exemple. 
En  général,  les  canaux  pancréatiques 
sont  au  nombre  de  deux. 

Citez  les  Ophidiens,  le  pancréas  est 
généralement  ramassé,  compacte,  peu 
volumineux  et  de  forme  ovoïde  (f). 
Chez  les  Pythons  dont  Duvernoy  a 
fait  l'anatomie,  les  canaux  excréteurs 
fournis  par  les  lobules  du  pancréas 
étaient  disposés  en  faisceau  dans  une 
longueur  considérable,  et  ne  s'unis- 
saient enlre  eux  que  très  près  de  l’in- 
testin où  ils  constituaient  plusieurs 
troncs  (g). 

Pour  plus  de  détails  sur  le  pancréas 
des  Itcptiles,  on  peut  consulter  l'ou- 
vrage de  Cuvier  sur  l'anatomie  com- 
parée (tome  IV). 

(2)  Chez  la  Grenouille,  le  pancréas  est 
volumineux  et  entoure  le  conduit  cho- 
lédoque, de  façon  que  celui  ci  parait 
avoir  été  pris  pour  son  canal  excréteur 
par  quelques  anatomistes,  et  M.  Saller 
pense  que  les  petites  branches  des 
canaux  pancréatiques  proprement  dits 
y débouchent  (h).  Chez  la  Salamandre 


(a)  Perrault,  Mém.  pour  servir  à l'Iiist.  uni.  des  .tntmaiu’,  -*  partie,  pi.  55. 

(S)  Idem,  ibid.,  3*  partie,  pt.  14,  fig.  Q,  H. 

|c)  Exemple#  : rrionjii  ferox  ( J . Joon,  Investi/.  Chemical  and  Physiol,  relative  to  certain 
American  Yertebrata,  p.  104,  fig.  10,  exlr.  du  recueil  de  l'Institution  Sraitlisonienne). 

(ii)  Setter,  Op.  clt.  (Todd’s  Cyclop.  of  Anal,  and  Physiol.,  Suppl.,  p.  95,  fig.  74). 

(i t ) Exemple  : Testudo  Polyphemus  (J.  Jonc*,  Op.  cil.,  pl.  103,  fig.  18). 

(f)  Exemple  : le  Tropidonotus  siptdon  (Jones,  Op.  ci/.,  p.  loi,  fig.  15). 
ig)  Duvernoy,  Fragments  d'anatomie  sur  l’organisation  des  Serpents  (Ann.  des  sciences  nat., 
1833.  t.  XXX.  p.  143,  pt.  11.  fig.  4). 

(fc)  Seller,  Op.  cit.  (Todd’s  Cyclop.,  Suppl.,  p.  94,  fig.  71). 
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Ainsique  je  l'ai  déjà  dit,  le  pancréas  paraît  manquer  com- 
plètement chez  beaucoup  de  Poissons  ; le  nombre  d’espèces  dans 
lesquelles  la  présence  de  cette  glande  a été  constatée  est  très 
restreint,  et  son  volume  n'est  jamais  considérable.  C'est  chez 
les  Plagiostomes  que  le  pancréas  est  le  plus  développé.  Ainsi, 
chez  la  Raie  il  est  gros,  arrondi  et  composé  de  deux  lobes  unis 
par  un  connectif  étroit  ; ses  canaux  excréteurs  sc  réunissent  en 
un  seul  tronc  très  grêle  qui  va  déboucher  dans  l'intestin,  près  de 
l’orifice  du  canal  cholédoque  (1).  Enfin,  chez  les  Poissons  osseux 
où  il  existe  un  pancréas,  celte  glande  est  souvent  petite  ou  même 
rudimentaire,  et  en  général  elle  ne  parait  devoir  fournir  au 
tube  digestif  que  fort  peu  de  liquide.  Il  est  aussi  à noter  que 
plusieurs  des  espèces  chez  lesquelles  la  présence  du  pancréas  a 
été  constatée  possèdent  en  même  temps  des  appendices  pylo- 


lerre«lrc,  il  est  élroil  et  accolé  ait  duo- 
dénum (a),  tandis  que  citez  le  Méno- 
branchc  cette  glande  est  élargie  ci 
divisée  en  plusieurs  brandies  (6).  En 
général,  le  canal  pancréatique  parait 
être  unique  ; mais  chez  la  Sirène  il  en 
existe  plusieurs  (e). 

(1)  Le  pancréas  de  la  Haie  est  situé 
au-devant  du  pylore  (d),  et  M.  Cl.  Ber- 
nard a trouvé  qu'il  est  placé  dans  une 
espèce  de  muscle  suspenscur  i Obres 
lisses,  qui  part  de  la  partie  antérieure 
de  la  colonne  vertébrale  (tour  sc  diri- 
ger vers  l'estomac,  et  qui  renferme 
aussi  les  vaisseaux  mésentériques  (e). 


L'oriflce  efférent  du  canal  pancréa- 
tique est  situé  très  près  du  pylore 
et  en  face  de  celui  du  canal  cholé- 
doque (/■). 

Chez  les  Paslenagues,  cette  glande 
est  très  lobutéc,  et  présente  trois 
branches  divergentes  (</);  sa  forme 
varie  aussi  dans  les  autres  espèces  de 
la  famille  des  Baies,  mais  sa  disposi- 
tion ne  parait  offrir  rien  d'important 
à noter  (A). 

L’existence  d’un  pancréas  a été 
constatée  chez  beaucoup  de  l’Iagio- 
stomes  de  la  famille  des  .Squales,  tels 
que  le  Pèlerin  uu  Selache  maxima  (»), 


(a)  Kunk,  /te  Salainandrcr  terrestris  formatione,  pi.  2,  fi  g.  8,  h. 

(b)  Jonc*,  Investigations  Chemical  and  I‘hy$iolo<jical  relative  to  certain  American  Vertebrata, 
p.  101,11*.  14. 

(c)  Duvemoy,  Leçons  d'anatomie  comparée  de  Cuvier,  l.  IV,  2*  partie,  p.  804. 

Sieaon,  Demusculis  et  glandulit  obsen-atwnum  spécimen,  1004,  p.  57. 

— Monro,  The  Structure  and  Phytiology  of  Fishes.  pl.  2,  n*  13,  et  pl.  19,  n*  20. 

(r)  Cl.  Bernard,  Mém.  sur  le  pancréas  (Supplément  aux  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  sciences, 
t.  I.  p.  539). 

(f)  Monro,  Op.  cil.,  pl.  Ü,  lig.  1. 

(y)  Jonc*.  Investigations  Chemical  and  Physiol.,  p.  100,  fi;.  13. 

(h)  Duvernoy,  lirons  d'anatomie  comparée  do  Cuvier,  t.  IV,  2*  partie,  p.  008. 

[ i ) BlainvilK*,  X lém.  *ur  le  Squale  pclerm  (Ann.  du  Muséum,  1811,  t.  XVIII,  p.  105). 
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ri<|iies  (1  ) : tels  sont  l’Esturgeon,  le  Saumon,  le  Hareng,  le 
Trigle  grondin,  la  Perche,  la  petite  Morue,  le  Turbot,  la  Plie 
et  le  Cycloptère  lump  (2)  ; mais  chez  les  autres  espèces  qui 
sont  pourvues  d’une  glande  de  ce  genre,  le  duodénum  ne 


la  Roussette  ou  Scyllium  canicula , 
l'Émissole  commun  (a)  cl  le  Mar- 
teau (6). 

(1)  La  coexistence  de  ce*  deux  sortes 
d'organes,  chez,  certains  Poissons,  a 
été  constatée  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier  par  Steller  c);  mais  jusqu'en 
ces  dernières  années  l'exactitude  des 
observations  de  ce  naturaliste  fut  niée 
par  la  plupart  des  anatomistes,  et  ce 
sont  principalement  les  recherches 
de  M.  Stannlus  ( d ) et  de  M.  Alessan- 
drlni  qui  ont  décidé  la  question  (e). 

(2)  Chez  l’Ksturgeon,  le  pancréas 
est  étroit,  mais  très  allongé,  et  son 
canal  excréteur  débouche  dans  le 
duodénum,  un  peu  nu  delà  de  l’ori- 
fice du  canal  cholédoque,  vis-à-vis 
de  l’ouverture  par  laquelle  la  grosse 
glande  pylorique  communique  avec 
l'intestin  (f). 

Le  pancréas  du  Saumon,  dont  on 
doit  la  découverte  à M.  Stannitis,  est 
accolé  à ia  veine  porte  et  ail  canal 
cholédoque  ; il  est  petit  et  rameux  ; 
enfin  ses  conduits  excréteurs  vont 


s’ouvrir  dans  une  dilatation  de  la  por- 
tion terminale  du  canal  dont  je  viens 
de  parler  (#). 

MM.  Agassiz  et  Vogt  ont  trouvé 
chez  la  Truite  un  appendice  duodénal 
qui  me  parait  être  l’analogue  du  pan- 
créas, mais  qui  consistait  seulement 
en  un  petit  sac  à col  étroit  dont  la 
cavité  était  tapissée  d’un  épithélium 
à cellules  coniques,  comme  celui  de 
l’intestin;  et  en  raison  de  cette  dispo- 
sition, ils  prnsenl  que  cet  organe  ru- 
dimentaire est  plutôt  un  tube  pylo- 
rique (A). 

Chez  le  Hareng,  le  pancréas  est 
très  petit  et  se  trouve  près  de  l’extré- 
mité duodénale  du  canal  cholédo- 
que  (i). 

Chez  la  Perche,  le  pancréas  est  assez 
grand  et  situé  également  très  près  de 
la  terminaison  du  canal  cholédoque 
dans  le  duodénum  ; son  conduit 
excréteur  débouche  dans  l'intestin 
isolément  (J). 

L’existence  d’un  pancréas  chez  la 
Vive  commune,  le  Trigle  grondin,  le 


(a)  Duvcrnny,  Leçons  d'anatomie  comparée  de  Cuvier,  l IV,  i*  partie,  p.  008. 
b)  Jone*,  Op.  cil.,  |>.  100,  fiÿ.  ii. 

(cl  Steller,  Obiervattones  generales  univeriam  histonam  Ptscium  concernent es  (.Vont  Comment. 
Acad.  Petr-polil/niœ.  t.  lit,  p.  41  l). 

(d)  Voyeï  Brocknunn.  f)e  pancreate  Piscitun,  dissert.  inaug.  IW»toch,  (840. 

(e)  Alesandrini,  liescriptio  vert  paner ea Us  glandularis  et  parenchymatosi  in  Acipensere  et  m 
Esoce  reperd  (Sovi  Comment.  Acad,  scient.  Instit.  liononiensis,  1835,  t.  11,  p.  335). 

{()  Idem,  ibid.,  pi.  14. 

(</)  Urockinann,  Op.  cif.,p.  10,  fig.  t. 

(U)  Agas'ii  et  Vogt,  Anatomie  des  Salmones,  p.  81  (Hém.  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de 
Neuchâtel,  1845,  t.  III). 

(i)  Brockmann,  Op.  cil.,  p.  18. 

(j)  Idem,  Op.  cil.,  p.  10. 
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donne  naissance  à aucun  appendice  (I),  et  c’est  parce  que  les 
anatomistes  avaient  d’abord  étudié  celles-ci  seulement,  qu’ils  ont 
considéré  ces  deux  sortes  d’organes  comme  se  remplaçant  cl 
comme  ayant  les  mêmes  fonctions. 

$ 23.  — Les  vaisseaux  sanguins  qui  se  rendent  au  pancréas 
naissent  des  divers  troncs  artériels  circonvoisins,  et  constituent 
dans  la  substance  de  cette  glande  un  réseau  très  riche  dont 
toutes  les  parties  communiquent  librement  entre  elles,  et  dont 


Lump,  a élé  également  annoncée,  mais 
parait  douteuse  (a). 

M.  Stannius  considère  aussi  comme 
un  pancréas  un  petit  organe  glandu- 
laire qui  est  placé  à peu  près  de  la 
même  manière  chez  la  petite  Morue  ou 
Gadus  callarias , et  qui  envoie  éga- 
lement un  conduit  excréteur  au  duo- 
dénum (b).  Je  dois  ajouter  cependant 
que,  dans  l'opinion  de  J.  Millier,  le 
corps  observé  par  cet  anatomiste  serait 
une  tumeur  morbide  (c). 

Le  pancréas  du  Chabot,  ou  Cottws 
scorpius , est  très  petit,  iobulé  et  de 
forme  arrondie  ; il  se  trouve  dans  l'é- 
paisseur du  médiastin  et  accolé  au 
duodénum  (d). 

Le  pancréas  découvert  par  M.  Stan- 
nius chez  le  Carrelet  ou  Plie  franche 
(Pleuronectes  platrssa  L) , est  petit, 
pyriforme  et  accolé  au  canal  cholé- 
doque, parallèlement  auquel  son  canal 
excréteur  va  déboucher  directement 


dans  l'intestin  (e),  La  disposition  do 
cette  glande  est  à peu  près  la  même 
chez  une  autre  espèce  du  même  genre, 
la  Plie  large  (f)t  cl  chez  le  Turbot  (g). 

J.  MQller  avait  cm  apercevoir  un 
petit  pancréas  chez  la  Lotte  (A)  ; mais 
il  est  revenu  sur  cette  opinion,  et  a 
attribué  la  disposition  en  question 
à l’existence  d'un  produit  patholo- 
gique  (0. 

(1)  Les  Poissons  dépourvus  d'ap- 
pendices pyloriqiics,  cl  chez  lesquels 
l'existence  d'une  glande  pancréatique 
a été  signalée  ; sont,  d'une  part,  les 
Plogiostomes  dont  j'ai  déjà  parlé  ; 
d'autre  part,  le  brochet,  l’Orphie,  le 
Silure,  la  Lotte,  l'Anguille,  la  Brême 
et  la  Carpe. 

Le  pancréas  du  Brochet  est  très 
développé.  Il  est  étroit,  fort  long  cl 
placé  à côté  du  canal  cholédoque,  dans 
lequel  sou  conduit  excréteur  va  dé- 
boucher (j).  Chez  l'Orphie  ou  fCsoæ 


loi  Vo je*  Brockman,  Ik  pamrailc  Pitvium,  p.  i 
(Al  Mon».  Op.  cil.,  p.  18. 

(c)  J Muller,  Uebr.r  parasUttche  Bitdung  (Archiv  fur  Aual.  uni  l'Uytioi.,  1812,  p.  193). 

(d)  Brockinann,  Op.  cil.,  p.  19. 
le)  Idem,  Op.  cil.,  p.  40,  fi*.  4. 

if)  Cl.  Bernard,  Mém.  *tt r le  panu  t'at  ( loc . cil.,  p.  541). 

Ig)  Brockinann,  Op.  cil.,  p.  41. 

(A)  J.  Muller,  Lkber  Scbcnkxcmcn  uni  \Yundcrnct*c  ( Archiv  fUr  Anatomie  uni  rhysiologic, 
1810,  p.  ! 34). 

fi)  J.  Müller,  L'tbcr  parant iteht  Bildung  (Archiv,  1814,  p.  193). 

U)  Alea*andrini,  loc.  cil.  (Afort  dominent.  Acad,  scient.  Instit.  Bononiensu.  I.  Il,  pl.  15,  6;.  1 
«l«;  pl.  18). 
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les  mailles  embrassent  les  ampoules  qui  sont,  comme  je  l’ai  déjà 
dit,  le  siège  du  travail  sécrétoire  (1).  On  voit  également  dans 
les  sillons  interlobulaires,  ainsi  qu’à  la  surlace  de  cet  organe, 
de  nombreux  vaisseaux  lymphatiques  dont  la  disposition  ne 
présente  aucune  particularité  digne  d’être  notée  ici  (2). 

Enfin,  les  nerl's  qui  pénètrent  dans  le  pancréas  proviennent 
du  système  sympathique  et  se  détachent  des  ganglions  ou  plexus 
situés  dans  la  partie  supérieure  de  l’abdomen  (3). 


belonr  L.,  poisson  qui  appartient  à la 
même  famille,  le  pancréas  est  diffus, 
et  son  canal  excréteur  ne  se  joint  au 
canal  cholédoque  que  dans  l'épaisseur 
des  parois  du  duodénum  (a). 

Le  pancréas  du  Silure  est  d'un  vo- 
lume considérable  ; il  sc  trouve  entre 
les  deux  feuillets  du  mésentère  et  11 
entoure  le  canal  cholédoque  ; enÜn  il 
envoie  directement  à l'intestin  deux 
conduits  excréteurs  (6). 

J.  Muller  a mentionné  l'existence 
d'un  pancréas  chez  l'Anguille;  mais 
il  n'a  donné  que  peu  de  détails  ana- 
tomiques sur  cet  organe  (c). 

M.  Weber  a trouvé  enchevêtré  au 
milieu  des  lobes  du  foie  de  la  Carpe 
un  tissu  glandulaire  qui  parait  repré  • 
semer  le  pancréas,  et  qui  donne  nais- 
sance à un  canal  excréteur  particulier 
dont  l'extrémité  antérieure  débouche 
dans  l'intestin  à côté  du  canal  cholé- 
doque ( d ). 

(1)  Voyez  ci-dessus,  page  504. 

(‘J)  Chez  l'Homme,  les  artères  du 
pancréas  proviennent  : i°  de  l'artère 
hépatique,  2"  de  i'ar.ère  splénique, 


et  3°  de  l'artère  mésentérique  supé- 
rieure. Leurs  branches  présentent 
entre  elles  de  nombreuses  anastomo- 
ses, et  elles  forment  en  dernier  résul- 
tat un  réseau  unique  dont  les  grandes 
mailles  entourent  les  lobules  de  la 
glande,  et  dont  les  dernières  divisions 
embrassent  les  ampoules  consütulives 
du  tissu  sécréteur. 

I<es  veines  qui  naissent  de  ce  lacis 
vasculaire  côtoient  les  artères,  et  vont 
déboucher,  les  unes  dans  les  veines 
mésaraîques,  les  autres  dans  le  tronc 
de  la  veine  porte  ou  dans  la  veine  splé- 
nique ; eu  sorte  que  tout  le  sang  qui 
traverse  le  pancréas  va  au  foie  avant 
d'arriver  au  cœur. 

(3)  Chez  l'Homme,  ces  nerfs  éma- 
iieiil  du  plexus  solaire,  mais  la  plupart 
n'en  viennent  pas  directement  et  se 
détachent,  soit  du  plexus  splénique, 
soit  du  plexus  mésentérique  ou  du 
plexus  hépatique.  Ils  accompagnent 
d'abord  les  artères;  mais  parvenus 
dans  la  substance  de  la'  glande,  ils 
se  séparent  de  ce3  vaisseaux  pour  sc 
répandre  entre  les  lobules. 


(a)  Brucknyinn,  De  panertate  Piscium,  y.  21. 

(b)  Brandi  et  RatzeUirg,  Mediciniscbe  Zoologie,  1.  Il,  p.  33,  pl.  H,  fig.  3. 

(r)  J.  Muller,  Ueber  Nebenkiemen  u nd  Wundemetu  (Archiv  fur  Anal,  und  Physiot.,  1840, 
p.  132). 

(d;  W eber,  Ueber  die  Leber  von  Cyprinus  carpiu  die  sugleich  die  Stelle  det  Pancréas  su 
verfreten  scheinl  (Werkel’a  Archiv  für  Anal,  und  Physiol  , 1827,  p,  294,  pl,  4,  fif.  22). 
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l.c  volume  du  pancréas,  comparé  à celui  du  corps  entier,  varie 
beaucoup  chez  les  divers  Vertébrés,  et,  dans  Tétai  actuel  de  nos 
connaissances,  il  serait  prématuré  de  poser  des  règles  relatives 
aux  rapports  qui  peuvent  exister  entre  ces  différences  et  les  par- 
licularitésphysiologiquesqui  distiugnentees  Animaux  entre  eux. 
Je  dois  l'aire  remarquerrependant  que,  d’après  un  certain  nom- 
bre d’observations  recueillies  par  un  physiologiste  américain, 
M.  Jones,  le  développement  de  cette  glande  parait  être,  dans 
chaque  classe,  plus  grand  chez  les  espèces  carnivores  que  chez 
celles  qui  se  nourrissent  de  substances  végétales  (1  ). 

§ 24.  — Pour  étudier  les  produits  élaborés  par  l'appareil 
dont  je  viens  de  tracer  l’histoire  anatomique,  on  peut  avoir 
recours  à une  opération  analogue  à celle  que  j’ai  déjà  eu  l’oc- 
casion de  mentionner  comme  étant  employée  avec  avantage 
quand  on  veut  sc  procurer  de  la  bile  ou  du  suc  gastrique  ; savoir, 


(1)  Ainsi  chez  un  Chélonien  fru- 
givore (le  Testudo  Polyphemus) , 
M.  Jones  a trouvé  que  le  pancréas 
n 'entrait  que  pour  environ  nV.  ou 
dans  le  poids  total  de  l'animal  ; 
tandis  que  chez  plusieurs  Chéloniens 
carnivores  cette  glande  représentait 
quelquefois  plus  de  ^7  du  poids  total, 
et  ne  pesait  jamais  moins  de  t-~  du 
poids  du  corps  : en  effet,  chez  VEmys 
serrata , les  extrêmes  étaient  ,;Y,  et 
Enfin  des  pesées  analogues  ont 
donné  : pour  VEtnys  reticulata  ^ , 
pour  VEtnys'  terrapin  , | pour  le 
Chelonura  serpenlina  et  pour  le 
Chelotiia  caretta 

Chez  divers  üphidicus  le  poids  du 
paucréas  a varié  entre  7—  et  ,--77. 


Chez  les  Mammifères  carnivores, 
comparés  aux  herbivores,  les  diffé- 
rences étalent  non  moins  considé- 
rables. E11  effet,  M.  Jones  trouva  que 
le  pancréas  ne  pesait  que  -\-t  du  poids 
du  corps  chez  l'Ecureuil  gris  de  la 
Caroline, et  ~ chez  le  Mouton,  tandis 
que  sou  poids  relatif  était  de  chez 
le  Chat,  chez  le  Cldeu,  entre  ~ï 
et  ; chez  des  Hâtons  adultes,  et  771 
chez  une  .Sarigue. 

.M.  Jones  a cru  saisir  aussi  un  rap- 
port entre  le  développement  du  pan- 
créas et  le  degré  d'activité  des  lais- 
sons carnassiers  ; mais  les  données 
sur  lesquelles  il  se  fonde  ue  sont  pas 
assez  nombreuses  pour  que  l'on  puisse 
en  tirer  aucune  conclusion  (a). 


(a)  J.  Jonc«,  luccstigation»  Chttnical  and  PhgsioU gical  relative  lo  certain  American  }erie- 
hraia,  p.  1U7  (Smuinoi.ùiu  Contribution»,  Uigation  of  Albumen  and  Flesh.oui  lhe 

comparative  Anatomy  and  Phnnologg  of  lhe  Pancréas  [The  Medical  Examiner,  1850,  ncwScru», 
n*  437,  p.  274  cl  suiv.J. 
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l’établissement  d’une  communication  artificielle  entre  le  canal 
excréteur  du  pancréas  et  l’extérieur  à l'aide  d’un  tube  fixé  dans 
ce  conduit  et  débouchant  au  dehors.  Ce  fut  de  la  sorte  que  vers 
le  milieu  du  xvii*  siècle,  un  physiologiste  hollandais,  Régnier  de 
Graaf,  voulant  vérifier  les  opinions  de  son  maître  François  de  le 
Boë  touchant  lesusagesdu  pancréas,  démontra  pour  la  première 
fois  que  cet  organe  dernier  est  une  glande  chargée  de  sécréter 
et  de  verser  dans  l’intestin  un  liquide  particulier.  Enfin,  c’est 
aussi  par  l’établissement  de  fistules  de  ce  genre  que,  dans  ces 
derniers  temps,  M.  Cl.  Bernard  et  plusieurs  autres  physiologistes 
ont  pu  faire  un  grand  nombre  de  recherches  importantes  sur 
les  fonctions  de  cette  glande  et  sur  le  rôle  du  suc  pancréatique 
dans  le  travail  digestif  (1). 

On  a pu  constater  de  la  sorte  que  l’action  sécrétoire  du 


(1)  Les  anciens  physiologistes  ne 
savaient  rien  de  positif  au  sujet  des 
fonctions  du  pancréas.  F.  Dubois 
(ou  Sylvius)  de  le  Boë  fit  à ce  su- 
jet des  h)polhèses  qui  provoquèrent 
beaucoup  de  discussions,  mais  qu’il 
serait  inutile  de  rappeler  ici  (a),  si  ce 
n’est  pour  dire  qu’elles  donnèrent  lieu 
aux  expériences  de  llegnier  de  Graaf, 
qui  le  premier  obtint  du  suc  pancréa- 
tique en  liant  le  conduit  excréteur  de 
cette  glande  sur  un  Chien  vivant.  Ce 
physiologiste  employa  ensuite  le  pro- 
cédé mentionné  ci-dessus  : il  introdui- 
sit un  tuyau  de  plume  dans  ce  canal, 
et  adapta  à l’extrémité  opposée  de 
ce  tube  un  petit  flacon  fixé  à l’intes- 


tin (b).  Bientôt  après  des  expériences 
plus  ou  moins  semblables  furent  faites 
par  un  autre  disciple  de  F.  de  le  Boë, 
Schuyl  (c),  et  par  plusieurs  physiolo- 
gistes du  siècle  suivant  ; mais  jusque 
dans  ces  derniers  temps  ces  expé- 
riencesnedonnèrentquepeu  de  résul- 
tats utiles.  Eu  1823,  l’Académie  des 
sciences  de  Paril  ayant  proposé  pour 
sujet  de  prix  l’élude  de  la  digestion, 
de  nouvelles  recherches  sur  la  sécré- 
tion pancréatique  furent  faites  «i  l’aide 
de  fistules  artificielles,  d’un  côté  par 
Leuret  et  Lassaigne,  de  l’autre  par 
Tiedemaun  etGmelin  (d).  Enfin,  plus 
récemment,  M.  Cl.  Bernard  a per- 
fectionné le  procédé  opératoire  et  en 


(a)  Voyw  Haller,  Elementa  physiologia:  cnrporis  humant,  t.  VI,  p.  447. 

(fc)  R.  de  Graaf,  Ihsputatio  medtca  dénatura  et  usu  succt  pancreotic., Leyie,  1664,  et  Trac  ta  tue 
anatomico-medicus  de  aucci  pancreatui  natura  et  twu  (Opéra  omnia , 1677,  p.  505  et  Mit., 
pl.  3,  fip.  1 et  2). 

(c)  Schujl,  Trac  talus  pro  veteri  medicina.  Leyde,  1070. 

(d)  Laurel  et  Leaaeigne,  Recherches  pour  servir  à T histoire  de  ta  digestion,  1825,  p.  102. 

— Tiedemann  et  Gnielin,  Recherches  sur  ta  digestion,  trad.  par  Jourdan,  1827,  t.  U,  p.  26. 
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pancréas  esl  intermittente  comme  celle  des  glandes  salivaires, 
et  se  ralentit  considérablement,  ou  s’arrête  même  tout  à fait, 
quand  l’estomac  est  en  repos,  mais  se  réveille  et  acquiert 
une  puissance  qui  est  souvent  très  grande  lorsque  les  parois 
de  ce  viscère  sont  stimulées  par  la  présence  des  aliments  en 
voie  de.  digestion  (1).  Il  en  résulte  que  pendant  l’abstinence  le 


a fait  usage  d’une  manière  plus  utile 
qu'aucun  de  ces  prédécesseurs  (a), 
l’dur  l'établissement  d'une  fistule  pan- 
créatique permanente,  le  Bœuf  paraît 
être  préférable  à tout  autre  animal, 
car  il  est  moins  sujet  aux  accidents 
inflammatoires,  qui  chez  le  Chien  se 
déclarent  souvent  à la  suite  de  )a  fixa  - 
lion  d’une  canule  dans  le  conduit 
excréteur  du  pancréas,  et  déterminent 
de  grandes  perturbations  dans  les 
fondions  de  cette  glande  (6).  Pour 
plus  de  détails  au  sujet  de  la  manière 
de  faire  cette  expérience,  je  renverrai 
aux  ouvrages  de  M.  Cl.  Bernard,  de 
M.  Colin  et  de  M.  Weinmann  (c).  Ce 
dernier,  sous  la  direction  de  M.  Lud- 
wig, esl  parvenu  à éiablir  une  fistule 
pancréatique  permanente,  et  son  pro- 
cédé a été  employé  avec  avantage  par 
d'autres  expérimentateurs  (d). 

(1)  En  expérimentant  d’une  ma- 


nière comparative  sur  des  Chiens, 
M.  Cl.  Bernard  a vu  que  chez  les  in- 
dividus à jeun  depuis  quelque  temps, 
le  pancréas  était  très  pâle  ; ses  vais- 
seaux sanguinsétaient  peu  développés, 
et  son  canal,  vide  et  aplati,  ne  laissait 
rien  écouler  lorsqu’on  l’ouvrait.  Chez 
les  individus  qui  venaient  de  terminer 
leur  repas,  le  pancréas  était  légère- 
ment rose,  ses  vaisseaux  étaient  mo- 
dérément gonflés,  et  son  canal  excré- 
teur contenait  un  liquide  incolore, 
limpide  et  visqueux,  qui  s'en  échappait 
par  grosses  gouttes.  Enfin,  chez  les 
individus  en  pleine  digestion,  le  pan- 
créas était  rouge,  scs  vaisseaux  étaient 
iurgides,  et  son  canal  excréteur  ne 
fournissait  d’abord  que  quelques 
gouttes  de  suc  pancréatique , mais 
dans  l'espace  de  six  heures  en  donna 
jusqu'à  5 grammes  (e).  Des  obser- 
vations analogues  ont  été  faites  par 


(a)  Cl.  HernarJ,  Recherches  sur  les  usagts  du  suc  pancréatique  dans  la  digestion  (Comptes 
rendu*  de  l’Académis  des  sciences,  1849,  t.  XXV11I,  p.  249). — Du  suc  pancréatique  ( Archives 
générales  de  médecine,  4*  série,  1>* 49,  i.  XXI.  p.  08).  — Mèm.  sur  U pancréas  (Suppléât,  aux 
Comptes  rendus  de  l'Arad.  des  sttences,  l.  I,  p.  37U).  — Leçons  de  physiologie  experimentale 
fuites  au  Collège  de  France  eu  1855,  l.  Il,  p.  170  el  «uiv. 

(b)  Colin,  Traité  de  physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  t.  1,  p.  031  et  mut. 

ic)  Cl.  Bernard.  Leçons  de  physiologie  expérimentale  faites  au  Collège  de  France  en  1855, 
l.  Il,  p.  190  et  >uiv. 

— Colin,  Op.  ri/.,  t.  I,  p.  038. 

— Weinmann,  Veber  die  Absouderung  des  Rauchspeichels  (Zeitschr.  für  rationelle  Médian , 
1853,  neue  Folge,  t.  III,  p.  247). 

(rf)  Kroger.  De  succo  pancreatico,  diwert.  inaiig.  Dorpat,  1854. 

— Schmidt,  Ikbsr  dos  Pancreassecret  (Ann.  dtr  Chemie  wul  Pharm  * 1854,  I.  XCfl. 
p.  33). 

(«)  Cl.  bernard  , Mém.  sur  le  pancréas  ( Supplém . aux  Comptes  rendus  de  T Acad,  des 
sciences,  t.  I,  p.  419,  pl.  5,  fig.  1 et  81.  — Leçons  de  physiologie  expérimentale  faites  en  1855. 
t.  il,  p.  198  et  miit. 


itjKiZWByêtJSg  le 


521 


SU:  PANCRÉATIQUE. 

suc  pancréatique  n’arrive  pas  dans  le  duodénum  en  quantité 
notable,  mais  qu’à  la  suite  d’un  repas,  ee  liquide  y afllue,  et 
qu’il  s’accumule  en  quantité  plus  ou  moins  grande  dans  ce 
premier  intestin  avant  que  les  aliments  introduits  dans  l’esto- 
mac aient  franchi  le  pylore.  Dans  la  prochaine  Leçon  nous 


M.  Frerichs  (a)  et  par  plusieurs 
autres  physiologistes.  Ainsi  M.  Kroger 
a vu  que  chez  un  Chien  sur  lequel 
une  fistule  pancréatique  permanente 
avait  été  établie»  l'écoulement  de  ce 
liquide  était»  à la  suite  d'un  repas,  six 
ou  même  dix  fois  plus  abondante 
qu'avant.  Le  maximum  s'observait  une 
demi-heure  ou  trois  quarts  d'heure 
après  l'ingestion  des  aliments  dans 
l'estomac.  L'introduction  de  l'eau  dans 
l'estomac  ne  produit  pas  le  même 
effet,  et  lorsque  ce  liquide  est  en 
quanliié  considérable,  il  peut  empê- 
cher l'action  stimulante  des  aliments 
de  se  faire  sentir  (6). 

Dans  les  expériences  faites  par 
M.  Colin  sur  des  Bœufs  où  lu  fistule 
pancréatique  était  établie  d’une  ma- 
nière permanente,  la  sécrétion  a paru 
être  parfois  nulle  ou  très  faible  pen- 
dant plusieurs  heures,  tandis  que 
d'autres  fois  la  quantité  de  liquide  re- 
cueilli s’est  élevée  à 200  ou  même 
270  grammes  par  heure.  Le  maxi- 
mum d'activité  sécrétoire  coïncidait 
généralement  avec  la  lin  de  la  période 
de  rumination  (c). 

Dans  une  série  d’expériences  ana- 
logues faites  sur  des  Chiens,  par 


M.  Welnmann,  sous  la  direction  de 
M.  Ludwig,  la  sécrétion  pancréatique 
sVst  toujours  ralentie  pendant  l'absti- 
nence, et  est  devenue  très  active  quel- 
que temps  après  le  repas  ; mais  ia 
quantité  de  suc  fourni  par  la  fistule 
devenait  le  plus  considérable  quand 
l’Animal  avait  bu  abondamment  (d). 

Chez  l’Homme,  la  sécrétion  pancréa- 
tique parait  être  également  intermit- 
tente et  liée  à l'activité  fonctionnelle 
du  tube  digestif.  Ainsi  M.  Cl.  Ber- 
nard, ayant  examiné  très  peu  d'heures 
après  la  mort  les  viscères  d’un  suppli- 
cié qui  était  à jeun  au  moment  de  la 
décapitation,  trouva  toute  la  portion 
iuférieure  du  conduit  pancréatique 
occupée  par  de  la  bile  qui  y avait  re 
flué,  et  les  parties  supérieures  du  sys- 
tème excréteur  du  pancréas  étaient 
vides  (e). 

Ce  physiologiste  n’a  obtenu  aucun 
résultat  net  par  ses  expériences  rela- 
tives à l'influence  que  l exciiatiou  gal- 
vanique des  nerfs  peut  exercer  sur  la 
sécrétion  du  suc  pancréatique.  Mais 
il  a vu  que  la  production  de  ce  liquide 
était  beaucoup  augmentée  par  l’intro- 
duction d’uue  certaine  quantité  d’éther 
dans  l'estomac  (/). 


(a)  Froricba,  Oie  Yerdauuug  (Wa?n«r’a  HandtvOrterbuch  der  Physiologie,  l.  lit,  p.  846), 

<6)  Krojjjer.  De  succo  pancreatico,  di**eri.  inatiç.  Dorpat,  1854. 

(r)  Colin,  Traite  de  physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  t.  1,p.  033. 

(d)  Weinruann,  1,'eber  die  Ahsonderung  des  bauchsjxichels  iZetlschr.  fûr  ralûmclle  Medicin, 
1853,  neue  Fotge,  t.  III,  p.  847). 

(e)  Cl.  tkrnanl,  Mém.  sur  le  pancréas  ( lor. . cit.,  p.  480). 
lf)  Mem,  ibid..  p.  426. 
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verrons  que  le  suc  pancréatique  varie  aussi  dans  sa  puissance 
digestive,  suivant  les  circonstances  physiologiques  dans  les- 
quelles il  se  produit. 

On.niiié  a«  «k  La  quantité  de  suc  pancréatique  fourni  de  la  sorte  varie 

pancréatique  A 

prodmi.  beaucoup  suivant  les  Animaux,  et  ne  parait  pas  etre  toujours 
en  rapport  avec  le  degré  de  développement  de  la  glande  dont  il 
provient  (1).  Quelques  physiologistes  ont  cru  pouvoir  admettre 


(1)  D’après  les  variations  considé- 
rables qui  se  manifestent  dans  le  degré 
d'activité  fonctionnelle  du  pancréas 
chez  le  même  individu,  on  comprend 
qu'il  ne  faut  attacher  que  fort  peu 
d'importance  à l'évaluation  des  quan- 
tités de  suc  pancréatique  obtenu  dans 
les  expériences  isolées  faites  par  les 
anciens  physiologistes,  et  que  sans 
avoir  commis  auconc  erreur  d’obser- 
\ation,  les  auteurs  ont  pu  présenter 
des  résultats  fort  dissemblables.  Je 
crois  donc  inutile  de  rapporter  ici  les 
faits  observés  par  Itegnier  de  Graaf  et 
ses  contemporains  (a),  ni  même  ceux 
fournis  par  les  recherches  plus  ré- 
centes, et  je  me  bornerai  à Indiquer 
quelques  nombres  propres  à donner 
une  idée  de  la  puissance  sécrétoire  rela- 
tive du  pancréas  chez  divers  Animaux. 

Chez  le  Bœuf,  la  période  d’activité 
du  pancréas  sous  l’influence  du  régime 
ordinaire  parait  durer  environ  quatre 
heures,  et  pour  un  Animal  de  moyenne 
taille  la  quantité  de  suc  pancréatique 
fourni  par  la  lislule  pendant  ce  laps 
de  temps  a varié  généralement  entre 
1Ô0  et  350  grammes  par  heure.  Dans 


un  cas,  M.  Colin  a vu  celte  quantité 
s’élever  è plus  de  800  grammes  dans 
l’espace  d’une  heure  (6). 

Dans  les  expériences  faites  par  ce 
physiologiste  sur  1c  Cheval,  le  poids 
du  suc  pancréatique  évacué  en  une 
heure  a rarement  dépassé  260  grain.  ; 
mais  cette  quantité  était  loin  de  repré- 
senter la  totalité  du  fluide  sécrété, 
car  le  conduit  pancréatique  accessoire 
n’avait  pas  été  lié  (c).  Dans  une  expé  • 
rience  analogue  faite  par  Leurel  et 
hassaigne,  le  produit  obtenu  en  une 
demi-heure  ne  s’est  élevé  qu’à  3 onces, 
c'est  à -dire  environ  96  grammes  (d). 

Chez  un  Ane,  M.  Frcrichs  recueil- 
lit 25  grammes  de  suc  pancréatique 
en  trois  quarts  d’heure  (e). 

Chez  les  Moutons,  la  quantité  de 
liquide  obtenu  ainsi  ne  parait  guère 
dépasser  7 grammes  par  heure,  et 
dans  la  plupart  des  expériences  on  n’a 
obtenu  qu’un  mélange  de  suc  pan- 
créatique et  de  bile  pesant  de  20  à 
30  gram.  par  heure.  Or,  le  poids  du 
pancréas  du  Mouton  est  d'environ  50 
à 60  grammes,  et  celui  de  la  même 
glande  chez  le  Bœuf  ou  le  Cheval, 


(a)  Voyet  Haller,  Klevunla  physiologue,  L.  M,  p.  440. 

(b)  Colin,  Traité  de  physiologie  comparer  du  Aumuaiij  domestiques,  I.  I,  p.  633. 

(c)  Idem,  Op.  cil.,  1. 1,  [>.  635. 

(d)  Lcuret  et  Lusaiçne,  llcch.  pour  servtr  i l'hisl.  de  la  digestion,  p.  103 

(e)  Krericha,  IHe  Ytnlnuung  i\V  agner'a  Handuilrterbuch  der  Physiologie 
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que  chez  les  Animaux  de  la  même  espèce  elle  est  proportion- 
nelle au  poids  de  l'individu;  mais  les  données  que  la  science 
possède  à ce  sujet  ne  sont  pas  suflisantes  pour  l'établissement 
d'aucune  règle  positive,  et  il  est  à noter  que  l’activité  fonction- 
nelle du  pancréas  est  sujette  à des  variations  très  grandes,  par 


d'environ  300  grammes.  Il  en  résulte 
que  si  l’activité  fonctionnelle  de  ces 
organes  était  proportionnelle  à leur 
poids,  le  Mouton  devrait  sécréter  à 
peu  prés  l/6«  de  la  quantité  de  suc 
pancréatique  fourni  par  l'uu  ou  l'autre 
de  ces  grands  Animaux,  tandis  qu'il 
n'en  donne  qu'environ  la  septième  ou 
la  huitième  partie  (a). 

Chez  le  Porc,  les  produits  de  la  sé- 
crétion pancréatique  paraissent  être 
faibles:  ainsi  dans  les  expériences  faites 
sur  cet  Animal  par  M.  Colin,  la  quan- 
tité de  liquide  obtenu  n'était  d'abord 
que  de  2 à 9 grammes  par  heure,  et 
ne  s’est  élevée  au  delà  de  30  grain, 
qu’à  une  période  où  liuflammalion 
s'éiail  probablement  établie  dans  la 
glande  (6). 

Enfin,  chez  le  Chien,  le  pancréas 
dans  son  état  normal  ne  parait  fournir 
que  des  quantités  minimes  de  suc  pan- 
créatique : ainsi  dans  les  expériences 
de  M.  Bernard  on  en  obtint  rarement 
plus  de  8 grammes  en  quatre  heure*. 
Dans  un  cas,  ce  physiologiste  en 
recueillit  16  grammes  en  nue  heure 
et  quart,  mais  le  produit  n'était  pas 
normal,  et  l'Animal  était  évidemment 
sous  l'influence  d'un  état  inflamma- 
toire des  viscères  abdominaux  (c). 


J'ajouterai  que  dans  une  expérience 
faite  par  MM.  Bidder  et  Schmidt  sur 
un  Ciiien  du  poids  de  20  kilogrammes, 
la  quantité  de  suc  pancréatique  pro- 
duit en  huit  heures  a été  évaluée  à 
16  grammes,  ce  qui  correspond,  comme 
dans  les  expériences  de  M.  Cl.  Bernard, 
à un  écoulement  moyen  de  2 grammes 
par  heure.  Ces  physiologistes  calcu- 
lèrent par  conséquent  que  citez  cet 
Animal,  le  poids  du  liquide  sécrété 
ainsi  par  heure  devait  être  en  moyenne 
d'environ  1 décigrammc  pour  i kilo- 
gramme de  poids  vif  (d).  Mais  dans 
des  expériences  faites  plus  récemment 
par  M.  Schmidt  et  un  de  ses  élèves, 
M.  Kroger,  une  fistule  permanente 
ayant  élé  établie  chez  un  Chien , et 
l'Auimal  s'étant  parfaitement  rétabli 
de  l'opération,  l’activité  fonctionnelle 
du  pancréas  s’est  montrée  beaucoup 
plus  grande  : la  quantité  de  suc  pan- 
créatique obtenu  s’est  élevée  par 
heure  dans  le  rapport  de  3 et  même 
de  5 grammes  pour  chaque  kilo- 
gramme du  poids  total  du  corps,  et 
ces  auteurs  évaluent  en  moyenne  à 
89  grammes  le  produit  journalier  de 
cette  sécrétion,  correspondant  à la 
même  unité  de  mesure  donnée  par 
le  poids  du  corps  (o). 


(а)  Colin,  Traité  <lc  Physiol.  comp.  de»  Animaux  dametliques,  t.  I,  p.  038. 

(б)  Idem.  Op.  cit.,  t.  I,  p.  637. 

« c)  Cl.  Bermird,  Leçon»  de  phyiiologu  expérimentale  pour  1855,  t.  II.  p.  200. 

(d)  Hiddei  and  Schmidt,  Die  Yerdauungttdfle  uni  der  Sloffueckael,  1852,  p.  214. 

1 1)  Schmidt,  Ihber  dat  Pancrraitecrtt  (Ann.  der  Chemie  und  Pharm.,  1854,  t.  XCU.  p.  40). 


Digitized  by  Google 


Propriété» 
du  tue 

pancréatique. 


524  APPAREIL  DIGESTIF, 

suite  d’accidents  inflammatoires  et  autres  dont  il  est  très  diffi- 
cile de  préserver  les  Animaux  soumis  à nos  expériences. 

$ 25.  — Le  liquide  que  cette  glande  verse  dans  le  duodénum 
est  très  altérable,  et  présente  de  grandes  variations  dans  ses 
propriétés  physiques  ainsi  que  dans  sa  composition  chimique, 
(’.elui  que  l'on  recueille  dans  les  premiers  moments  qui  suivent 
l’opération  par  laquelle  le  canal  excréteur  du  pancréas  a été  mis 
directement  en  communication  avec  l’extérieur  est  épais  et  filant, 
tandis  que  celui  qui  s’écoule  de  la  fistule  quelques  heures  après 
est  plus  fluide  et  peu  ou  point  visqueux.  M.  Cl.  Bernard  consi- 
dère le  premier  comme  étant  le  suc  pancréatique  normal,  tandis 
que  d'autres  physiologistes  professent  une  opinion  contraire, 
qui  parait  être  confirmée  par  les  résultats  obtenus  chez  des 
Animaux  sur  lesquel  ' on  avait  établi  une  fistule  pancréatique 
permanente  (i).  Du  reste,  la  quantité  de  matières  solides  que 
ce  liquide  tient  en  dissolution  varie  beaucoup  suivant  la  rapi- 
dité avec  laquelle  le  pancréas  le  sécrète,  et  je  suis  disposé 
à croire  que  l’on  attribue  parfois  à des  états  pathologiques  des 
variations  qui  dépendent  seulement  de  cette  circonstance  (2). 


(I)  La  plupart  des  physiologistes 
décrivent  le  suc  pancréatique  comme 
étant  un  liquide  incolore,  inodore,  in- 
sipide et  peu  visqueux  («).  M.  Cl.  lîer- 
nard  a trouvé,  au  contraire,  que  dans 
le»  premiers  moments  des  expériences 
laites  en  vue  de  recueillir  cette  hu- 
meur, elle  est  filante  et  très  chargée  de 
matières  organiques;  tandis  que  plus 
tard  elle  devient  aqueuse  et  exhale  une 
odeur  fade.  Il  a observé  aussi  d'autres 
différences  dans  le  suc  pancréo tique 
recueilli  par  le  moyen  d’une  ouver- 


ture fisluleuse  du  canal  de  Wirsung, 
et  il  a été  conduit  à considérer  comme 
un  produit  vicié  celui  qui  n'est  pas 
visqueux  et  sans  odeur  particulière  (6). 
L'opinion  contraire  est  soutenue  par 
d'autres  physiologistes  (c). 

(2)  M.  Weinmann  a étudié,  sous  la 
direction  de  M.  Ludwig,  les  rapports 
qui  existent  entre  la  quantité  de  suc 
pancréatique  fournie  en  un  temps 
donné,  et  la  proportion  de  matières 
fixes  contenues  dans  ce  liquide.  Il  a 
vu  celle  proportion  varier  entre  i*r,96 


(a)  heure!  cl  l amigne,  itech.  pour  servir  à l'hist.  de  la  digestion,  p.  103. 

— Frericlu,  Die  Verdauung  (Wagner'*  HandwOrterbuch  der  Physiologie,  t.  III,  p.  843). 

(b)  Cl.  Un  nard,  Mêin.  sur  le  pancréas  (Supplém.  aux  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Acad. 
des  sciences,  1. 1,  p.  436  cl  suiv.). 

.c)  Colin,  Traité  de  physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  1. 1,  p.  643. 
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La  chimie  ne  nous  a encore  donné  que  lies  notions  très  in- 
complètes au  sujet  de  la  composition  de  ce  liquide  digestif.  On 
sait  depuis  longtemps  qu’il  présente  une  réaction  alcaline  (1),  et 
qu’il  contient  des  matières  organiques  albumineuses  ainsi  que 
des  sels  minéraux  (2).  Il  doit  même  à ces  substances  animales 


et  5,60  pour  100 chez  le  même  Animal , 
et  il  a remarqué  que  la  grande  abon- 
dance de  la  sécrétion  correspond  géné- 
ralement à un  abaissement  dans  la 
richesse  du  produit,  en  sorte  qu’au 
delà  d'un  certain  terme,  c'est  la 
quantité  d'eau  excrétée  qui  augmente 
beaucoup  plus  que  la  quantité  de  ma- 
tière solide.  Ainsi,  dans  une  de  ses 
expériences , quand  la  quantité  de 
suc  pancréatique  fourni  par  minute 
variait  entre  0*r,061  et  0*\to6,  ce 
liquide  donnait  de  A*r,û2  à 5^,60 
de  résidu  de  solide  ; quand  l'écoule- 
ment était  de  0*r,23A  ou  0*T,230,  la 
proportion  de  matière  solide  n’était 
que  de  2*r,94  ou  de  2“r,53;  enfin, 
quand  la  quantité  de  liquide  fourni 
par  minute  s'est  élevée  de  0*r,31tt  à 
0*r,730,  la  proportion  des  matières 
solides  est  tombée  entre  2*r,ù9  et 
1gr.9à.  La  marche  de  ces  deux  ordres 
de.  faits  n’était  jamais  tout  à fait  régu- 
lière, mais  la  même  tendance  géné- 
rale s'est  manifestée  dans  toutes  les 
expériences  (a). 

(1)  Wepfer  et  plusieurs  autres  phy- 


siologistes du  xvii*  el  du  xvm*  siècle 
valent  reconnu  que  le  suc  pancréa- 
tique est  alcalin  (6),  mais  quelques 
auteurs  ayant  examiné  probablement 
les  mélanges  de  ce  liquide  avec  des  sucs 
gastriques,  ont  jugé  qu'il  était  aride  (c). 
Ainsi,  Tiedemann  el  ('•melin  disent 
que  les  premières  quantités  recueillies 
dans  leurs  expériences  donnaient  une 
réaction  acide,  tandis  que  les  portions 
suivantes  étaient  légèrement  alcali- 
nes (</).  Tons  les  expérimentateurs  de 
l’époque  actuelle  s'accordent  à recon- 
naître que.  ce  liquide  est  alcalin. 

(2)  I.euret  et  Lassaignc  furent  les 
premiers  à publier  une  analyse  du  suc 
pancréatique.  Ils  opérèrent  sur  le 
Cheval,  el  ils  trouvèrent  ce  liquide 
composé  de  991  millièmes  d’eau  et 
19  millièmes  d'un  résidu  solide  formé 
à son  tour  : 1°  d’une  matière  animale 
soluble  dans  l'alcool,  2*  d'une  ma- 
tière animale  soluble  dans  l'eau,  3°  de 
traces  d'albumine,  U°  de  mucus, 
5"  de  soude  libre,  6*  de  chlorures  de 
sodium  et  de  potassium,  7°  de  phos- 
phate de  chaux  ( e ).  Vers  la  même 


la)  Wcinnunii,  Ueber  die  Absonderung  de»  Batuhspeichels  {Zeitschrift  filr  ratiouellc  Médian 
von  Henle  mut  Pfeufer,  1853,  ncuc  Folçe.  I.  III,  p.  250  cl  suiv.). 

(b)  Wepfer,  De  cicuta  aquatica,  p.  400. 

— Perhlin,  De  purgantiùm  medtcameniorum  facultatibus,  1072. 

— Brunncr,  Expérimenta  nova  circa  pancréas,  1083,  p.  40,  etc. 

— Mayer,  Sur  la  nature  du  une  pancréatique  { Journal  complémentaire  du  Dictionnaire  de » 
science » médicale»,  t.  III,  p.  283). 

(c)  De  Graaf,  Tract,  de  suce}  pancrealici  nat.  et  usu  ( Opéra  o/nnia,  p.  540). 

— Schnyl,  Tractai u»  pro  veteri  medic.,  p.  04. 

— Viridot,  De  prima  coctione  et  ventrieuli  ftrmtnlo,  p.  460. 

Id)  Tiedemann  el  Gmvlin,  Recherche»  sur  la  digestion,  I.  I,  p.  41. 

te)  Leuret  et  Laieaignc,  Recherches  pour  servir  à l’histoire  de  la  digestion,  1825,  p.  100. 
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des  propriétés  très  remarquables  en  verlu  desquelles  il  remplit 
un  rôle  important  dans  la  digestion. 

Ainsi,  nous  verrons  bientôt  qu’il  peut  transformer  les  ali- 
ments amylacés  en  sucre,  et  qu’il  a le  pouvoir  de  modifier  la 
constitution  des  matières  grasses;  son  principe  actif  est  évi- 
demment une  substance  organique  qui  a beaucoup  d’analogie, 
soit  avec  la  diastasc  végétale,  soit  avec  la  matière  saccha- 
rifiante  de  la  salive,  et  qui  a été  désignée  par  quelques 
auteurs  sous  le  nom  de  pancréatine  : mais  jusqu’ici  on  ne 


époque,  Tiedemann  et  Cmelin  liront 
également  une  étude  attentive  du  suc 
pancréatique  du  Chien  et  de  la  Bre- 
bis; ils  conclurent  de  leur»  recher- 
ches que  ce  liquide  contient  de  l’osma- 
zôme,  une  matière  particulière  qui 
rougit  par  le  chlore  (la  pancréatine), 
une  matière  analogue  au  caséum,  beau- 
coup d'albumine,  un  acide  libre,  des 
chlorure*  de  sodium,  des  phosphates 
alcalins,  des  sulfates,  etc.  ; enfin  qu'il 
ne  renferme  pas,  comme  la  salive,  du 
sulfocyanure  de  potassium.  La  pro- 
portion des  matières  solides  était  de 
4 è 5 pour  100  chez  la  Brebis  et  de 
8,7  pour  100  chez  le  Chien  (a). 

L'absence  de  sulfocyanures  a été 
constatée  aussi  par  M.  Frerichs  et 
par  M.  Cl.  Bernard. 

M.  Schmidt  a fait  récemment  plu- 
sieurs analyses  du  suc  pancréatique 
fourni  par  une  fistule  permanente  du 
canal  de  Wirsung  établie  chez  un 
Chien,  et  il  a obtenu,  en  moyenne, 
les  résultats  suivants  : 

Eau  080, 45 

Mat.  organique  (pancrcaliue,  etc.).  12,71 


Soude  (qui  se  trouvait  combinée  au 
principe  organique  dont  il  vient 

d’élro  question)  3,3 1 

Chlorure  de  sodium 2,50 

Chlorate  de  polaMiuiu 0,93 

l’hoepliate  de  dieux 0,07 

Pbuapliale  de  magnésie  avec  dos 

traces  d'oxyde  de  fer . ......  0,01 

Phosphate  tnbaMquo  de  aoude  et 
magnifie  avec  de  la  matière  or- 
ganique.   0,01 


La  proportion  de  matières  solides 
contenues  dans  ce  liquide  a varié 
entre  15,37  et  23, 22  pour  1000,  et 
celle  de  la  matière  organique  que 
\1.  Schmidt  appelle  le  ferment , ou 
diaslase  pancréatique,  s'est  élevée 
dans  un  cas  à 16,38,  tandis  que  dans 
un  autre  elle  est  tombée  ù 9,21.  Dans 
le  suc  pancréatique  obtenu  immédia- 
tement après  l'établissement  de  l'ou- 
verture fistule  use,  la  proportion  d'eau 
n'était  que  de  884,4  dans  une  expé- 
rience, el  dans  une  autre  de  900,76  ; 
enfin,  les  99,24  parties  de  matières 
solides  se  composaient  de  90,44  de 
substance  organique  et  de  8,80  de 
corps  inorganiques  (6). 


(a)  Tiedemann  el  Gmeliti,  Recherches  sur  la  difieslion,  t.  1,  p.  40. 

(b)  Schmidt,  l'eber  das  Paner  e assure  i ( Annalender  Chenue  uni  Pharmacie,  1854,  t.  XCV11, 
p.  33). 
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l’a  pas  isolée  de  manière  à pouvoir  eu  étudier  les  carac- 
tères chimiques  et  en  faire  bien  connaître  la  nature  (1).  fille 
est  soluble  dans  l’eau;  précipitable  par  l’alcool,  par  les  sels 
métalliques  et  par  les  acides  minéraux  énergiques;  coagulable 
par  la  chaleur,  et  susceptible  d’être  dissoute  par  les  alcalis 
après  avoir  été  solidifiée  de  la  sorte;  elle  est  très  altérable  et 
se  pùtrétie  rapidement;  enfin,  abandonnée  à elle-même,  elle 
donne  naissance  à un  produit  qui,  soumis  à l’action  du  chlore, 
prend  une  couleur  rouge,  caractère  dont  l'existence  n'a  été 
constatée  dans  aucune  autre  substance  organique  (2). 


(!)  Celte  substance  caractéristique 
du  suc  pancréatique  a beaucoup 
d’analogie  avec  l’albumine,  mais  ce 
dernier  principe  immédiat  perd  sa 
solubilité  quand  il  a été  précipité  par 
l’alcool , tandis  que  la  pancréatine 
peut  se  redissoudre  dans  l’eau.  Elle  a 
aussi  beaucoup  de  ressemblance  avec 
l’émulsine  végétale,  mais  elle  n’a  pas, 
comme  celle-ci,  la  propriété  de  trans- 
former l’amygdaline  en  sucre  et  en 
acide  cyanhydrique. 

Dans  le  suc  pancréatique  visqueux 
(que  M.  Cl.  Bernard  appelle  normal), 
celte  matière  coagulable  est  si  abon- 
dante que  par  l’action  de  la  chaleur  le 
liquide  se  prend  en  masse,  comme  le 
ferait  du  blanc  d’œuf. 

M.  G.  Bernard  a trouvé  que  dans  le 
suc  pancréatique  visqueux  du  Chien,  il 
entre  de  8 à 10  centièmes  de  matières 
solides,  et  que  celles-ci  sont  composées 
d’envirou  de  celte  substance  orga- 
. nique  unie  à un  peu  de  chaux.  Les 
matières  salines  qui  composent  l’autre 


dixième  du  résidu  étaient  du  carbo- 
nate de  soude,  descblorures  de  sodium 
et  de  potassium  et  du  phosphate  de 
chaux.  Ce  physiologiste  a constaté, 
aussi  que  la  proportion  de  carbonate 
alcalin  est  beaucoup  plus  considérable 
dans  le  suc  pancréatique  très  fluide 
que  dans  celui  qui  est  visqueux  (a). 

M.  Colin  a trouvé  que  le  suc  pan- 
créatique du  Bœuf  et  du  Mouton  est 
moins  coagnlable  que  celui  du  Chien, 
et  que  celui  du  Cheval  et  du  Porc  ne 
se  prend  pas  en  masse  par  l’action  de 
la  chaleur  ; il  attribue  ces  différences 
aux  variations  dans  la  proportion  d’al- 
bumine (6;. 

(2)  Cette  matière  avait  été  aperçue 
par  Tiedemann  et  Cmelin  (c),  cepen- 
dant M.  Krerichs  ne  la  rencontra  pas(rf)  ; 
et  en  effet  M.  Cl.  Bernard  a reconnu 
qu’elle  n’existe  pas  dans  le  suc  pan- 
créatique qu’il  appelle  normal,  mais 
qu’elle  y apparaît  quand  ce  liquide 
s’altère.  Elle  se  montre  aussi  dans  le 
tissu  du  pancréas,  quand  il  se  décom- 


(u)  CI.  BePÉnrd,  Jfém.  sur  le  pancréas  (Suppléai,  aux  Comptes  rendus,  I.  1,  p.  427  ot  tuiv.). 
(&}  Colin , 'Traité  de  physiologie  comparée  des  Animaux  domestiques,  t.  1,  p.  04!  et  suit.). 

, [c)  Ticdeuunim.il  Gtnelin,  Recherches  sur  la  digestion,  t.  I,  p.  30. 
ld)  Krcrich*,  ’hi«  Yerdauung  (Wsgoer’s  Handwôrtertnich  der  Physiologie,  t.  Ht,  p.  844). 
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^26.  — Avant  passé  en  revue  les  organes  digestifs  dans  l’en- 
seinble  du  règne  animal,  depuis  les  Éponges  et  les  Animalcules 
infusoires  les  plus  simples  jusqu’à  l'Homme,  et  connaissant  les 
produits  qu’ils  fournissent,  nous  pouvons  aborder  maintenant 
l’étude  des  phénomènes  essentiels  de  la  digestion  ; et  afin  de  faci- 
liter cette  partie  de  notre  lâche,  je  crois  devoir  examiner  tour  à 
tour  le  mode  d’action  de  chacun  des  liquides  digestifs  sur  les 
divers  principes  immédiats  dont  se  composent  les  aliments,  puis 
chercher  à nous  rendre  compte  des  modifications  que  les  ali- 
ments complexes  subissent  pendant  leur  séjour  dans  les  diverses 
parties  du  canal  où  s'effectue  l’élaboration  nécessaire  à leur 
emploi  utile  dans  l’organisme.  Ce  sera  le  sujet  de  la  prochaine 
Leçon. 


pose,  et  elle  ue  sc  coagule  pas  par 
l'ébullition.  Le  chlore  la  précipite  et 
en  même  temps  y développe  la  cou- 
leur rouge  qui  eat  caractéristique  (a). 
Dana  le  suc  pancréatique  très  altéré, 
elle  est  masquée  par  la  présence  de 
carbonates  alcalins,  et  ne  donne  lieu 
à cette  réaction  qu’après  avoir  été 
débarrassée  de  ces  sels  (b). 


I j matière  organique  coagulable  du 
suc  pancréatique,  en  se  décomposant 
spontanément,  donne  aussi  naissance 
à des  cristaux  très  remarquables  qui 
oui  été  pris  tour  à lour  pour  de  la  stéa- 
rine c)  et  du  sulfate  de  chaux  (d),  mais 
que  M.  Ci.  Bernard  considère  comme 
étant  formés  par  un  acide  organique 
particulier  uni  i de  la  chaux  (a). 


(a)  <3.  Bernard,  Mémoire  sur  le  Pancréas  [Suppléai,  a us  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  scien- 
ces, 1. 1,  p.  *33). 

(*)  Idem,  Leçons  de  physiologie  expérimentale  faites  en  1855,  l.  Il,  p.  4*U. 

(c)  idem.  Du  snc  pancréatique  (drcSircr  générales  de  médecine , t '•  série,  IB*P,  t.  XIX. 
p.  t»0). 

(d)  Rohtn  et  Verdeil,  Chinue  anatomique,  t.  tl,  p.  S8t , pl .3.  tic.  I , et  pl.  li,  lîj.  1 . 

(e)  Cl.  Bornant,  Dp.  rit.  [Supptém . aux  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  sciences , 1. 1,  p.  *3*). 


.517002 


Digitized  by  Google 


TABLE  SOMMAIRE  DES  MATIÈRES 


DU  TOME  SIXIÈME. 


CINQUANTE-DEUXIÈME  LEÇON. 


De  l’appareil  digestif  des  A*m  aux 

VF.Rn.BRK9.  I 

Caractères  généraux  de  cet  appa- 
reil   » . . . • 1 

De  la  cavité  viscérale.  ...  2 

Péritoine 4 

Tunique  charnue  du  tuhe  digestif.  6 
Tunique  muqueuse  du  tube  di- 
gestif  7 

De  la  bouche 10 

Cavité  buccale  de  l’Amphyoxiti.  10 

Cavité  buccaledes  Vertébrés  mas- 
ticateurs... . Il 

Lèvres  et  joues 13 

Abajoues.... .* 13 

Muscles  de  l’appareil  labial ....  19 

Glandules  labiales 21 

Charpente  solide  de  la  bouchcdes 

Vertébrés 22 

Mode  de  développement  de  cet 

appareil  chez  l'embryon 24 

Cbarpeute  buccale  des  Poissons 

sélaciens 27 

Charpente  buccale  des  Poissons 

osseux 3 1 

Charpente  buccale  des  Batraciens 

et  des  Reptiles 40 

Charpente  buccale  des  Oiseaux . . 40 

Charpente  buccale  des  Mammi- 
fères  47 

Muscles  moteurs  de  la  mâchoire 

inférieure 32 

Mouvements  detla  mâchoire  supé- 
rieure   59 

De  la  fougue. . . 63 

Structure  de  la  langue  des  Pois- 
sons  03 


Structure  et  mouvements  de  la  lan- 
gue des  Oiseaux 65 

Structure  de  la  langue  des  Batra- 
ciens et  des  Reptiles 73 

Langue  de  la  Grenouille. ..... . 74 

Langue  du  Caméléon 75 

Langue  des  Lézards,  etc 77 

Structure  de  la  langue  des  Mam- 
mifères   80 

Muscles  de  la  langue 84 

Tunique  muqueuse  de  la  laugue.  92 
Forme  et  usages  delà  langue  chez 

les  divers  Mammifères 94 

Appareil  buccal  des  Vertébrés 

suceurs 96 

Vculouse  des  Lamproies 97 


CINQUANTE- TROISIÈME  LEÇON. 


De  l'armure  buccale  des  Animaux 

vertébrés 101 

Des  odontoïdes 102 

Odontoïdes  papillaires 104 

Thécorhynques,  ou  étuis  mondi- 

bulaires 110 

Conformation  générale  du  bec  des 

Oiseaux 112 

Rapports  entre  la  forme  du  bec 
et  le  régime  dores  animaux. . 113 

Fanons  de  la  Baleine 119 

Armure  palatine  du  Rylinc  et  de 

l'Ornithorynque 123 

Denis  proprewient  dites. .......  124 

l'osition  des  dents 125 

Composition  chimique  des  dents.  127 

Structure  intime  des  dents 129 

l)c  la  dentinc  ou  ivoire. 131 

De  l’émail  133 

Du  cément  ou  substance  corticale.  134 
AU 


VI 


530 


TABLE  SOMMAIRE  UES  MATIERES. 


De  l'os  dculaire 134 

Deuts  gyrnnosomes 135 

Denis  stéganosomes 136 

Mode  de  formation  des  denU. . . 137 

Développement  de  la  dentine. . . 139 

Vaso-denline  et  deutioe  non  vas- 
culaire  143 

Formation  du  cément 151 

Formation  de  l'émail 153 

Conformation  générale  des  dents.  1 55 

Dents  simples  et  dents  compo- 
sées   155 

Dents  rubanées 156 

Dents  fossiculées 157 

Dents  lobulées.  ; 158 

Dents  fasciculées 160 

Dents  agrégées 1G2 

Mode  de  fixation  des  dents 162 

Racines  des  dents 167 

Du  renouvellement  des  dents  eu 

général 168 

Première  dentition  de  l’Homme.  171 

Seconde  dentition  de  l'Homme..  174 

Renouvellement  des  dents  cher 
les  autres  Mammifères. .... . 178 

Distinction  entre  les  dents  prémo- 
laires et  les  dents  molaires. . . 180 

Rapports  entre  la  forme  des  dénts 

et  leurs  fonctions 180 

Dents  préhensiles 481 

Dents  lacérantes 181 

Dents  sécatriees,  broyeuses  et  râ- 
peuses  182 

Rapports  entre  la  position  des 

dents  et  leurs  usages 183 

Relations  entre  les  usages  des 
dents  et  leur  mode  d'implan- 
tation   185 

Emploi  des  dents  comme  armes 

offensives 186 

Mode  de  constitution  de  l'ensem- 
ble de  l’appareil  dentaire. . . • 189 

Animaux  à dents  bomoraorphes.  191 
Animaux  à dents  polymorphes.  . 193 

Formules  représentant  le  système 
dentaire  des  divers  Mammifè- 
res  194 

Rapports  entre  le  régime  des  Mam- 
mifères et  la  disposition  de  leur 

système  dentaire 19G 

Système  dentaire  des  Singes  ...  196 

Système  dentaire  de  riiomine. . . 197 

Système  dentaire  des  Lémuriens.  199 
Système  dentaire  des  Chéiro- 
ptères et  des  Insectivores..  • . 200 

Système  dentaire  des  Carnivores.  202 


Système  dentaire  des  Rongeurs. . 207 

Système  dentaire  des  Ruminants 

et  des  Pachydermes 209 

Système  dentaire  des  Marsupiaux.  212 


Des  relations  qui  existent  entre 
U disposition  du  système  den- 
taire et  le  mode  d'articulation 


de  la  mâchoire  inférieure. ...  216 

Applications  à la  paléontologie. . 219 

CINQUANTE-QUATRIÈME  LEÇON. 

De  l’appareil  salivaire 220 

Orgaues  salivaires  des  Poissons. . 221 

Organes  salivaires  des  Batraciens 

et  des  Reptiles 222 

Appareil  salivaire  des  Oiseaux. . • 225 

Appareil  salivaire  des  Mammi- 
fères   229 

Cryptes  muqneux 230 

Glandes  salivaires  proprement 

dites 231 

Glandules  labiales,  buccales  et 

linguales 233 

Parotides 234 

Glandes  sous-maxillaires 235 

Glandes  sublinguales 236 

Delà  salive 237 

Classification  physiologique  des 

glandes  salivaires 238 

Rapports  entre  les  usages  de  la 
salive  et  la  disposition  de  l'ap- 
pareil salivairechczdivers  Ani- 
maux  *. 239 

De  la  quantité  de  salive  sécrétée 
chez  rilumtnc  et  divers  Ani- 
maux...  4 243 

Circonstances  qui  influent  sur 
l'activité  fonctionnelle  des  pa- 
rotides  246 

Circonstances  qui  influent  sur  l’ac- 
tivité des  glandes  sous-maxil- 
laires cl  sublinguales 248 

De  l'influence  des  nerfs  sur  la 

sécrétion  salivaire 249 

Des  propriétés  physiques  de  la 

salive 254 

Composition  chimique  de  la  sa- 
live  256 

CINQUANTE- CINQUIÈME  LEÇON. 

De  la  déglutition «...  266 

Structure  du  pharynx  chez  les 

Vertébrés  inférieurs 266 

Pharynx  des  Mammifères 268 


OiQiti^ed  by  Google 


TABLE  SOMMAIRE  DES  MATIÈRES. 


531 


Voile  da  palais 288 

Armure  pharyngienne  des  Pois- 
sons... 271 

I)cs  muscles  du  pharynx 272 

Des  mouvements  de  déglutition.  27* 

De  ('œsophage 280 

De  V estomac 285 

Estomac  des  Poissons 281 

Estomac  des  itetracieoa,  22Û 

Estomac  des  Reptiles 291 

Estomac  des  Qtseam . . . . . 222 

Jabot 293 

Ventricule  succeniurié 295 

Gésier 297 

Estomac  des  Mammifères 301 

Estomac  de  I tiomme âûl 

Structure  de  sa  tunique  muscu- 
laire ..... 3H3 

Tunique  muqueuse 304 

Glandules  pepsiques 306 

De  l’estomac  simple  chez  les  au- 
tres .Mammifères 309 

Des  estomacs  multiples  des  Mam- 
mifères qui  ne  ruminent  pas.  315 

Estomac  des  Eliminants. ...... aiü 

l>e  la  rumination.  ■ 324 

De  la  régurgitation  et  du  vomis- 
sement  329 

Mécauisme  du  vomissement. ...  331 

Du  séjour  des  aliments  dans  l’es- 
tomac   338 

Des  mouvemeuts péristaltiques  de 

l'estomac. 340 

Capacité  de  ce  réservoir. ......  343 

Du  passage  des  aliments  par  le 

pylore 343 

J 


CINQUANTE-SIXIÈME  LEÇON. 

Des  intestins  des  Animaux  verté- 


brés  345 

lutestin  grêle 347 

Gros  intestin 348 

De  la  longueur  relative  de  l'intes- 
tin chez  les  divers  Animaux. . 355 

Longueur  relative  du  gros  intes- 
tin  359 

De  la  terminaison  de  l’intestin. . 300 

Du  cloaque 361 

De  l’anus  et  de  ses  muscles. . , . 365 

De  la  tunique  séreuse  des  intes- 
tins et  de  ses  dépendances. . . 367 

Mode  de  développement  du  mé- 
sentère   309 


Disposition  du  mésentère  chez  les 


Poissons  et  divers  autres  Ver- 


tébrés   370 

Trajet  du  tube  intestiual  dans  la 

cavité  abdominale 372 

Ligaments  péritonéaux 373 

De  la  disposition  particulière  du 
mésentère  chez  certains  Verté- 
brés  377 

De  la  disposition  générale  des  in- 
testins chez  les  Poissons 379 

De  la  disposition  générale  des  in- 
testins cbez  les  Batraciens,  les 

Reptiles  et  les  Oiseaux 38 1 

Disposition  générale  des  intestins 

chez  les  Mammifères 382 

De  la  tuuique  musculaire  de  l’in- 
testin  .. 383 

De  la  tunique  muqueuse  de  l'in- 
testin  383 

Replis  et  prolongements  appen- 
diculaires   387 


muqueuse  chez  les  Poissons.. , 388 

Disposition  de  cette  tunique  chez 
1rs  Batracien»  elles  Reptiles.  . 390 

Disposition  de  cette  tunique  chez 

les  Oiseaux 391 

Disposition  de  cette  tunique  chez 


ira  wauimucrcs.  ...» . oaz 

Des  valvules  conui ventes 393 

Pc  la  valvule  iléo-cgcale 394 

Des  villosités  de  l'intestin 397 

Du  système  glandulaire  logé  dans 
les  parois  de  j intestin ~ 402 

Glandes  de  Liebcrkuhn,. 402 

Glandes  de  Brunncr 404 

Glandes  de  Peyer 405 

Follicules  muqueux 407 

Des  appendices  py  toriques  des  Pois- 
sons  403 

Produits  de  ces  organes 4t  2 

Des  glandes  anales TT  4 1 3 

Des  glandes  extrinsèques  du  ca- 
ual  intestinal. 4 I 4 


CINQUANTE-SEPTIÈME  LEÇON. 


Des  organes  complémentaires  du 
canal  intestinal  des  Vertébrés . . 4 IG 

Appareil  hépatique. . 419 

Mode  de  développement  du  foie.  417 

Conformation  générale  du  foie 

chez  l’homme 421 

Conformation  du  foie  chez  les  au- 
tres Mammifères 423 


Digitized  by  Google 


532  TABLt:  SOMMAIRE 

Conformation  du  foie  des  Oi- 
seaux.  42G 

Conformation  du  foie  des  Repti- 
les et  des  Poisson». 427 

Tunique  séreuse  du  foie. ......  429 

Ligaments  du  foie 429 

Tunique  propre  du  foie 432 

Capsule  de  Glisson 433 

Structure  intime  du  foie 434 

Veines  afférentes. . ...........  436 

Veines  efférentes 439 

Artère  hépatique 442 

(induits  biliaires . . A 443 

Tissu  sécréteur  du  foie 445 

Vésicule  du  fiel 464 

Rapports  des  canaux  excréteurs 
du  foie  avec  la  vésicule  bi- 
liaire, et  avec  l’intestin 458 

Structure  des  parois  de  la  vésicule 

du  fiel 462 

Embouchure  du  système  des  ca- 
naux excréteurs  de  l'appareil 

hépatique 465 

De  la  sécrétion  de  la  bile 466 

Expériences  faites  h l’aide  de  fis- 
tules biliaires  artificielles. . . . 478 


De  la  quantité  de  bile  fournie 
par  le  foie  de  divers  Animaux.  470 
Mode  d'écoulement  de  ce  liquide.  472 
Propriétés  physiques  de  lo  bile. . 474 

Composition  chimique  de  la  bile.  476 


Acide  laurocliolique. 483 

Acide  glycocholique 486 


DES  MATIÈRES. 

Acide  hyoebolique,  etc. ........  489 

Matières  colorantes  de  la  bile. . . 490 

Cholestérine *93 

Acides  gras *94 

Sels  inorganiques  et  mucus. . . . 494 

Proportion  d’eau  et  de  matières 
solides  contenues  dans  la  bile.  495 

Calculs  biliaires *97 

Variations  dans  la  constitution  de 

la  bile *99 

Matières  qui  se  rencontrent  d’une 
manière  anormale  dans  ce  li- 
quide  * 301 

De  l'appareil  pancréatique 503 

Du  pancréas 503 

Structure  intime  de  cette  glande.  506 
Conduits  excréteurs  du  pancréas.  507 

Du  pancréas  des  Oiseaux 511 

Du  pancréas  des  Reptiles 512 

Pancréas  des  Batraciens 513 

Pancréas  des  Poissons 514 

Des  vaisseaux  du  pancréas. . . • . . 516 

Nerfs  du  pancréas.  .* • 517 

Du  volume  de  cette  glaude  chez 

divers  Animaux 518 

Mode  d’obtention  du  suc  pancréa- 
tique  518 

Intermittence  de  la  sécrétion  pan- 
créatique  520 

De  la  quantité  du  suc  pancréa- 
tique   522 

Composition  chimique  de  ce  li- 
quide   « 525 


O 


Digitized  by  Google 


y jq  ,j  I % o { 1 tsj 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


j»y>  > » 
r-»>» 

» » . 
\>r>» 

»>>;» 

» » > > 

))»> 
rt))  * 
^D>»> 

î»ï> 

* 'jéi 


»yy  Scs 

> » »' 

> i î 


>ogIe 


